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ECLAGAPALE. V. HEL1OGABALE. 
ELBÉE (Gicor v’) , Sénéral ven- 
déen , naquit à Dresde, en 1952; son 
ère, ayant épousé une saxone , 
s'était fixé dans ce pays etily mou- 
rut, D'Elbée vint en France et s’y fit 
uaturaliser en 1757. Il entra fort 
jeune dans un régiment français de 
cavalerie , où il était lieutenant. Les 
personnes qui lont Connu à cette 
époque le peignent cômme un homme 
de mœurs plus réglées et plus scrupu- 

* leuses que ne le sont communément 
les jeunes officiers. Sa fortune , son 
caractère, sa capacité, ne lui don- 
naient, du reste, aucune distinction 
parmi ses camarades. En 1385, il 
donna sa démission , se maria et vécut 
dès lors retiré à la campagne, près de 
Beaupréau en Anjou. Vers la fin de 
1791 , il suivit l'exemple de beaucoup 
de gentilshommeés et quitta la France. 
Mais, après la loi qui ordonnait aux 
émigrés de rentrer dans le royaume, 
al revint paisiblement à son domicile. 
Le 15 mars 1794 , les paysans des 
environs de Beaupréau, qui avaient 
pour lui de Paffection et du respect, 
ayant refusé d’obéir aux lois sur le re- 
crutement , et s'étant soulevés, vin- 
rent lui demander de se mettre à leur 
tête. Sa femme était accouchée la 
veille , il était auprès d'elle, et n'avait 
contribué en rien à la révolte spon- 
tanée des habitants; mais il consentit, 
sans aucune résistance, à les com- 


pour 


mander. Sa troupe fut bientôt jointe 
par celles de M. de Bonchamp, de 
Cathelineau et de Stoflet. Ils eurent 
d’abord des succès , prirent beav- 
coup de munitions et quelques ca- 
nons , et chassèrent du pays les dé- 
tachements des troupes républicaines. 
Une coloune sortie d’Augers les fit en- 
suite reculer ; mais M. de Laroche- 
jaquelin ayant remporté un avantage 
signalé aux Aubiers , se réunit à eux, 
et l’armée vendéenne qui commençait 
à devenir formidable, marcha sur 
Bressuire. M. de Lescure, qui était 
prisonnier, fut délivré; tout le pays 
se souleva , et la guerre civile prit de 
ce moment un grand caractère, Cette 
grande armée vendéenne , qui pouvait 
alors réunir plus de quarante miile 
combattans , m'avait pas un comman- 
dant, Bonchamp, Lescure, Laro- 
chejaquelin, Cathelineau, Stofllet et 
d'Elbce, marchaient chacun à la tête 
des paysans de leur cänton, La troupe 
de d’Elbée était nombreuse et fort 
dévouée ; elle se composait de gens 
des environs de Beaupréau et de Chol- 
let. 11 en était fort respecté et exerçait 
sur eux une influence complète par 
Sa piété, son Courage constant et 
tranquille. C'était Jà tout son mé- 
rite ; 11 n'avait aucune habitude des 
hommes, du monde, nides affaires. 
Son amour-propre se blessait facile- 
ment et s'emportait sans propos. fl 
avait un mélange de prétention et de 
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politesse difficile et cérémonieuse. Il 
n'était pas sans ambition , mais faute 
d'expérience de la sôcicté, elle n'avait 
ni but précis, ni étendue. Dans les 
combats, il ne savait qu’aller en avant, 
ne prenait aucune disposition mili- 
taire, et répélait aux soldats : Mes 
enfants , la Providence nous don- 
nera la victoire. Sa dévotion était 
bien réelle ; mais comme il avait re- 
marqué que c'était un moyen de s’at- 
tacher les paysans et de les animer, 
il ne croyait jamais en montrer assez 
et tombait dans une affectation quel- 
quefois risible. Il avait cousu de 
saintes images sous son habit. Sans 
cesse il faisait des exhortations , des 
espèces de sermors aux soldats, et 
surtout leur parlait toujours de la Pro- 
vidence; au point que les paysans, 
bien qu'ils respectassent fort tout ce 
qui tenait à la religion , et qu'ils aimas- 
sent beaucoup d’Elbée , l'avaient, 
sans y entendre malice, surnommé 
le genéral la Providence. Mais en 
tout, c'était un si honnête homme et 
si courageux que tout le monde, dans 
Parmée , avait pour lui de Pattache- 
ment ct de la déférence. De Bressuire 
on marcha sur Thouars, qu’on in- 
vesüt et qui se rendit à la colonne de 
d’Elbée. Puis on alla attaquer Fon- 
tenay; cette tentative n’eut point de 
succès. D'Elbée fut blessé à la cuisse et 
demeuraquelquessemainessanssuivre 
l’armée. Pendant ce temps , la seconde 
attaque sur Fontenay réussit, et de 
succès en succès, On arriva jusqu’à 
Saumur, qui fut pris. Ce fut là époque 
de la prospérité et des plus grandes 
espérances des vendéens. C'est à ce 
moment que , sur la proposition de 
M. de, Lescure , Cathelineau fat re- 
connu généralissime par les chefs as- 
semblés, D’Elbée ; que sa blessure 
avait retenu , n’arriva que deux jours 
après cette nomination quil approuva 
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fort. De Saumur on marcha par An- 
gers, sur Nantes, où l’on échoua avec 
assez de perte. Cathelineau mourut 


des blessures qu'il avait reçues dans 


celte affaire. On songea à le rempla- 
cer; comme la nature de cette guer- 
re donnait à ce commandement en 
chef fort peu de réalité, et qu'une 
armée formée de la sorte ne pouvait 
pas avoir une discipline exacte, les 
principaux chefs n’attachèrent pas une 
grande importance à cette affaire. 
D'Elbée , au moyen de quelques pe- 
tites manœuvres , se fit nommer pres- 
qu'à l'insu d’une grande partie de 
armée. On s'était occupé en même 
temps de choisir quatre généraux de 
division, parmi lesquels on ne comprit 
même pas Charette. Une telle élection 
ne changea rien à Pétat des choses, 
chacun conserva le même commande- 
ment et le même pouvoir: mais on ne 
contesta pas à d'Étbée son titre de gé- 
péralissime, d'autant que pour se le 
faire pardonner , il montra une poli- 
tesse et une déférence plus obséquieu- 
ses que jamais. Vers la fin de juillet, 
on marcha vers le bas Poitou, et l’on 
perdit la bataille de Luçon. Le 12 
août, toutes jes forces des armées 
vendéennes se réunirent pour vénger 
cet échec et attaquer de nouveau Lu-. 
çon. L’issue ne fut pas plus heureuse. 
On reprocha beaucoup à d’Elbée de 
n'avoir donné aucun ordre , de n’avoir 
pas fait une disposition pour exécuter 
le plan d'attaque dont on était con- 
venu, Mes enfants, alignez-vous 
donc par ci, par là, sur mon che- 
val, était, disait-on , le seul com- 
mandement qu'on lui eût entendu 
prolérer pendant Faction. Au mois 
de septembre, la guerre devint plus 
terrible et plus désastreuse pour les 
vendéens. À près une défensehéroïque, 
après avoir fait éprouver aux répu- 
blicains des défaites entières ( 7oyes 
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Borxcuamp. ), l’armée fut enfin com- 
pletement battue à Chollet; d'Elbée 
y fut blessé à mort. On le transporta 
d’abord à Beaupréau. Il était dans un 
tel état de souffrance, qu'on ne put 
Jui faire suivre l’armée, comme à Les- 
cure et à Bonchamp, ainsi que lui, mor- 
tellement blessés, On le cacha pendant 
quelques jours ; puis, après que les 
vendéens eurent passé la Loire et que 
l’armée républicaine se fut mise à 
leur poursuite, un frère de Cathe- 
lineau rassembia environ quinze cents 
Angevins, et conduisit à l’armée de 
Charette, avec cette escorte, d’Eibée, 
sa femme , son beau-frère, et les ot- 
ficiers blessés qui étaient restés dans 
le pays. Charette les envoya à l’île de 
Noirmoutier, dont il s'était emparé, 
et qui semblait le plus sûr et le plus 
tranquille refuge. Trois mois après, 
les républicains attaquèrent Noir- 
mouters et le prirent. Ils y trouvè- 
rent d'Elbée , que ses blessures te- 
naient encore entre la vie et la mort. 
Quand les soldats entrèrent dans sa 
chambre, il leur dit: « Oui, voilà 
» d’Elbée, voilà votre plus grand en- 
» nemi; si javais eu assez de force 


» pour me battre, vous n’auriez pas 


»pris Noirmoutier, ou vous l’eussiez 
» du moins chèrement acheté, » Les 
républicains le gardèrent cinq jours, 
Paccablant d’outrages et de questions. 
L'iuterrogatoire, en règle, qu'il subit, 
existe eucore. Ses réponses sont plei- 
nes de franchise et de modération. 
«Je jure, sur mon honneur, ditäl , 
» que malgré que je désirasse smcè- 
» rement et vraiment un gouverne- 
» ment monarchique, réduit à ses 
» vrais principes et à sa juste au- 


» torité, je n'avais aucun projet par- 


» ticulier, et j'aurais vécu en ci- 
» toyen paisible sous tout gouver- 


» nement qui eût assuré ma tranquil- 


» lité et le libre exercice de la reli- 
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»gion que jai toujours professée. » 
Il assura même, qu’à ces conditions, 
il s’efforcerait de .pacifier Le pays, 
Mais on voit clairement que cette of- 
fre n’avait d'autre but.que de sauver la 
vie à ses malheureux compagnons, 
Enfin, lassé de cette agonie : « Mes- 
» sieurs ; dit-il, il} est temps que cela 
» finisse , faites-moi mourir.» Il ne 
pouvait se tenir debout. On l'apporta 
dans un fauteuil sur la place publi- 
que, et on le fusilla. Sa femme , qui 
pouvant se sauver, n'avait pas voulu 
le quitter, s’évanouit en voyant por- 
ter son mari au supplice, Un offi- 
cier républicain la soutint et montra 
de lattendrissement. Ses supérieurs 
menacèrent de faire tirer sur lui, sil 
ne laissait tomber cette malheureuse 
femme, qui fut aussi fusillée. M, d'Hau- 
terive , frère de madame d’Elbée, et 
de Boisy son beau-frère , périrent de 
même, On remplit une rue de ven- 
déens fugitifs et d'habitants de lile, 
qu’on soupçonuait de leur être favo- 
rables , et tous furent massacrés , au 
nombre d'environ quinze cents. Ce fut 
dans les premiers jours de janvier 
1794. D'Elbée a laissé un fils unique. 

‘A. 
ELBÈNE (n°). 7. Dezpene. 

ELBEUF ou ELBOEUF , marqui- 
sat, érigéen duché le 24 mars 1582, 
en faveur de CnarLes 1. , petit-fils 
de Claude, duc de Guise ( 77. Guise). 
Charles naquit en 1556. Sen carac- 
tère et ses goûts le rendaient peu 
propre à figurer dans les troubles qui 
agitèrent le règne de Henri Ï. Rien 
ne prouve qu'il ait pris part aux pro- 
jets ambitieux des princes de sa mai- 
son, ni même qu'il en ait eu canpai = 
sance. Cependant à l'issue des Etats 
de Blois, il fut arrêté sur de simples 
soupçons et corduit au château de 
Locnes, où il resta sous la sarde du 
duc d'Épernon , jusqu’en 1591. Les, 
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en ELB 
ouvragés satiriques du temps le re- 
présentent comme un homme d'un 
esprit médiocre, insouciant et fort 
adonné aux plaisirs dela table. H mou- 
rut en 1605.—-CnarLes H, sonfiis, 
né en 1506 , mort en 1657, avait 
épousé Catherine-Henriette , fille lé- 
gitimée de Henri IV et de Gabrielle 
d’Estrées, Sa femme voulut jouer un 
rôle dans les intrigues de la cour sous 
le ministère de Richelieu : elle fut exi- 
lée en 1637, et le duc d'Elbeuf dé- 
claré criminel de leze-majesté. I par- 
vint cependant à rentrer en faveur, 
et obtint le gouvernement de Picardie. 
Le cardinal de Retz n’en à pas fait un 
portrait avantageux dans ses Meé- 
moires. — EMAnNuEL-MAURICE, pe- 
tt-fils du précédent, né en 1677, 
passa au service de empereur d’Alle- 
lemagne , en 1706 , et obtint un 
commandement de cavalerie dans le 
royaume de Naples. H rentra dans le 
duché d'Elbeuf en 1719, par des 
lettres d’abolition, et mourut en 1763, 
dans sa 86°. année. Pendant son séjour 
à Naples, il avait épousé l'unique hé- 
ritière de la maison de Salza, Tandis 
qu'il faisait travailler à des embellis- 
sements dans son château de Portici, 
on trouva, à une certaine profondeur, 
-des marbres. précieux. Le prince fit 
continuer les fouilles, et la quantité 
d'objets qui furent le fruit de ce 
travail ,. donna lieu à de nouvelles 
recherches, qui amenerent enfin la dé- 
couverte d'Herculanum. Par la mort 
.de ce prince , le ütre de duc d'Ebeuf 
passa dans la maison d’'Harcourt (7/0y. 
Harcourr }. W—s. 
ELBURCHT ( Jean Van), sur- 
nommé Petit Jeaun.Ona sur ce peintre 
fort peu de détails. 1 naquit à Elbourg, 
près de Campen , s’établit à Anvers, 
et fut admis , en 1535, dans la com- 
munauté des peintres de cette ville, 
Descamps dit que cet artiste entendait 


‘ELD 
bien la figure, le paysage , et reprc- 
sentait bien une mer orageusc. Il cite 
quatre tableaux de Van Elburcht, 
placés dans l'église de Notre-Dame 
d'Anvers. L'un d’eux représente la 
Péche miraculeuse, et se trouve fort 
convenablement placé à Pautel de la 
chapelle des marchands de poisson. 
Les trois autres, d’une plus petite 
proportion, sont placés au-dessous. 
Ce sont : un Christ sur la croix , avec 
la Vierge, St. Jean et la Made- 
lène ; St. Pierré à genoux devant 
J. C., sur les bords de la mer ; et 
J. C. dans la bergerie. Us ne sont 
pas sans mérite, mais on y désirerait 
un dessin plus coulantet un pinceau 


moins 5ec. L'année de la mort de Van - 


Elburcht est inconnue, D—r. 
ELDAD, surnommé Danita, parce- 
qu’il était de latribu de Dan, est lau- 
teur, vrai ou supposé, d’uue Lettre 
où 11 traite des dix tribus qui sont au- 
delà du fleuve Sabbation, de leur 
puissance , de leur empire, de leurs 
rites et coutumes et de leur manière 
de faire la guerre avec leurs voisins, 
Cet auteur nous apprend qu'il habi- 
tait sur la rive du fleuve merveilleux 
le Sabbation ou Sambation (1). Le 
désir de visiter ses frères répandus 
dans les régions du globe, le porta à 


quitter. ce lieu et à voyager. El partit 


avec un autre juif de la tribu d’Aser, 
et s'embarqua. À peine était-il en mer 
que son bâtiment fut pris par des 
Ethiopiens à face noire, et qui pis est 
anthropophages. Ces sauvages le pri- 
rent, l’attachèrent par le cou et Fem- 
prisonuèrent dans un réduit étroit , 
Jui donnant beaucoup de nourriture , 
afin que de maigre qu'il était, il de- 
vint gras et digne de leur appétit. Mais 
une troupe d’autres Ethiopiens vint 


1 € 
(1 Des Rahbins ont cru que ce fleuve n’est an- 
tre que la rivière Sabbatique dont parle Josephe, 
et qui aurait été transportée en Ethiopie, 
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fondre sur ces antropophages et déli- 
vrer Eldad. Il suivit les vainqueurs 
dans leur pays. Ceux-ci ne mangeaient 
point les hommes , et étaient adonnés 
à la pyroiâtrie. Après l'avoir gardé 
quatre ans avec eux, ils le conduisi- 
rent dans la terre d’Atzin, où un juif 
V’acheta. Eldad navigua quelquetemps, 
débarqua, puis tomba dans la tribu 
d’Issacher, établie en la montagne 
d’Abyssi, où elle vivait indépendante, 
quoique la montagne fit partie de 
l'empire des Mèdes et des Perses. Nous 
ne pousserons pas plus loin l'analyse 
de cette lettre, que Bartolocci ( Bibl. 
Rabbin. tom. 1, pag. 100 et suiv. ) a 
réfutée dans tous ses points. Elle fut 
sans doute écrite par un imposteur 
qui aura pris le nom d’Eldad, et l'aura 
composée pour accroître parmi les 
siens les récits fabuleux de quelques 
rabbins touchant le fleuve Sabbation 
et Les tribus , et augmenter l'espoir de 
leur délivrance, Cette lettre fut impri- 
mée pour la première fois à Constan- 
tinople, en 1518, in-4°. Depuis'1l 
en a été fait plusieurs réimpressions 
à Venise, 1544 et 1605, in - 8°. 
Genebrard Va traduite peu fidele- 
ment en latin, et la publice sous ce 
ütre : Eldad Danius de Judæis clau- 
sis , eorumque in Æthiopié imperio, 
Paris, 1563; cette traduction, dont 
Bartolocci a relevé les erreurs , a été 
réimprimée dans la Chronographia 
hebræeorum, du même Genebrard. 
Enfin il a paru une nouvelle édition 
du texte hébreu, à Isny, en 1522, 
in-12. Eldad vivait vers le commeu- 
cement du 12°. siècle. J—\. 

ELEAZAR, en hébreu Ernazar 
(auxilium Dei). L’Ecritureet Josephe 
signalent un grand nombre de juifs 
de ce nom; nous allons faire connaître 
les principaux d’entre eux, ELEAzAR, 
fils d’Aaron , et son succcesseur au 
pontificat, qui resta dans sa famille 
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jusqu'au temps de Héli. I fut enterré 
à Gabaath, lie appartenant à Phinées, 
son fils ( Joy. Josué, c. 24).—F£LÉa- 
zAR, fils d’Abinadab, qui fut sancti- 
fié pour être gardien de larche du 
seigneur ( Rois, |. 1, c.7).—Erras 
ZAR , fils d’Ahod, un des trois braves 
de David qui traversèrent le camp des 
Philistins pour aller chercher à ce 
prince , épuisé par la fatigue des com- 
bats, de l’eau de la citerne de Béth- 
léem. Dans une bataille livrée aux 
Philistins par les Israélites , ces der-- 
niers, effrayés , prirent la fuite: de 
toutes parts : Eléazar seul soutint le 
choc des ennemis, et en fitun-si grand 
earnage, « que sa main , dit lEcriture, 
» demeura collée à son épée ( Foyez 
Rois ,L2,c.23, etparalip., c.2).» 
— ELEAZAR, fils de Saura, surnommé 
Abaron , ou Auran, de la famille des 
Machabées. Judas, livrant bataille à 
Antiochus Eupator, Eléazar apperçut 
dans l’armée de ce dernier, un élé- 
phant plus grand'et plus richement 
enharnaché que les autres; il erut que 
cet éléphant portait le roi, et se far- 
sant jour à travers lès ennemis, 1l 
parvint jusqu’à l'animal , lui ouvrit le 
ventre avec son glaive, et périt écrasé 
( Woy.Machab., L r,e.6).—Erra- 
ZAR , autre contemporain des Macha- 
bées , souffrit le martyre sous Antio- 
chus Ephiphane. En vain.ce prince 
voulut le faire renoncer à son culte, et 
lui donner à manger de la viande de 
porc, Il aima mieux périr que de vio- 
ler la loi de Dieu. — Errazae , fils 
d'Onias [°*., et frère de Simon dit 
le Juste , succéda à ce dernier dans la 
grande sacrificature, qu'il exerça pen- 
dant dix-neuf ans. On prétend que ce 
fat lui qui envoya à Ptolémée - Phila- 
delphe les soixante-douze interprètes 
qui firent la version des livres sacrési, 
connue sous le nom de Version des 
Septante, environ 277 ansavant J.C, 


(6) EE 
CU. ARISTÉE ). Ptolémée lui rendit les 
Juifs qui étaient retenus captifs dans 
ses états. — Joscphe parle encore 
d’un autre ELÉAZAR, magicien, qui 
délivruit les possédés par la vertu 
d’une herbe enfermée dans nn anneau. 
Le démon, en signe d’obéissance , de- 
vait AURÉSEE une cruche pleine d’eau, 
placée à côté du patient. DFE 
ELÉAZAR de Garmiza ou de 
Worms, auteur hébreu , disciple de 
Judas, fils de Kalonymos, apparte- 
nait à une famille de juifs allemands 
très célèbre. Il vivait en 1940, et a 
laissé plusieurs ouvrages , dont quel- 
ques-uns ont été imprimés. Voici les 


principaux : I. le Livre du Droguiste 


qui traite de l'amour de Diet, de la 
pénitence, des choses licites ou AEAS 
dues, etc. , Fano, 1505 , in-fol. Ce 
traité a élé réimprime plusieurs fois. 
IT. Guide du Pécheur, N'enise, 1543, 
in-4; et Leyde, 1691, in-12. Al 
en existe encore d’autres editions. III. 
Commentaire sur'le livre Jezira. 
Dans les diverses éditions le texte se 
trouve uni au commentaire. IV. Com- 
mentaire sur le Cantique et le livre 


de Ruth, pablié sous le titre de 7in 


aromatique , Dublin, 1608, im-4°. 
Il n'a paru que cette partie du com- 
uentaire d'Eléazar, qui embrassait les 
cinq Meghilloth: Parmi ses ouvrages 
manuscrits on distingue un T raité 
de l’'Ame , cité par Pic de la Miran- 
dole, dans son Livre contre les astro- 
logues , un Commentaire cabalisti- 
que sur le Pentateuque , un Jaité 
de l’unité de Dieu, et divers écrits 
. cabalistiques , dont on trouve la no- 
menclature dans Wolf, Bibl. hébr., 
et dans le Dizionar. torico, degli 
ebrei, de M. de Rossi. Ce rabbin fut 
2 44 du célèbre Nachmanide. 
J—\. 
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BOURG, capuain, exerça long-temps 
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les fonctions de missionnaire dans 
l'Orient, et à son retour en Allema- 
gne , il s’adonna au ministère de la 
parole. Consumé par ses travaux apos- 
toliques ; il mourut à Rottenbourg, le 
2 mai 1627. On a de lui, en alle- 
mand :, Chronique de la Suisse pen- 
dant qu’elle dépendait de Autriche 
antérieure ; Relation de sa mission 
dans l'Archipel. Ges deux ouvrages 
sont restés manuscrits. E—s. 
ELEONOREDE GUIENNE, 
d’abord reine de France, ensuite reime 
d'Angleterre, était fille de Guillau- 
mc ÎX, dernier duc d'Aquitaine. 
Guillaume IX, en partant pour le 
pélerinage de é, Jacques en Gallice, 
la déclara héritière de ses états, à 
condition qu’elle épouserait le prince 
Louis, fils de Fouis-le-Gros, roi de 
France. Les états d'Aquitaine, ayant 
appris la mort de Guillaume, firent 
connaître ses dernières volontés à 
Louis-le-Gros, qui envoya son fils 
à Bordeaux, où le mariage projeté fut 
célébré avec une grande pompe. Eléo- 
nore apportait en dot au prince Louis 
cette belle partie de la France ma- 
ritime, qui, sous les noms de Poitou, 
de Saintonge de Gascogne et de pays 
des B: 1sques, ’étend depuis la basse 
Loire ; jusqu’ aux Pyrénées. À peine ve- - 
nait-elle d'épouser l'héritier de la cou- 
ronne de France (l'an 1137), que la 
mort de Louis-le-Gros fit monter le 
prince Louis sur Je trône. Les pre- 
mières annces de son règne furent 
brillantes ; Eléonore, qui avait aug- 
menté le royaume de sql époux , ajou- 
tait à l'éclat de la nouvelle cour par 
sa présence. La reine Eléonore se 
trouva au concile de Vézelai,. où 
S. Bernard prêcha la seconde &koi- 
sade ; elle reçut la croix des mains 
du saint abbé, et contribua beaucoup 
à enflammer par son exemple le zèle 
des chevaliers et des barons. La reine 
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partit pour l'Orient, avec son époux, 
au commencement de lété 1147 ,etfit 
remarquer sa beauté et les grâces de 
son esprit à la cour de Constantinople. 
Après avoir supportéavec résignation 
les fatigues d’un voyage périlleux à 
travers l'Asie mineure, elle arriva à 
Antioche , où elle fut reçue avec de 
vives démonstrations de joie par son 
oncle, Raymond de Poitiers. Ray- 
mond, qui avait envie de retenir lar- 
mée de Louis-le-Jeune pour faire la 
guerre aux princes musulmans ses vol- 
sins , s’efforça de séduire le cœur d’E- 
léonore et de l’éntrainer dans ses pro- 
jets. La reine, touchée des prières de 
ce prince, subjuguée par les homma- 
ges d’une cour voluptueuse et bril- 
Jante, et si on en croit les historiens, 
par des plaisirs et des penchants in- 
dignes d’elle, sollicita vivement le roi 
son époux de retarder son départ pour 
Jérusalem ; commeelle ne put yréussir, 
elle annouça hautement le projet de 
se séparer de Louis VIT et de faire 
casser son mariage, sous prétexte de 
parcnté. Raymond lui-même jura d’em- 
ployer la force et la violence pour re- 
tenir sa nièce dans ses états. Enfin 
le roi de France, outragé comme sou- 
verains et comme époux, résolut de 
précipiter son départ, fat obligé d’en- 
lever sa propre femme et de la ra- 
mener la nuit dans son camp. Parmi 
la foule des chevaliers et même des 
musulmans qui, au rapport de Phis- 
toire, attirèrent dans Antioche les re- 
gards d'Eléonore, on citait un jeune 
Turk dont elle avait reçu des présents. 
« Dans ces choses-là, dit ingénieuse- 
» ment Mézerai, on en dit souvent 
» plus qu'il n’y en a; mais aussi il 
» y en a souvent plus qu’on n’en dit. » 


Quoi qu'il en soit, Louis VII ne. 


put oublier son déshonneur, et cessa 
d’avoir des égar à é 

avoir des égards et de l'attachement 
pour la reine, De son côté, Eléonore 
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{raitait son époux avec la fierté la plus 


insultante , et se plaignait d'avoir 
épousé un moine plutot qu'un roi. 
Louis consulta plusieurs fois l'abbé 
Suger sur le parti qu'il devait pren- 
dre ; le sage abbé de St.-Denis con- 
seilla toujours à son maître de dis- 
simuler ses outrages, ct surtout de 
n’en point venir à un divorce, qui ne 
pouvait être que funeste à la France. 
Tant que Suger vécut, Louis-le-Jeune 
suivit ses conseils ; mais après sa 
mort, le roi ne s’occupa plus que de 
rompre des liens qui lui devengaient 
chaque jour plus odieux. Le divorce, 
qui était désiré également par les deux 
époux, fut enfin prononcé en 1152, 
dans le concile de Beaugency. Eléo- 
nore quitta le royaume, le dépit et 
la vengeance dans le cœur. Plusieurs 
princes aspiralent à sa main, mais 
elle préféra celui qui pouvait faire la 
guerre à l’époux qu’elle venait de 
quitter, et fit tomber son choix sur 
Henri, duc de Normandie, connu de- 
puis sous le nom d’AÆenri IT, roi 
d'Angleterre. Ce mariage fit passer 
sous la domination du monarque an- 
glais les riches provinces de l’Aqui- 
taine, Eléonore était plus âgée que 
son nouveau mari, qui en l’épousant 
n'avait consulté que son ambition ; 
elle ne tarda pas à le tourmenter par 
les transports de sa jalousie, et porta 
le trouble et la discorde à la cour d’An- 
gleterre, comme elle avait porté le 
scandale à la cour de France : Ia 
tendresse d'Henri IT pour la belle Ro- 
semonde et pour plusieurs autres fem- 
mes de sa cour, avait poussé jusqu’à 
l'excès le dépit et l’humeur vindica- 
tive d'Eléontre. Enfin la reine ré- 
solut de se venger des infidélités de 
son époux, ct semant partout les 
soupçons ct la haine, elie trouva le 
moyen de diviser la famille royale 
et d’armer les fils contre leur pere. 
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La Normandie, Aquitaine et l’Angle- 
terre furent remplies de troubles et 
ravagées par une guerre 1mpie. Éléo- 
nore s'était préparé un asyle dans le 
royaume de Louis, qu’elle avait long- 
temps menacé de sa vengeanee, et 
qui était devenu son allié depuis qu'elle 
ne songeait plus qu'à se venger des 
infidélités de son dernier époux. Au 
moment qu'elle se disposait à quitter 
VAngleterre, déguisée en bomme, 
Henri, averti de ses intrigues, donna 
ordre de Parrêter, et la fit enfermer 
dans une étroite prison. La captivité 
d’Eléonore dura depuis 1 173 jusqu’à 
1188, époque où Richard-Cœur-de- 


Lion succéda à son père et monta sur. 


le trône d'Angleterre. Le premier 
usage qu’elle fit de sa ‘liberté fut 
de détourner Richard du mariage pro- 
jeté avec Alix, princesse de France, 
pour lui faire épouser Bérengère, prin- 
cesse de Navarre. Pendant la 3°, croi- 
sade, qui retint son fils en Orient, 
Eilconore fut chargée du gouverne- 
ment de l'Angleterre, et lorsque Ri- 
chard, à son retour, fut fait prison- 
nier cn Allemagne, elle implora tour 
à tour le pape, l’empereur Henri V, 
Philippe-Auguste, et tous les princes 
chrétiens, pour obtenir la liberté du 
héros malheureux de la guerre sainte. 
Quelques années après la délivrance 
de Richard , elle se retira à Fonte- 
vrauld, et mourut dans cet abbaye 
en 1203, âgée de plus de quatre- 
vingis ans. On trouve trois de ses let- 
tres au pape Célestin 11T, parmi celles 
de Pierre de Blois : on eroit même 
qu’elles lui furent dictées par cet au- 
teur. L'histoire de cette princesse, pn- 
bliée en 1692, in-12 ,& Rotterdam, 
par Larrey, sous le titre de l'Æéri- 
tière de Guyenne, contient plusieurs 
faits hasardés, et ne doit: être lue 
qu'avec circonspection. M—p. 


 ÉLÉONORE DE GUZMAN, mai- 
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tresse d’Alphonse XL, roi de Castille, 
célèbre par sa beauté, ses aventures, 
une faveur de vingt ans ét sa fin tragi- 
que, était veuve de D. Juan de Ve- 
lasco, et fille de D. Pedro Nuñez de 
Guzman. Elle passait pour la plus 
belle femme de l'Espagne ; ses riches- 
ses et son esprit relevaient l'éclat de 
ses charmes. Éléonore inspira au roi 
de Castille Pamour le plus violent, 
sans pouvoir néanmoins adoucir son 
caractère impitoyahle qui dui avait fait 
douner le surnom de F’engeur, Dès 
que le roi en fut épris, ii ne garda 
plus de mesure dans sa famille nen- 
vers le public : il.en agit avec Élco- 
nore comme si elle eût été reine. Cons- 
tance de Portugal, épouse du roi, n’en 
avait que lé nom ; K:éonore en avait 
l'éclat , le crédit et les honneurs. Al- 
phonse fut tenté bien souvent de ré- 
pudier la reine pour épouser sa mai- 
tresse. Ge fut elle qui lui inspira , en 
1552, l'idée d'instituer l'ordre de Ja 
Bande. Il-faïlait être noble, avoir 
servi dix ans , faire profession de pe- 
litesse et de galanterie, pour être ad- 
mis au nombre des chevaliers. Le but 
d'Éléonore étaitde réformer lesmæurs 
farouches de la noblesse castillane : 
elle avait l’art de gouverner le roi , et 
en était fière, Au milieu des troubles 
et des malheurs d’un règne agité, le 
roi de Castille ressentit la joie la plus 
vive de la naissance de deux fils ju- 
meaux que lui donna Éléonore. Ces 
deux princes étaient Henri de Trans- 
tamare ; qui fut depuis roi, et Fré- 
déric , grand maître de Saint-Jacques. 
On reproche à Eléonore d’avoir noire 
et perdu à la cour, par ses intrigues, 
Martinez d'Oviedo , grand maîtred’Al- 
cantara. Aigri contre la favorite, il se 
révolta , futpris et périt dans les sup- 
plices. A la mort du roi de Castille, 
arrivée en 1350, Éléonore fut exposce 
à la vengeance de Ja reine, qui s'em- 
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para du gouvernement : elle brûlait 
de la punir de Pindifférence et du mc- 
pris qu'avait eus pour elle le feu roi. 
En vain les jeunes princes , fils d'Éléo- 
nore, prirent les armes pour sauver 
leur mère : elle fut arrêtée à Séville, 
en 1591, et etranglée dans le. palais 
de la reine, sous les yeux de cette 
princesse et du jeune roi son fils, 
Pierre-le-Cruel. B—>. 
ÉLÉONORE TELLEZ, reine ré- 
gente de Portugal , fille de Martin-Al- 
phonse Tellez de Nuñës, était mariée 
à D. Juan d’Acunba , lorsque Ferdi- 
nand, roi de Portugal, en devint éper- 
dûment amoureux. Ce prince Fayant 
demandée à son mari, qui la lui céda, 
rompit aussitôt les engagements qu'il 
avait contractés avec linfante de Gas- 
ülle, et après avoir fait casser le ma- 
riage d'Éléonore, il l'épousa lui-même 
pour la placer sur le trône. Tout le 
royaume gémit de ce lien inégal : le 
peuple de Lisbonne se souleva; mais 
Jes chefs des révoltés furent punis de 
mort. Éléonore fut proclamée reine 
de Portugal en 1371. Dès ce moment 
le roine fut plus que le jouet de cette 
“mme ambitieuse , qui abusa de sa 
faiblesse, pour gouverner impérieuse- 
ment. Sa conduite atüra sur elle-tous 
les regards : maîtresse de tout, mais 
observée du peuple et méprisée des 
grands, un instant pouvait lui enlever 
Je fruit de ses intrigues , par la mort 
du roi qui était d’une santé faible. 
Éléonore qui avait acquis le ttône par 
ses charmes, voulut s’en assurer la 
possession par ses libéralités. Après 
avoir élevé sa famille aux premières 
diguités, elle prodigua aux grands les 
honneurs-et des bienfaits au peuple. 
Mais , ne pouvant dissimuler long- 
temps la perversité de son ame, elle 
occasionna , par de noirs artifices , la 
mort de sa propre sœur Marie, que 
Finfant D. Juan avait épousée en se- 


crel et dont elle craignait la concur- 
rence au trône ; pleine d’ombrage et 
guidée par une adresse perfide, elle 
sut inspirer à ce prince un faux soup- 
çon d'infidelité qui le porta à poignar- 
der sa femme. Au mépris de ce qu’elié 
devait au roï, que sa passion aveu- 
glait, Éléonore éleva au faîte des hon- 
neurs et du pouvoir D. Juan Andeiro, 
gentilhomme castillan, qui devint son 
amant et son favori. En 1383, elle 
parut avec éclat à la cour de Castille, 
où elle conduisit linfante Béatrix , sa 
filie, qui épousa D. Juan , roi de Cas- 
tille. Peu de temps après, Ferdinand 
mourut , et déféra la régence à Éléo- 
uore, qui prit les rènes du gouver- 
nement, dont elle partagea la puis- 
sance avec Andeiro, son favori. Ce- 
pendant l'infant D Juan, grand maitre 
d'Avis, ayant formé un parti, réso- 
lut d’ôter la régence à Eléonore ; il 
entra avec ses partisans dans le palais 
royal, et poignarda Andeiro dans les 
bras de la reine. Le peuple ayant fait 
éclater sa joie à l’occasion de ce meur- 


tre, Éléonore ne se crut point en sû- 


reté à Lisbonne, et en sortit pour se 
retirer à Alenquer. Ce fut alors que , 
se tournant vers la ville, elle s’écria : 
O ingrate et perfidel fasse le ciel 
que je puisse te voir embrésée ! d'A- 
lenquer elle passa à Santarem. Le 
royaume fut divisé, et Lisbonne hi- 
vrée à l'anarchie. Éléonore, toujours 
inconsolable du meurtre d’Andeiro, 
et brûlant de se venger, pressa vive- 
ment le roi de Gastille, son gendre, 
d’accourir promptement en Portugal 
pour s’y faire reconnaître héritier du 
royaume , le roi Ferdinand étant mort 
sans enfants mâles. Elle attira ce prin- 
ce à Santarem , et se dépouilla impru- 
demment , en sa faveur, de son auto- 
rité, espérant qu'il la vengerait du 
peuple de Lisbonne; mais elle netarda 
pas à se repentir d’avoir appelé Jes 
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Espagnols à son secours. Le roi de 
Castille, son gendre, craignant ses 
artifices et les cffets de son ambition 
trompée, la fitarrêter et conduire dans 
le monastère de Tordesillas, près de 
Valladolid , où, dévorée de chagrins 


et de remords, elle resta enfermée 


jusqu’à sa mort, arrivée vers 1405. 

E—r. 
ELEONORE - DE - CASTILLE , 
reine de Navarre, fille de Henri TE, 
roi de Castille, épousa, en 1375, 
Charles IL, dit Le Noble, roi de Na- 
‘varre, en exécution du traité de paix 
conclu entre les deux couronnes. Ga- 
lante, inquiète et ambitieuse, Eléo- 
nore se brouilla bientôt avec le rot 
son époux, et se retira en Castille où 
elle était recherchée et adorée des plus 
grands seigneurs du royaume. Bena- 
vente, Villena , Gijon, Transtamare, 
tous princes du sang, formaient sa 
cour et la suivaient partout. Naturel- 
lement intrigante elle se mit à Ja tête 
‘d’un parti puissant qui s’éleva contre 
son neveu Henri I], roi de Castille; 
mais ce prince étant venu lassiéger 
dans le château de Roa, elle fut ré- 
duite par la force des armes et ren- 
voyée ensuite au roi son époux. 
C'était la plus dure mortification à 
laquelle cette princesse püt être 
condamnée. Charles-le-Noble, qui la 
demandait avec instance, la reçut à 
Tudela, en 1595 , et jura sur les 
Évangiles, en présence des ambassa- 
deurs castillans, de ne point attenter 
à ses jours. Il la traita, en effet , avec 
beaucoup de générosité et d’égards ; 
il lui confia même la régence du 
royaume, en 1405, pendant son sc- 
jour à la cour de France. Eléonore 
Lui donna huit enfants. Elle mourut 
à Pampelune ; en 1416, avec la ré- 
putation d’une des femmes les plus 
spirituelles et les plus aimables de son 

siècle. B—r. 
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ELÉONORE D'AUTRICHE, reine 


de France, était sœur aînée de Charles- 
Quint , et naquit à Louvain , en 1408. 
Elle n'avait que huit ans lorsqu'elle 
perdit son père, Parchidue Phnippe- 
d'Autriche. Elevée à la cour de son 
frère, eile en faisait l’ornement. Frédé- 
ric IT, frère de l'électeur palatin , qui 
vint à cette cour en 1514 et 1515, 
conçut pour Eléonore une vive pas- 
sion , et la princesse n’y fut pas insen- 
sible ; mais leur intrigue fut découverte 
à Charles - Quint, et ce prince, d’a- 
près les conseils de Chièvres, jugea 
plus convenable aux intérêts de sa po- 
litique d’éloigner de sa cour le jeune 
prince palatin, et de marier sa sœur 
au roi de Portugal. C'était Emanuel , 
dit le Grand et le Fortune , qui avait 
vu cette monarchie s’élever , sous son 
règne , au plus haut point de gloire ct 

e puissance; mais 1! était déjà âgé , 
infirme, bossu , et pouvait à peine se 
soutenir sur ses jambes. Le mariage 
fut conclu, et malgré sa répugnance, 
Eléonore l’épousa en 1510. Elle vécnt 
assez heureuse à la cour de Lisbonne; 
mais son séjour n’y fut pas long. Ema- 
nuel étant mort le 15 décembre 
1527 , et la laissant mère de deux en- 
fants,, la jeune veuve revint à la cour 
d'Espagne, Le prince palatin fit en- 
core quelques démarches pour obtenir 
la main de cette riche douairicre, 
Charles-Quint de son côté, eut lidce 
de la faire épouser au connétable de 
Bourbon, en ériseant pour eux en 
royaume la Provence , qu'il comptait 
l'aider à conquérir, silme pouvait les 
faire régner à Naples; mais la Victoire 
de Pavie , et la captivité de François 1°. 
firent éclore d’autres projets; après 
bien des négociations, deux princesses 
(Marguerite d'Autriche’; tante de 
Charles-Quint, et Louise de Savoie , 
mère de François [°".), procurèrent 
la paix à la chrétienté et une 5°. en 
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fut le lien. La liberté fut rendue au 
roi de France par le traité de Cambrai 
(14 janvier 1526), dont la première 
clause fut le mariage d’Eléonore avec 


ce monarque , déjà veuf de la rene 


Claude. Divers incidents en retarderent 
l'exécution, et le mariage ne futcélébré 
que le 4 juillet r530. Arrivée à la cour 
de France, où elle fut reçue par des 
fêtes magnifiques, tous les poëtes du 
temps célébrèrent à envicettealliance. 
Une des meilleures ‘pièces qui furent 
faites en cette occasion, est le quatrain 
suivant, qui se trouve dans les poésies 
de Th. de Beze : 

Nil Helenä vidit Phœbus formosius ipsä. 

Te, Regina , nihil pulchrius orbis habet. 


Utraque Éébrtinsa est; sedre , tamen, altera major: 
[la serit lites, Helionora Tugat. 


La reine ne trouva pas auprès du jeune 
et galant François 1‘, le bovheur 
qu'elle avait goûté à Lisbone. Il est 
vrai qu’elle était de toutes les fêtes de 
Ja cour, et servait d'ornement aux pat- 
tes que le roi faisait à Fontainebleau 
où à St.-Germain; mais ce prince la 
délaissait souvent pour ses maîtresses, 
dont le crédit réduisait celui d'Eléo- 
nore à peu de chose. Elle employa le 
sien, tant qu’elle put, à maintenir 
l’anioilLentres som frère.et son mari, 

où à rapprocher ces deux puissants 
monarques. La lecture et les exercices 
de piété faisaient son occupation la 
plus ordinaire , lachasse et la pêche 
lui servaient de délassement, C’est sans 
preuves que le président Hénault a 
supposé qu’elle avait engagé le conné- 
table de Montmorenci de décider le 
roi à se contenter de la parole de 
Charles - Quint, sans exiger de pro- 
messe par écrit, lorsque traversant la 
France pour réduire les Gantois ré- 
voltés, il se confia à la loyauté d’un 
rival qui avait tant à se plaindre de lui. 
Eléonore n’eut point d'enfants de son 
second mariage. Devenue veuve une 
seconde fois (1547), elle se retira 
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d’abord dans les Pays-Bas , et ensuite 
(1556) en Espagne, où elle mourut à 
Talavera, près Badajoz, le 18 février 
1558. Son cur ps fat porte à l'Escurial. 
On trouve de curieux détails sur les 
premières années de cette princesse, 
dans Hubert Thomas Annales, de 
vit Frederici II palat. GC. M. P. 

ELEUTHÈRE, élu pape Pan 197, 
après la mort de S. Soter, était grec 
de nation et originaire dé P Epire. Il 
eut à combattre les erreurs de Va- 
lentinien. Le roi de la Grande-Breta- 
gnc, Lucius , lui envoya demander 
des missionnaires pour Pinstruire dans 
la doctrine catholique. Il vécut sous 
Marc-Aurèle , et mourut en paix sous 
l'empire de Commode, l'an 192, après 
avoir gouverné l'Eglise avec beaucoup 
de sagesse pendant quatorze ans envi- 
ron. L'Eglise Fhonore comme martyr, 
ainsi que quelques-uns de ses prédéces- 
seurs, moins pour ävoir souffert que 
pour avoir combattu pour la for. Il eut 
pour successeur St. Victor E°*, Ds. 

ELEUTHEÈERE, eunuque ét cham- 
bellan de l'empereur Héraclius, fut 
nommé par ce prince à l’exarcat de 
Ravenne; les habitants de cette ville 
venaient de massacrer Lemigius leur 
exarque ; Eleuthère punit de mort 
les meurtriers et rétablit le calme 
dans la ville; mais une autre révolte 
Pappela bientôt dans la Campanie. 
Jean de Compsa, ‘homme puissant ct 
ambitieux, s'était emparé de Naples; 
Eleuthère assiégea la ville et s’en ren- 
dit maître, Jean de Gompsa fut tué en 
combattant. Mais Eleuthère se révolta 
bientôt lui-même, et, pour s'assurer 
Ja possession de Vitale, il marcha 
vers Rome à la tète d’une armée. Scs 
soldats , qui le haïssaient , se sou- 
levèrent contre lui près de Cantiano 
en Ombrie. Ils se jetèrent sur lui, 
l’assommèrent et envoyèrent sa tête 
à l’empereur Héraclius, en 617. L-S-r. 
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ELFLEDE Foy. ÉTRELFLEDE. 
ÆELGER, Joy. ELricer. 
: ELIAN. Por. Eten. 

ELIAS DE BARJOLS, prêtre pro- 
vençal, naquit à Payols en Agenois, 
vers la fin du 19°. siècle. Son ptre, 
simple marchand, et non pas gen- 
tilhomme, comme l'a dit Nostrada- 
mus, voulut lu: faire embrasser le 
commerce; mais, lié avec uu certain 
Olivier, jonglenr, il s’associa avec lui 
pour exercer le même métier, qui lui 
parut préférable au négoce. Dès-lors 
les deux aventuriers se mettent à par- 
courir le pays et à visiter les chà- 
teaux, Ils arrivent chez Alphonse II, 
roi de Provence, qni les prit à son 
service, les maria, et, pour se les 
attacher encore davantage, leur donna 
des terres à Barjols, dans le diocèse 
de Riez. Il ne reste de cet Elias que 
sept Chansons qui se trouvent parmi 
les manuscrits de la bibliothèque du 
roi, et que l’on croit avoir été adres- 
sées à Garsende de Sabran, veuve 
d’Alphonse, dont le poète aurait été 
amoureux.On ignore la suite des aven- 
tures de ce jongleur ; il est seulement 
certain qu'il fit profession, en 1229, 
chez les Hospitaliers de St.-Benoit 
d'Avignon , qu'on appelait aussi les 
Frères Pontifes , ou faiseurs de ponts. 
L'objet de leur institution était de 
construire des ponts , des chapelles , 
et de servir les malades dans les hô- 
pitaux. On ne doit nullement ajouter 
foi à ce que Nostradamus rapporte 
d’Elias de Barjols, auquel il attribue un 
poëme intitulé : Guerra dels Baus- 
sencs. R—T. 
ELIAS LÉVITA, fils d’Acher, l’un 
des plus habiles critiques et grammai- 
riens qu’aient eus les juifs, naquit, se- 
lon les uns, en Italie, et selon les 
autres, eh Allemagne, parce qu’il 
prend sur le titre de ses ouvrages la dé- 
nomination dAchenazy , allemand ; 
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dénomination qui peut n’indiquer que 
son origine. Le fait est que Elias na- 
quit en Italie en 1472, et fit des 
études brillantes. Il cultiva d’abord 
la grammaire et l’écriture , avec tant 
d’ardeur et de succès, qu'il s’acquit 
bientôt une grande réputation. On doit 
avouer que les circonstances le favori- 
sèrent. Paraissant dans un temps où 
les docteurs, obligés de recourir aux 
sources, aux textes originaux de l’é- 
criture, étaient ramenés à l'étude de la 
langue hébraïque, étude qui était même 
de mode alors, Elias fixa leurs regards 
et leur attention par sa doctrine et ses 
ouvrages. En 1504 il cuseignait à 
Padoue, et y composa pour ses éco- 
liers l'exposition de la Grammaire de 
Moïse Kimchié. Cette ville ayant été 
prise et saccagée en 1509, il perdit 
tout son avoir, et se retira à Venise, 
où il demeura trois ans. En 1512 il 
alla à Rome, et y fit la connaissance 
du cardinal Gilles. Ce prélat.le prit 
sous sa protection, le logea chez lui 
et fournit à tous ses besoins. Elias 
passa ainsi treize aunées de, sa ie, 
pendant lesquelles il fit divers ouvra- 
ges pour son protecteur. Le fameux 
sac de Rome, arrivéen 1527, le priva 
une seconde fois de ce qu'il possédait, 
et le força à se retirer à Venise. En 
1540 , sur l'invitation de Fagius , il 
se rendit à Isny , où il publia quelques 
ouvrages , et revint à Venise, oùil 
mourut en 1549, à l’âge de soixante- 
dix-sept ans. Il nous apprend, dans 
un de ses ouvrages, que des princes , 
des cardinaux, des évêques , et même 
le roi de France, lui firent des offres 
très avantageuses pour Pattirer près 
d'eux ; mais il les rejeta toutes. Avant 
de mourir, ce savant homme eut la 
satisfaction de voir ses ouvrages re- 
cherchés, lus , imprimés. plusieurs 
fois, traduits ct estimés des juifs com- 
me des chrétiens, « Elias, dit lesavant 
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» biographe des auteurs hébreux, 
» M. de’ Rossi, ne fut pas seule- 
» ment habile grammairien et critique, 
» mais bon poète, ainsi que le prou- 
» vent ses poésies imprimées. D était 
» doux , humain , honnête et vrai. 
» Sa complaisance envers les chré- 
» tiens, auxquels il enseignait Phébreu 
» etcommuniquait ses Connaissances , 
» lui attira les reproches et la haine de 
» plusieurs rabbins. Son habileté dans 
» cétte langue et ses ouvrages lui mé- 
» ritérent le titre de medakdek, le 
» grammairien.Geux qui veulent con- 
» naître à fond la langue hébraïque, 
» dit Richard Simon, doivent lire les 
» Traités du rabbin Elias Lévita; 1ls 
» sont pleins de réflexions utiles et 
» importantes , ét absolument néces- 
» saires pour posséder l'intelligence 
» du texte-sacré, » Il porta ausst Îles 
snrnoms de Zisbita et de Bachur, 
ce qui a fait croire faussement à Wolf 
qu'il vécut célibataire. Il eut plusieurs 
femmes et des enfants. Ses fils mouru- 
rent de son vivant, et 1} témoigna 
dans ‘ses ouvrages le regret de n’en 
avoir aucun pour perpétuer Son nom. 
Voici la liste de ses principaux ouvra- 
ges : I. Commentaire sur la Gram- 
maire de Moise Kimchi : 11 fat im- 
primé pour la première fois à Pesaro, 
en 1508, sous le nom du rabbin Ben- 
jamin , fils de Juda; réimprimé plu- 
sieurs fois, et traduit en latin par 
Munster; LL. Le Choir. C’est une ex- 
cellente grammaire hébraïque, com - 
posée pour le cardinal Gilles ; elie a en 
plusieurs éditions, et Munster l'a tra- 
duite en latin et commentée. [IT- La 
Composition : traité daus lequel sont 
expliqués les mots irréguliers du texte 
sacré. L'édition première , la plus ra- 
re, est de Rome, 1516, Munster l’a 
également traduite en latin. IV. Le 
Bon Goût, Traité des Accents ; 
Venise , 1538. L'année suivante, 
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Munster en a donné une nouvelle édi- 
tion, à la suite de laquelle il a joint un 
extrait de cet ouvrage, écrit en latin. 
V.Massorah (de la VWassore), Venise, 
1538 ,in-8°, et Bâle, 1539. Ces deux 
éditions sont tres rares. Ilen a paru 
deux autres en 3769 et 1771 à Sul 
bach, Ce traité a pour objet la critt- 
que du texte sacré, et les auteurs qui 
en ont écrit. L'édition de Bâle con- 
tient un abrégé latin de louvrage par 
Munster , et une traduction entière 
de la troisième préface. Les trois 
préfaces, qui se font lire avec inté- 
rêt, ont été traduites par Nagel, 
dans ses Dissertations diverses pu- 
bliées à Altorf. Get ouvrage est celui 
qui fit le plus de bruit et fonda 
la célébrité d’Elias, à cause de la 
doctrine qu'il émet et soutient tou- 
chant les points voyelles ; cette doc- 
trine à été suivie dans la suite par 
plusieurs philologues catholiques et 
protestants. On a réimprimé, sous le 
titre de Fractions des Tables, la der- 
nière partie de cet ouvrage, qui traite 
des abréviations. Semler a traduit lou 
vrage entier en allemand, et la pu- 
blié avec des notes a Hale , en 1772. 
VI. Lexique chaldaïque, targumi- 
que, talmudique et rabbinique ,1suy, 
1542, et Venise, 1560, in-fol. VIT. 
les Chapitres d'Elius ou Traité 
des lettres, de leur prononciation, 
des voyelles; des lettres serviles et 
gutturales , des noms, etc., Pesaro, 
1520. Munster la traduit en Jaun, 
et publié à Bâle en 527. VIII. 
Tisbi, ou Dictionnaire choisi, dans 
lequel on explique sept cent douze 
mots appartenant à diverses langues, 
employés par les rabbins, et qui ne 
se trouvent point dans les lexico- 
graphes , Bâle, 1557 et 1601; et 
avec Ja version latine de Fagtus, 
Isny, 1541. On a encore d'Elias 
Lévita divers petits Traités de gram« 
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maire imprimés à Isny, à Venise, 
etc., dont on peut lire la nomencla- 
ture dans le Dizion. stor. degli aut. 
Ebr. de M. de Rossi, tome 1, pa- 
ges ro8et suivantes. La biblothèque 
du roi possède un Traité de ce savant 
rabbin ,intitu'é : Livre des Souvenirs, 
et quicoutient des règles et des ob- 
servations touchant la Massore. F'an- 
teur dit, dans une de ses préfaces , 
qu'il avait employé vingt années à le 
“composer, et qu'il Pavait envoyé à 
Paris pour l'y faire imprimer. 
J—\. 

ELIAS (Marrareu ), peintre , na- 
quit an village de Peene , près Cassel, 
en 1658, de parents très pauvres. 


Sa mère subsistait du métier de blan-* 
chisseuse et ne possédait qu’une vache 


dont son fils était le gardien. Cor- 
been , peintre estimé , passant un jour 
près de leur demeure, aperçutune for- 
tification en terre avec de petites figu- 
res ; c'était l'ouvrage d'Elias , dont 
l'intelligence et l’aimable physiono- 
mie intéressérent l'artiste , qui, du 
eonsentement de sa mère, l’emmena 
chezlui à Dunkerque et le plaça au 
nombre de ses élèves. Ses progrès 
furent tels que, pour mettre le com- 
ble à sa bienfaisance, Corbeen len- 


voya se perfectionner à Paris, lorsqu'il 


fut parvenu à sa 20°. année, Éhas se 
montra digne des soins de son pro- 
tecteur. Il lui envoyait fréquemment 
de ses ouvrages en témoignage de ré- 
connaissance. S’étant marié à Paris, 
il fit un voyage à Dunkerque, pour 
y voir son maitre, et peignit alors 
dans cette ville un Wartyre de Ste.- 
Barbe. De retour à Paris, il fut nom- 
mé professeur à l'académie de St.Luc, 
et composa quelques thèses. Etant de- 
venu veuf, il revint à Dankerque où 
il fit encore plusieurs tableaux , tels 
que les Portraits en pied des princi- 
gaux membres de la confrairie de 
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S. Sébastien, dans un seul tableiu3s 
un Baptéme de J.-C. , où il introduis 
sit, par un de ces anachronismes 
qui, pour être communs , ne sont 
pas moins repréhensibles, $. Louis 
en prières. 11 se préparait à retourner 
à Paris, lorsque les sollicitations de 
ses compatriotes le retinrent à Dun- 
kerque. Il y peignit entre autres un 
Fœu du corps de la ville à la Vierge, 
morceau remarquable en ce qu'il sy 
montra coloriste plus vrai et plus vi- 
goureux qu’à son ordinaire. Il plaça 
son portrait dans cette vaste compo 
siion. Les villes de Menin, Ypres, 
Cassel et Berg-St.-Winoc possédèrent 
aussi de ses ouvrages. Descamps, qui 
avait personnellement connu Elias, 
donne les plus grands éloges à la 
douceur de son caractère et à la pu- 
reté de ses mœurs. Il mourut le 22 
avril 1741, à quatre-vingt-deux ans, 
D—r. 

ELICHMANN (JEAN), savantméde- 
ein du 17°. siècle, naquit en Silésie, et 
pratiqua la médecine à Leyde, où il 
mourut en 1039. Saumaise assure 
qu'il savait seize langues.’ Il s’était 
principalement occupé de la littéra- 
ture orientale, et prétendait que lal- 
lemand avait une origine commune 
avec lé persan, hypothèse déjà présen- 
tée par Juste-Lispse,qui a été plusieurs 
fois renouvelée depuis avec quelque 
fondement. « Elichmann, au dire de 
» Saumaise, était l’homme de l’Europe 
» qui connut mieux le persan. Il avait 
» entrepris de grands travaux de litté- 
» rature orientale, parmi lesquels on 
» distinguait les matériaux d’un dic- 
» tiounaire arabe et persan ; très am- 
» ple. Il s'était beaucoup occupé des 
» traductions arabes des auteurs grecs, 
» el prétendait, à l'aide de ces traduc- 
» tions, rétablir les textes grecs älté- 
» rés, Ou faire connaître des auteurs 
» dont les ouvrages ne sont point ve- 
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» pus jusqu'a nous. Une mort préma- 
» tarée ne lui a point permis de met- 
»tre la dernière main à aucun de ces 
» travaux. » On lui doit seulement 
une Lettre arabe sur l'utilité de cette 
langue pour ceux qui cultivent Part 
de guérir, Léna , 1636 ; une disserta- 
tion De fatlali vite termino secun- 
düm mentem orientalium, Leyde, 
1659. Eu 1640, parut sa traduction 
latine et arabe du tableau de Cébès, 
avec l'original grec, et une préface 
longue et intéressante de Saumaise.On» 
ne sait sur quel fondement Jôcher, 
dans son Gelehrten Lexicon, dit qu'E- 
lichmann est l’auteur delaGrammaire 
ersane publiée par L. de Dieu. J6- 
cher ne cite que Bayle, et ce dernier ne 
dit pas un mot qui appuye cette as- 
seront. —N. 
ÉLIE, fameux prophète, que Dieu 
suscita surtout contre l'idolâtrie, naquit 
à Theshé, ou Thisbé, ville du pays de 
Galaad , située au-delà du Jourdain. 
Achab et Jézabel, son épouse, atti- 
raient sur [Israël toutes sortes de ma- 
lédictions , à cause de leur impiété, 
Elie leur prédit une longue séche- 
resse, et se retira ensuite dans le dé- 
sert.sur les bords du torrent de Carit. 
L'eau du torrent s'étant desséchée, il 
alla chercher un asile à Sarepta, pe- 
tite ville des Sidoniens. Cefut dans cet- 
te ville qu’une pieuse veuve voulant lui 
faire un pain du peu de farine qu’elle 
avait encore, Elie multiphia miracu- 
leusement ce peu de farine, et bientôt 
après ressuscitale jeune fils de la veuve, 
eu se meltant trois fois sur lenfant 
el se mesurant à son petit corps. Cc- 
pendant la famine désolait la capitale 
du pays d'Israël ; le prophète résolut 
d'aller trouver Achab, qui le prévint 
“etluireprocha d’être un perturbateur : 
a Cest vous-même, dit Elie, qui avez 
» troublé Israël, lorsque vous, avez 
» abandonné les commandements de 
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» Dieu. » En même temps l’homme 
de Dieu demande au roi d’envoyer sur 
le mont Carmel huit.cent-cinquante 
faux prophètes qui appartenaient au 
culte de Baal et d’Astarté pour lui, il 
s’y rend seul de son côté. Un peuple 
nombreux s’assemble; Elie lui repro- 
che avec amertume ses incertitudes 
dans le service du Seigneur; le feu du 
ciel va déclarer quelest le Dieu vérita- 
ble. Les faux prophètes crient après 
leurs idoles , et leurs idoles ne les en- 
tendent pas, et leur victime n’est pas 
consumée. Elie imvoque le Tout-Puis- 
sant, et le feu céleste dévore tout à 
la fois le bois, l’holocauste'et jusqu'a 
la pierre du sacrifice. Tous les: faux 
prophètes furent égorgés. Jézabel , 
furieuse de la mort des prophètes de 
ses faux dieux, voulut faire périr. 
Élie. Il se mit donc en fuite, se re- 
tira à Bersabée, s’avança ensuite jus- 
que dans lArabie Pétrée , où l'excès 
de la fatigue lui fit désirer de mourir. 
Un ange du ciel lui apporta un pain 
cuit sous la cendre et un vase d’eau. 
Ayant bu et mangé ,1l marcha encore 
pendant quarante jours et quarante 
nuits ; 1] arriva jusquà la montagne 
d'Horeb, qui n’est, à proprement par- 
ler, qu’une partie du mont Sinaï, et 
qui était aussi appelée la montagne du 
Seigneur, C'était là que Dieu avait 
apparu à Moïse dans un buisson ; 
Élte vint y habiter une caverne, em- 
portant avec lui, comme le dit l’Ecri- 
ture, le zèle du Seigneur et la loi de 
l’holocauste. Un soufile divin lui ayant 
annoncé que l'Eternel était à l'entrée 
de sa demeure, il se couvrit le visage 
de son manteau, etrecut l’ordred’ailer 
répandre l’onction sacrée sur Hazaël, 
pour être roi de Syrie; sur Jehu, pour 
être roi d'Israël; sur Élisée, pour être 
prophète. Élie ayant donc quitté la 
montagne d'Horeb, alla en Éphraim, 
où il wouva Élisée qui labourait la 
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terre, avec douze paires de bœufs ; il 
lui jeta son:manteau sur les épaules, 
et lui déclara les volontés du Seigneur. 
Achab avait pris la vigne du vertueux 
Naboth, que Jézabel avait fait pénir'; 
Élie reçoit l'ordre d’aller trouver ce 
prince coupable ; il lui annonce que 
des chiens lécheront son sang , dans 
le lieu même où celui de Naboth a été 
répandu, et dévorerontles restesépars 
de sa criminelle épouse, Achab s’hu- 
milia par les larmes du repenur; les 
maux dont il était menacé furent ré- 
servés au règne de son fils. Celui-ci, 
nommé Ochosias, non moins impie 
que son père, consultant aussi Îles 
idoles, envoya plusieurs fois des gens 
armés pour se saisir de la personne 
d’Élie ; ils étaient tous , à la voix du 
prophète , consumés par le feu du 
ciel. L’humiliation seule du dernier 
des envoyés d'Ochosias arrêta la co- 
lère céleste; Élie alla avec lui trouver 
son maître pour lui annoncer sa mort 
prochaine. Bientôt il sut lui-même 
qu’il allait être enlevé à la térre. Éli: 
sée ; quoique non instruit de cette sé- 
paration prochaine ; ne pouvait plus 
cependant s'éloigner de l’homme de 
Dieu ; 1l le snivait partout , à Béthel, 
à Jéricho et vers le Jourdain. Le man- 
teau- d'Élie avant touché les eaux, ou- 


vrit un passage aux denx prophètes ; - 
ils allèrentau-delà du fleuve. Là, Élisée : 


conjura son maître de lui laisser son 
esprit. Elie s’éleva vers le ciel, dans un 
tourbillon , laissant tomber son mau- 
teau qui fut ramassé par Élisée, et les 
prophètes de Jéricho reconnurent que 
sur. Jui s'était reposé l'esprit d'Élie. 
Ceci arriva l’an 899, avant la nais- 
sance de J.-C. Huit ans après la dis- 
parution de ce prophète, on remit de 
sa part à Joram , roi de Juda, des 
lettres qui lui réprochaient ses crimes. 
Ce fait marqué dans les écritures , est 
interprété diversement : quelques-uus 
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croient que ces lettres avaient été écri- 
tes avant l’enlèvement d’Élie; d’autres 
ont dit que Joram ne les avait reçues 
quen songe. Les rabbins, dans leur 
Seder Olam (la suite des siècles }, 
assurent qu'Éhe est actuellementoccu- 
pé à écrire les événements de tous les 
âges du monde. Élie est, sans contre- 
dit, un des plus grands personnages 
de l’ancienne loi ; il est loué dans plu- 
sieurs endroits des divines écritures: 
» Quelle gloire, Ô Elie, dit l’auteur 
*» de l'Ecclésiaste , ne vous êtes-vous 
» pas acquise par vos miracles ! » Le 
Sauveur , dans l'Evangile, nous aver- 
tit que le proghète Élie est déjà venu 
en esprit dans la personne de Jean: 
Les Musulmans croient qu'Élie habite 
un jardin délicieux , dans un lieu re- 
tiré, où se trouvent l'arbre et la fon- 
taine de vie, qui entretiennent son 
immortalité. Quelques mages de Perse 
ont cru que leur maître Zoroastre avait 
été disciple de ce grand prophète. 
| —T, 

ELIE , ELIAS ou HELIE( Paur ), 
né à Vardberg , dans le Halland , 
vers 1480. Après avoir terminé ses 
études ; ilentra dans l’ordre des carmes 
à Elseneur. La lecture des écrits de 
Luther fit une impression très forte - 
sur lesprit du jeune religieux ; ct 
ayant été chargé, en 1557, d’expli- 
quer l’Ecriture-Sainte au collége dé 
Copenhague , il laissa voir qu'il n’é- 
tait pas éloigné de partager les opi- 
nons de ce chef de la Réforme. En- 
hardi par l'approbation des principaux 
seigneurs que la curiosité altirait à ses 
leçons, il cessa bientôt de se contrain- 
dre, et professa publiquement les prin- 
cipes du luthéranisme. Quelques an- 
nées après il se repentit du scandale 
‘qu'il avait donné, et crat pouvoir le 
réparer en écrivant, ayec un zèle ou- 
tré, contre ceux! qu'il avait contribué 
à égarér. Dans le même temps le roi , 
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qui estimait les talents d'Elie , le char- 
pea de traduire en danois un ouvrage 
qu'on .soupçonne être le Prince de 
Machiavel ; Elie y substitua Pinstitu- 
tion d'un prince Chrétien d’Erasme. 
Le roi, offensé de cette hardiesse, lui 
ordonua de sortir de Gopenhague , où 
il obtint ensuite la permission de re- 
venir. Gette punition ne ralentit pas 
sa ferveur ; elle semblait croître, au 
contraire, par les dangers auxquels 
elle l’exposait, A l'issue d’une confé- 
rence tenue au château de Copenha- 
gue, en 1526 , des soldats linsultè- 
rent, quelques-uns mème des plus 
furieux se jetèrent sur lui et auraient 
mis en pièces, si on ne leût arraché 
de leurs mains. Après tant de travaux 
entrepris pour le maintien de la foi 
chrétienne , tant de persécutions es- 
suyées pour cet objet , Elie parut re- 
venir aux principes de Luther. On 
assure même qu'il les enseigna de 
nouveau à Roskild , où il mourut vers 
1556. Son inconstance lui a fait don- 
ner, par les protestants , le surnom de 
Wetterfahne , girouette. On a de lui 
plusicurs ouvrages de controverse, 
peu connus et peu dignes de lêtre , et 
des traductions en danois : I. du livre 
de la vertu, par S. Athanase, 1525, 
in-8°,; 11. des Psaumes de David, 
1528, in-8°.; LL, de L'institution 
d'un prince chrétien, par Erasme, 
Roskild , 1534 , in-8°. Christian 
Olivarius a publié la vie d’Elie , en 
latin, Copenhague, 1744, in-8°. 
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ELIE - DE - BEAUMONT (JEaw- 
Baprisre-JacQuEs }, né à Carentan, 
en Normandie, au mois doctobre 
1952, mort à Paris le 10 janvier 
3786. Il fut reçu avocat en 1752. 
Quelques causes plaidées sans suc- 
cès, par défaut d’organe, lobligè- 
rent de renoncer à la plaidoierie. Il fut 
bien dédommagé de cette humiliation 
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par l'effet que produisirent ses mé 


moires ; celui pour les Calas, surtout, 
lui fit une réputation étonnante en 
France et dans toute l’Europe, Un 
zèle ardent , actif, infatigable , qui 
croissait avec les difficultés, et que 
rien ne pouvait décourager; beaucoup 
d'imagination, de chaleur et d’esprit ; 
Vart de tirer d’une cause tous les 
moyens qu’elle pouvait fournir; Part, 
peut-être plus rare, de les mettre dans 
tout leur jour en les réunissant dans 
un corps de preuves ; tels étaient les 
principaux titres d'Elie-de- Beaumont 
à la confiance publique: Il y joignit 
une facilité prodigieuse } qui éclatait 
dans tous ses écrits. Ses mémoires, 
souvent remplis d'élégance , étaient 
encore remarquables par cet intérêt 
de style qui tient à d’ingénieuses idées 
facilement exprimées, et qui se com 
pose d’un mélange de chaleur, de jus- 
tesse et de clarté. La multitude d’af- 
faires dont il a été surchargé pendant 
ses vingt dernières années , ne lui a 
pas permis de mettre la même correc- 
tion dans les ouvrages de sa vieillesse, 
que dans ceux qui avaient fait sa ré- 
putation. Élie-de-Beaumont portait 
dans le monde beaucoup de simpli- 
cité et de bonhomie, Dans un petit 


cercle d'amis, il se livrait sans réserves 


alors peu de personnes avaient une 
gaîté plus piquante et plus franche, et 
racontaient avec plus d'esprit et d’ori- 
ginalité; mais le seul aspect d’un hom- 
me malveillant le déconcertait, Il man- 
quait absolument de cette espèce de 
force qui fait qu'on se roidit contre les 
dégoüts ou les préventions de son au- 
ditoire, Comme tous les hommes qui 
ont beaucoup d'imagination , il était 
sans cesse tourmenté par la sienne : 
si une idée triste venait tout à coup 
l’obséder, toute sa gaîté se trouvait 
éteinte , et 1l n’était plus possible d’en 
ürer le moindre mot. Aussi y a-t-il eu 
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peu d'hommes sur lesquels on ait por- 
té des, jugements si différents ; les uns 
Jui trouvaient encore plus d'esprit 
dans la société que dans ses écrits; et 
les autres, en convenant de l'esprit 
qui était dans ses mémoires, soule- 
naient qu’il en avait fort peu dans la 
conversation. Eke-de-Beaumont était 
propriélaire de la terre de Canon en 
Normandie, où il établit en 1777 une 
fête champêtre connue sous le nom de 
Féte des bonnes gens(x), qui a four- 
ni à l'abbé Lemonnier le sujet de son 
ouvrage intitulé: Fétes des bonnes 
ens de Canon et des rosieres de 
Briquebec et de St.-Sauveur-le-Vi- 
comte, 1778, in-8°., fig. Parmi les 
mémoires d'Elie de Beaumont, les 
curieux recherchent surtout: 1. AZe- 
moire du sieur Grudon contre Ram- 
ponneau, xéimprimé avec les Causes 
amusantes ; 1]. Mémoire au sujet 
des caves forcées et des vins pillés, 
des chanoines de la Ste. Chapelle, 
1760, in-4°.; LE. Défense de Clau- 
dine Rouge, 17570, in-4°.; IVa Me- 
moire pour les Calas, 1762, in-4°.; 
Cest à l’occasion de ce mémoire, qui 
fit beaucoup de bruit, que Voltaire 
s’écrie: « Voilà un véritable philoso- 
» phe : il venge l'innocence oppri- 
» mée ; 1l n’écrit pas contre la comé- 
.» die; il wa point un orgueil révol- 
» tant, » Mais Voltaire ajoute : « Je 
» voudrais bien qu'avec une ame si 
» belle, si honnête, cet homme eût 
» un peu plus de goût, et qu'il ne mît 
» pas dans ses mémoires tant de pa- 
» thos de collège. » T—p. 


ELIE DE BEAUMONT (Anne- 


Louise Morin-DumEniL, épouse de 
J. B. SJ.) , née à Caen en 17929, donna 
les Lettres du marquis de Roselle, 


(1) C'est aussi Jui qui fit le fonds ls lv.) du 
prix proposé par Pacadémie de Bordeaux, sur [a 
mautère de tirer parti des landes de Bordeaux, 
quaut à leur culture et à la population. Le mé- 
mire de M, Diesbey remporta le prix en 1776. 
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1764, 2 vol.in-12, très souvent réim= 
primés. Ge roman a eu assez de suc- 
cès pour que M. Desfontaines de la 
Vallée donnât au public les Lettres de 
Sophie et du chevalier de X*, pour 
servir de Supplément aux Lettres du 
marquis de Roselle, 1765, 2 par- 
ties in-12. Les Anecdotes de la cour 
et du règne d'Edouard IT, roi d’An- 
gleterre, paruïent en 1770, in-12. 
M°. de Tencin n’en ayant fait que 
les deux premières parties, Me. Elie 
de Beaumont suppléa la troisième. 
« Gette troisième partie, dit La Harpe, 
» n’est pas , à beaucoup près , aussi 
» bien écrite que les deux premières : 
» on sent que c’est une main toute 
» différente; mais les caractères an- 
» noncés dans la première partie sont 
» soutenus dans la troisième, et les 
» événements se dénouent à peu près 
» aussi bien qu'il était possible en tra- 
» vaillant sur un plan donné. » M. 
Fortunée Briquet rapporte qu'après 
la mort de M"°. de Beaumont, on ne 
trouva plus le même feu dans les ou- 
vrages de son mari. Quoi qu'il en soit 
de cette remarque, M"*, Elie de Beau- 
mont mourut près de trois ans avant 
son mari, le 12 janvier 1783. 
A. B—r. 

ELIE DE LA POTERIE ( Jeaw- 
ANToiNE), docteur-régent de la fa- 
culté de médecine de Paris, né vers 
1752, mourut le 235 mai 1794 à 
Brest, où il exerçait les fonctions de 
premier médecin de la Marine. II 
était frère d'Elie de Beaumont, et 
comme lui il s'était dévoué aux intée- 
rêts de l'humanité, Très jeune encore 
ilavait étudié avec zèle les sciences 
naturelles et embrassé la profession 
de médecin , plus analogue à ses 
goûts que le barreau. Son activité 
égalait ses connaissances ,. et sans 
les devoirs muitipliés de sa place il 
aurait beaucoup et judicieusement 
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écrit, comme il avait beaucoup étudié 
et beaucoup observé. Toutefois il a 
laissé une foule de mémoires , d’ob- 
servations , de dissertations et de 
rapports sur la médecine, la chi- 
mie, le service des hôpitaux, etc. ; 
quelques-uns de ces ouvrages ont 
eté publiés dans les Mémoires de la 
faculté de médecine et dans œux de 
la société royale, dont il était mem- 
bre, 1l mit au jour, en 1784: I, 
l'Examen de la doctrine d'Hippo- 
crate sur la nature des étres ani- 
mes, sur les principes du mouve- 
ment et de la vie, sur. les périodes 
de la vie humaine , pour servir à 
l'histoire du magnétisme animal. 
Cet ouvrage, très savant et bien écrit, 
où le système de Mesmer fut appré- 
cié à sa juste valeur, futtrès bien ac- 
cueilll de Buffon, qui y vantait la 
force de l’éloquence réunie à la jus- 
tesse du discernement (lettre du ro 
avril 1585 ); Il. les Recherches sur 
l'état de la médecine dans le de- 
partement de la Marine , qui pa- 
rurent en 1790, II. les Recherches 
sur l'état de la pharmacie, 1791, 
renferment beaucoup de détails sa- 
Vants et curieux sur l’histoire de ces 
deux sciences, sur les académies et 
les institutions qui ont pour objet 
l'édncation «et l'instruction , et déter- 
minent les véritables principes de 
l'art de guérir, en offrant des aper- 
- Gus piquants sur ses progrès. Îl avait 
commencé vers la fin de 1792 un 
ouvrage étendu sur la politique; ses 
nombreuses occupations en ralen- 
tirent la composition, et la mort sur- 
venue à la suite d’une fièvre gangre- 
neuse l’empêcha de le terminer. 
D—p—<. 
ELIEN (Craune), Grec de na- 
tion, vivait sous le règne de l’empe- 
reur Adrien, à qui il dédia un ou- 
vrage sur la tâctique grecque , qui a 
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été imprimé plusieurs fois ; Ja meil- 
leure édition est la suivante :\ CL, 
Æliani et Leonis imperatoris tac- 
tica ; gr. lat. cumnotis Sixii Arcerii 
et Jo. Meursii, Leyde, Elzevir, 
1613, in-4°. Cet ouvrage a été tra- 
duit, avec Polybe, par Louis de Ma- 
chauit, Paris, 1615, in-fol., et par 
Bouchaud de Bussy, Paris, 1757, 2 
vol. in-123 il lavait déjà cté par un 
anoûyme avec Végècc, Frontin et 
Modeste , Paris, 1536 ,in-4°. C—Rr. 

ELIEN (Gzaune), demeurait à 
Rome sous les règnes d'Héliogabale 
et d'Alexandre Sévère, Il se livra 
par goût à l'étude de la langue grec- 
que, et y fit d’assez grands progrès 
pour mériter le titre de sophiste, | 
qu'on regardait alors comme hono- 
rable, Îl n'avait écrit qu'en grec; il 
nous reste de Îni les ouvrages sui- 
vants: Ï. De naturd animalium li- 
bri XV IT; gr. lat., cum noëis diver-- 
Sorum et Abr. Gronovii, Londres, 
1644, in-4°., 2 vol.; — gr. lat., 
cum notis Jo. Gottl. Schneideri , 
Leipzig, 17984 , in - 8°. Comme 
M. Schneider est en même temps 
savant naturaliste et habile critique, 
On fait le plus grand cas de cette édi- 
tion; IL. ’ariæ historiæ ; gr. lat. 
cum commentario Jac. Perizoniti, 


Dresde, 1701, in-8°., 2 vol.; — 


cum notis J. Schæfferi et Johan. 
Æuhnii, Strasbourg, 1713, in - 8°, ; 
—gr. lat. cum notis variorum, cu- 
rante Abr. Gronovio, Amsterdam, 
1951, in-4°., 2 vol, La première 
édition, donnée par Camille Perusco 
(Rome, 1545, in-fol). ne conte- 
nait que le texte grec. Cet ouvrage 
n’est qu'une compilation , souvent cu- 
rieuse, mais qui serait bien plus im- 
portante si Élien avait cité ses sour- 
ces. C’est le plus ancien des na, 
et peut-être l’un des meilleurs, Ces 
histoires diverses, avec Héraclide de 
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Pont et Nicolas de Damas, forment le 
premier volume. de la bibliothèque 
grecque publié par le docteur Goray 
aux dépens des frères Zozima. Ge vo- 
lume a paru sous le titre de Pro- 
dromus , à Paris, Firmin Didot, 
1805,in-8'.La préface et les notes 
sont en grec. La traduction fran- 
çaise qu’en a donnée Formey, Berlin, 
19064. est moins estimée que celle que 
M. B.-J. Dacier a fait paraître en 
19172 (Paris, in-8°.), avec des notes 
pleines de goût et d’érudition; HIT. 
CI. Æliani epistolæ rusticæ XX ; 
elles se trouvent dans la collection de 
ses OEuvres, publiées en grec et en 
latin par Conrad Gessner, Zurich, 
1556, in-fol.; dansla collection intitu- 
lée : Epistolæ Græcanicæ mutue ; 
gr., lat, Genève, 1606, in-fol. On 
ignore si notre Elien est le même que 
celui dont parle Suidas, qui était né à 
Préneste en Itaïie, et était grand-prêtre 
de quelque divinité, Il avait fait un 
Traité sur la Providence, dont Suidas 
rapporte beaucoup de fragments. G-r. 
ELIEZER , fils d'Elias, l'allemand, 
médecin et rabbin de Crémone, sous 
Philippe IL, fut forcé d'abandonner 
cette ville, et se retira à Constanti- 
nople, où il obtint la direction de la 
synagogue de l’île de Naxo. Il quitta 
cette île pour venir en Pologne , et ob- 
tint le même emploi dans la synago- 
gue de Posen. Il mourut à Cracovie, 
en 1586. Les juifs le regardent comme 
un des hommes les plus savants de 
son siècle, et qui n’était étranger à au- 
cune branche des connaissances hu- 
maines. On a de ce rabbin : I. Com- 
mentaire sur le Livre d'Esther , Cré- 
mone, 1976. et Hambourg ,1911:il 
a été réimprimé de nouveau à Offem- 
bach; Il. Histoire de Dieu, ouvrage 
dans leqnel est exposée l'histoire du 
Pentateuque, Venise, 1583, et Cra- 
covie, 1584. J—N. 
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ELIKOUM I*., Prince de la race 
des Orpélians , en Géorgie, fils aîné 
de Libarid 11. En l'an 1167 , George 
IT, roi de Géorgie ,. jaloux dela 
grande puissance de la famille Orpé- 
hanne, et craignant qu’elle ne ten- 
tât de mettre sur le trône son neveu 
Temna, qu'il avait. dépouillé de la 
couronne, à cause de sa jeunesse, fit 
un grand armement pour détruire le 
prince de cette famille , qui s’ctait dé- 
claré le protecteur du jeune roï. Ivane 
IT, qui était alors chef des Orpélans, 
se prépara à résister au rot Gevrge, 
etil envoya son frère Libarid, avec 
ses fils Elikoum et Ivane, pour de- 
mander du secours à l’atabec Eldi- 
kouz, sulthan de lAderbaïdjan; pen- 
dant ce voyage, le roi de Géorgie 
vainquit Ivane, le prit et le fit mour- 
rir avec tous ceux de sa race qui se 
trouvéerent auprès de lui. Après ce 
désastre, Elikoum se fixa à la cour 
d’Eldikouz, qui le traita avec la plus 
grande disuünction, et le fit grand 
atabek de la ville de Hamadan, puis 
gouverneur pour douze ans des villes 
de Rei, Ispahan et Kazwin. Eidikouz 
promit encore à Elikoum de lui don- 
ner sa fille en mariage, et de lui céder 
une partie de ses états, s’il voulait 
abandonner la religion éhrétienne ; 
mais ce dernier ne voulut pas accep- 
ter cette dernière proposition. Mal- 
gré ce refus, l’atabek lui conserva 
toujours son amitié, et même, wers la 
fin de sa vie, en 1172, il lui ceda la 
possession d’une partie de l'Arménie, 
située vers la ville de Nakhidchevan, 
et il le fit tuteur de son fils Pahlavan. 
Il périt long-temps après , dans une 
expédition que ce prince. fit contre la 
ville de Gandsak, ou Gandjah, en 
Arménie. De sa femme Khathoun, 
nièce d'Etienne, archevèque de Siou- 
nik’h, Elikoum eut un fils, nommé 


Libarid , qui lui succéda. S. M—x. 
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EL IKOUM Il, prince des Orpé-. à 
haus, fiis aîné de Libarid IEL. Vers 
Van 3226, il succéda à son père, 
dans la souveraineté des provinces de 
Siounik’h et de Vaiots Dsor, que le 
roi de Géorgie, -Lascha George, avait 
rendue à sa famille. Il gouverna assez 
tranquillement ses états jusqu’à ce que 
les mogols , vainqueurs de Djelal-ed- 
din , sulthan de Kharizm; vinrent 
attaquer la Géorgie. Eïkoum se ren- 
ferma dans le fort de Hraschkaperd, 
et résista assez long- temps aux atta- 
ques des mogols; mais à la fin il écou- 
ta les propositions de leur général , 
Arslan Nevian, et il s’allia avec ces 
conquérants. Après ce traité, Arslan 
Nevian lui rendit tous les pays qu'il 
possédait avant la guerre , et y ajonta 
même d’autres possessions, pour qu 1 
en jouit à perpétuité. Elikoum joignit 
ensuite ses forces à ceiles des mogols, 
et 1l les accompagna, ainsi que la 
plupart des autres princes Géorgiens, 
dans l'expédition qu'ils firent en Sy- 
rie: 11 mourut pendant le siège de 
Miafarekin, eu 1258, empoisonné , 
dit-on, par Avag, atabek de Géorgie, 
qui avait contre lai une violentehaine. 
Ilavait épousé la fille d’un noble géor- 
gien, nommé Grigor Mardsnetsi ; il 
en eut un fils appelé Pouirthel : qu 1l 
laissa en bas Âge. Elikoum eut pour 
successeur , dans sa souveraineté ÿ 
son frère Sempad I]. S. M—\. 

ELINAND. 7: Hecrwann. 

ELIOT ( Tnomas). . Ecyor. 

ELIOT ( Grorce-Aucuste ), lord 
Heathfietd, baron de Gibraltar, était le 
plus icune des neuf fils de sir Gil- 
bert Eliot , de Stobbs, dans le comté 
de Roxburgh en Ecosse : sa famille, 
d'origine normande, remonte au 
temps de la conquête. Eliot naquit 


vers 1718, il reçut dans la maison 


paternelle Les premiers éléments de 
l'éducation , et fut mis de bonne heure 
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à université de Leyde, où il fit ‘des 
progrès rapides ; et apprit à parler 
avec élégance ct facilité le français et 
l'allemand. Son père, qui le destinait 
à Vétat militaire, l'envoya ensuite à 
l’école royale du génie, à la Fère. 
Ainsi, ce fut chez les français q'E- 
lot reçut des connaissances qui de- 
puis ont contribué à lui faire acquérir 
sa renommée , et l'ont aidé à combat- 
tre avec succès les armes de la France 
et de son alliée. Eliot revint à dix-sept 
ans chez son père , qui le fit aussitôt 
entrer dans le 23°. régiment d'in- 
fanterie , ou fusilier royal Gallois ; 
il passa dans le corps des ingénieurs 
à Wolwich, et se distingua par ses 
progrès jusqu’au moment où le colo- 
nel Eliot , son oncle; le plaça comme 
adjudant du second réviment des gre- 
nadiers à cheval. Eliot donna toute 


son attention à la discipline de ce 


corps, qu'il rendit un des plus beaux 

e la grosse cavalerie européenne, 
et passa avec lui en Allemagne, dans 
la guerre de 1340 à 1748. 1] fut blessé 
à la bataille de Dettingen. Parvenu au 
grade de lieutenant-colonel, il résigna 
sa commission d'ingénieur. Il avait 
rendu de grands services à sa patrie 
en cette qualité, et prouvé , suivant 
l’observation de son biographe an- 
glais, qu'il était un digne élève de 
Belidor. Il fut ensuite aide-de-camp 
de Gcorge IT qui, en 1759, lui fit 
quitter le second régiment de grena- 
diers à cheval pour lever et former 
le premier régiment des chevau- 
légers , appelé, de son nom, régiment 
d'Eliot, Il fut, aussitôt après, désigné 
pour prendre part à l'expédition con- 
tre les côtes de Frauce (à St.-Cast }, 
puis passa en Allemagne, où il ne 
cessa de se signaler. On l'en retira 
pour lenvoyer à la Havane ; son 
habileté aida le général en chef à s’em- 
parer de cette place, vaillamment dé- 
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feudue par Louis de Velasco,: qui 
en élail gouverneur. Lorsqu’à la paix 


son, corps fut passé en revue per le 


roi, Ce prince demanda à Eliot ce qu'il 
pouvait faire pour ce,;régiment qui 
s'était si vaillamment conduit, I ré- 
pondit que ce rorps de braves s’enor- 
gueillivait d’ubtenir de sa majesté le 
titre de réoiment royal. Le roi ayant 
ensuite voulu donner à Eliot une mar- 
que personnelle de sa satisfiction , 
celui-ci lui répondit que Papprobation 
donnée à sa conduite, par son sou- 


verain , était pour lui la plus précieuse 
des récompenses. H fut nommé, en. 


1975, commandant en chef en Ir- 
lande, mais il ne fit que paraitre 
dans cette île; ayant vu que les fonc- 
tions qu'il aurait à remplir seraient 
sans cesse entravées , 1l demanda son 
rappel, afin de ne pas étre obligé ce 
déranger la marche des choses dans 


ce Pays: Alors on l’envoya comman-; 


der à Gibraltar set ce fut un heureux 
ehoix pour le salut de cette impor- 
tante forteresse. Son extrème vigi- 
lance, la discipline sévere qu'il y éta- 
blit, l'extrême sobriété dont il donna 
Yexemple qui bientôt fut imité, les 
préparatifs judicieux qu'il fit pour se 
défendre , lhabileté avec laquelle il 
employa les moyens qui étaient à sa 
disposition , le mirent à même de bra- 
ver pendant plusieurs années, avec 
une poignée ; d'hommes, les efforts 
rétérés des armées espagnoles ct de 
lcurs alliés les Français. La. vigueur 
des attaques qu'il eut fréquemment à 
essuyer eut suffi pour épuiser toute 
autre troupe conduite par, un autre 
général. Toujours prudent et réfléchi, 
Eliot ne détruisait pas , par une sor- 
ue prématurée, des travaux qui de- 
vaient couter à l'ennemi du temps, 
de la persévérance, de la: dépense; 
il attendait tranquillement qu'ils se 
fussent : approchés du corps de la 


EL 
place; alors, saisissant le moment fa- 
vorable, il portait la destruction dans 
leurs ouvrages. Jamais il n’employa 
ses munitions à des affaires de vaive 
parade ou à des attaques insigmifian- 
tes ; jamais l’apparence de la sécurité 
ne le detourna un moment de son 
assiduité à mainteniw la plus exacte 
discipline : à visiter chaque jour tous 
les postes de la place ; jamais l'espoir 
d'obtenir un succès hazardeux ne Jui 
fit sacrifier les jours de ses soldats. 
Pendant trois ans les yeux de l’Eu- 
rope eutière furent fixes sur le rocher 
de Gibraltar, investi, attaque par des 
armées formidables ; defendu par un 
chef brave et déterminé , qui avait su 
inspirer ses sentiments aux hommes. 
qu'il commandait. Ce fut surtout dans: 
la fameuse journée du 14 septembre 
1792 qu'Elot donna, les preuves les 
plus signalées de ce sang-froid et de 
cetteintrépidité si nécessaires à l’hom- 
meentouré de périls imminents(v. Ar- 
çon). Son humanité ne fut pasmoims 
remarquable après ce jour si heureux, 
si glorieux pour lui, si funeste à ses 
ennemis, qui avaient réuni tous les 
moyens d'attaque imaginables pour 
emporter enfin cette forteresse de- 
puis tant d’annces en butte à leurs 
coups. Il fit retirer de la mer et du 
miheu des bâtiments enflammes , les 
soldats ennemis dévoués à une mort 
certaine. Sa conduite le. fit des-lors 
placer parmi les guerriers. les plus 
habiles, et son nom fut cité partout 
avec éloge et admiration. La paix vint 
lui permettre enfin de se reposer. Il 
en reçut la nouvelle avecjoie, et lors- 
qu’il revint dans sa patrie, les accta- 
mations du peuple, les remerciments 
qui lui furent adressés par le parle- 
ment, lui prouvèrent combien ses 
compatriotes savaient apprécier lim 
portance de ses services. Le rai le 
nomma chevalier du bain, le 1 4 juin 
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1787, le créa pair; enfin, lui donnant 
un titre qui rappelait le rocher te- 
moin de ses exploits, il lui permit de 
prendre les armes de la forteresse 
qu'il avait st vaillamment défendue. 
Ce lieu était sans cesse présent à sa 
mémoire, 1l voulait aller y finir ses 
jours. Une attaque de paralysie len- 
gagea à prendre les eaux d’Aix-la- 
chapelle; il devait ensuite s’'embarquer 
à Livourne pour Gibraltar, mais une 
seconde attaque mit fin à sa vie le 6 
juillet 1790. Son corps fut rapporté 
en Angleterre, ct inhumé dans sa 
terre de Heathfield, dans le comté 
de Sussex , où on lui a élévé un mo- 
nument. Es. 

ELIOTT (JEAN), ministre anglican 
dans le 17°. siècle, et missionnaire 
auprès des sauvages de PAmérique 
septentrionale, traduisit de l'anglais, 
dans la lanpue des nations indiennes, 
une Bible qui fat imprimée à Cam- 
bridge en 1663, gros in-4°. Outre 
la version des psaumes en prose, 


il en fitun autre en vers, qu’on trouve : 


à la fin du volume. Cette Bible est de 
la plus grande rareté, 11 y en a une 
à la bibliothèque du roi; celle du duc 
dela Vallière en renfermait une autre, 
ct on en connaissait une troisième à 
Ja bibliothèque des pères de Poratoire 
de la Rochelle. Le Nouveau-Testament 
avait été imprimé en 1661 et dédié 
au roi Charles IT, T—p. 
ELIPAND. Foy. Feux D'UrcezL. 
ELISABETH (Sre.), épouse de 
Zacharie , et nière de Jean - Baptiste, 
était de la race d’Aaron. Un ange étant 
venu annoncer àZacharie qu'Ehisabeth, 
malgré son grand âge, enfanterait un 
fils, clle conçutle précurseur du Mes- 
sie, et cacha sa grossesse pendant cinq 
mois. Un mois après, Marie, sa pa- 
rente, traversa les montagnes ct vint à 
Hébron, visiter Elisabeth : « D'où me 
» vient, dit Elisabeth, ce bonheur , 
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» que lamère de mon seigneur vienne 
» ainsi vers moi ? Car aus:itôt que 
» votre voix à frappé mes oreilles, 
» mon enfant a tressailli de joie dans 
» mon sein, » Marie resta encore avec 
Elissbeth pendant trois mois, c’est-à- 
dire, jusqu’à la naissance de Jean-Bap- 
uste ; ce fut sa mère qui lui donna le 
nom de Jean, et Zacharie , qui était 
muet, écrivit ce même nom sur des 
tablettes. Les Orientaux croyent qu'E- 
lisabeth sauva miraculeusement son 
fils, lors du massacre des enfants du 
pays de Bethléem, et qu’elle se retira 
ensuite dans le désert, où elle termina 
ses jours, et Gù Jean-Baptiste se forma 
à cette vie austère qui fui mérita fa 
gloire d’être pris pour le Messie lui- 
même. Cr. 
ELISABETHDEHONGRIE 
(Sre.), fille du roi André IE, naquit 
en 1207, ct épousa en 12921 le fand- 
rave de Thuringe, Louis IV, dit le 
Saint, avec lequel elle avait été éle- 
vée, d’après Parrangement. fait ‘par 
leurs parents, qui avaient arrêté ce 
mariage lorsqu'ils étaient encore an 
berceau. La cour de Marbourg, où 
résidait le fandgrave , offrit alors à 
Allemagne le spectacle de la pratique 
de toutes les vertus chrétiennes. Le 
pieux Louis laissait à son épouse la 
plus grande liberté de se hvrer à 
son gout pour la retraite, a prière 
et les mortifications, au point que 
son directeur , Conrad de Marbourg, 
était quelquefois obligé de modérer 
son zèle pour les austérités, Elle 
avait des heures réglées pour le tra- 
vail des mains , qw'ellé employait or- 
dinairement à carder ou filer de la 
laine pour habiller les pauvres. Son 
revenu était, à la lettre, leur patri- 
moine. Tous les jours on distribuait 
à sa porte des provisions à tous ceux 
qui $e présentaient, dont le nombre, 
s'élevait quelquefois jusqu'à neufcents; 
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et comme les plus infirmes ne pou- 
vaient gravir le roc escarpé sur lequel 
est situé le château de Marbourg , elle 
fit bâtir au pied de ce rocher un h6- 
pital pour les recevoir. Elle fonda 
d’autres hôpitaux et des maisons de 
travail , et faisait élever un grand 
nombre d’orphelins et d'enfants aban- 
donnés. L’austérité de sa vie et sur- 
tout son humilité, portée à un point 
qui semblait peu compatible avec son 
rang, faisaient la censure du faste 
de la cour: Aussi son mari, mort à 
Otrante en 1227, au moment où il 
s’embarquait pour la croisade avec 
l'empereur Frédéric IE, Fayaut laissée 
veuve avec trois enfants au berceau, 
une cabale violente se forma contre 
elle à la cour pour la priver-de la ré- 
gence, sous prétexte qu'elle aurait 
dissipé en aumônes tout le domaine de 
: l'état. Henri Raspon, frère de Louis, 
fut nommé régent, et poussa la du- 
reté jusqu'à chasser la princesse ‘du 
château avec ses enfants , en lui re- 
fasaut les choses les plus nécessaires, 
et défendant à toutes les personnes de 
la ville de les recevoir, sous peine 
d’encourir son indignation. Elle sup- 
porta ce mauvais traitement avec une 
patience admirable, se rendit dans une 
église où elle fit chanter un Te-Deum 
en actions de grâces de ce qu’elle avait 
été jugée digne dc souffrir, Anrès 
avoir erré quelques jours sans pouvoir 
trouver d’asyle convenable, elle se re- 
üra vers l’évêque de Bamberg, son 
oncle, qui lui donna une maison com- 
mode auprès de son palais. F’année 
suivante, le corps du landgrave Louis 
ayant été rapporté en Thuringe, lors- 
que la pompe funèbre passa à Bam- 
berg, les principaux barons qui lac- 
compagnaient furent touchés de la 
vertu et des malheurs d'Elisabeth, et 
de là dureté de son beau - frère. Ils 


promirent à la pieuse veuve d’agir en 
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sa faveur et de lui faire rendre justice; 
la régence lui appartenant de droit, 
suivant la coutume du pays. Mais elle 
renonça de bon cœur au gouverne- 
ment, et ne demanda que son douaire 
et la conservation des droits de son 
fils au laudgraviat, Elle retourna donc 
à Marbourg, et quoique sa tranquillité 
ÿ füt encore troublée par de nouvelles 
persécutions , elle y passa le reste de. 
ses jours dans la pratique-des vertus 
chrétiennes et religieuses. Elle y mou- 
rut à l’âve de vingt-quatre ans, le:19 
novembre1231, laissant un fils ( Her= 
man II, landgrave de Thuringe, mort 
sans postérité en 1241 )et deux filles, 
dont l'aîinée ( Sophie )} épousa, en 
1259, Henri H, duc de Brabant; et, 
l’'antre ( Gertrude), abbesse d’Alden< 
berg, ordre de Prémontré, mourut 
en 1297, et fut canonisée par le pape 
Clément VI. La vie de Ste. Elisabeth, 
par Thierri de Thuringe (que lon 
croit être le même que Thierri d’Apol- 
da, biographe de S. Dominique), se 
trouve daus les Lectiones antiquæ de 
Canisius. Il faut y joindre un frag- 
ment publié par Lambecius , dans le 
tom. 11 du Cataloguerde la bibliothe- 
que de Vienne. le détail de ses vertus 
et deses miracles a aussi été écrit par 
son confesseur ( 7: Cowran de Mar- 
purg ). lle a été canonisée en 1235, 
par le pape Grégoire IX et Péglise 
célèbre sa fête le 19 novembre. Les 
femmes du tiers-ordre de S. François, 
érigé en ordre religieux long-temps 
après la mort de la sainte, Pont choisie 
pour patrone, et on leur a quelquefois 
donné le nom de religieuses de Ste. 
Elisabeth. GC. M.P. 
LLISABETH ( Sre. ), reine de 
Portugal, née en 127 1,-élait fille de 
Pierre [Ti d’Arragon, et de Constance, 
fille de Mainfroi, roi de Siale. Des 
son enfance elle préféra les pratiques 
de dévotion aux études , aux délasse- 
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wents convenables à son rang. À 
douze ans elle épousa Denis [°., 
roi de Portugal( Foy. Denis). Ce 
fat plutôt un mariage de convenance 
qu’une union resserrée par les liens 
de l'amour. Le grand prince à qui les 
Portugais decernèrent le titre de père 
de la patrie, laissa à sa femme a 
liberte de se livrer à son goût pour 
les mortifications. Les agiographes 
rapportent qu’elle jetnait une grande 
partie de l’année, et qu’elle ne vivait 
que de pain et d’eau les vendredis et 
les samedis. Une conduite si étran- 
géreaux usages du trône pensa lui être 
funeste, Elle avait, dit-on, un page 
favori , confident de ses plus secrètes 
pensées, et distributeur de ses au- 
mônes. Un camarade de ce page, 
jaloux de la faveur dont il jouissait, 
le dénonça au roi comme ayant avec 
la princesse un commerce’ criminel, 
Le monarqueirrité fait venir un chau- 
fournier , et lui commande de jeter 
dans son four celui qu'il enverra lui 
demander si ses ordres sont exécutés, 
Le page accusé reçoit ensuite [a fatale 
commission, Il obéit; mais, passant 
devant une église, il ÿ entre, entend 
une messe , puis une seconde ; , puis se 
livre à la prière. Le temps s'écoule ; le 
roi, impatient, envoye Le délateur an 
chäuféürnier pour apprendre le succès 
de sa ruse, Le rustre, trompé , prend 
ce page’et le jette dans le four. Ainsi 
périt laccusäteur au lieu de l’accusé. 
Elisabeth avait eu de Denis deux en- 
fants : Alphonse, qui succéda à son 
père, et Constance, qui fut mariée à 
Ferdinand IV, roi de Castille. Al- 
phonse ayant formé contre son père 
une conspiration , Elisabeth fat accu- 
sée de favoriser ses projets ; et'en 
conséquence exilée. Elle s'établit de- 
puis médiatrice entre le père et le fils ; 
Mais son opposition constante aux 
vues grandes et libérales de Denis, et 
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ses mœurs plus que cénobitiques qui 
faisaient la satire continuelle de celles 


de la cour, ne permirent jamais qu'il 


régnât entre les deux époux une in- 
time confiance. Après la mort de De- 
nis, arrivée en 1525, Elisabeth prit 
Yhabit du tiers-ordre de S. François, 
et se retira au monastere desClarisses, 
qu’elle avait fait bâtir à Coimbre. Elle 
y passa le reste de ses jours dans de 
continuelles mortifications ; et mourut 
le 4 juillet 1536. Elle fut béatifiée par 
Econ X en 1516, et canonisée par 
Urbain VIIT en 1625. Sa fête est cé- 
Iébrée le 8 juillet. Les agiographes de 
cette princesse sont nombreux , mais 
on doit les lire avec circonspection. Ou 
compte parmi les prinsipaux ; Pierre- 
Perpigniani, Jean Carillo, Jacques Fu- 
ligati, Jean Antoine de Vera y Zuniga 
et François Freira, tous jésuites, à 
l'exception de Carillo. … :: D. FE. 
ÉLISABETH , fille de: Wladislas 
Lokietek , roi de Pologne, épousa en 
1510 Charobert, roi de Hongrie, dont 
elle eut trois fils : Louis, qui depuis 
fat roi de Hongrie et de Pologne; An- 
dré, le malheureux époux de Jeanne, 
reine de Naples; et Etienne, duc de 
Dalmatie et de Slavonie. Élisabeth 
pensa périr par un événementque 
Dlugosz raconte de la manière sui- 
vante : « La princesse, dit cet histo- 
» rien , était. assise à table, au chà- 
» teau de Wizgrad sur le Danube, Le 
» 19 mai 1550, avec le roi son mari 
» et les princes ses fils, Louis et 
» André. Félicien,-un des plus puis- 
» sants magnats du royaume, lequel 
» se trouvait dans la salle, tire un 
» poignard , qu’il tenait caché sous 
» ses vêtements ; se jette sur la reine, 
» à qui il coupa quatre doigts de la 
» main droite, avec laquelle elle cher- 
» chait à garantir sa tête; le roi, en 
» défendant son épouse, fut blessé 
Jégèrement au bras gauche : de-là 
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» Félicien.se précipite sur les deux 
» jeunes princes ; leurs gouverneurs 
» le désarment , et la garde étant ar- 
» rivéé,, il fut haché en pièces. » 
Voici, à ce que l’on raconte, la cause 
qui porta ce malheureux à cette action 
exécrable : « Le jeune prince Casimir, 
» qui depuis monta sur le trône des 
». Polonais, se trouvait à la cour de 
Hongrie près de la reine Elisabeth , 
» sasœur;1ldevint éperdüment amou- 
» reux d’une jeutie persoune, nom- 
» mée Claire, qui était fille de Féli- 
» cien et dame d'honneur de la reine. 
» Le prince tomba malade ; il décou- 
» vrit à la reine sa sœur les causes de 
»-sa maladie. Cette princesse, qui ai- 
» mait tepdrement son frère , vint 
» avec Claire, sous prétexte d’appor- 
» ter à Casimir une boisson qu’elle 
» lui avait préparée, Sortant quelque 
» temps après, elle pria Claire de res- 
» ter jusqu’à ce qu’elle-même rentrât. 
».Se trouvant seul avec Claire, Ca- 
».simir lu découvrit sa passion ; ses 
» prières, ses larmes furent inutiles : 
» 31 lui fit violence. Quelques mois 
après, elle découvrit à son père la 
» honte dont on venait de couvrir. sa 
» famille. Ne pouvant se venger sur 
» Casimir , qui était parti pour re- 
» tourner en Pologne, Féhcien résolut 
» d'immoler la reine et ses enfants à 
» son ressentiment : 1l périt en vou- 
» lant exécuter. ce dessein exécrable ; 
» son fils fut. arrêté et attaché à la 
».queue d’un cheval indompté. La 
» garde, après avoir mis le père en 
» pièces , se précipita dans les appar- 
» tements de la reine ; on arracha 
» Claire du milieu des femmes : on 
» Jui coupa le nez , les lèvres, les 
» oreilles, et on l’exposa en cet état 
» au peuple. » Du temps d'Élisabeth, 
les Piastes , desquels elle descendait, 
cessèrent de régner en: Pologne; elle 
eut une part très active à ce grand 
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événement. Casimir, son frère, n'ayant 
point d'enfants mâles, Elisabeth, 
qui avait beaucoup d’ascendant sur 
son esprit, lui représenta qu’il devait: 
penser à se donner un successeur puis- 
sant par lui-même , tel que serait son 
neveu , fils d'Élisabeth, et qui, après 
la mort de son père, devait monter 
sur le trône des Hongrois ; que les 
princes de Mazovie , de Cujavie et de 
Silésie, lesquels formaient en-Pologne 
les branches collatérales de la maison 
des Piastes , étaient trop. faibles pour 
pouvoir repousser les attaques des 
voisins puissants qui entouralent la Po-. 
logne , et pour contenir l'ambition des 
grands dans l'intérieur : elle flatta le 
prince; elle le fit inviter au congrès 
qui se tint à Wizgrad en 1338. Casi- 
mir goûta le projet de sa sœur; il le 
fit approuver par les états du royau- 
me, et tout ce qui tenait à cette affaire 
importante ayant étéenfin arrêté dans 
le congrès que les rois Casimir et 
Louis ( qui avait succédé à Charles 
son père) tinrent en 1355, à Bude, 
Elisabeth , munie des pleins pou- 
voirs du roi son fils, se rendit à la 
diète convoquée à Zantoch, où, en 
présence de Casimir , elle reçut pour 
Louis le serment de fidéhité de la na- 
tion polonaise, Casimir étant mort en 
1390, Louis nomma Élisabeth ré- 
gente du royaume de Pologne, Gette 
princesse s’abandonna aux conseils 
perfides de ses flatteurs ; les plaintes 
contre son aéministration se firent en- 
tendre si haut , elles devinrent si gé- 
nérales , que le roi son fils , en 1575, 
Ja rappela en Hongrie ; pour la dé- 
dommager, il Jui assigna de riches 
domaines dans la Dalmatie. Une an- 
née n’était pas encore écoulée, et Éli- 
sabeth avait réussi à faire changer les 
résolutions de Louis ; elle revint en 
1579 en Pologne, avec les mêmes 
pouvoirs qu'auparavant, « Gette prix 
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cesse, dit Naruszewiez, avait déjà 
atteint sa quatre-vinglième année, 
» et elle se livrait, à cet âge , à toutes 
» les folies de la jeunesse. On n’en- 
»-tendait au château de Cracovie que 
chants, que jeux , que musique ; les 
» affaires étaient abandonnées au ca- 
» price de ses favoris. Le jour de 
».$. Nicolas il s’éleva une dispute en- 
» tre les Hongrois de sa garde et quel- 
» ques habitants de Cracovie. Un gen- 
» tilhomme polonais fut blessé; ce fut 
» comme un signal donné dans toute 
» la ville: on tombait sur les Hongrois 
» partout où on les rencontrait; on 
» les égorgcait sans distinction d’âge 
» ni de sexe ; on les arrachait des 
» maisons, des caves où 1ls allaient 
» se cacher. On avait annonce à Ja 
» princessérque deux de ses pages, 
» issus d’une des premières familles 
» de Hongrie, avaient eu le bonheur 
» d'échapper à la fureur des assas- 
_» sins, qu'ils s'étaient réfugiés en lieu 
».sür; on les avait découverts, et le 
» lendemain on eut la cruauté de ve- 
» nir les égorgér sous les fenêtres du 
» château même. Ayant passé quel- 
» ques jours enfermée, pleurant et 
» dévorée par les plus vives inquiétu- 
des, Elisabeth s'enfuit de Cracovie, 
». déguisée et suivie d’un petit nombre 
» de domestiques. Elle revinten Hon- 
» grie, où elle mourut au mois de dé- 
» cembre 1581.» On lui attribue la 
recette de la composition de l’eau aro- 
malique de romarin, qui, de son nom, 
est encore appelée Eau de la reine 
de Hongrie. —Y. 
ELISABETH WOODVILLE , 
reine d'Angleterre, était fille de sir 
Richard Woodville , créé depuis lord 
Rivers, et de Jacqueline de Luxem- 
bourg, duchesse douairière de Bed- 
ford. Elie fut, dans sa jeunesse, dc- 
moiselle: d'honneur de Marguerite 
d'Anjou , femme d'Henri VE, et mariée 
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à l’âge de seize ans, en premières no- 
ces, à si John Gray de Groby, dont 
cile eut plusieurs enfants, Son mari, 
qui servait dans le parti de Lancastre, 
fut tué, en 146v, à la seconde ba- 
taille de St. - Alban. Ses biens furent 
confisqnés. Elisabeth, n'ayant dans 
cette triste conjoncture que la maison 
paternelle pour asyle, se retira dans 
la terre de Grafion , que sir Richard 
possédait dans le Northamptonshire. 
Un jour qu'Edouard IV chassait dans 
les environs , en 1464, ilvintrendre 
visite à la duchesse de Bedford. L’oc- 
casion parut favorable à Elisabeth 
pour demander au roi la restitution 
des biens de son mari, et pour le prier 
d’avoir pitié de ses enfants. Vivement 
ému de voir à ses pieds une si belle 
femme en pleurs, Edouard la releva 
en l’assurant qu'il aurait égard à l’ob- 
jet de sa sollicitation. La conversation 
de cette femme charmante acheva la 
conquête que ses attraits avaient com= 
mencée, Fa passion du roi s’accrois- 
sait à chaque moment. Il devint à son 
tour le suppliant d'Elisabeth, et lu 
fitentendre que, moyennantantendre 
retour de sa part, il n'aurait rien à lui 


refuser; mais les transports, les ser- 


ments d’un roi, jeune, aimable , pres- 
sant, ne purent ébranter Elisabeth. 
Tant de résistance irrita les désirs d’'E- 
douard , accoutamé à trouver un accès 
plus facile dans le cœur des femmes 
auxquelles il adressait ses hommages. 
Sa passion l’emporta jusqu'à offrir sa 
couronne ct sa ain à la personne qui 
par sa beauté et par sa vertu lui en 
paraissait le plus digne. Agréablement 
surprise de cette proposition , Elisa- 
beth laccepta avec des sentiments de 
respect et de reconnaissance qui ache- 
vèrent de-gagner le cœur du monar- 
que. Comme il voulait pourtant garder 
des ménagements avec la duchesse 
d'York , sa mère , il se décida, avant 
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de terminer , à lui communiquer son 
dessein. Surprise d'une résolution 
aussi précipitée, la duchesse adressa 
à son fils les représentations les plus 
capables de l’en détourner. Il fut sourd 
à ses remontrances : vola à Grafton 
où le mariage fut célébré si secrète- 
ment, que les ordres donnés pour 
préparer le couronnement d: la noa- 
velle reine, en divulguëreat seuls le 
secret. La surprise des grands’et du 
peuple fut extrême, de voir le roi ma- 
rié avec une de ses sujettes, dans le 
temps qu'il faisait négocier, par War- 
wick, à la cour de France , son ma- 
riage avec la princesse de Savoie, et 
que ce marlage était déjà arrêté. A la 
surprise des grands succéda leur ja- 
lousie, de voir toutes les grâces et les 
faveurs accordées aux parents et aux 
amis de la reine ; mais ce mécontente- 
nent fut peu de chose en comparaison 
da dépit que conçut Warwick, d’avoir 
été ainsi joué. Ii revint en Angleterre 
la rage dans le cœur , et médita ses 
projets de vengeance qu'il parvint à 
exécuter en 1470. Edouard, pour- 
suivi par cet homme devenu son en- 
nemi implacable, fut: contraint de 
quitter le royaume. Elisabeth, ins- 
truite de sa fuite, se retira dans l’asyle 
de Westminster, où elle fut suivie 
d'un très grand nombre de partisans 
de la maison d’York. Ce fut là qu’elle 
accoucha d’un prince auquel on donna 
le nom d’'Edouard , et qui naquit hé- 
ritier d’un grand royaume , tandis que 
son père le perdait. Après qu'Edouard 
fut remonté sur le trône, Elisabeth , 
qui n'avait rien perdu de son empire 
sur son Cœur, continua à n’en profiter 
que pour assurer la fortune de sa fa- 
mille. Cette conduite excita le mécon- 
tentement de la nation , qui lui repro- 
chait d’ailleurs un luxe immodérc. 
Parmi les grands qui nournissaient 
contre elle une haine invétérée , le duc 
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de Clarence, frère du roi, ne prenait 
aucune peine pour dissimuler ses sen- 
timents. Elisabeth, de son côté, ma- 
pifestait pour lui une aversion qui fut 
encore. augmentée lorsque: dans les 
sanglants déhats qui précipitèrent mo- 
mentauément Edvuard du trône , elle 
vit son père, et un de ses frères, 
trainés à l’échafaud par le parti dans 
lequel Clarence s'était jetté. Les histo- 
riens prétendent, que, profitant. de 
quelques brouilleries , survenues entre 
les deux princes , elle s’unit au duc de 
Glocester, autre frère du rot, poûr 
faire prononcer la mort de Clarence. 
Edouard mourut en 1483. Ebsabeth, 
qui, pendant la vie de son époux , 
avait profité de lascendant qu'elle 
avait sur son esprit, pour,éloigner de 
la cour l’ancienne noblesse, et y pla- 
cer des hommes qui lui devaient leur 
élévation, espérait par cette conduite 
et par son indulgence pour les fré- 
quents écarts d'Edouard., conserver 
son crédit tant qu'il vivrait, et si elle 
lui survivait, s'assurer le gouverne- 
ment sous le nom de son fils, quand ce 
jeune prince monterait sur le trône; 
mais, par une fatalité assez ordinaire 
aux projets les mieux combinés, ce 
furent toutes ses précautions qui cau- 
sèrent sa ruine et celle de sa famille. 
Dès qu'Edouard eût les yeux fermés ; 
les deux partis qui s'étaient formés à 
sa cour , et qu'il tâcha de réconcilier 
avant de mourir, oubhèrent les pro- 
testations d'amitié qu'ils venaicntrde 
se prodiguer mutuellement, et chacun 
songea aux moyens de gagner l’avan- 
tage sur l’autre. La reine dépêécha un 
émissaire an comte de Rivers, som 
frère , qui était avec le jeune roi davs 
le pays de Galies, pour qu'il levât un. 
corps de troupes afin d’escorter le 
prince jusqu’à Londres, et le protéger: 
contre les desseins de leurs adver- 
saires. L'opposition qu’elle trouva à 
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l'exécution de cette mesure, et la 
crainte d’exciter une guerre civile , lui 
firent coutremander les ordres qu’elle 
avait donnés. Ce premier faux: pas de 
la reine excita la jalousie des grands et 
du duc de Glocester, qui virent bien 
qu'Elisabeth avait voulu les exclure 
de l'administration, et gouverner de 
concert avec Sa famille et ses créatures. 
Giocester profita des dispositions où 
il vit Pancienne noblesse, pour s’em- 
parer de la personne d'Edouard V, et 
faire arrêter le comte Rivers, et d’an- 
tres partisans de la reine. Elisabeth 
ne fut pas plutôt instruite de ces 
événements, que se voyant privée du 
secours de son frère et de son fils, 
elle se réfugia une seconde fois dans 
l'asyle de Westminster, avec son se- 
cond fils , le duc d’York et ses cinq 
filles , espérant trouver dans ce réfuge 
Ja même sûreté dont elle y avait joui 
autrefois contre les fureurs de la maiï- 
son de Lancastre. Rotheram , arche- 
vêque d’York , alla la trouver, et 
chercha à la consoler dans son afflic- 
tion extrême, en lui communiquant 
un message amical du lord Hastings, 
un des seigneurs du parti opposé. «Ge 
» que vous me dites me présage quel- 
» que malheur, s’écria-t-elle, car Has- 
» tingS'est celui qui cherche à me faire 
» périr moi etmes enfants. » Alors le 
prélat voulant lui donner quelque es- 
pérance, lui dit qu'il n’y avait rien à 
craindre pour la personne du rot, 
puisque le duc d’York était hors de 
la puissance de ceux qu’elle regardait 
comme ses ennemis. Mais le duc de 
Glocester ne tarda pas à annoncer 
qu'il employerait tous les moyeus, 
même les plus violents, pour que le 
duc d'York fat réuni à son frère. 
Les deux archevêques allèrent donc 
pour persuader à Elisabeth d'envoyer 
son jeune fils à la cour. Elle résista 
long-temps à leurs représentations , à 
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leurs prières, à leurs supplications, 
car elle regardait la vie du roi eomme 
plus assurée, tant que son frère serait 
dans un asyle qui lui semblait inviola- 
ble, mais, ne trouvant personne de 
son avis, et sachaut que le conseil me- 
naçait, en cas dé refus, d’en venir à 
la force, elle fit amener son fils aux 
prélats, et, comme frappée d’un pres- 
sentiment funeste sur Île sort qui atten- 
dait cet enfant, elle l’'embrassa tendre: 
mént et l’arrosa de ses larmes , lui dit 
tristement adieu, et le remit entre les 
mains des deux prélats, avec les mar- 
ques de la plus vive douleur. Elle ne 
revit plus ses deux fils. Le duc de 
Glocester se fit proclamer rot, sous le 
nom de Richard II , et les fit déclarer 
bâtards ; une/mort violente mit fin 
aux jours du comte de Rivers et 
de ses compagnons d'infortune, Eli- 
sabeth était encore dans son asyle 
de Westminster, avec ses filles, dé- 
plorant ses infortunes , lorsque la 
mère du comte de Richemond lui en- 
voya son médecin , pour lui confier le 


: projet formé par quelques mécontents, 


d'élever le comte son fils sur le trône 
d'Angleterre, et lui dire surtout que 
toute l’espérance du succès consistait 
dans l'union des deux familles d’York 
et de Lancastre , par le mariage dela 
princesse Elisabeth , fille aînée de la 
reine , avec le comte de Richemond. 
La reine donna son consentement à 
tout , et ajouta qu’elle souhaitait que le 
comte s’engageât, par serment, d'é- 
pouser Elisabeth, ou Cécile sa sœur 
cadette, si Elisabeth mourait avant le 
mariage. Le comte se conforma à cette 
demande, le jour de Noël 14853, dans 
la cathédrale de Rouen, et tous les 
Anglais présents lui jurèrent serment 
de fidélité. Richard, instruit de ce pro= 
jet de mariage, chercha à le rompre. 
[ parvint à persuader à Elisabeth qu'il 
souhaitait vivre en bonue intelligence 
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avec elle, reconnut qu’elle avait été 
traitéetrop rigoureusement, lui promit 
de s'intéresser au sort des frères qui 
Jui réstaient, de prendre soin de ses 
filles, et de les marier suivant leur 
rang. Enfin il lui fit insinuer que son 
dessein était d'épouser la princesse 
Elisabeth, dans le cas où sa femme, 
dont la santé était languissante depuis 
la mort de son fils, viendrait à mou- 
rir. La reine, vaincue par toutes ces 
considérations, ennuyéede vivre dans 
son asyle, qui était réellement une 
prison , et croyant que le complot du 
comte de lichemond était manqué par 
la mort du duc de Buckingham , son 
principal soutien , remit ses anq filles 
à Richard. On doit être surpris néan- 
moins de la voir, malgré tous ces mo- 
tifs, oublier les outrages sanglants 
qu'elle avait reçus de Richard, se prê- 
ter à sa demande, et écrire même à son 
propre frère, pour l’engager à quitter 
le parti de son frère; mais cet éton- 
pement cesse si l’on considère , avec 
Walpole, dans son ouvrage sur le 
règne de Richard IT, que probable- 
ment ce prince prouva à Elisabeth 
qu'il n'avait pas assassiné ses deux fils, 
et que la mort de sou frère et de son 
fils du premier lit, était l'ouvrage de 
Hastings. D'ailleurs , le parlement 
ayant déclaré nul son mariage avec 
Edouard IV, lespoir de voir sa fille 
marice à Richard IT, dut flatter sa 
vanité. Une ancienne Chronique dit 
qu'à la fête de Noël 1484, on fut 
scandalisé de voir la reine douairière 
et sa fille ainée en robes royales toutes 
pareilles. On peut donc croire , avec 
quelque vraisemblance , qu’Elisabeth 
ne regardait pas Richard comme le 
meurtrier de la plupart de ses parents. 
Apres la fin tragique de ce monarque. 
elle s'attendait à la reconnaissance du 
comte de Richemond, devenu roi sous 
le nom de Henri VIT, pour avoir dès 
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le principe, favorisé ses projets. Mais 
ce prince, qui avait la prétention de 
ne devoir ses droits au trône qu’à lui- 
même , la négligea. Quand Elisabeth 
vit son crédit absolument tombé à la 
cour , Sa fille traitée durement, tous 
ses amis dédaignés , elle conçut la plus 
vive animosité contre Henri, et réso- 
Int de lui faire éprouver tout son res- 
sentiment. Elleencouragea l’imposture 
de Sinmel, qui voulut se faire passer 
pour lecomte de Warwick , fils du duc 
de Clarence, quelques personnes 
même conjecturèrent qu'elle avait, 
avec d’autres partisans de la maison 
d'York, persuadés probablement de 
l'existence du second filsd'EdouardiV, 
ourdi cette trame pour éprouver l’atta- 
chement de la nation à cette maison. 
Car, malgré l'esprit inquiet et intri- 
gant d'Ehsabeth , il n’est pas croyable 
qu’elle eût voulu, dans l’espace d’un 
an, essayer de détrôner sa fille; et 
plonger de nouveau la nation dans les 
horreurs de la guerre civile, si elle 
n’eût pas travaillé dans l'espoir de 


procurer la couronne à son fils. Les 


soupçons de Henri le portèrent à as- 
sembler un conseil composé de ses 
plus intimes confidents, pour les con- 
sulter sur la conduite à tenir envers sa 
belle-mère. Par suite de ces délibéra- 
tions , Henri fit arrêter Ehsabeth en 
1486, confisqua tous ses biens ,*et 
l'enferma pour le reste de ses jours 
dans le couvent de Barmondsey. 
Comme il ne voulait pas faire connai 
tre au public la cause véritable d’un 
traitement si rigoureux , il fit courir le 
bruit que c’était en punition d’avoir, 
malgré la convention secrète de lui 
donner sa fille en mariage , livré cette 
puincesse et ses sœurs à Richard II, 
Mais ce crime, si c'en était un , devait 
être oublié depuis long-temps,, et il 
pouvait facilement être excusé. Aussi 
la nation resta-t-elle persuadée que le 
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soi, ne voulant pas accuser formelle- 
ment sa belle-mère de tremper dans 
une conspiration contre lui, cachait 
sa vengeance ou ses précautions sous 
l'apparence d’un grief ancien et connn. 
On ne fut que trop confirmé dans ce 
soupçon quand'on vit Henri continuer 
à traiter cette reine infortunée avec la 
même rigueur jusqu’à sa mort, arrivée 
en 1483. Comme personne n’iguorait 
qu'elle avait été un des principaux ins- 
truwuents de Pélévation de Henri au 
trône, on le taxa de düreté et d'ingra- 
titude, ce qui rend très probable, dit 
Bacon, la supposition qu'il y avait 
quelque chose de plus contre elle; 
mais que le roi, par raison d'état, ne 
voulut pas publier. Peu de femmes ont 
offert un exemple plus frappant des 
vicissitudes de la fortune. Née dans un 
rang qui ne devait pas lui faire conce- 
voir l'idée de monter sur le trône, elle 
me s'y assit et ne jouit pendant assez 
loug - temps de tous les avantages de 
la grandeur que pour éprouver ensuite 
les revers les plus affreux. Enfin Pélé- 
vation de sa fille fut la cause des mal- 
heurs qui empoisonnèrent la fin de ses 
jours. Elle fut enterrée à Windsor, 
auprès du roi son époux. Cest à elle 
que lon doit le complément de la fon- 
dation du collége de la reine à Ox- 
ford ,. commencé par Marguerite, 
femme d'Henri VI. | 

EL1SABETH D 
reine d’Angleterre;@tætfille d’Edouard 
IV et dE isibeth Woodville. Elle na- 
quit au commencement de 1466 , et 
fat dans son enfance promise à Char- 
les VIT, alors dauphin. L'on a pré- 
tendu que le chagrin et ie dépit de 
voir Louis XI manquer à la parole 
qu'il avait donnée à cet égard, hâte- 
rent la fin d’Edouard IV. Cette asser- 
tion est peu probable; mais il est plus 
certain qu'Edouard, pour se venger 
de Louis, avait le dessein de lui fare 
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Ja guerre quand il fat surpris par la 


mort. Lorsque les grands , mécontents 
dé Richard {IL , commencèrent à com- 
ploter sa ruine, et jeterent les yeux 
sur Henri, comte de Richemond , pour 
V’'élever au trône d'Angleterre, ils 
songèrent, pour corroborer les droits 
de ce dernier, à lui faire épouser Eli- 
sabeth , afin que cette union des deux 
familles de Lancastre et d’York étout- 
ft tous les germes des guérres civiles. 
Elisabeth, reine douairière, alors ren- 
fermée avec ses filles dans l’asyle de 
Westminster , accepta avec empresse- 
meut les propositions qu'on lui fit 
pour Elisabeth. Plusieurs historiens 
ont avancé que Richard, instruit de 
ce qui se tramait, s’occupa d'empêcher 
ce mariage, jeta les yeux sur Elisabeth 
pour lPépouser; qu’en conséquence, 
après être parvenu à la faire sortir 
avec sa mère et ses sœurs de lasyle 
de Westininster , dès que la reine son 
épouse fut morte, en 1484 , il lai of- 
frit sa main , qu'elle rejeta avec hor- 
reur; enfin, que ne voulant pas, à 
cause des conjonctures alors peu favo- 
rables pour lui, user de violence, mais 
croyant ne devoir pas lui laisser la li- 
berté de se choisir un époux , il avait 
fait enfermer dans le château de Sheritf- 
Hulton, dans PYorkshiré, Avant que 
Walpole, dans son Régne de Ri- 
chard TIT, attaquât l'authenticité de 
ce récit, Tindal, dans ses Remarques 
sur Rapin-Thoyras , avait déjà fait 
observer que Buck, dans son Æistoire 
de Richard TIT, cite une lettre ori- 
ginale écrite de la main d’Elisabeth, 
et adressée an comte de Norfosk. Eli- 
Sabeth le prie de s’entremettre de son 
mariage avec le roi, dont elle parle 
dans les termes les plus passionnés ; 
ajoute qu’elle est à lui de cœur et de 
pensée ; finit par observer que la plus 
grande partie du mois de février est 
déjà passée, et témoigne la plus vive 
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impatience de voir arriver le mois 
d'avril. Or, les médecins avaient dé- 
claré que la reine, dont la santé était 
languissante , ne vivrait pas jusqu’au 
mois d'avril. Une chronique du temps 
rapporte qu’à la fête de Noël 1485, 
on était choqué de voir la reine et sa 
fille vêtues toutes deux de robes roya- 
les. 11 n’est donc pes présumable, 
comme l’observe Walpole, que Ri- 
chard, instruit du projet d’alliance en- 
tre Elisabeth et le comte de Riche- 
mond, ait amusé la jeune princesse 
de l'espérance de lélever au trône. 
Cette idée, devait d'autant plus lui sou- 
“rire ainsi qu’à sa mère, qu'un acte du 
arlement avait déclaré le mariage 
d'Edouard IV avec Elisabeth nul, et 
par conséquent leurs enfants bâtards. 
Lorsqu’ensuite Richard vit commen- 
cer l’exécution des complots formés 
contre sa personne, il était tout na- 
turel que pour mettre Élisabeth à l’a- 
bri d’être enlevée par les mécontents, 
il la fit enfermer sous bonne garde 
au château de Sheriff Hulton. À peine 
Henri se fut-1l emparé du trône, que 
ne croyant pas à propos, pour la sû- 
rete de ses droits, de laisser Elisa- 
beth dans une province éloignée, il la 
fit prier de venir à Londres auprès 
de sa mere. Cependant, comme son 
dessein n’était pas d'appuyer ses droits 
au trône sur son mariage avec cette 
princesse, il ne l’épousa que le 18 
janvier 1486, après s’être fait couron- 
ner, La joie que le peuple témoïgna en 
cette occasion fut bien plus vive que 
celle qu'il avait manifestée à la pre- 
mière entrée de Henri dans Londres, 
ou à son couronnement. Gette marque 
de Paffectiou universelle pour la mai- 
son d'York blessa vivemeut Henri. 
Malgré la beauté et les qualités aima- 
bles d’'Elisabeth , il se conduisit envers 
elle avec une froideur marquée. Il dif- 
féra deux ans entiers de la faire cou- 
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ronner, quoiqu’elle fût déjà accouchce 
d’un fils, et probablement il n’y eût 
jamais consenti, s’il n’eût cru porter 
du préjudice à ses intérêts en sc refu- 
sant constamment à cette cérémonie, 
dont le délai prolongé causait un mé: 
contentement général. Après avoir 
donné quatre enfants à son mari, qui 
ne cessait de la regarder comme une 
rivale dangereuse, Elisabeth , abreu- 
vée de chagrins, mourut le 11 février 
1502, en couche d’une fille nommée 
Elisabeth, qui ne lui survécut pas 
long-temps. Elle fut enterrée à West- 
minster, dans la magnifique chapelle 
que son époux avait fait construire. 
E—s. 
ÉLISABETH DE BOSNIE, reine 
régente de Hongrie, fille d'Étienne, 
roi de Bosnie, épousa Louis-le-Grand, 
roi de Hongrie et de Pologne. Déclarée 
régente du royaume et tutrice de Marie 
sa fille, après la mort de ce prince, 
en 1582 , elle confia les rênes du gou- 
vernement à Nicolas Garo , palatin 
de Hongrie, Ce ministre impérieux ré- 
prima les grands , et occasionna une 
révolte : on.prit les armes de toutes 
parts. Charles de Duraz, roi de Naples, 
profitant de ces désordres, usurpa la 
couronne de Hongrie, et fit jeter Éli- 
sabeth et sa fille dans une étroite pri- 
son. Mais le palaun Garo, qui re- 
gardait Charles de Duraz comme un 
tyran, le fit assassiner , et délivraaus- 
sitôt la reine efsa fille. Élisabeth, 
ayant voulu ensuite parcourir les di- 
verses provinces du royaume ayec son 
fidèle ministre, tomba entre les mains 
de Giornard, gouverneur de la Croatie, 
partisan de Charles de Duraz, qui, 
pour venger la mort de ce prince, fit . 
tuer le palatin Garo, son meurtrier, 
et noyer Élisabeth, après l'avoir fait 
enfermer dans un sac, en 1586. 11se . 
contenta de resserrer sa fille Marie * 
dans une dure prison; mais Sigis- 
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mond, marquis de Brandebourg , au- 
quel celte princesse avait été promise, 
vint la délivrer etl’épousa, après avoir 
fait périr son persécuteur par le der- 
nier supplice. —P. 
ELISABETH, reine d'Angleterre, 
naquit le 3 septembre 1533, du roi 
Henri VII, et de la fameuse Anne de 
Boulen , que ce tyran voluptueux avait 
épousée en secret, avant même d’a- 
voir fait prononcer son divorce avec 
Catherine d’Arragon , et qu’il épousa 
publiquement le 20 mai 1533, dix- 
sept jours après le divorce prononcé, 
et trois mois et demi avant la nais- 
Sance d’Elisabeth. Lorsqu'après avoir 
répudié sa première femme, Henri 
eut fait décapiter la seconde , pour en 
épouser une troisième , il déclara éga- 


lement illégitimes , également incapa- 


bles de régner, et sa fille Marie, née 
du premier , et sa fille Elisabeth, née 
du second mariage. Le troisième lui 
donna un fits (Edouard VI) qui, en 
venant au monde, coûta la vie à sa 
mère (Jeanne Seymour ). On vint dire 
au roi que la réine ou son enfant étaient 
dans un danger mortel et inévitable: 
« Sauvez le fruit, répondit brutale- 
» ment le barbare époux, on ne se 
» donne point des enfants à son gré, 
» et l’on trouve autant de femmes 
» qu'on en veut.» En effet, il en trouva 
encore trois, Anne de Clèves, Cathe- 
rine Howard , et Catherine Parr. La 
première fut répudiée , la seconde dé- 
capitée, la troisième , tout près de 
l'être , dut son salut à une heureuse 
adresse qui suivit un heureux hasard : 
aucune de ces trois ne devint mère. 
Menacé d'une fin prochaine, l'é- 
poux homicide ne voulut cependant 
pas mourir père dénaturé. Il fit un 
testament pour régler la succession au 
trône; révoqua la clause d'incapacité 
prononcée contre ses deux filles ; ne 
laissa point le parlement révoquer la 
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clause d'illégitimité ; mais ordonna 
qu'Edouard, Marie, Elisabeth, ré- 
gneraient successivement , à défaut de 
postérité du premier et de la seconde. 
Edouard , âgé alors de neufans, mou- 
rut à quinze , après une minorité rem- 
plie de troubles et de scènes sanglan- 
tes : la destinée de l'Angleterre reposa 
sur les deux têtes de Marie et d’Elisa- 
beth. La fille de Catherine d’Arragon 
devait être catholique par conviction, 
et la fille d'Anne de Boulen protes- 
tante par caleul : il. était clair que la 
lutte des deux religions allait décider 
des destins du peuple anglais; que 
les monuments de l'histoire seraient 
aux ordres du parti vainqueur, et que 
le fanatisme triomphant resterait en 
possession de diffamer exclusivement 
le fanatisme qui aurait succombé : c’est 
une réflexion qu'il ne faut pas perdre 
de vue quand on veut suivre dans leur 
règne, et juger avec impartialité les 
deux filles de Henri VIT. Marie régua 
la première , et s’abandonna aux con- 
seils de Gardiner, évêque catholique 
de Winchester , qu’elle tira de prison 
pour en faire son chancelier et son 
premier ministre. Elisabeth, formée 
par le docteur protestant Parker, à 
qui Anne de Boulen l’avait recomman- 
dée en mourant, laissa d’abord péné- 
trer son penchant pour la réforme. 
Déjà inquiétée sous le règne d'Edouard 
par l’ambitieux duc de Northumber- 
land , elle le:fut bien davantage sous 
celui de Marie , par laribitieux et fa - 
natique Gardiner. Au milieu des san- 
glantes persécutions quece derniersus- 
cita contre les partisans de la réforme, 
il ne cessait de répéter à la reine que 
ce n’était pas seulement les membres 
du protestantisme qu’il fallait couper , 
mais sa tête qu'il fallait abattre , et que 
si lou ne sacrifiait pas Elisabeth, le 
rétablissement de la vraie religion ne 
serait que momentaäné, On voulut 1m- 
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pliquer la jeune princesse dans la cons- 
piration de Wiat, et peut-être avait- 
elle donné lieu à quelque soupçon. Elle 
fut arrêtée et conduite à la Tour , le 
‘ax mars 1554, âgée alors de vingt-un 
ans. Mais quoique Wat et ses com- 
plices eussent placé sur elle leur prin- 
cipale espérance, ils déclarèrent sur 
V'échafaud qu’elle avait ignoré leur ré- 
volte. Elle - même, interrogée par le 
conseil, se défendit avec une présence 
d'esprit et une fermeté qui €n IMpo- 
sérent. Enfin, par une circonstance 
bizarre , elle eut pour protecteur dé- 
‘cidé ce Philippe d'Espagne , que Ma- 
rie avait choisi pour époux. Plus am- 
‘bitieux encore que supersutieux, et 
encore plus ennemi de la France 
qu'ami de Rome , Philippe ne voulait 
pas, si les deux sœurs venaient à 
mourir sans enfants, que la jeunereine 
d’'Ecosse, héritière du sceptre britan- 
nique, le réunit à celui du dauphin de 
France, son époux désigné. Elisabeth 
sortit de la Tour. On lui proposa d’é- 
pouser le duc de Savoie ; elle se garda 
bien de consentir à cet exil mal dé- 
guisé. Peut-être aurait -elle été plus 
tentée de répondre aux empresse- 
ments d’un seigneur anglais (Gourte- 
nay, comte de Devonshire), dont la 
royale origine était encore embellie par 
tous les dons de la nature, et que la 
reine Marie avait recherché cn vain 
avant de prendre Philippe IT pour 
époux. Elisabeth reponssa cette séduc- 
tion, soit qu’elle craignit d'irriter une 
trop puissante rivale, soit que déjà elle 
ne voulût pas dépendre, mème quand 
elle avait besoin d’être protégée. Quoi 
qu'il en soit, n'ayant pu ni la perdre 
ni l’éloigner, ses ennemis lhumilièrent. 
Le parlement, aussiservile pour Marie 
qu'il l'avait été pour son père, et qu'il 
devait l'être pour sa sœur , avait ou- 
vert sa première session en déclarant 
valide et indissoluble le mariage de 
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Catherine d’Arragon , nul et illégal le 
divorce de Henri. Alors Anne de Bou- 
len n’avait plus été qu'une concubine. 
Elisabeth reçut ordre de céder le pas 
à des parentes éloignées du feu rot, 
attendu que, quoique du sang royal, 
elle n’était pas née en légitime mariage. 
Bicntôt on la confina dans le château 
de Woodstock , où elle fut étroitement 
gardée, tandis que le comte de De- 
vonshire était traité de même dans le 
château de «Footheraingai. A tant de 
vexations et d’outrages, Élisabeth op- 
posa une fierté muette et une résigna- 
tion courageuse. Rendue encorea la li- 
berté par la protection de Philippe, 
elle s’'imposa une vie retirée, dans une 
campagne dont l'accès n’était onvert 
qu'à un très petit nombre d'amis: Dans 
sa retraite , comme dans ses donjons , 
elle employa utilement les jours de son 
infortune et les loisirs de sa solitude, 
tantôt à se pénétrer de cet esprit de 
prudence, de réserve et de discrétion 
dont elle avait tant besoin, tantôt à 
cultiver les fruits et à augmenter les 
trésors de sa première éducation. His- 
toire, philosophie, politique, élo- 
quence , poésie, musique, rien ne fut 
étranger à ses études et à ses succès, de 
tout ce qui peut orner l'esprit, fortt- 
fier le caractère, animer ou embel- 
ir la vié publique et privée. Outre 
l'anglais, elle écrivait parfaitement le 


grec, le latin, le français, italien; 


et des autres langues de l’Europe 
aucune ne lui resta entièrement in- 
connue. Elle porta tout cela sur le 
trône, en 1558, ctelle y portait en 
même temps un extérieur majestueux 
et agréable, des yeux vifs et brillants, 
un teint d’une blancheur éclatante, 
enfin, malgré quelques imperfections, 
que lœil, at-on dit, m'avait pas le 
temps de saisir, un ensemble de beauté 
répandu sur toute sa personne , .€t 


dont elle n'était pas médiocrement 
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vaine ?mouS verrons cette vanité pro- 
duire de grands et de terribles effets ; 
ainsi , Phistorien et le biographe doi- 
vent également la remarquer, Ge fut 
le 17 novembre 1558, qu’expira la 
reine Marie. Le parlement était en 
séance, Les communes s’occupaient 
d'un bill portant « défense de rien 
» inprimer sans la permission du roi 
» Philippe et de la reine Marie, expe- 
» diée sous le grand sceau d’Angle- 
» terre : premier exemple, dit le Jour-- 
» nal parlementaire, d'une restreinte 
» mise à la liberté de la presse. » La 
discussion fut interrompue par un 
message des pairs, qui requéraient la 
chambre des communes toute entière 
de se rendre à leur barre. C’était pour 
y apprendre la mort de la reine Marie, 
et pour concourir avec la chambre 
haute à proclamer la reine Elisabeth. 
Pas une voix neS’éleva dans tout ce 
parlement catholique pour contester ce 
qui avait été réglé par le testament de 
Henri VIIL. Le nouveau règne fat an- 
noncé; le parlement se trouva dissous ; 
le bill inquisitorial disparut avec les 
communes qui lagitaient, et avec le 
prince inquisiteur dont la royauté pré- 
caire venait de s’évanouir. L'avéne- 
ment d'Elisabeth excita une joie uni- 
verselle. dans tout le royaume. Les 
malheureux protestants, dont le sang 
ruisselait sur les échafauds; les catho- 
liques sages ct humains, qui gémis- 
saient de voir leur religion dénaturée 
par la fureur et souilléè par le meurtre; 
les Anglais, jaloux de leur liberté, 
que tourmentait la seule idée de voir 
un trône britannique partagé par un 
prince espagnol ; et cette classe de 
grands dont l'ambition espère tou- 
jours dans un changement de pouvoir, 
et cette portion de peuple que son iu- 
Constance rend amie de toute nou- 
Yeauté, accueillirent avec des trans- 
ports et des acclamations universelles 
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leur nouvelle reine , qui, de son côté, 
ne parla de ses sujets, ou à ses sujets, 
qu'avecun langage d'amour, Sa marche 
de Hatfeld à Londres fut une marche 
triomphale, Elle entra en souveraine 
toute-puissante dans cette même tour 
où elle avait été détenue prisonnière et 
accusée. Avec la solemnité dont elle 
devait marquer tous ses discours, et 
avec limportance qu’elle savait atta- 
cher à sa personne, elle remercia pu- 
bliquement l’'Eire suprême de l'avoir 
«sauvée, comme Daniel, de la fosse 
» aux Jions..» N'ayant plus rien: à 
craindre des instruments si balternes 
de la vexation qu’elle avait cssuyée , elle 
affecta pour eux une cémence facile, 
et professa un oubli absolu de toutes 
les injures. Etablie dans son palais , 
clle s’occupa aussitôt et des affaires de 
l'intérieur et de celles du dehors. La 
première qui devait l'occuper, la 
grande affaire de son règne , était 
celle de la religion nationale. L’An- 
gleterre allait-elle rester catholique où 
redevenir protestante ? telle était ” 
la question sur laquelle il fallait se 
prononcer sans perdre de temps. L’é- 
vêque Gardiner avait précédé Marie 
dans le tombeau ; le cardinal Pole 

était entré avec elle : cétaient les 
moyens de crainte et les moyens de 
persuasion qui manquaient à la fois 
au catholicisme : car l'évêque chance- 
lier s’était fait redouter même par ceux 
de sa croyance, et le cardinal légat 
s'était fait révérer et chérir même des 
protestants. Il y avait bien un évêque 
Bonner plus cruellement Superstitieux 
que Gardiner; et l'archevêque d'York ; 
à qui les sceaux avaient été remis, 
possédait plusieurs des qualités du 
cardinal Pôle : mais le premier n’était 
que haïssable, et aucun mélange de 
vénération ne venait temperer et, 
pour ainsi dire, sanctifier la terreur 
qu'il inspirait ; le second avait le me- 
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rite réel de pratiquer la vertu, mais 
p’avait pas l’heureux don de la faire 
aimer. Elisabeth ne paraissait rien 
moins que décidée. Depuis sa première 
jeunesse, où elle avait manifesté du 
penchant pour la réforme, elle s'était 
repliée sur elle-même, et, soit incer- 
titude, soit artifice, avait étendu sur 
ses sentiments secrets le voile d’un 
doute impénétrable, On l'avait vue sui: 
vre publiquement le culte pratiqué par 
Marie. À en croire Sanders , appelée 
par Sa sœur mourante, elle lui avait 
promis deux choses : l'une de payer 
ce que Marie avait emprunté à ses su- 
jets pour les guerres de Philippe ; 
l’autre, de ne jamais laisser renverser 
la religion catholique qui venait d'être 
rétablie. Entre Sanders, qui assure 
ce fait, et Burnet qui le nie, on cher- 
cherait en vain l’impartialité d’un côté 
ou de l’autre ; mais c’est une chose in- 
contestable qu'Elisabeth laissa dans le 
conseil privé treize membres que sa 
sœur y avait appelés, tous appuis zé- 
lés du catholicisme, et n'y introdui- 
sit que huit protestants. Ge qui est plus 
décisif et non moins certain , c’est 
u'immédiatement après la mort de 
Marie, Elisabeth écrivit au chevalier 
Carne , ambassadeur d'Angleterre à 
Rome, et lui ordonna de notifier son 
ayènement au pape. Assis sur Je trôné 
pontifical , le cardinal Pole eût sauvé 
pour jamais la religion catholique en 
Angleterre : Paul IV la perdit sans 
retour, Avec une hauteur aussi révol- 
tante que ses prétentions étaient in- 


- sensées . il osa répondre à l’ambassa- 
9 


deur d’Elisabeth, qu'il la trouvait bien 
hardie de s’être déclarée, de sa seule au- 
torité, souveraine de l'Angleterre, qui 
était un fief du Saint-Siégé: que sa nais- 
sance d’ailleurs lécartait du trône, tant 
que les sentences rendues par Clé- 
sucnt VIE et Paul TIE, contre le ma- 
rage d'Anne de Boûlen, ue seraient 
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pas révoquées : que si Elisabeth vou- 
lait lni demander grâce et se sou- 
mettre à ce qu'il lui plairait d’ordon- 
ner, les trésors de sa miséricorde pa- 
ternelle ne resteraient pas fermés à de 
telles supplications; mais que jusque- 
lx il n’avait rien à entendre d’elle"ni 
de ses ambassadeurs. En blâmant ici 
le pontife avec toute la sévérité que 
méritent un tel oubli de ses devoirs et 
un tel abus de son ministère, il est 
cependant juste d'observer que les di- 
vers potentats européens ont trop sou- 
vent reproché à la cour de Rome des 
attentats dont ils étaient plus respon- 
sables qu’elle. Ainsi , dans la circons- 
tance présente, la France, qui vonlait 
que sa jeune dauphine fût reine d'An- 
gleterre ainsi que d’Ecosse , qui même 
lui en faisait prendre le titre, pres- 
sait ardemment Paul IV d’excommu- 
nier avec solennité la fille d'Anne de 
Boulen, de la déclarer illégitime et in- 
capable de régner : au gré de cette 
puissance, le pontife était encore trop 
modéré, puisqu'il diffcrait. L’Espa- 
gne , d'un autre côté, adressait au 
Saint-Siéce des demandes d’un genre. 
bien opposé. Philippe, veuf de Marie, 
voulait devenir l'époux d’'Elisabeth, 
et avec non moins d’ardeur il-sollici- 
tait du pape une dispense pour se ma- 
rier avec sa belle-sœur, et la recon- 
naissance de son titre de reine, pour 
que par elle ét avec elle il régnât sur 
l'Angleterre comme sur l'Espagne. Le 
ponufe savait que le monarque es- 
pagnol avait adressé ses vœux direc- 
tement à la reine, et s’abusait jusqu’à 
croire possible qu'Elisabeth achetât 
sa couronne et un mari au prix d’un 
acte de soumission à l’autorité sacer< 
dotale du siége de Rome. Mais com- 
ment pouvait-on espérer qu'en épou* 
sant son beau-frère, elle voulüt elle- 
même consacrer le mariage de Ca- 
therine d’Arragon, annuller celui de 
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sa propre mère, et n'être reine que 
par la création d’un pape et la protec- 
ton d’un mari? Elle remercia Phi- 
lippe de son appui généreux dans les 
temps passés , lui proposa pour lave- 
pir les nœuds d’une bonne et solide 
amitié, mais éluda ses. poursuites 
amoureuses. Quant au pape, « il veut 
» tout perdre, dit-elle, ponrème faire 
» gagner beaucoup » et elle n’hésita 
plus. Son ambassadeur reçut l’ordre 
de quitter Rome. Elle choisit, parmi 
les protestants de son conseil, pour 
garde des sceaux , Nicolas Bacon, ju- 
risconsulte aussi distingué que son fils 
devait être grand philosophe, mais 
Jun des agents de Henri VIT, et en- 


richi par fui des dépouilles de l’église ; 


pour secrétaire d'état, Guillaume Cé- 
ail, avide des mêmes dépouilles ; hoin- 
me dont tous les partis ont dû recon- 
naître les grands talents, mais dont 
l'esprit de partitseul a pu défendre les 
principes ; prêt à jouer tous les rôles 
et à parler tous les. langages ; protes- 
tant persécuteur sous Henri et sous 
Edouard, catholique superstitieux sous 
Marie ; créature de Sommerset et con- 
fident de Dudley; serviteur de Pole, 
après avoir cté l'instrument de Cran- 
mer; revenu à son premier symbole 
dès qu'il pénétra que ce serait cclui 
d'Elisabeth , et fidèle à elle seule, 
parce qu'il la vit, seule, fixer la for- 
tune, Le premier soin dont elle le 
chargea fut de diriger les élections 
pour le. nouveau parlement qu’elle 
avait convoqué. Sans en attendre la 
réunion , et en vertu de sa seule pré- 
rogative , qu’elle était aussi disposée 


à étendre, qu'on l'était peu à la res- 


tremdre, elle ordonna de tels chan- 
gements dans les formes extérieures 
du culte, que tous les évêques ca- 
tholiques, moins un seul, refusèrent 
d'oflicier à son sacre. Un seul lui suf- 
 fisait, On a imprimé qu’au milieu mê- 
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me de cette solennité ( 15 janvier 
1559 )immédiatement après avoir re- 
çu l’onction sainte , Elisabeth dit à 
ses filles d'honneur qui lui présen- 
taient le manteau royal : « Ne m'ap- 
» prochez pas; cette huile puante vous 
» ferait mal au cœur. » Des auteurs 
catholiques et protestants ont publié à 
l’envi cette anecdote, les uns croyant, 
par ce blasphéme, vendre la reine 
odieuse ; les autres voulant, par ce 
bon mot , rendre la cérémonie mépri- 
sable. Les écrivains sages des deux 
communions se sont accordés à relé- 
guer cette anecdote parmi les fables 
imprimées. Eu retournant de l’ab- 
baye de Westminster à son palais, 
la reine, moins surprise qu’elle ne le 
parut, fut arrêtée tout-à-coup par un 
enfant, qui, sous le personnage al- 
légorique de la Vérité, descendit à 
elle du haut d’un are de triomphe, 
et lui présenta une Bible, Elle prit 
le livre dans ses mains, le pres- 
sa sur son cœur, comme pour s’en 
pénétrer. Elisabeth savait qu’à une 
page de ce livre était l'onction sainte 
donnée au roi Saül par le grand-prêtre 
Samuel : comment se serait-elle laissée 
aller à blasphèmer publiquement et le 
livre qu’elle allait poser sur son cœur, 
et la consécration du diadême qui ve- 
nait d'être placé sur son front ? Ceux 
qui Ont tant aimé à l'en accuser, 
avaient un reproche plus vrai et 
plusigrave à lui faire, celui d’avoir 
voulu être sacrée par un évêque ca- 
tholique, suivant le rit romain, et 
d’avoir juré au pied des autels le main- 
tien de cette même religion dont elle 
inéditait le renversement, et que, 
dans dix jours, elle allait mettre en 
pièces avec une inconcevable rapidité, 
Le 25 janvier 1559, s’ouvrit le par- 
lement destiné à opérer cette grande 
révolution. Le O février, les deux 
chambres déclarerent Elisabeth reire 
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de droit divin, et légitimement is- 
sue du sang royal. Le 15, la cham- 
bre haute déclara la reine gouvernante 


supréme de l'Eglise ainsi que de 


l'Etat. Le 22 mars, cette déclara- 
tion cut Passentiment des communes ; 
et la révolution fut faite. On annulla 
toutes les lois religieuses de Marie; 
on rétablit toutes celles de Henri 
VIT et d'Edouard VI. Un serment 
de suprématie spirituelle de la cou- 
ronne fut imposé à quiconque avait 
le moindre rapport avec le gouverne- 
ment, mas , avant tout, aux Se 
et au clergé; et pour edér son église, 
pour faire exécuter ses décisions, la 
reine fut autorisée à former cette cour 
arbitraire de haute commission, que 
devait si cruellement expier le plus 
vertueux de ses successeurs. Que la 
chambre des communes, entièrement 
renouvelée depuis le dernier parle- 
ment, votât de pareilles lois, elle n’é- 
tait pas du moins en contradiction 
avec elle-même; mais que, dans la 
chambre haute , qui n'avait pas chan- 
gé, deux pairs Lies seuls eussent joint 
leurs protestations à celles du banc 
épiscopal , etque tous les autres eus- 
sent voté par acclamation sous Elisa- 
beth, précisément le contraire de ce 
qu'ils avaient voté de même sous 
Marie, c'était un exces d’impudeur 
que, même aujourd’hui, lon a encore 
peine à concevoir. Tous les évé- 
ques, à l’exception d’un seul, refu- 
sérent le serment, et aimérent mieux 
sacrifier leur fortune qu'abandonner 
leur foi. Sur neuf mille trois cent 
quatre-vingt-six ecclésiastiques du se- 
cond ordre, il n’y eut que cent quatré- 
vingt eurés et quatre-vingt-quinze bé- 
néficiers qui suivirent l'exemple des 
évêques. Élisabeth n’était pas encore 
persécutr ice ; elle se contenta de des- 
tituer les réfractäires, en témoignant 
même son estime à plusieurs d’entre 
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eux. Elle récompensa et mit à profit 
la docilité des autres. La séparation 
d'avec Rome se trouva consommée : 
une des branches les plus illustres de 
l’église chrétienne se détacha du tronc 
vénérable qui avait traversé quinze 
cents ans, et qui tirait de ses. vieiles 
yacines tant de force et de majesté. 
A travers toutes ces lois qu’accompa- 
gnait une grande libéralité de sub- 
sides, ceux qui décrétaient les unes 
et accordaient les autres, honteux de 
l'instabilité qu’entrainaient toutes ces 
successions collatérales de la conron- 
ne, songèrent qu'ils étaient encore me- 


pacés d’une nouvelle métamorphose, si 


la reine catholique d’Ecosse restait hé- 
riüère présomptive de la reine protes- 
tante d'Angleterre. Une grande dé- 
putation des communes vint deman- 
der à Elisabeth de se donner à elle- 
même un appui cousolatenr et à l'em- 
pire britannique des Réritiers directs. 
Avec une impatience diflicilement con- 
trainte, et une vanité qu'aucun eflort 
ne pouvait maitriser, elle répondit : 

« que depuis long-temps elle eût joui 
des honneurs du mariage , si les ims- 
tances des plus puissants monarques 

eussent pu ébranler ses résolutions ; 
mais qu’elle était persuadée que Dieu 
l'avait mise dans ce monde pour s’y 
ocenper de lui seul et de. sa gloire di- 
vine; qu'elle ne voulait pas que les 
soins terrestres de l’hymen la détour- 
passent de sa céleste mission, et que 
quand le fardeau de Padministration 
publique d’un royaume venait de sy 
joindre, il serait trop inconsidéré d’y 
ajouter encore les embarras domesti- 
ques du mariage. « Ou plutôt, » re- 
prit -elle en montrant l'anneau d’or 
mis à son doigt le jour de son cou- 
ronnement , « je suis déjà mariée : 
» l'Etat est mon époux , les Anglais 
» sont mes enfants : Voici MOD anneau 


» nuplial, et je suis surprise que vous 
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» l'ayez sitôt oublié. «Au moins,» pour- 
suivit - elle en se contenant toujours 
plus difficilement, « je vous sais gré de 
» n'avoir pas été jusqu'a me nommer 
» un époux ; une telle proposition eût 
».été trop indigne et de moi, en qui 
» réside la majesté d’une souveraine 
» absolue, et de vous, trop sages pour 
» oublier que vous êtes nés mes sujets. 
» Au surplus, si de nouvelles inspi- 
»rations de la divine providence me 
» portent jamais à changer ma vie en 
» y associant celle d’un autre, comptez 
» sur un choix dont la république 
» n'aura rien à craindre. Si je per- 
siste, reposez-vous sur cette provi- 
» dence du soin de diriger mes con- 
» sells et les vôtres , et de me donner 
» un successeur plus précieux pour 
» vous peut-étre qu'un fils qui, né de 
moi , pourrait après tout dégénérer 
comme tant d’autres. Jusqu'à pré- 
sent tout ce que je désire pour ma 
mémoire et pour ma gloire, c’est 
» qu’on inscrive sur mon tombeau : 
Ici repose Elisabeth, qui vécut et 
mourut reine et vierge. » Nous 
avons cru devoir citer au moins une 
parue de ce discours, rapporté tout 
entier par Camden, parce qu'il est 
caractéristique. Après quelques actes 
de réhabilitation accordés par la reine 
à des familles dont les auteurs avaient 
été condamnés soit par son père, soit 
par son frère ou sa sœur, Elisabeth 
mit fin à la première session de son 
premier parlement (mai 1559 )#En 
six mois elle avait établi la léoitimité 
de son titre, l’état de sa mère, la reli- 
gion de son père, l'indépendance de 
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son sceptre et celle de sa personne, 


Elle avait terminé par une parx honora- 
ble la guerre dans laquelle Philippe H 
avait engagé l'Angleterre contre Ja 
France. Pour jouir d’une sécurité com- 
plète il ne lui restait plus qu’une seule 
inquiétude à écarter; mais celle-là 
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était vive : elle tenait au voisinage de 
VEcosse, à la naissance et à la religion 
de sa reine, à lunion de cette jeune 
princesse avec le dauphin de France, 
à l'amition et à la puissance des Guise, 
dont Marie Stuart était la nièce, et 
dont sa mère, régente d'Ecosse, était 
la sœur. L’Ecosse avait bien été com- 
prise dans la paix faite avec la France ; 
mais malgré le traité et malgré les 
plaintes de Throcmorton , ambassa- 
deur d'Elisabeth, le dauphin et la dau- 
phine continuaïent d’obéir à l’ordre 
du roi leur père, en écartelant dans 
leur écusson les armes d'Angleterre. 
Henri If mourut ( 10 juillet 1559); 
François 11 et Marie Stuart s’intitu- 
lèrent roi et reiné de France, d’E- 
cosse, d'Angleterre et d'Irlande; 1ls: 
firent passer des troupes françaises 
dans le second de ces quatre royau- 
mes, avec le but aussi juste que rai- 
sonnable d’enchaîner les extravagan* 
ces et les fureurs presbytériennes, dont 
ce malheureux pays était depuis deux 
ans le théâtre ensanglanté. La Con- 
grégation de Jésus (nom que s'était 
donné à elle-même cette ligue de re- 
belles) rugit à l’idée d’être vaincue par 
la Congrégation de Satan, la pros- 
tituee de Babylone et l'antechrist de 
Rome : elle envoya des ambassadeurs 
à Elisabeth , gouvernante de l’église 
sous le Christ, et lui demanda des sol- 
dats à opposer aux armes françaises. 
Elisabeth hésita, dit-on, par. écons- 
mie : Cécil la détermina, et cette fois 
eut raison. Sans les ütres impru= 
dents qu’on avait fait arborer par Ma- 
rie, la reine d'Angleterre n’eût eu rien 
à dire en voyant la reine d'Écosse em- 
ployer une force légitime pour domp- 
ter des sujets rebelles; mais dans la 
circonstance actuelle, une armée fran: 
çaise ne pouvait pas entrer dans Edin- 
bourg sans paraître menacer Londres. 
Une fois résolue d’agir, Elisabeth vou: 
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. Jut que son action fût prompte et effi- 
cace : elle conclut une alliance avec la 
Congrégation d’Ecosse ; envoya une 
armée deterre joindre celle des h- 
gueurs , soutint l’une et l’autre par une 
puissante floite, enferma les Français 
dans Ueith, les força de capituler, et 
les fit sur-le-champ transporter en 
France sur ses vaisseaux, Deux traités 
passés, l’un entre les commissaires 
d'Angleterre et de France, l’autre en- 
tre Elisabeth et la Congrégation, sti- 
pulèrent que le roi et la reine de 
France quitteraient les armes et les 
titres de souverains d'Angleterre ; 
qu'un Ecossais seul pourrait occun- 
per des places en Ecosse ; que sur 
vingt-quatre personnes présentées par 
les Etats, Marie en choisirait sept, 
les Etats cinq, el que cette commis- 
sion de douze serait chargée de toute 
administration pendant l'absence de 
Marie ; que la remme d’'Ecosse ne pour- 
rait faire ni la paix ni la guerre sans le 
consentcmentles Etats , et que ceux-ci 
seraient convoques de droit, immé- 
diatement apres la ratification du trai- 
té. Rassurée désormais contre un dan- 
ger qu’elle avait reporté à sa rivale, 
cherie en Angleterre, puissante en 
Ecosse, redoutée en France, admirée 
de l'Europe, Elisabeth vit se renouve- 
ler de toutes parts les demandes pour 
obtenir sa main, Philippe IT n’y pré- 
tendait plus; il s'était uni avec une 
sœur du roi de France. Mais le roi de 
Suède, le duc de Holstein , oncle du roi 
de Danemark , Parchiduc Charles , se- 
cond fils de l'empereur Ferdinand, 
Casimir , fils de lélecteur palatin, le 
comte d’Arran , héritier présomptif de 
la couronne d’Ecosse après Marie, et 
recommandé par la Congrégation, se 
mirent sur les rangs. Quelques sei- 
gnenrs anglais, même de simples gen- 
tilshommes, enhardis par l'illustration 
de leur.origine ou de leurs talents, 
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par le charme de leur esprit on de 
leur beauté, le comte d’Arundel, le 
lord Robert Dudley, le chevalier Pic- 
kering ne craignirent pas d’aspirer à 
partager le trône et le lit de leur sou- 
veraine. Élisabeth distribua entre ces 
rivaux , selon ce qui convenait à cha- 
cun d'eux , et des signes de reconnais- 
sance qui atiestaient les jouissances 
de sa vanité , et des refus qui ne pou- 
vaient blesser la leur , tant als étaient 
accompagnés de regrets ou d’indul- 
gence, de grâce ou de bonté. Mais si 
un mari pouvait faire craindre un mai- 
tre, un favori w’était qu’un esclave de 
plus : le cours des favoris commença, 
et le trône de la virginité devint le 
sicge de la galanterie. Le premier as- 
pirant préféré fut Robert Dudley que 
nous venons de nommer : il était le 
plus jeune des fils de ce duc de Nor- 
thomberland qui , après la mort d’E- 
douard VI, avait voulu exclure du tr6- 
ue les deux filles de Henri VIIT, pour 
y faire asseoir sa propre belle-fille , la 
malheureuse Jeanne Grey. Par une 
de ces bizarreriés du sort, Dudley, 
qui, après le supplice de son père, 
avait eté rétabli dans les honneurs de 
sa famille par la reine Marie, avait 
été aussi enfermé par elle dans la tour 
de Londres en même temps que la 
princesse Elisabeth, et leur première 
connaissauce dataitfde ce sejour, Rien 
n’est plus singulier que de voir Cam- 
den , dans la même page , vanter « la 
» râre clémence de la reine comblant 


ee 


» d'honneurs celui dont le père avait 


» voulu la perdre, » puis ne pouvoir 
s'expliquer la brélante faveur de cette 
même reine pour ce même favori, que 
par une attraction nécessairement at- 
tachée à des fers qu’on a portés en 
commun , ou par l'influence secrète 
des astres sur deux êtres nés le même 
jour , à la même heure, sous la même 
constellation. Ce qu'il y avait de fà 
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ehgux , et ce qui est prouvé par le té- 
moignage unanime de tous les histo- 
riens , même de Hume, si partial pour 
Elisabeth , c'est que ce favori, dans 
un des plus beaux corps sortis des 
mains de la nature, recelait, avec 
une profonde ineptie, tous les vices 
les plus bas et les plus odieux. Tel 
était l’homme que choisissait la reine 
d'Angleterre pour premier objet de 
son affeetion, à qui elle avait donné 
l’ordre de la Jarretière des la première 
année de son règne, qu'elle devait 
bientôt créer comte de Leicester , et 
qu’en attendant elle faisait son princi- 
pal ministre. A la vérité elle eut soin 
qu'il ne disposât que des grâces, ct 
que Bacon et Cécil 'gardassent le dé- 
partement des affaires. Nous touchons 
à un événement aussi heureux pour 
Elisabeth qu’imprevu pour tout le 
monde , qui vint tout à coup la ren- 
dre maîtresse absolue de sa destinée : 
à parür de cette époque, il ne tenait 
qu’à elle d'augmenter de jour en jour, 
surtout de conserver sans trouble et 
‘sans tache son bonheur et sa gloire. 
François ILet Marie Stuart refusaient 
de ratifier le traité d'Edimbourg , avec 
d'autant plus de justice, que dès le 
lendemain de sa eonclusion prélimi- 
naire, la Conorégation, à laquelle on 
avail promis un parlement, await cru 
pouvoir le convoquer elle-même sans 
lintervention de sa souveraine. Ce 
parlement avait proscrit d’emblée la 
religion catholique, et , dans les accès 
de sa noire frénésie, avait, entré au- 
tres lois pénales, infligé pour une 
messe dite ou entendue , la confisca- 
tion de tous les biens, et une peine 
corporelle au choix des juges; pour 
deux messes, le bannissement à per- 
pétuité, et pour trois la mort. En 
France, la conjuration d’Amboise, à la- 
quelle Elisabeth n’était pointétrangère, 


-etoù l'on ne s’était proposé rien moins. 
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que l'arrestation des princes lorrains 
et du roi lui-même, avait échoué. 
Tous les ressentiments et toutes les 
forces des deux gouvernements réunis 
menaçaient donc les rebelles d'Ecosse 
ctleur protectrice, lorsque François 11 
mourüt lout à coup le 4 décembre 
1560, après dix-sept mois de règne 
et dix-huit ans de vie. Marie Stuart, 
voyant ses liens avec la France rom- 
pus, et n'ayant plus d'ordres à rece- 
voir que d'elle-même , fit disparaître 
de son écusson les armes d’Angle- 
terre ,et, prête à retourner en Ecosse, 
crut pouvoir demander passage à tra- 
vers les états de sa cousine germaine 
Elisabeth, à qui elle venait de donner 
une si ample satisfaction. Qui aurait 
cru qu’elle pût essuyer un refus ? Elle 
l’essuya cependant. Ce n’était plus une 
rivale de‘puissance que craignait Eli- 
sabeth ; c'était une rivale de beauté, et 
sa coquetterie était encore plus haï- 
neuse que son ambition. Elisabeth osa 
bien plus qu'interdire l'entrée de ses 
états à la reine d'Ecosse : elle sema 
la mer de vaisseaux pour intercepter 
celui qui allait rendre cette princesse 
à ses sujets , et lorsqu’à la faveur d’un 
brouillard épais, Marie eut aborde 
dans son royaume, Elisabeth sut Py 
environner aussitôt de pièges et de 
trahisons, dont sa rivale devait tôt 
ou tard être la victime. Il y eut ce- 
pendant une réconciliation apparente 
entre les deux cousines. Pendant 
quelque temps Elisabeth travailla len- 
tement à ourdir la trame qui devait 
envelopper ses voisins de tant de 
troubles et de calamites. Alors son ha- 
bileté mieux dirigée faisait fleurir et 
briller son royaume par la culture, 
la navigation, le commerce ; l’écono- 
mie dans les finances , l’abondance 
dans les magasins , la discipline dans 
les armées , la création de chantiers, 
la construction de vaisseaux, Elle mé- 
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ritait d'être appelée la restauratrice de 
de la marine anglaise, la souveraine 
des mers du nord ; et ces titres, cette 
Soi veraineté qui devait un jour s’é- 
teudre si loin, compensaient pour les 
Anglais de ce siècle plus que des torts, 
plus que des vices : l’orgueil satisfait 
leur faisait supporter même la liberté 
blessée. Catherine Grey, sœur de lin- 
fortunée Jeanne, avait épousé sccrè- 
tement Seymour, comte de Hartford, 
fils du duc de Sommerset, qui avait 
été protecteur pendant la minorité 
d'Edouard VI. Elle devint grosse, 
ct sans autre Crime gue son mariage 
et sa grossesse, uniquement parce 
qu’elle perpétuait une race qui pou- 
vait, un Jour , avoir un droit éven- 
tuel à la couronne, Elisäbeth, qui 
ne voulait pas qu’on püt lui succéder, 
fit enfermer à la tonr la comtesse en- 
ceinte, Son mari, alors en France, 
revint déclarer son mariage et récla- 
mer sa femme : il fut jeté dans la même 
prison qu’elle, et la reine fit juger par 
son archevêque de Cantorbéry que 
VPunion était illicite, l'enfant qui allait 
naître illégitime , ses père et mère di- 
gnes de punition, La voie de l'appel 
leur était ouverte : Elisabeth interdit 
l'appel. Un jurisconsulte aussi coura- 
geux que savant , Jean Halles prouva 
la légitimité du mariage , l’état de Pen- 
dant, le droit des époux : Elisabeth 
: fit emprisonner le patron ainsi que 
les clients. Il y avait défense de lais- 
ser les deux époux communiquer en- 
semble : ils achetèrent de leurs gardes 
la liberté de se voir ; la comtesse de- 
vint encore mère; Elisabeth, pour 
ce nouveau délit, fit condamner le 
comte par sa chambre étoilée à une 
amende de quinze mille livres ster- 
Ling , cassa les officiers de la tour, et 
prit cette fois des mesures si justes 
que, pendant neufannées, ces malhcu- 
reux époux eurent le tourment de se 
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sentir enfermés l’un pres de l'autre, 
sans pouvoir même espérer de se 
voir. Alors lacomtesse succomba sous 
le poids de sa douleur. Près d’expi- 
rer, elle envoya demander à la reine 
la liberté de ses enfants et de leur 
père , quand elle ne pourrait plus en 
jouir, et elle mourut. sans savoir 
qu’elle l'avait obtenue. M. Hume appel- 
le tout cela une sévérité excessive ; il 
ne manquait plus qué d’appelerdu nom 
de clémence la vie laissée au père et aux 
enfants. Et cependantil y eutuu parle- 
ment cette année ! et aucun deses mem- 
bres n’imagina de demander compte, 
ni au garde-des-sceaux ni au secrc- 
taire d'état, de ces emprisonnements 
arbitraires, de cette grande charte vio- 
lée \ de cette justice intervertie, de 
cette persécution meurtrière. Le par- 
lement, au contraire, devint persécu- 
teur lui-même, en étendant le ser- 
mert de la suprématie spirituelle de 
la reine ; en statuant que celui qui r'e- 
fuserait deux fois de le prêter serait 
coupable de trahison. Un subside fut 
accordé à la reine, qui en avait-grand 
besoin , parce qu’ennemie en tout lieu 
de Ja religion catholique, elle s’était 
confédérée avec les calvinistes de Fran- 
ce, leur avait envoyé de l'argent avec 
des troupes, et s’était fait livrer le 
Hâvre pour lui tenir lieu de Calais, 
enlevé à sa sœur, Eufin le parlement 
la pressa de nouveau ou de se ma- 
rier, ou de régler qui lui succède- 
rait sur le trône. Revenir sur un point 
aussi délicat, quand elle s’en était ex- 
pliquée aussi nettement, lui parut une | 
offense, Son humeur éclata : elle ac- 
cusa la trop grande jeunesse d’une 
partie des députés , dit qu'elle était 
bien sûre que parmi eux les graves 
personnages ne la soupçonneraient 
pas d'oublier un si grand intérêt , et 
exprima le désir que les jeunestétes | 
prissent exemple de leurs anciens. 
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Instruite cependant que les communes 
étaient blessées de cette réponse, elle 
leur en fitune plus douce, mais tou- 


jours évasive , lorsqu’à la “clôture de 


la session, l’orateur de La chambre lui 
dit emphatiquement : :» que parmi les 
» grands législateurs on avait compté 
» jusqu'ici trois femmes : la reine 
» Palestina , qui, avant le déluge, 
» avait réglé tont ce qui était relatif 
» à la paix et à la guerre; la reine 
» érès, qui avait établi des peines 
» pour réprimer les maifateurs ; et ja 

» reine Maric, femme de Bathilaus, 
» mère du roi ISubens, dont les lois 
» avaient eu pour objet la conserva- 
» tion des hommes bons et vertueux. 
» Elisabeth était la quatrième femme, 
» qu’on joindrait désormais aux trois 
» autres. Ces trois autres avaient été 
» mariées ; 1l fallait donc que la qua- 
» trième le füt aussi. » La pétition de 


la ebambre avait donné de beaucoup 


meilleures raisons que son orateur. La 
reine n’en voulut écouter aucune, et 
le parlement fut prorogé pendant qua- 
tre années. Les événements se pres- 
sérent dans cet intervalle. Le Hâvre, 
qu'Elisabeth prétendait garder pour 
le roi de France contre les Guise, fut 
repris par le roi de France et les Guise. 
Calais fut définitivement perdu pour 
l'Angleterre. La paix se fit entre les 
deux puissances, à des conditions 
moins honorables Er n’était 
accoutumée à les obtenir , et, pour 
comb'e de disgrâce , les ic qu elle 
avait envoyées aux calvinistes français 
rapportèrent avec elles une peste qui, 
dans Londres seul , enleva vingt mille 
citoyens en moins d’une année. Ce- 
pendant Ecosse demandait aussi à sa 
reine de se marier. Bonne et facile, 
entourée de traîtres et de persécu- 
teurs, Marie Stuart sentait plus que 
personne combien, dans son péril- 
leux veuvage .. elle avait besoin d’un 
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guide et d’un défenseur au-dedans ct 
au-dehors. Ses oncles lorrains néoo- 
aëreut pour elle plusieurs mariages 
dans Îles premières maisons sonve- 
raines de l’Europe : Elisabeth les fit 
tous échoucr. Elle alla jusqu’à faire 
espérer sa main à cet archiduc Charles 
à qui elle Pavait refusée, et à qui elle 
ne voulait pas la donner, dans fa 
crainte qu'il ne demandäât celle de 
Marie. Elle ex prima fortement le désir 
que la reine d'Ecosse , puisqu’elle vou- 
lait se marier, s’unit du moins à un 
Anglais , pour faire de son hymen le 
ae des abs royaumes. Elle lui pro- 
posa son favori pour époux , lui pro- 
mit , à ce prix, de la reconnaitre pour 
son “héritière, et eut l’air de ne erécr 
Dudley comte de Leicester que pour 
ce grand hymen. Comme elle trompait 
tout le monde , Leicester se crut delais- 
sé, accusa Cécil et Bacon d’avoir voula 
l’éloigner , et leur en fit de vives que- 
relles. La reime d'Ecosse crut devoir 
se soumeltre à la nécessité, et accepta 
la proposition. Alors Élisabeth ras- 
sura Leicester, dont elle n'avait ja- 
mais songé à se séparer, et ne voulut 
plus le donner à Marie dès que celle-ci 
eut consenti à le prendre. Marie écrivit 
des plaintes amères, reçut des répon- 
ses hautaines, envoya un ambassa- 
deur à Londres pour voir s’il n’était 
donc pas un moyen possible d'établir 
un rapprochement durable entre les 
deux souveraines. Melvil, c'était le 
nom de cet ambassadeur , découvrit 
bientôt qu’autant Marie Stuart était 
sincère dans son désir d’une paix ami- 
cale, autant la fille de Henri VIT ctait 
fausse et perfide dans toutes ses de- 
monstrations d'amitié pour sa rivale, 
qu elle détestait encore plus « comme 
femme que comme reine. On peut voir 
et dans les Mémoires de Melvil lui- 
même, et dans l’Histoire de Humie, 
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à quel point Elisabeth , pendant le 
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eours de cette négociation , trahit le 
secret de ses petitesses, de sa vanité 
ridicule, de sa basse envie; comme 
elle épuisa les recherches de la pa- 
rure, les costumes des différentes na- 
tions , tous les artifices des coquettes 
vulgaires, pour faire impression sur 
l'ambassadeur ; et à l’idée du triomphe 
qu'anticipait son orgueil se joignait 
sûrement l’arrière pensée de rendre 
ce ministre infidèle aux intérêts de sa 
souveraine. Melvil revint à Edimbourg 
avec ses: tristes découvertes. Le vœu 
général des Ecossais indiqua pour 
époux à Marie un Stuart, lord Darn- 
ley, fils de ce. comte de Lénox que 
les commotions politiquesavatent porté 
en Angleterre, et qui, alhé à la cou- 
ronne de ce dernier royaume , en 
était apres Marie le plus prochain hé- 
ritier., La reine d’Ecosse se rendit au 


yœu de ses sujets, et contracta ce ma- 


riage qui devait lui être si funeste. 
Tout le temps qu'il s’était traité, Eli- 
sabeth l'avait encourage : elle voulut 
le rompre, des qu’elle le vit près de 
se conclure ; elle s’emporta et s’oublia 
quand elle.le vit conclu. Elle s’en prit 
à la mère ct à un frère du lord Darn- 
Jey , qui étaient restés à Londres ; les 
fit enfermer à la Tour ; confisqua 
tous les biens qu'avait en Angleterre 
la maison de Lénox; excita unein- 
surrechon parmi les grands d’Ecosse ; 
Jeur mit les armes à la main contre 
leur souveraine ; les désavoua quand 
ils furent vaincus ; leur promit en se- 
cret sa protechon , s'ils voulaient dé- 
clarer publiquement qu’elle n’avait 
point trempé dans leurs complots ; les 
chassa de sa présence, comme des 
scélérats , dès qu’ils lui eurent accordé 
cette déclaration: et ses panégyristes 
ont dit, et les échos ont répété : La 
Magnanime Elisabeth | Marie Stuart 
eut un fils. Ce n’est pas ici le lieu de 
dire au milieu de quelles horreurs na- 
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quit cet enfant. Un ambassadeur écos: 
sais yint en porter la nouvelle à Elisa- 
beth. L’audience finie, restée seule au 
milieu de ses femmes , la tête appuyée 
sur sa main, et avec l’accent d’une 
douleur menaçante | elle s’écria. : 
« La reine d’Ecosse est mére , et moi 
» je suis un arbre stérile! » Quel se- 
cret obstacle empêchait donc la reine 
d'Angleterre de devenir ce qu’elle re- 
grettait tant de ne pas être ? Son par- 
lement , enfin rassemblé après six pro- 
rogations, lui renouvela ses instances 
à cet égard ; et, cette fois, la demande 
était commune aux deux chambres. 
L’ane et Pautre ne retentissaient que 
des mots de mariage et de succes- 
sion. On y arcusait ouvertement Ja 
reine de ne compter pour rien le bon- 
heur de son pays, et la destinée de 
tout ce qui devait lui survivre. On fui- 
sait avec effroi l’énumération de ceux 


. qui se porteraient pour ses héritiers, 


si elle mourait sans en avoir désigné 
un. Les ministres, et notamment Cécil 
étaienttraités de conseillers pernicieux, 
Le duc de Norfolk, le comte de Pem- 
brok , le favori lui-même, qui voulait 
encore plus qu'il n'avait, osèrent dire 
que si la reine refusait encore de 
prendre un époux, le parlement de- 
vait lui nommer un successeur, Une 
promesse équivoque, apportée par les 
ministres , en réponse aux pétitions 
des chambres, ne satisfit point. Paul 
Wentworth (nom destiné à figurer 
daus les annales parlementaires ), ne 
craignit pas de prononcer que la reine, 
en s’obstinant à ne pas régler sa suc- 
cession, avait tout à la fois provoqué 
la colère du ciel et aliéné les cœurs du 
peuple. Une délibération commune fut 
annoncée entre des commissaires des 
deux chambres. Elisabeth leur envoya 
une défense expresse de s'occuper 
plus long -temps de cet objet. Went- 
worth mit en délibération : « Si des 
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» ordres où des défenses envoyés par 
» la reine, n'étaient pas une infrac- 
» tion des libertés et priviléges de la 
» chambre? » question qui n’en serait 
plus une anjourd’hni, et qui alors 
donna lieu à quinze heures de débats. 
L’orateur des communes, mandé par 
la reine, leur apporta le lendemain un 
nouvel ordre positif, qui commandait 
le silence. I! ne fut pas plus obéi que 
le premier. Enfin, la fière Elisabeth, 
qui entendait la voix dela nation s’unir 
de toutes parts à celle de ses représen- 
tants , sentit qu'il fillait parler un au- 
tre langage que celui du pouvoir ab- 


solu. Elle fit annoncer par l’orateur 


qu’elle révoquait ses deux ordres ; 
mais qu'elle désirait que la chambre 
Winsistât pas sur cette question pourle 
moment. Get acte de condescendance 
produisit un effet magique , celui que 
produit presque toujours la puissance 
qui cède à la raison. [1 ne fut plus ques- 
tion dans la chambre que de félicita- 
tions mutuelles et d'actions de grâces 
pour la reine. On vota un subside bien 
plus fort que celui qu’elle avait de- 
andé. Elle en remit une partie, ne 
voulant pas être vaincue en générosité, 
ét disant qu’elle aimait mieux voir cet 
argent dans la bourse de ses sujets 
que dans la sienne. Cependant, pour 
prévenir le retour d’un nouvéau con: 
flit, elle vint en personne au parle: 
ment , non pas le proroger , mais 
le dissoudre , et avec des expres- 
sions d’aigreur, qui témoignèrent trop 
la peine quelle avait eue à se vaincre. 
Pendant cinxy ans, depuis 1566 jus- 
qu'eu 1571, elle n’assembla plus de 
parlement. De cette période sortirent 
en Ecosse les événements extraordi- 


maires qui devaient mettre Marie au 


pouvoir d'Elisabeth , et les rendre 
peut-être aussi coupables lune que 
Vautre. Nous renvoyons à Particle de 
Mare Sruarr les détails de sa con- 
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duite et de sa destinée dans l’intérieur 
de son royaume; ses affreux malheurs 
et ses fautes énormes ; l'horreur de ses 
tourments et le crime, sinon de sa 
vengeance, au moins de sa faiblesse. 


Alors nous aurons à montrer le don 


de sa main, de son cœur, et de sa 
couronne, payé par la plus basse et 
la plus noire ingratitude ; son vieux 
serviteur de confiance, poignardé à ses 
pieds , en présence et par ordre de son 
époux, quand elle était grôsse de plu- 
sieurs mois; cet époux meurtrier, meur- 
tri à son tour par un ambitieux, qui, 
dans l’excès de son audace, enleve, 
subjugue , épouse et déshonore la 
veuve du roi qu'il vient d’assassiner ; 
des nobles qui, soit comme provoca- 
teurs, soit comme instruments du 
crime, ont, par un manifeste signé 
d'eux tous , commandé ou servi cet 
hymen coupable , et qui prennent les 
armes pour le punir ; la clameur des 
peuples, excitée par celle des factieux ; 
le couple dénoncé , ne sachant plus où 
arrêter ses pas ni où reposer sa tête; 
Pinfâme Bothwel, loppresseur et le 
corrupteur de sa noble et vertueuse 
souveraine , obligé de fuir pour jamais 
sur le continent, et sa misérable vic- 
time , femme prophanée, reine avilie, 
veuve sacrilége, mère dépouillée , trat- 
née en criminelle sur les routes, ab- 
diquant sa couronne dans un donjon, 
abandonnant son pouvoir et son en- 
fant à un frère naturel , ennemi envez 
nimé de lun et de l’autre, secourue 
et délivrée pendant quelques instants , 
mais ne comptant encore quelques dé- 
fenseurs autour d’elle que pour les voir 
dispersés sans retour, et réduite enfin 
à n’espérer de refuge que dans les 
états de son envieuse rivale et de sa 
perfide ennemie. A cette dernière cir- 
constance se rattache le fil historique 
qué nous avons à suivre aujourd’hui, 
Dès qu'Elisabeth avait su Marie em- 
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prisonuée dans un château d’'Ecosse, 
par ses propres sujets , elle s’était por- 
tée pour arbitre entre. la royale cap- 
tive et les rebelles confédérés. Comme 
femme, elle avait témoigné, peut-être 
senti, quelque compassion pour une 
rivale si humiliée qu’elle ne pouvait 
plus être enviée. Comme reine, et 
s'adressant à des factieux quéelle pré- 
tendait pousser ou retenir à son gré, 
elle leur avait fait dire par son ambas- 


sadeur Throcmorton : « Qu’apparem- 


» ment ils ne se proposaient pas de 
» réformer, et encore moins de punir 
» l'administration de leur souveraine; 
» que la prière.et les remontrances 
» étaient la seule défense permise con- 
» tre les actes injustes de l'autorité su 
» prême, et que si elles n'étaient pas 
» écoutées, il ne restait plus à des su- 
» jets fidèles qu'a implorer le Tout- 
» Puissant, qui change comme il lui 
» plait le cœur des rois: » doctrine 
commode pour le despotisme d’Elisa- 
beth, et qui, jusqu’à cette dernière 
époque , n'avait jamais été nécessaire 
à l'administration juste, sage et tolé- 
rante de sa rivale. Mais ce droit deju- 
ger Marie, qu'Elisabeth refusait aux 
sujets de cette princesse, elle se l’ar- 
rogeait à elle-même. Pendant le peu 
d’instants où la reine d’Ecosse avait 
rompu ses fers , révoqué son abdica- 
tion, et rassemblé encore une armée, 
Elisabeth, pour qui l'incertitude des 
événements venait de renaître , s'était 
encore offerte & son amie pour mé- 
diatrice; elle voulut être juge, dès 
qu'elle sut Marie fugitive sur le terri- 
toire anglais. Dans le conseil secret 
qu'elle se hâta de-tenir, sa profonde 
sensibilité fut bientôt oblisée de céder 
à la politique plus profonde encore de 
Cécil. Il fut arrêté que cette même 


Providence, qui ne permettait aux. 


Ecossais que l'humilité des prières 
pour se défendre des injustices de leur 
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reine , permettait à Elisabeth la viola- 
tion de l'hospitalité, tous les abus de 
la force, tous les mensonges de lhy- 
pocrisie, pour ensevelir dans une pri- 
son perpétuelle son égale, sa parente, 
sa sœur, Son amie , à qui elle ve pou- 
vait reprocher aucune offeuse ; et qui 
n’était pas sa justiciable. Marie vit ac- 
courir autour d'elle une foule d’es- 
pions titrés, qui, sous prétexte de lui 
rendre des hommages et des soins, la 
gardaient à vue, suivaient ses pas, 
notaient ses discours , interrogeaient 
ses regards et jusqu’à son maintien 
On commença bientôt à la transférer, 
de lieu en lica, parce qu'il fallait en- 
core déguiser sa prison, et que les om- 
brages attachés à la tyrannie faisaient 
toujours craindre que dans le séjour 
actuel il n’y eut des moyens d'évasion 
pour la victime. Carlile étart une! cité 
trop populeuse, Bolton un château 
trop écarté : le Cumbérland était trop 
voisin des Ecossais, Yorkshire trop 
rempli de catholiques :par-tout fa reine 
d’Ecosse séduisait trop par les charmes 
de sa. personne.et de,son caractère, 
intéressait trop par ses malheurs, per- 
suadait trop son innocence. Elle avait: 
demandé à voir la reine d’Angleterres 
Élisabeth exprimait le mème désir: 
mais , pour l'honneur de toutes deux, 
voulait que Marie, avant cette en- 
trevue, füt purgée de cette accusation 
calomnieuse que lui intentaient les re- 
belles, d’avoir trempé dans le meurtre : 
de son époux , avant d'en épouser le 
meurtrier. La reiue d’Ecosse répliqua 
qu’elle soumettait volontiers sa cause 
à Varbitrage de sa bonne sœur. Cette 
bonne sœur prit acte de cette suumis- 
sion pour établir un procès contradic- 
toire , el manda les acensateurs de Ma- 
rie, à la tête desquels était le régent 
d'Écosse, ce comte de Murray , frère 
naturel de la reine , le plus invétéré, 
le plus ingrat et le moins scrupuleux 


te 

üe ses ennemis. Marie , qui n’avait 
souscrit qu'à un arbitrage compatible 
avec sa dignite , se récria contre l’idée 
de la traduire pêie-mêle avec des su- 
jets rebelles , devant le tribunal d’une 
puissance étrangère. On lui répondit 
que ce n était pas à elle, mais à eux 
qu’on allait demander des comptes , 

et que la reine d'Angleterre yonlait 
non l'accusation, mais la justification 
de son amie. Trompée par cette expli- 
cation , Marie nomma des commis 
saires pour conférer avec ceux d'Eli- 
sabeth. Le régent d'Ecosse vint d'E- 
dimbourg avec d’autres commissaires 
de l'enfant royal, dont il s’était fait le 
tuteuret dont Marie était la mere. Les 
déiégués d'Elisabeth prirent le main- 
tien de; juges , et les autres plaidèr ent 
devant eux. Dansles premières séances 
la cause de Marie triompha tellement, 
qu'Elisabeth fut aussi embarrassée de 
la justification de sa bonne sœur, 
qu’elle s’en-était montrée avide. Le 
résent d'Ecosse dit aux commissaires 
anglais, hors de séance et sous le se- 
cret, qu’il ne lui serait pas impossible 
de produire les plus fortes preuves 
contre la reine sa sœur, sil pouvait 
être sûr qu'une fois convaincue elle 
serait punie, et.qu’ou n'aurait jamais 
rien à craindre de ses ressentiments. 
Aussitôt les côhférences furent trans- 
férées d'York à Westminster. Elisa- 
beth , quine s'était pas cru permis 
de recevoir la reine d’Ecosse tant que 
Je procès était pendant, eut, sans le 
moindre scrupule, une longue confé- 
rence avec le comte de Murray. Elle 
cassa sa première Commission ; en 
créa une nouvelle où son favori et 
tous ses ministres furent joints aux 
trois membres de l’ancienne. Là , 

Murray accusa positivement la reine 
d’Hcosse d’avoir été complice de son 
amant Bothwell, dans ia destruction 
du roi son époux ; et pour le prouver, 
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il produisit ces lettres , ces pocsies plu- 
tôt licentieuses qu'amoureuses , sans 
signature, sans dates , sans adresses , 
mais prétendues écrites-de la main de 
la reine, et prélendues prises sur un 
domestique de Bothwell ; objet de 
controverse depuis plus de deux siè- 
cles , et que nous tâcherons d'appré- 
ier. à leur juste valeur dans l’article 
directement consacré à Marie Stuart. 
Il suflit de dire ici qu'à la première 
nouvelle de cette accusation, Marie, 
après avoir récusé la seconde cominis- 
sion (l’Elisabeth, requit 1° la communi- 
cation immédiate de toutes les pièces 
qui venaient d’être produites contre 
elle ; 2°, lafaculté de venirse défendre 
elle-même devant sa majesté anglaise, 
son conseil, sa cour et tous les mi- 
nistres étrangers; 3°.enfin.la détention 
de tous ses accusateurs, pour qu'ils 
pussent lui êtreconfrontés , et notam- 
ment de Mur ray , qu elle pouvait con- 
vaincre d’avoir été le premier artisan 
de la mort du roi. « Ces demandes 
».sont justes, » dit le duc de Norfolk, 
qui avait été président de la com- 
mission d’'York ; et Sussex, Arandel, 
le grand amiral Clinton , le comte de 
Leicester jui-même furent de son avis. 
« Tantque Norfolk vivra, » dit Elisa- 
beth avec culère, « la reine d’Ecosse 
‘» ne manquera pas d'avocats. » Par. 
réflexion cependant elle avoua qu’elle 
aussi trouvait ces demandes justes, et 
promit d’y penser, Peu de jours après, 
le 16 janvier 1569, au lieu d’accorder 
ce qui était juste pour-tous , elle pro- 


«posa ce qui était le meilleur , disait- 


elle, pour sa bonne sœur; non pas un 
jugement, mais un accommodement : 
« Sa bonne sœur devait haïr la con- 
» duite des Ecossais , qui , de leur 
» côté, n’aïnaient pas son gouverne 
» ment. Ne valaitil pas mieux pour 
» elle déposer sur la tète de son fils 
»une couronne qui la fatiguait , et. 
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» passer en Angleterre des jours tran- 
» quilles, libre des soins et à l'abri 
» des orages d’une telle royauté? » 
Marie répondit : « Plutôt mourir; mes 
» dernières paroles seront celles d’une 
» reme d’Ecosse » ; et elle redeman- 
dacommunication des lettres suppo- 
sées qu’on lui imputait, liberté de 
se défendre publiquement et de con- 
fondre ses calomniateurs face-à-face. 
Pour toute réponse, Elisabeth ren- 
voya Murray gouverner lEcosse ; lui 
prêta 5,000 livres sterling pour son 
voyage, outre des présents dont la 
valeur resta ignorée ; le laissa empor- 
ter les originaux de ces fameuses let- 
tres, dont on n’a plus connu que des 
copies , et dont on ignore aujourd’hui 
jusqu’à la langue primitive ; arrêta en 
Angletérre le duc de Chatellerault, qui 
voulait ôter la régence à Murray ; 
commit enfin le comte de Salop à la 
garde de la reine d’Ecosse, et la fit 
transférer au château de Tutbury, 
dans intérieur du comté de Staf- 
ford. 11 y a là sans doute plusieurs 
circonstances qu'ont omises Hume et 
Robertson ; mais il n’y en a pas une 
qui ne soit incontestable. Ce qui a 
encore été omis , c’est que, « malgré 
» tous les genres de rivalités qui pou: 


» vaient pervertir son jugement, Eli- 


» sabeth était loin de croire à la vé- 
» rité de ces lettres et de ces poésies 
» tant controversées » ( Cimden l’as- 
suré positivement (1); c’est qu'avant 
le départ de Murray et de ses ‘adhé- 
rents, la remue d'Angleterre leur fit 
déclarer officiellement par Cécil, « que 
pce qu'ils avaient produit ne suffisait 
» pas pour que Sa Majesté prit une 
» ôpinion désavantageuse de sa bonne 
» sœur » ; C'est qu « Elisabeth elle- 


(1) Epistolis véro et carminibus.….. Elisabetha 
vix fidem adhibuit, licet maliebris æmulatio , 
quæ illum sexum transversissimum agit, interces- 
serit.{Campan , pay. 144, ed, Lugd.)} 
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» mème écrivit à Marie pour la con- 


» soler , pour l’assurer qu’elle ne dou- 


» tait point de son innocence, » Et 
Marie n’en restait pas moins prison- 
nière ! et en lui faisant espérer un 
meilleur sort dans l'avenir , Elisibeth 
l'exhortait, pour le présent, « à snp- 
» porter avec patience une détention 
» qui, en cas d'événement , la rap- 
» prochait de ce trône d'Angleterre 
» dont elle devait hériter un jour »! 
dérision atroce, il fautbienledire avec 
le plus vertueux des historiens (r), 
mais Qui nous avertit d’être au moins 


méfiants là où tant de haine n’a pas pu 


rendre Elisabeth crédule, Une telle 


injustice était de celles qui, une fois 


commises , condamnent à en commet- 
tre beaucoup d’autres. Il devait en 
résulter des soupçons chimériques et 
des peines injustes , des conspirations 
réelles et des condamnations justes 
peut -être, mais toujours odieuses 
quand le délit: a été provoqué par 
l'autorité qui le punit. Le duc de 
Norfolk, le plus grand seigneur et 
l’homme le plus accompli de l’Angle- 
terre, avait été en effet touché des 


malheurs, du courage et de la beau-: 


té de Marie-Stuart. Le perfide com- 


te de Murray , qui s’en était aperçu, 


et qui, pour relournerdans son pays , 
avait à traverser les Västes domaines 
du duc et dg,ses puissants amis, lui 
avait suggéré l’idée de prétendre à la 
main de la reine d'Ecosse, après la 
dissolution du funeste mariage qu’elle 
avait contracté avec Bothwell. Norfolk 
était veuf, et son âge se rapportait à 
celui de Marie ; lun avait une fille qui 
pouvait être destinée au jeune prince 


dont Vautre était mère. Ge double 
mariage devait rendre à Marie son. 


trône et son fils ; à PEcosse, sa tran- 
quillité et F1 garantie de sa nouvelle 


LS 


(2) Gaillard, Rivalité de La France et de l'An- 


g'etcrre, tom, [X , p. 106. 
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église, puisque Norfolk était protes- 
tant; aux deux royaumes , le moyen 
de fonder une alliance durable entre 
Elisabeth, aont le consentement était 
regardé comme nécessaire, et Marie , 
qui désirait depuis si long-temps cette 
bonne intelligence avec sa cousine. 
Norfolk fut aisément persuadé. Les 
amis de la reine et ceux du duc ap- 
plaudirent ; même parmi les amis d’E- 
lisabeth , les plus intimes entrèrent 
avec chaleur dans un projet si propre 
à fiuir de si fâcheuses divisions. Ce 
fut le comte de Leicester qui écrivit à 
la reine d'Ecosse pour lexhorter à 
cette union, pour lui en proposer les 
articles, et l’on peut croire que les 
intérêts d’Elisabeth n’y étaient pas 
lésés. Marie consentit avec dignité, 
et signa une espèce de contrat. Elle 
écrivit à ses agents d'Ecosse , com- 
me Norfolk et ses amis à leurs vas- 
saux anglais, qu'on se gardàt d’in- 
quiéter Murray dans sa marche et 
dans son retour, À peine fut-il arrivé 
dans Edimbourg, qu'il dépêcha un 
courrier à Elisabeth pour lui révéler 
comme un complot ce qui devait lui 
être proposé comme une conciliation. 
Le duc de Norfolk fut mis à la Tour. 
Trois autres pairs furent prisonniers 
dans leurs maisons. Les comtes de 
Northumberland et deWestmoreland, 
coururent lever dans le nord une ar- 
mée de vinet mille hommes. Ces deux 
derniers étaient catholiques : ils pu- 
blierent, dans leur manifeste, le desir 
d'obtenir , avec la liberté de leurs 
amis, celle de leur religion ; ils avaient 
ouvert une correspondance avec ce fa- 
meux duc d’Albe , le gouverneur et le 
fléau des Pays-Bas, en avaient reçu 
des promesses , mais n’eurent pas le 
temps de voir arriver les secours. 
Vaincus sans combattre , ils se sau- 
vèrent en Ecosse , d’où Westmoreland 


put gagner la Flandre. Northumber- 
XII, 


land livré à Murray, le fut par lui à 
Elisabeth , qui le réserva pour un 
grand exemple. Plus de huit cent per- 
sonues périrent par la main du bour- 
reau. La procédure prouva que Nor- 
folk s'était toujours opposé à toute 
ligue avec des étrangers, et du fond 
de sa prison avait envoyé à ses vas- 
saux l’ordre de se battre pour sa sou- 
veraine contre ses amis. Élisabeth lui 
accorda sa liberté, en exigeant de lui 
sa parole de rompre avec la reine 
d'Ecosse. Norfolk promit, fut en- 
trainé par son penchant, espéra d’au- 
tant plus pouvoir rétablir Marie sur 
son trône, que Murray avait péri par 
un assassinat, digne récompense de 
ses crimes. Îl crut enfin la promesse 
par laquelle il s’était lié à infortunée 
Marie, plus sacrée que celle qui lui 
avait été imposée par l’impérieuse Eli- 
sabeth , et cette fois 1! admit la néces- 
sité d’être aidé par des étrangers, non 
à ébranler le trône d’Angleterre, mais 
à relever celui d'Ecosse. L’ardente 
vigilance et habile espionnage de Cécil 
devenu lord Burieigh, découvrirent 
les nouveaux projets de Norfolk. Un 
de ses domestiques livra ses papiers. 
Accusé de haute trahison par ordre de 
la reine , il fut condamué, exécuté et 
pleuré de toute Angleterre, à com- 
mencer par ses juges, dont le presi- 
dent sanglotta en lui prononçant sa 
sentence. Deux amis qui avaient voulu 
le délivrer , périrent comme lui. Nor- 
thumberland , qui attendait encore Ja 
mort, la.reçut dans York. Eutre la 
sentence de Norfolk et son exécution , 
le glaive était resté quatre mois sus- 
pendu sur sa tête. Elisabeth voulait 
paraître livrée à de violents combats, 
avant de frapper une tête si chérie et 
si respectée. Elle se fit arracher lor- 
dre de mort par des remontrances de 
son conseil, des adresses de ses com- 
munes, des sermons de ses prédica- 
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teurs. Alors elle tenait son quatrième 


parlement. Le troisième n'avait dure 


que deux mois, quoiqu’ayant à dclibé- 
rer sur de graves circonstances. Le 
pape PieV, après d’inutiles essais pour 
gagner Elisabeth, avait fulminé suc- 
_cessivement contre elle, et sa bulle 
d’excommunication et celle de dé- 
chéance qui déhiait sés sujets du ser- 
ment de fidélité. Un enthousiaste , 
ommé Felton, avait osé afficher ces 
bulles aux portes du palais, et maître 
de rester inconnu, avait provoqué et 
recu la couronne du martyre, avec un 
héroïsine aussi admiré des protestants 
que béni des catholiques. Elisalieth 
Sans doute eùt été plus fondée à s’in- 
digner de ces actes de la cour de 
Rome, si, de son côté, elle n’éût pas 
à sa manière, délié les Ecossais , et 
tant d'autres, de leurs $erments de 
fidélité envers leurs souverains ; mais 
enfin , munie darmes plus effca- 
ces que les foudres du Vatican, cle 
Voulut que son parlement de 1571 
Ieur donnât encore plus de force, et 
elfe eut pleine satisfrction, Ce qu'il y 
‘eut de crimes, de trahison créces dans 
cette Session, peut à péiiie Se conce- 
voir. Ce fut trahison non plus seule- 
ment de convertir, mais d’être con- 
Verti à la foi catholiqe; trahison d’ap- 
péler la reine hérétique où infidèle ; 
trahison de dire qüe le choix de son 
Süccesseur ne pouvait pas être déter- 
miné par un acte du parlement. Eufin , 
la puine de confiscation , jointe à une 
prison perpétuelle, fut portée coutre 
quicouque aurait écrit deux fois, même 
sans le publier : « que personne pät 
» succéder à la reine, autre que la 
» postérité naturelle , issue de son 
» corps. » Cette extravagance de dé- 
signer exclusivement pour héritière 
possible de la reine, une postérité 
qu’elle n'avait pas, cette affectation de 
dire postérité naturelle, en écartant 
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le mot légitime , réclamé par plusieurs 
voix , fit croire dans toute l’Angleterré 
que le favori avait en réserve quel- 
qu'enfant qu'il voulait porter sur le 
trône , comme zssu de la reine, si elle 
venait à mourir; mais Ces rnêmes com- 
munes, si dociles sur ce point aux 
volontés d’'Elisabeth , lui parurent in- 
solentes quand elles voulurént prendre 
l'initiative sur des questions ecclésias- 
tiques. Un de leurs membres, Strick- 
land, pour avoir proposé une réforme 
de la liturgie , fut mandé par le con- 
seil ét reçut ordre de s’absenter du 
parlement. Il fut réclamé par sa cham- 
bre. Un Carleton, un chevalier Ar- 
nold , un Yelvérton , noms qui doi-. 
vent être conservés , posèrent les 
grands principes « qu'au membre de 
» Ja chambre des communes m'était 
» plus un homme privé; que la repré- 
» sentation nationale, à laquelle il ap- 
» partenait, ne devait pas le laisser 
» arracher de son sein; qu'il n’y avait 
» pas un seul objet d’intérèt publie qui 
» ne püt être pris en considération 
» par une chambre où résidait une. 
» telle plémitude de pouvoir, que 
5 jusqu'au droit à la couronne était 
» déterminé par elle, et qu’oser le 
» fier était un crime de haute-trahi- 
» son (Elisabeth était battue ièt par 
» ses propres armes); qu'enfin la 
» reine ne pouvant faure des lois à 
» elle seule, ne pouvait, par la même 
» raison , les annuller à elle seule; » 
et la conclusion de ces principes était 
que la chambre devait envoyer cher- 
cher son membre absent. En vain les 
ministres voulurent défendre ce coup 
d'autorité. Eu vain il se trouva un de 
leurs agents assez servile pour aller 
chercher dans les temps anciens sous 
Henri IV , un évêque, sous Henri V 
l’orateur même des communes , empre 
sonués pour des opinions trop bar- 
dies ; les ministres craignirent de lais- 
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ser prendre les voix, rompirent la 
séance, et Strikland reparut le lende- 
main. La reine, d'autant plus impé- 
ricuse qu’elle avait cédé une fois, fit 
signifier sévèrement à la chambre des 
communes , la défense expresse de 
se mêter des affaires ecclésiastiques ; et 
le subside accordé, vint dissoudre le 
parlement. Celui qu’elle convoqua 
l'année suivante (1572) ne tarda pas 
à la satisfaire. Nous l'avons vu de- 
mander le supplice du duc de Norfolk. 
1] ne s’en tint pas la. Un comite pour 
les affaires de la reine d’Ecosse, ft 
composé de quarante-six membres des 
communes, et de cinq pairs, dont 
deux ecclésiastiques. Le 28 mat, les 
deux chambres représenièrent « que 
» non-seulement la justice, mais l’hon- 
» peur et la sûreté de la reine vou- 
» laient qu'on procédât criminelle- 
» ment, et sans le moindre délai con- 
» tre la reine d'Ecosse, coupable de 
» trahison au dernier degré. » Elisa- 
beth approuva, remercia, mais, pour 
des raisons à elle connues, décida 
qu'il valait mieux différer, sans y re- 
noncer, l'ouverture de ce procès, et 
néanmoins pressa la conclusion d’au- 
tres bills précurseurs de cette grande 
iniquite. Le parlement en passa deux. 
L'un déclara coupable de trahison 
quicouque entreprendrait de délivrer 
une personne emprisonnée par ordre 
de S. M., ou de s'emparer d’une mai- 
son royale. L'autre statuait que si Ma- 
rie, dite Reine d'Écosse , offensait la 
loi d’Angieterre, il serait procédé con- 
tre elle dans les formes reçues contre 
la femme d’un pair du rovanme., Eli- 
sabeth sanctionna le premier de ces 
bills , qui lui suffisait , ajourna le se- 
cond , dont elle n'avait pas besoin, et 
prorogea le parlement, qu’elle ne .de- 
| wait plus rassembler que dans trois 
| aus, Elle était devenue despote si ab- 
 solue, qu'à partir de cette époque 
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Camden fait à peine mention des s- 
mulacres de parlement qui se mon- 
trèrent. « Il semblait ( a ditnaivement 
» un autre historien ) que cette hé- 
» roïique personne voulüt montrer à 
» ses sujets qu'elle n’avait pas besoin 
» d'eux pour les gouverner, » Cepen+ 
dant elle ne cessait d’exciter des trou- 
bles dans cette malheureuse Ecosse, 
dont elle détenait la malheureusereine, 
Le comte de Lénox , régent après 
Murray, avait été assassiné comme lui. 
Le comte de Marr, successeur de Lé- 
nox , ami de sa patrie et de la liberté, 
ayant vainement cherché à contenir 
les partis Pun par l’autre , et à con- 
server lindépendance du trône écos- 
sais pour quiconque devait s’y asseoir, 
était mort de chagrin de voir le boule- 
versement de son pays. Élisabeth était 
parvenue à le faire remplacer par le 
comte de Morton , complice de Both- 
well, dans Passassinat du feu roi, et 
qui était destiné à expier son crime 
par le dernier supplice. Un brave 
guerrier, Kirkaldie, restait fidèle à 
Marie ct tenait encore pour elle le 
château d'Edimbourg. Elisabeth le fit 
assiéger par des troupes anglaises, le 
réduisit a se rendre, et le fit livrer à 
une populace furieuse, qui le traîna 
sur lechafaud. Lidingtov , son second, 
qui, de persécuteur de Marie, était 
devenu son défenseur , se tua lui- 
même , et pendant que les meurtres 
se perpétuaient en Ecosse, les écha- 
fauds en Angleterre, la guerre civile 
et religieuse en lrlande, Philippe 4 
et le duc d’Albe inondaient du sang 
des protestants les provinces espa- 
gnoles et flamandes ; Catherime de 
Medicis et Charles IX enfautaient la 
résolution d’ésorger, dans une seule 
nuit tous les protestants de France, 
Pour les attirer dans le piége que sa 
mère leur avait prépare, Charles 1X 
affecta de rechercher l'alliance d’une 


ke 
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reine protestante, et il porta la dissi- 
mulation jusqu'à faire demander la 
main d'Elisabeth pour son frère, le 
duc d'Alençon. Non moins fausse et 
non moins perfide que Charles, mais 
bien plus astucieuse et plus hypocrite, 
Elisabeth parut écouter cette proposi- 
tion, et dans le même temps elle four- 
nit des secours d'hommes et d’argent 
aux protestants français proscrits et 
soulevés contre leur prince, par le 
massacre de leurs frères. L’horreur 
que cette affreuse journée de la St.- 
Barthélemi excita en Angleterre, est 
exprimée avec force dans le rapport 
que l'ambassadeur de France fit bien- 
tôt de sa première audience. » Une 
» sombre douleur, dit-il, était peinte 
», sur tous les visages. Le morne si- 
» lence de la nuit régnait dans toutes 
»les pièces de l’appartement royal. 
» Les dames et les courtisans étaïent 
» rangés en haie de chaque côté, tous 
» en grand deuil, et quand je passaï 
» au milieu d'eux, aucun ne jeta sur 
» moi un regard de politesse, ni ne 
» me rendit mon salut. » L’indigna- 
tion générale que ce massacre avait 
attirée sur tous les catholiques, fit 
d’abord espérer à la reine qu’en ren- 
voyant Marie Stuart en Ecosse, pour 
y être jugée publiquement, et à con- 
dition que la sentence serait exécutée 
sans délai, elle se déferait d’une rivale 
en rejetant sur les sujets de Marie tout 
l'odieux de cette infâme procédure ; 
anais le comte de Marr , alors régent, 
avait repoussé avec tant de force une 
proposition aussi ignominieuse qu’elle 
n’osa la renouveler. Ne voulant pas 
rompre toute liaison avec la France, 
Elisabeth consentit alors à laisser enta- 
mer une nouvelle négociation pour son 
mariage avec le duc d'Alençon, devenu 
duc d'Anjou. Un agent de ce prince, 
qui fut chargé de pénétrer les secrets de 
la cour de Londres, découvrit que le 
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comte de Leicester, qui passait pour 
Pamant favorisé de la reine, et qui se 
flattait de l'épouser, avait une autre 
femme ( Voy. Duncey, XII, 135.), 
et il s’empressa de faire à Elisabeth 
une aussi importante révélation. Gette 
princesse, dissimulant toujours, parut 
fort irritée contre son favori. Le duc 
d'Anjou cependant, obligé d’aller ou- 
vrir la campagne en Flandre, atten- 
daït de la reine d’Angleterre un secours 
d'argent. Malgré sa sévère économie, 
Elisabeth ne put se dispenser de lui 
envoyer une somme de 500,000 écus, 
avec laquelle il réussit à faire lever le 
siége de Cambrai. Les élats le nom- 
mèrent gouverneur des Pays-Bas. If 
mit son armée en quarter-d’hiver, 
et il passa en Angleterre. Elisabeth alla 
au-devant de lui, et lon crut générale- 
ment que le mariage allaït se conclure 
(77. Ansou, IT, 186). Après de longues 
négociations, que l’irrésolution vraie ou 
simulée de la reine, rendait intermina- 
bles, le prince se retira très mécon- 
tent (1582), maudissant les caprices 
d’Elisabeth , accusant hautement la 
bassesse de ses inclinations. Cepen- 
dant linfortunée Marie Stuart, dont 
une rigoureuse détention avait altéré 
la santé, apprit qu'au milieu des trou- 
bles que sa persécutrice ne cessait 
d’exciter en Ecosse, le jeune roi Jac- 
ques était retenu captif par les princi- 
paux seigneurs du royaume ; elle écri- 
vit à Elisabeth la lettre la plus éner- 
gique et la plus touchante, afin de 
demander justice pour elle et protec- 
tion pour son fils. « Si je pouvais, 
disait-elle, consentir à descendre de 
la dignité royale où la providence m’a 
placée , ou me départir de mon appel 
à l’Etre-suprème , il n’y a qu’un seul 
tribunal auquel j'en appellerais contre 
tous mes ennemis; ce serait à la jus2 
tice , à l'humanité de votre majesté; à 
celle bonté indulgente qu’elle serait 
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naturellement portée à exercer en ma 
faveur , si elle n’était influencée par 
les suggestions de la malveillance, etc.» 
Marie ne put rien obtenir, mais Jacques 
ayant été délivré par le colonel Stuart, 
commandant du château de St.-André, 
Elisabeth envoya auprès de lui Wal- 
singham , en qualité d’ambassadeur , 
avec la mission secrète d'étudier le ca- 
ractère et la capacité du jeune roi. Une 
brillante facilité d'expression, une 
instruction précoce distinguaient déjà 
le fils de Marie Stuart. La haine d’E- 
lisabeth parut d’abord désarmée par 
ces heureuses dispositions, et eile 
montra pour ce prince des égards que 
l'on n'avait point espéré; mais l’ambi- 
tion et la haïne reprirent bientôt leur 
empire; Elisabeth ne pouvait pas plus 
supporter l'idée d’avoir un successeur 
que celle de se donner un maitre ; 
elle fit donc par la suite tous ses efforts 
pour empêcher le mariage de Jacques, 
par le seul motif que Jacques était 
son héritier présomptif. Elle essaya 
même de le faire enlever par son am- 
bassadeur Wotton, et elle ne man- 
qua pas de désavouer ce ministre 
quand le complot fut découvert. Lors- 
que le jeune prince prit ensuite la 
ferme resolution d’épouser la fille du 
roi de Danemark, il ne put triom- 
‘pher des obstacles que lui opposait 
sans cesse la reine d'Angleterre , 
qu’en déployant une énergie dont on 
ne l'avait pas cru capable. Mais pen- 
dant qu'Elisabeth se livrait à ses se- 
| crètes passions , le pape Pie V Pavait 
“excommuniée , comme on l’a vu plus 
haut; Sixte V avait été jusqu’à délier 
ses sujets du serment de fidélité : des 
fanatiques conspirèrent contre ses 
jours, et il n’en fallut pas d'avantage 
| pour faire accuser tous les catholiques 
| d’être leurs complices. Les jésuites 
«surtout furent poursuivis à outrance 
-{ Foy. Campran. }, etles persécutions 
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recommencèrent avec une nouvelle fu- 
reur. Quiconque était convaincu d’a- 
voir assisté une fois à la messe était 
puni d'un an de prison et de 100 
marcs d'amende. L’oubli des pratiques 
les plus minutieuses de PEghse angli- 
cane était puni d’une amende de 20 
liv. par mois. Si l’on tenait des pro- 
pos contre la reine, on étaitcondamné 
pour la première fois au pilori, pour 
la seconde à perdre les oreilles ; la ré- 
cidive était felonie, et elle entrainait 
la peine de mort. Ge statut est de la 
session de 1582. Dans le même par- 
lement, les communes, ayant ordon- 
né un jeûne et des prières publiques, 
reçurent une sévère réprimande par 
un messager de la reine, comme ayant 
osé empiéter sur la prérogative royale 
et sur ses droits de suprématie. La 
chambre fut obligée de demander par- 
don. Dans le discours qu'Elisabeth 
tint à la fin de la session de 1584, 
elle poussa plus loin lintolérance : 
« Trouver quelque chose à blamer 
» dans le gouvernement ecclesiasti- 
» que, est se rendre coupable de ca- 
» lomnie contre elle (la reine), puis- 
» que Dieu l'ayant constituce chef su- 
» prème de l'Eglise, aucune hérésie, 
» aucun schisme ne pourrait s’intro- 
» duire dans le royaume sans que ce 
» fût par sa permission ou par sa né- 
» gligence. » Elle établit ensuite une 
commission ecclésiastique chargée de 
réformer toutes les hérésies , de pro- 
noncer sur toutes les opinions en ma- 
üières religieuses, et de punir les délin- 
quants , avec pouvoir d'employer dans 
leurs inquisitions toutes sortes de me- 
sures, même l’emprisonnement et la 
torture!..... Le parlement tout entier 
était consterné et accablé par la ty- 
rannie; dès que l’un de ses membres 
essayait de résister, 1l était aussitôt 
enlevé et emprisonné. Cependant de 


. nouvelles conspirations se formèrent, 


54 ELI 

un plan d’invasion et d’insurrection fut 
organisé par l’ambassadeur espagnol ; 
mais la trame fut découverte. Mendoza 
reçut ordre de sortir du royaume. Phi- 
lippe IT repoussa avec hauteur un mes- 
sage qui lui fut adressé pour excuser 
cette violence, et pour le prier d’en- 
voyer un autre ministre. Ces CONSpi- 
rations tendaient presque toutes à la 
délivrance de Marie Stuart; plusieurs 
lettres qui lui étaient adressées furent 
interceptées. Enfin l'affection des ca- 
tholiques pour cette princesse, et 
jusqu'à la haine qu’ils portaient à sa 
rivale, amenerent la catastrophe que 
les intrigues d'Elisabeth préparaient 
depuis si long-temps. Antoine Ba- 
bington, riche propriétaire dans le 
Derbyshire, et zélé catholique, apprit 
qu’un fanatique nommé Savage, s’était 
engagé par serment à tuer Elisabeth. 
En Angleterre , comme en France, la 
doctrine du tyrannicide n'avait que 
trop de partisans. Babington eneou- 
rage l’exaltation de Savage ; mais 1l 
croit que l’entreprise n’est praticable 
qu’en y admettant dix autres conjurés, 
et c’est ainsi que Walsingham est in- 
formé de tout par un de ses espions. 
Ct espion, nommé Pelly, n'entre 
dans la conspiration que pour trahir 
ses associés. Elisabeth, prévenue du 
complot, ordonne qu’on attende pour 
le déjouer le moment de l'exécution ; 
et lorsque les conjurés sont près de 
frapper , 1ls sont arrêtés et mis à la 
tour , à l'exception d’un seul qui avait 
pris la fuite. On se servit du prétexte 
de lindignation générale et du cri pu- 
blic pour hâter leur jugement et leur 
supplce. La conjuration en elle-même 
estencore un problème, etilest avéré, 
dit Gaillard , « que Marie Stuart n’y 
» eut aucune part »; mais pour la 
fire périr avec quelque apparence de 
justice, il fallait bien supposer qu’elle 
avait conspiré contre les jours de la 
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reine. Une association s’était formée, 
deux ans auparavant, pour. proté= 
ger les jours d’Elisabeth. (707. Dup- 
LEY, XII, 136); les souscripteurs 
s’engageaient, par les serments les plus 
solemnels, à défendre la reine, à ven- 
ger sa mort et toute injure commise 
contre elle ; à exclure même du trône 
tous prétendants en faveur desquels 
aucune violence aurait été commise 
contre Sa Majesté. La reine d’'Ecosse 
avait elle-même demandé à signer l’as- 
sociation, à laquelle des gens de toutes 
les classes venaient en foule donner 
leur signature. Ala publication de cette 
prétendue correspondance , la fédéra- 
tion jeta les hauts cris, et répandit la 
haine la plus violente et la plus sangui- 
naive contre Marie. Transférée de chà- 
teau en château, cette malheureuse 
reine est enfin amenée dans la forte- 
resse de Fotheringay (comté de Nor- 
thampton). Sans cesse interrogée, me- 
acée, elle fut traitée avec plus d'in- 
dignité que le dernier criminel; ‘son 
implacable ennemie essaya même plu- 
sieurs fois de la faire assassiner. On 
poussa la cruauté jusqu'à lui refuser 
un avocat pour la défendre, et un 
ministre de sa religion pour lui en ad- 
ministrer les consolations. Ce fut le 18 
février 1587 ,que se termina cette san- 
plante tragédie. (F7. MartE Sruarr.) 
Les intercessions du roi de France en 
faveur de sa belle-sœur , les remon- 
trances , les instances , les menaces 
même du roi d’Ecosseen faveur de sa 
mère, avaient été sans effet ou n’a- 
vaient obtenu qu'une réponse évasive. 
Mais, dès que Le crime fut consommé, 
lareineaffectale plus violentdésespoir, 
et elle banuit de sa présence plusieurs 
de ses conseillers; Burleigh même se 
crut perdu et demanda la permission 
de se démettre de toutes ses places: 
( Voy. Car, VIT , 490 }). Le secre- 
taire-d’état Davisson fut destitue, mis 
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à la tour pour un temps illimité, et 
condamné à une amende de 10,000 |. 
sterling. Elisabeth écrivit au roi Jac- 
ques, pour lui exprüner sa profonde 
douleur, et ce prince parut y croire. 
Philippe IE, provoqué depuis long- 
temps par les entreprises des armateurs 
anglais, résolut detirer vengeance d’un 
attentat qui semblait autant dirigé 
contre la majesté royale que contre la 
religion catholique. Dès lan 1578, 
Drake avait ravagé les côtes du Pé- 
rou. Élisabeth avait ordonné, il est 
vrai, d'indemniser les négociants es- 
pagnols qu’on avait le plus maltraités, 
mais voyant que Philippe avait saisi 
cet argent et l’employait à solder les 
troupes du prince de Parme qui s’é- 
taient réunies aux rebelles d'Irlande, 
elle fit cesser ces restitutions. En 
1599, prévoyant que la rupture ayec 
VEspagne serait inévitable, elle fit atta- 
quer de nouveau les colonies d’Amé- 
rique. Saint - Domingo et Carthagène 
.des Indes furent mis à contribution, et 
d’autres places furent brûlées. On croit 
que c’est au retour de cette expédition 
que l’on doit l'introduction de l'usage 
du tabac en Angleterre. L'année sui- 
vante Drake insulta Lisbonne et les cÔ- 
tes d'Espagne, et détruisit à Gadix une 
flotte entière de bâtiments detransport 
charges de vivres etde munitions. Ex- 
cité par tant d'injures et de provoca- 
tions, animé d’ailleurs du zèle le plus 
ardent pour la religion , Philippe ré- 
solut d’envahir Angleterre. Il fit équi- 
per la flotte la plus formidable qu’on 
eùt encore vue surl’Océan.Cettefloite, 
qui fut nommée l’invincible Armada, 
était composée de 152 vaisseaux ; elle 
portait 22,000 hommes de débarque- 
ment , et elle devait encore prendre 
à bord 25,000 hommes de troupes 
aguerries qui se trouvaient en Flandre 
sous les ordres d'Alexandre Farnèse. 
Douze mille Français, campés sur les 
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côtes de Normandie, n’attendaient que 
cette Occasion pour passer la Manche, 
Les retards ordinaires à tous lesgrands 
préparatifs, surtout à ceux de la cour 
de Madrid, firent que lA4rmada n’ap- 
pareilla de Lisbonne que le 1°* juin 
1568. Gelte attaque semblait devoir 
anéantir la puissance de l’Angleterre. 
Elisabeth la vit sans effroi, médita 
sa défense avec calme, parcourut 
son royaume , enflamma tous ses 
sujets. Cette époque fut celle de sa 
véritable grandeur. Elle n'avait pas 
15,000 matelots; la seule ville de 
Londres arma, à ses frais, 38 bà- 
üiments, dont le plus fort était de 
300 tonneaux. La reine en équipa 
54, dont un seul, le Triumph, de 
1,100 tonneaux , portait 40 pièces de 
canon. Le reste de la flotte ne montait 
qu'à 42 navires de bas bord et inca- 
pables d’essuyer le choc des immenses 
vaisseaux espagnols. Mais les bâti- 
ments anglais, légers et d’une manœu- 
vre facile, étaient conduits par Drake, 
Hawkins et Frobisher, les premiers 
marins de Europe, sous le comman- 
dement général de Charles Howard, 
Les Hollandais équipèrent, de leur 
côté, une flotte de go voiles, qui, croi- 
sant depuis l'Escaut jusqu’au Pas de 
Calais, empêcha l’armée de Flandre 
de se mettre en mer. Tout semblacons- 
pirer à la destruction de lInvincible 
Armada. À peine avait-elle doublé le 
cap Finistère, qu’une tempête la dis- 
pérsa; plusieurs vaisseaux furent sur 
le poirt de périr par l'ignorance des 
pilotes et la mal-adresse des matelots. 
Un forçat anolais étant parvenu à bri- 


(1) Rapin Toiras, Hume, Robertson n'ont point 
hésité à regarder Davisson comme un fidèle sèr- 
viteur, que , suivant sa coutume, Elisabeth avait 
sacrifié à sa politique. Camden rapporte de lui une 
lettre apolopétique adressée à Walsingham , et qui. 
offre plusieurs caractères d’invraisemblance. Il 
existe au Musée britannique deux copies de cette 
pièce ; mais il a été reconnu qu'aucune des deux 
n’est originale. (Voyez l'Air. d'Angl. de M, de 
Bertrand Moleville , tome IE, pag. 167, note (1). 


56 ELI 
ser les fers de ses compagnons, s’em- 
para du bâtiment qui les portait, en 
atiaqua deux autres, et les conduisit 
dans un port de France. Le reste de 
Vescadre, après s’être radoubé à la 
Corogne, remet à la voile, prend le 
cap Lézard pour celui de Ram, près 
de Plymouth , attaque et poursuit en 
vain quelques divisions de l'escadre 
anglaise , laisse enlever, par Drake, 
deux galions qui portaient Le trésor de 
l’armée ; et, vouiant mouiller sur les 
côtes de France, ÿ esl poursuivi par 
des brülots anglais qui en détruisent 
une partie et dispersent le reste. Ralliés 
devant Grivelines , attaqués avec fu- 
reur par les divisions anglaises rén- 
mies , les débris de la flotte ne songè- 
rent plus qu’à la retraite. Mais de nou- 
veaux désastres les attendaient. Leur 
ligne etait trop serrée; une horrible 
tempête fit aborder ces lourdes mas- 
ses les unes contre les autres, plu- 
sieurs vaisseaux coulèrent bas, et 
tous souffrirent de grandes avaries. 
Medina - Sedonia , qui commandait 
celte expédition, fit alors la revue 
de ses forces, et il ne se trouva plus 
avoir que 120 voiles. Il se décida au 
retour en doublant les Orcades; une 
troisième tempête pousse la flotte con- 
tre les côtes d'Irlande, et 27 navires 
sont encore fracassés. Les maiheureux 
qui purent gâgner la terre à la page, 
farent impitoyablement massacrés par 
ordre du vice-roi (1), sous prétexte 
qu’ils pouvaient se joindre aux catho- 
liques irlandais mécontents et disposés 
à la révolte. Les débris de cette fameuse 
.Armada parviurent enfin à gagner 
les ports d'Espagne, où deux grands 
galions furent encore la proie des 
flammes. Ainsi se termina cette mal- 
heureuse expédition qui avait coûté, 
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(1) Grotius n’a pas rougi d'approuver cette bar- 


-‘harie, ( Dejure belli et paeis, El , 4.) 
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suivant de Thou, 120 millions de 
ducats , et dont, selon le même histo- 
rieu, il ne revint que 33 vaisseaux ; 
mais les Anglais conviennent eux- 
mêmes qu'il en échappa 46. Parmi 
les moyens qu'avait employés la reine 
pour exalter le patriotisme de ses 
sujets et animer tous les esprits pour 
la défense commune , 1l faut comp- 
ter la pubiication d’un journal , inti- 
tulé le Mercure Anglais (English 
Mercury ) , le premier papier-nou- 
velles qui ait paru en Angleterre (r}. 
On a comparé aux triomphes des 
Romains les fêtes par lesquelles ce suc- 
cès fut célébré à Londres, et l’on a 
cité la médaille frappée à cette occa- 
sion, avec la légende Dux fœminæ 
facti. Si la reine parut oublier un 
moment ce qu’elle devait à la fortune, 
Où pour parler exactement (dit Sainte- . 
Groix ) à la providence divme, le 
doyen de Saint-Paul osa le lni rappeler 
dans un sermon prêché devant elle, 
où 1] avait pris pour texte le verset du 
psaume 19260: }Visi dominus cusiodie- 
rit civitatem. Elle sentit l’aliusion et 
profita de la leçon : une nouvelle mé- 
daiile présenta des vaisseaux fracassés 
par la tempête, avec linscription: 
Afflavit Deus et dissipantur. I est 
vrai que l’enthousiasme produit par 
ces avantages fut tel qu'au parlement 
convoqué le 4 février 1589 , la reine 


(1) On conserve encore au Musée britannique 
un N°. de ce journal, daté du 23 juillet 1588, im- " 
primé en lettres romaines et non gothiques , et on 
observe que les Numéros suivants contiennent 
quelques annonces de livres, et peuvent passer 
pour le plus ancien des journaux littéraires. (Voy. 
la Vie de Thomas Ruddiman, par George Chal- 
mers, 1794. in-8°. ) Quant à la publication d'un 
journal politique, la Franre peut réclamer l'anté- 
riorité de plus d’un demi siècle; car on conserve 
à la bibliothèque du Roi un bulletin de la campa- 
gne de Louis XII cn Italie , (1509) in-8°, de 8 p. 
gothique , commencant ainsi : «Cet la tres noble 
» et tres excellente victoire du roy nostre sire Loys 
e douziesme de ce nom qu'il a heue moyennant 
« l'ayde de Dieu sur Les Venitiens.'» ( N°, in-4 « 
L., 607.) 
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obtint à la fois un secours de deux 
subsides ct de deux quinzièmes, ce qui 
n'était jamais arrivé, mais on était 
persuadé qu’elle avait épuisé ses fi- 
nances pour la défense commune. Le 
peuple anglais ne rêvait plus qu’expé- 
ditions contre l'Espagne. Vingt mille 
volontaires s’enrôlerent sous les dra- 
peaux de Drake et de J. Norris pour 
aller rétablir sur le trône de Portugal 
Dom Antonio, prieur de Crato, qui 
prétendait avoir un parti puissant dans 
ce royaume ; Élisabeth ne donna que 
Go,00o livres, et elle ne fournit que 
cinq vaisseaux pour cet armement, qui 
n'eut d'autre résultat que de prendre 
Cascaes , piller Vigo et s'emparer de 
soixante bâtiments dont il fallut resti- 
tuer une grande partie aux villes an- 
séatiques. Aucun parti en Portugal ne 
parut disposé à prendre les armes pour 
Dom Antonio, et une maladie conta- 
gieuse qui se mit parmi les Anglais, 
les furça bientôt à se retirer; ils ne 
s'enrichirent pas, mais la perte qu'ils 
causèrent à ennemi fut immense. Les 
expéditions de Drake et Hawkins con- 
ire l'Amérique, en 1505 , du comte 
d'Essex contre Cadix, en 1596 ( For. 
Drake et Essex ), eurent un succès 
plus décisif, et la supériorité mari- 
time de l'Angleterre sur l'Espagne fut 
dès-lors assurée. La crainte de voir les 
Espagnols s'établir en France fut un 

es principaux motifs des secours 
qu'Elisabeth fournit à Henri IV contre 
la ligne, même après son abjuration ; 
car, dés 1590, elle Pavait puissamment 
assisté d'hommes et d'argent. Ce ren- 
fort avait permis de marcher immé- 
diatement sur Paris, et il contribua au 
succès des campagnes suivantes. En 
affectant, quatre ans après, de paraître 
fort mécontente de son changement de 
religion, Elisibeth conclut avec lui un 
nouveau traite, et Norris à la tête des 
forces qu’elle envoya en France, eut 
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beaucoup de part à la prise de Morlaix, 
de Quimper etde Brest, dont les gar- 
nisons étaient espagnoles. Dans un 
voyage que Henri fit à Calais en 1601, 
la reine d'Angleterre vint jusqu'à 
Douvres; mais quelques diflicultés 
qui survinrent l’empêcherent d'avoir 
une entrevue avec celui dé tous les 
souverains qu’elle estimait le plus. 
Sully se rendit à Douvres déguisé, et 
ce ministre rend compte, dans ses Me- 
moires, de l'entretien qu'il eut avec 
la reine. Il y exprime son étonnement 
de ce qu’elle avait conçu pour léqui- 
libre des puissances et l’abaissement 
de la maison d'Autriche, le même 
plan qu'Henri IV. La mort de Phi- 
lippe IF, en 1598, avait délivré l’An- 
gleterre du plus dangereux de ses 
ennemis. Ce prince n'avait cessé d’en- 
tretenir la des troubles dans l'Irlande. 
Un corps de 500 hommes, Italiens et 
Espagnols, qu'il avait envoyé dans 
cette île dix-huit ans auparavant, avait 
été forcé de se rendre à discrétion ; 
le général anglais , embarrassé de tant 
de prisonniers, avait fait passer au 
fil de épée tous ces étrangers et fait 
pendre environ 1500 Irlandais. L’in- 
surreetiou, comprimée un moment , 
n'avait pas tardé à sc ranimer, par 
les promesses continuelles du roi d’Es- 
pagne , et les secours effectifs qu'il y 
envoyait de tempsen temps. Elisabeth 
qui depuis Jors n’opposait guère à ces 
troubles que des palliatifs, résolut 
enfin d’agir avec vigueur ; elle y en- 
voya son favorile comte d’'Essex avec 
des pouvoirs très étendus, et dépensa 
des sommes considérables pour cette 
expédition que l'incapacité du nouveau 
général fit échouer. Sa hauteur et ses 
imprudences le conduisirent au point 
de lever létendard de la rebellion 
contre sa souveraine. Il porta sa tête 
sur un échafaud , etla douleur que la 
reine éprouya de s'être vue obligée à 
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une telle rigueur contre un homme qui 
lui avait été si cher, la jeta dans une 
profonie mélancolie. Deux ans après, 
lorsque la comtesse de Nottingham, au 
lit de la mort, avoua l’infidéhité dont 
son mari l'avait forcée à se rendre cou- 
pable, en l’empêchant de transmettre à 
la reine le fatal anneau, témoignage du 
répentir d'Essex et gage de la clé- 
mence de sa souveraine ( Joy. Essex, 
pag. 349 ci-après), Elisabeth ne fut 
plus maîtresse de retenir son émotion. 
« Dieu peut vous pardonner, dit-elle 
à la comtesse mourante, pour moi je ne 
Je pourrai jamais.» Dès ce moment, le 
coup fatal était porté; à peine consen- 
tit-elle à prendre quelque nourriture ; 
elle refusa tous les remèdes, disant 
qu’elle ne désirait plus que la mort. 
On ne put la déterminer à se mettre 
au lit. Assise sur des coussins, un 
doigt sur la bouche, les yeux fixés 
à terre, pendant dix jours elle sem- 
bla ne prêter d'attention qu'aux prières 
que récitait auprès d’elle Parchevêque 
de Cantorbéry. A la fin, sur les ins- 
tances de son conseil , elle désigna le 
roi d'Ecosse pour son successeur 
( Voy. Jacques [er ), tomba dans un 
sommeil léthargique et expira le 3 
avril (nouveau style) de Pan 1603. 
Elle avait 70 ans et elle en avait ré- 
gné plus de 44, avec un éclat et une 
gloire que.deux siècles n’ont pu effa- 
cer. Son caractère offre le mélange, 
peut-être unique, des plus nobles qua- 
hités d’un sexe, unies à toutes les fai- 
blesses de l’autre. Son nom réveille 
encore chez les Anglais l’enthousiasme 
du plus ardent patriotisme. Le des- 
potisme auquel Henri VITE avait habi- 
tuc ses sujets, fut à peire remarqué 
dans Elisabeth, parce qu’on le crut 
toujours dirigé vers le bien de PEtat. 
Sa fausseté ne sembla qu’un rafine- 
meut de politique; la vanité puérile 
qui jusque dans ses dernières années 
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la portait à vouloir passer pour Îa 
plus belle femme de l'Europe, ne sem- 
blait qu’un petit ridiculé effacé par ses 
grandes qualités. Meivil, qui fut en- 
voyé à la cour de Londres en 1564 , 
chargé d’une mission diplomatique de 
Marie Stuart, donne, dans ses Mé- 
moires, de singuliers détails sur lin- 
quiète curiosité avec laquelle la reine 
d'Angleterre s’iuformait des moindres 
particularités de la beauté de sa rivale. 
L’adroit courtisan, interrogé laquelle 
des deux était la plus belle, éluda 
cette question délicate en disant qu'E- 
iisabeth était la plus belle personné de 
l’Angleterre et Marie la plus belle de 
l’Ecosse. On lui demanda ensuite la- 
quelle était la plus grande ; il répon- 
pondit que c'était sa maîtresse: « elle 
est donc trop grande, dit la reine, 
car je suis exactement de la taille qui 
convient le micux à une femme. » 
Daus un âge plus avancé, elle poussa 
cette prétention jusqu’à défendre par 
un édit exprès, qu'on gravät son 
portrait, jusqu’à ce qu’un peintre ha- 
bile en eût peint un duquel elle füt 
parfaitement satisfaite et qui pût ser- 
vir de modèle à tous les autres. « Ne 
» voulant pas, disait-elle, que, par 
» des copies infidèles , je puisse être 
» représentée avec des imperfections 
» dont, par la grâce de Dieu, je suis 
» exempte. » Cette coquetterie n’était- 
elle qu’une ruse de sa politique ? Sa ré- 
pugnance pour le mariage ne tenait- 
elle qu’à la crainte de se donner un 
maître ou de partager son autorité? 
Une conformation vicieuse Jui faisait 
elle du célibat une loi impérieuse, 
quelle n’eût pu violer sans perdre 
la vie, comme lont dit quelques his- 
toriens ? Ce sont des questions qu'il 
est maintenant difficile de résoudre, 
s'il est vrai qu'on ait strictement exé- 
cuté l’ordre qu’elle donna, dit-on, 
que son corps ne füt pas ouvert ni 
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même examiné après sa mort. Les 
deux principes de sa politique, dont 
elle ne se départit jamais, étaient de 
se concilier l'affection de ses sujets 
protestants, et d'occuper ses ennemis 
dans leurs propres états. Sa maxime 
favorite était que l'argent se trouvait 
mieux placé dans la poche de ses su- 
jets que dans son échiquier ; aussi ja- 
mais, sous aucun règne, on ne vit au- 
tant d'efforts et de sacrifices de l'intérêt 
particulier, soit pour défendre l'état 
ou le venger, soit pour tenter de nou- 
velles découvertes ou étendre le com- 
merce de la nation. (Cest presque en- 
tiérement à leurs frais que Cavendish, 
Raleigh,et Frobisher entreprirentleurs 
mémorables expéditions. Plutôt que de 
solliciter de nouveaux subsides (1), 
Elisabeth , quand elle avait besoin d’ar- 
gent, préféra souvent aliéner des do- 
amaines de la couronne, vendre des 
monopoles, créer des compagnies ex- 
clusiveset privilégiées, ou même pren- 
dre d’autres mesures qui nuisirent sou- 
vent au commerce; mais sOn économie 
et le bon ordre qu’elle mit dans ses 
finances, lui donnèrent le moyen de 
payer les dettes de ses deux prédéces- 
seurs sans augmentation de taxes. Elle 
wétablitlcutredela monnaie, altérésous 
les règnes précédents, fournit telle- 
ment ses arsenaux et augmenta telle- 
ment la marine anglaise, qu’on lui a 
douné le titre de Restauratrice de la 
gloire navale et de Reine des mers 
septentrionales. Qu'était cependant 
cettemarine , sion la compare au point 
oùeleestparvenuedepuis? En 1558, 
elle envoya 15 bâtiments à la pêche de 
Terre-Neuve : à la mort d'Elisabeth, 
elle se composait de 42 vaisseaux, dont 


(x) Le revenu ordinaire d’Elisabeth était de 
300,000 lis. Pendantquarante-quatre ans de règne, 
elle reçut du parlement vingt subsides ettrente- 
neuf quinzièmes, en tout euviron 3 millions ; ce 
qui Mag année commune, environ 67,500 div. 
sterà, 
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quelques-uns de 40, bo tonneaux» 
ou moins encore ; les deux plus forts 
étaient de 1000 tonneaux et de 5oo 
hommes d'équipage. Un trait à ajouter 
au caractère d'Elisabeth , c’est que l’ar- 
bitraire et la sévérité de sa justice ne 
l’empêchaient pas quelquefois de mon- 
trer ia clémence la plus généreuse. Une 
écossaise ( Marguerite Lambrun ) atta- 
chée au service de Marie Stuart, avait 
vu son mari expirer de douleur en ap- 
prenant la fin cruelle de cette prin- 
cesse. Déterminée à venger la mort de 
l’un et de l'autre, Marguerite se rend 
à la cour, déguisée en homme, et mu- 
nie de deux pistolets, épiant Poccasion 
d’assassiner la reine et de se tuer en- 
suiteelle-même, pour échapper au sup- 
plice. Mais elle se jète dans la foule 
avec trop de précipitation, et laisse 
tomber un de ses pistolets : on l’arrêtes 
Elisabeth veut interroger elle-même, 
est frappée de l'audace de ses répon- 
ses, et lui dit froidement : « Vous avez 
» donc cru faire votre devoir ct satis- 
» faire à ce qu’exigeait de vous l’amour 
» que vous aviez pour votre maîtresse 
» et pour votre mari ? mais que pen- 
» SCZ-VOUS que Soit maintenant mon 
» devoir envers vous? — Je répondrai 
» franchement à votre majesté; mais 
» est-ce comme reine Où comme juge 
» qu’elle me fait cette question ? — 
» C’est comme reine.— Elle doit donc 
» me faire grâce. — Mais quelle assu- 
» rance me donnerez- vous que vous 
» Wabuserez pas de cette grâce pour 
» attenter encore à mes jours ?.— Ma- 
» dame, une grâce accordée avec tant 
» de précaution west plus une grâce; 
» votre majesté peut agir comme juge,» 
Elisabeth, se retournant vers quelques 
courtisans de sa suite, s’écria : « De- 
» puis trente ans que je suis reine; je 
» n’aicencore trouvé personne qui m’ait 
» donné une pareille leçon. » Elle ac- 
corda la grâce sans réserve, malgré 
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l'opposition du président de son con- 
sel, et, sur la demande de l’écossaise, 
elle la fit conduire en sûreté jusque sur 
les côtes de France. On a vu plus haut 
que, dans sa jeunesse, Elisabeth avait 
orné son esprit par l'étude des langues 
et la culture des arts agréables. Elle 
avait un goût particulier pour la mu- 
sique bruyante, et pendant ses repas, 
un concert de douze trompettes et de 
deux timbales, avec les fifres et les 
tambours, faisait retentir la salle. Elle 
avait d’ailleurs la prétention d’excel- 
ler sur le clavecin; et lorsqu'elle re- 
çut l'ambassadeur Melvil, en 1564, 
ayant appris que Marie Stuart jouait 
de cet instrument , elle donna ordre 
à lord Hunsdon de conduire l'am- 
bassadeur, sans affectation, dans 
une pièce d’où il püût l'entendre jouer 
elle-même, Melvil, comme trans- 
porté par l’harmonie ravissante de ces 
accords , ouvrit la porte, et la reine, 
affectant d’être piquée d’avoir été sur- 
prise ainsi, n’oublia cependant pas de 
lui demander s’il croyait que la reine 
d'Écosse fût plus forte qu’elle sur cet 
instrument. Elisabeth ne cessa jamais 
de charmer ses loisirs par la culture 
des belles-letires. Un jour, dans une 
conversation avec Soffrey de Calignon, 
qui fut depuis chancelier de Navarre, 
elle [ui fit voir une traduction latine 
qu’elle avait faite de quelques tragé- 
dies de Sophocle et de deux harangues 
de Démosthènes. Elle lui permit même 
de prendre copie d’une épigramme 
grecque qu’elle avait composée, et lui 
demanda son opinion sur quelques 
passages de Lycophron qu’elle lisait 
alors, avec l'intention, disait-elle, d’en 
traduire quelques parties. On a même 
prétendu qu’elle avait traduit Horace 
en anglais, et que cette traduction, im- 
primée, a été, de son temps, fort re- 
cherchée en Angleterre. Ce qui est cer- 
tai, c’est que dans un âge fort avancé, 
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elle répondit très vivement en latin à 
un ambassadeur polonais qui, la ha- 
ranguant dans cette langue, avait lais- 
sé percer des prétentions exagérées. 
Elle se plaignit ensuite, en causant 
avec ses favoris, de ce qu'on lavait 
forcée à dérouiller son vieux latin. 
Camden a donne, en 1615, le pre- 
mier volume des Ænnales rerum an- 
glhcarum et hibernicarum regnante 
Elisabethä ( Voy.Gampen); Le ca- 
ractère de la reine Elisabeth , px 
Edmond Bobus, et les Remarques de 
Robert Naunton sur ses principaux 
favoris, parurent en anglais, en 164r. 
Ce dernier ouvrage a été traduit en 
français par Jean Le Peletier (Rouen, 
1683, in-12), et insére à la suite des 
Mémoires de Walsingham, Lyon et 
Cologne, 1695. On y trouve, sur ce 
règne, des anecdotes curieuses, ainsi 
que dans les Wémoires de Melvil, pu- 
bliés en anglais, 1683, in fol., et 
traduits en français par G. D.S., La 
Haye, 1694, in-12; refondus et aug- 
mentés par l'abbé de Marsy, Edim- 
bourg (Paris), 1745, 3 vol. in-12. 
Leti donna en italien, en 1693, une 
Vie d’Elisabeth quil traduisit en fran- 
çais l’année suivante, Amsterdam, 2 
vol. in- 12 : c’est peut-être le moins 
mauvais ouvrage de cet infatigable ro- 
mancier. Duncan Forbes donna, en 
1740, les Transactions publiques du 
règne d’Elisabeth, en anglais. Thomas 
Birch fitimprimer, en 1954 , les Me- 
moirs of the reign of the Queen Eli- 
zabeth ( Voy. Bircn), et il soigna 
Védition des Papiers d'état du même 
règne, publiés. par Murden, 1759, 
in-fol., en anglais. Enfin, M'!e, Kera- 
lio a fait paraître une Histoire d’Eli- 
sabeth , reine d’ Angleterre ,üréedes 
écrits originaux anglais , notes, ti- 
tres, letires, et autres pièces ma- 
nuscrites qui n'ont pas encore paru, 


1786-87, 9 vol. in-8°. LT. 
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ELISABETH D'AUTRICHE, reine 


de France, née le 5 juin 1554, était 
fille de l'empereur Maximilien, et de 
Marie d'Autriche, fille de Charles- 
Quint. L'éducation qu’elle reçut fut 
telle qu’on pouvait l’attendre de la sa- 
gesse de son père et de la piété de sa 
mère; aussi passait-elle pour la prin- 
cesse la plus vertueuse ct la plus ac- 
complie de son temps. Son mariage 
avec Charles IX avait été projetté de 
bonne heure par Catherine de Médicis, 
dont les Lettres, publiées par Le La- 
boureur , dans ses additions aux Mé- 
moires de Castelnau, prouvent que 
les négociations étaient déjà commen- 
eces pour cetobjet en 15G1.Philippell 
s’y opposa long-temps, craignant que 
cette alliance ne miît la France trop 
avant dans lamnitié de Maximilien, 
alors roi des Romains , et dont sa po- 
litique avait besoin. Enfin, au bout de 
neuf ans , la reine-mère l’emporta sur 
les intrigues de l'Espagne; la demande 
fut faite avec beaucoup de solemnité, 
le duc d’Aujou alla jusqu’au - delà de 
Sedan pour recevoir la reine, et Char- 
les IX alla lattendre à Mézières. Im- 
patient de voir plustôt son épouse , le 
roi se déguisa et se mêla dans la foule 
pour l’examiner à son aise, pendant 
que Je duc d'Anjou, qui était dans le 
complot , dirigeait les regards d’Eli- 
sabeth de son côté, sous prétexte de 
lui faire admirer l'architecture du chà- 
teau de Sedan, Il fut enchanté de sa 
bonne mine , et revint l’attendre à 
 Mezières, où les épousailles se firent 
Je lendemain, 26 novembre 1570. 
L'acte fut rédigé en latin : la reine ne 
| parlait qu'espagnol, et le duc d’Anjou 
n'avait pu s'entretenir avec elle que par 
l'intermédiaire du chancelier Chiverni, 
qui leur servit d’interprète. Les fêtes 
qui eurent lieu à cette occasion furent 
 lesplus brillantes qu’on eût vues depuis 
Bien long-temps; les diamants et les 
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pierreries furent étalés avec profusion. 
Le manteau royal de velours violet, 
à fleurs d’or , que portait la reine, 
avait une queue de vingt aunes de 
long, Enfin, Charles IX combla de ri- 
ches présents les princes et seigneurs 
allemands, voulant leur donner une 
haute idée de la puissance et des res- 
sources d’un royaume agité depuis un 
demi - siècle de guerres continuelles, 
tant étrangères qu'intestines. On dé- 
ploya la même magnificence lorsque la 
reine fit son entrée à Paris , le 29 
mars 1571, « De manière, dit La Po- 
» pelinière, que tel portait le quart, 
» tel portait le tiers , et tel le tout de 
» son revenu sur ses épaules. » Ge 
faste n’en imposait pas à Maximilien. 
En faisant ses adieux à Elisabeth , il 
lui avait dit, au rapport de Brantôme : 
« Ma fille, vous allez être reine du 
» royaume le plus beau et le plus puis- 
» sant qui soit au monde... Mais je 
vous croirais bien plus heureuse si 
» vous le trouviez aussi entier et aussi 
florissant qu'il a été autrefois. Il a 
bien perdu de sa force et de son 
» éclat; il est divisé, désuni : si le roi 
» votre époux est maître d’une partie, 
» les grands sont maîtres de Fautre : 
» et les guerres de religion y ont fait 
» d’étranges ravages. » L'événement 
ne justifia que trop ces inquiétudes 
paternelies. La vertueuse reme, tou- 
jours tenue éloignée des affaires par la 
politique de Catherine de Médicis , eut 
plutôt l'estime que l’amour de son ma- 
ri, dont le cœur était déjà engagé 
( 7”. Toucuer. ), et elle ne comptait à 
la cour d’autres partisans que ceux que 
le mérite et la vertu peuvent se faire. 
Le roi ne tarissait pas sur ses éloges; 
il disait hautement « qu'il pouvait se 
» flatter d’avoir, dans une épouse ai- 
» mable , la femme la plus sage et la 
» plus vertueuse, non pas de la France 
» ou de l’Europe , mais du monde en. 
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» tier. » Il était néanmoins aussi ré- 
servé avec elle que la reine-mère ; au- 
cun projet ne lui était confié, au point 
que , le jour de la St. Barthélemi , elle 
n’apprit qu'à son réveil ce qui s'était 
passé dans cette nuit funeste, et ce qui 


se passait encore. « Helas ! dit-elle 


» soudain, le roi mon mari le sait-il ?» 
et comme on lui eût répondu que c’é- 
tait lui-même qui en avait donné l’or- 
dre, « O mon dieu! s’écria - t-elle, 
» quels conseillers sont ceux-là qui 
» lui ont donné tel avis ? Mon dieu! 
» je te supplie et te requiers de lui 
» pardonner, car si tu n’en as pitié, 
» j'ai grand peur que cette offense ne 
» lui soit pas pardonnée, » Aussitôt 
elle demanda ses heures et se mit à 
prier dieu ( Brantôme.). Entuèrement 
occupée de ses exercices de piété, et 
du soin de plaire au roi, elle n’eut 
presque aucune part à tout ce qui se 
passa en France pendant le règne tu- 
multueux de Charles IX. Sensible aux 
écarts de son mari, qu’elle aimait et 
honorait extrémement, jamais elle ne 
lui montra ce chagrin jaloux qui aigrit 
souvent le mal et n’y remédie jamais, 
Sa vertu ne se démentit pas un mo- 
ment. Ses soins et sa tendresse pour 
lui éclatèrent de la manière la plus 
touchante pendant la dernière maladie 
du roi, et ce prince la recommanda 
au roi de Navarre, dans les termes les 
plus forts. Demeurée veuve à l’âge de 
vingt -un ans (1575), Elisabeth alla 
voir sa fille, qui était élevée au chà- 
teau d’Amboise, et partit pour se re- 
tirer à Vienne, auprès de son frère, 
l’empereur Rodolphe, qui venait de 
succéder à Maximilien IL. Quoique re- 
cherchée en mariage par Philippe IT, 
son oncle et son beau-frère, alors 
veuf de sa quatrième femme, rien ne 
put la déterminer à se prêter aux pro- 
jets d’une nouvelle alliance. Elle passa 
le reste de ses jours dans le monastère 
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de Ste.-Claire , qu’elle avait fait bâtir 
à Vienne , et y était l'exemple des re- 
ligieuses même. On lui avait assigné 
pour son domaine les duchés de Berri 
et de Bourbonnais, et les comtés de 
Forez et de la Marche. La plus grande 
partie du revenu qu’elle en tirait était 
employée en présents et gratifications 
qu’elle faisait aux personnes de mérite 
de ces provinces. Elle ne voulut jamais 
y permettre la vente des offices de ju- 
dicature, mais les faisait conferer aux 
plus dignes , s’en rapportant pour 
l'ordinaire au choix de Busbecq , son 
agent en France. Elle fit bâtir à Bour- 
ges un collége de Jésuites. Eile parta 
geat en trois parties ses autres reve- 
nus : un tiers était pour les pauvres , 
un tiers pour l’entretien de sa maison, 
et de l’autre elle dotait de pauvres de- 
moiselles quine pouvaient trouver un 
établissement digne de leur naissance. 
Marguerite de Valois, réduite à une 
espèce d’'indigence dans le château 
d'Usson, trouva, dans la générosité 
de sa belle-sœur, des ressources qui la 
mirent en état de soutenir sa petite 
cour, Elisabeth lui abandonna la moi- 
tié de ses revenus de France, et lui 
envoya, dit Brantôme, deux ouvrages 
de sa composition ; l’un était un livre 
de piété, l’autre traitait de ce qui s’é- 
tait passé en France sous le règne de 
CharlesIX et le sien; maisil ne paraît 
pas que ces deux écrits aient été im- 
primés. Elisabeth mourut âgée de. 
trente-sept ans, le 22 janvier 1592; 
sa fille unique, Marie-Elisabeth de. 
France, était morte avant l’âge de six 
ans, le 2 avril 1578. C. M. P. 

ELISABETH FARNESE, reine 
d'Espagne, fille unique d’Odoard IT, 
prince de Parme, naquit le 25 oc- 
tobre 1692. Gomme elle était d’un 
caractère fort vif, sa mère, pou® 
en réprimer limpétuosité, la faisait 
renfermer quelquefois dans un grer 
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nier du palais. Saint-Simon dit même 
qu'elle l’éleva dans une parfaite 1gno- 
rance de toutes choses, ne la lais- 
sant approcher de personne. Une 
éducation si peu libérale était plus 
propre sans doute à fortifier ses dé- 
fauts naturels, qu'à développer en 
elle le germe d’aucune vertu. Aussi 
fut-elle altière , ambitieuse, inquiète, 
dévorée du bédoin de pornthahiiont et 
sacrifiant tout pour par venir à ce buts 
Mais un sens droit , un esprit à la fois 
vifet juste, suppléaient en clle à la con- 
naissance du monde et des affaires ; 
et, lorsque la passion ou la défiance 
ne Végarañent point, on admirait son 


mr à saisir le vrai côté des choses. 


Elisibeth ne paraissait guère appelée 
à de bautes destinées, lorsque la mort 
de Marie-Louise de Savoie laissa Phi- 
lippe V en proie à un tempérament de 
feu, et dominé par la princesse des 
Ursins. On crut d’abord que cette 
femmeimpérieuse occuperaitauprès du 
souverain la place de la feue reine, 
et sans doute elle - même en conçut 
l'espoir. Mais Philippe parut offensé 
du soupçon, et la princesse pensa ne 
pouvoir mieux conserver son crédit, 

qu’en cherchant dans toutes les cours 
de l’Europe une épouse à son maître. 
Alberoni ( 7. Azseroni }, envoyé de 
Parme en Espagne, fut employé pour 
cette affaire, et détermina le choix de 
la favorite sur la fille d'Odoard , en la 
lui peignant comine dépourvue d’es- 
prit , de talents et de volonté. Le ma- 
riage fut célébré ip procuration à 
Parme, Lex 5 août 3714. Eksabeth part 
aussitôt pour Madrid, traverse une 
partie dela France, où Louis XEV lui 
fait rendre les plus ‘grands honneurs, 

trouve à Pampelune Albéroni, puis, à 

Cadraque, la princesse des Ursins, 

revêtue du titre de sa camerera mayo. 
Elle lui fait l’accueil le plus froid, et, 

saisissant quelques paroles indiscrè- 
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tes échappées à la camariste : « Qu'on 
» me délivre de cette folle, » dit-elle à 
ses gardes; et sur le champ elle donne 
l’ordre de la conduire en France, Tout 
porte à croire que cette mesure avait 
été concertée par lettres entre elle et 
Philippe. Ge dernier l’attendait à Guas 
daläxara : il lui donne la main au 
sortir du carosse , la conduit à la cha- 
pelle, y reçoit la bénédiction nuptia- 
le ,ets’enferme aussitôt avecelle. Libre 
du joug pesant d’une femme acariètre 
et surannée, il prend avec joie les 
chaines de Phymen, et se livre impé- 
tucusement à des plaisirs devenus des 
besoins par une longue privation. Por- 
té naturellement à la mélancolie, dé-- 
vot, scrupuleux à l’excès, faible et 
timide, parcssenx d'esprit, content de 
la vie la plns triste, la plus isolée, 
n'ayant d'autre passe-temps que de 
tirer sur des bêtes qu’on faisait dé- 
filer devant lui, ce prince éprouva 
toute sa vie le besoin de se laisser ime- 
ner, Elisabeth, plus intéressée que 
tout autre à le bien connaïre, eut peu 
de peine à saisir les traits de son ca- 
ractère, et se servit habilement de ces 
lumières pour s'assurer un empire ab- 
solu. Philippe ne connut jamais d'autre 
femme que la sienne. Desrefus, adroi- 
tement ménagés, arrachaient toujours 
au monarque ce qu'il avait résolu de 
ne point accorder. Du reste, en chan- 
geant de patrie, Élisabeth ne fit que 


changer de prison, et jamais esclavage 


ne fut pareil au sien. Le roi ne la quit- 
tait pas un moment de la jonrnce , pas 
même pour tenir ses conseils, et le 
court instant du lever et de la chaus- 
sure était le seul qu’elle eût de libre. 
Etrangère dans son royaume, et haie 
des Espaouols, qu’elle détestait, elle 
fut toujours livrée”à la cabale italien- 
ne,et ne vit que par les yeux d’Albé- 
roni. Redoutant la triste condition de 
veuye, et l'isolement dans lequel elles 
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viveñt , elle ne se vit pas plutôt mère, 
qu’elle résolut d'assurer à ses fils des 
états indépendants, qui pusseut lui 
servir de retraite en cas de veuvage, 
et elle n’épargna rien pour parvenir 
à ce but. Lorsque, après la chute d’Al- 
béront,, le roi se fût décidé à descen- 
dre du trône, elle s’opposa tant qu’elle 
put à cette résolution. Elle fut alors 
obligée de céder aux scrupules de 
Philippe; mais, à Ja mort de Louis [°"., 
elle réunit toutes ses forces pour faire 
reprendre au faible monarque les ré- 
nes du gouvernement, ou plutôt pour 
s’en ressaisir elle - même. Elisabeth 
survécut vingt ans à son époux, et 
mourut en 1766, âgée de soixante- 
quatorze ans. Elle avait eu sept en- 
fants de Philippe V : 1°. don Carlos, 
néen 1716, duc de Parme en 1751, 
roi de Naples en 1754, et d Espagne 
en 1959, mort en 1788 ( F. Charles 
HIT, tom. VIT, pag. 151 )s 2°. Marie- 
Anue-Victoire , née en 1716, accor- 
dée à Louis XV en 1 721, mariée en 
3729 à Joseph, prince de Brésil, de- 
puis roi de Portugal; 3°. François ; 
né en 1717, mort au berceau; 4°.don 
Philippe, né en 1720, duc de Parme 
en 1749, mort en 1765; 5°. Marie- 
Thérèse-Antoinette- Raphaëlle, née en 
3 726, première femme du Dauphin 1 
père de Louis XVI, qu “elle épousa en 
1745, et dont elle n’eut qu'une fille 
qui ne survécut que deux ans à sa 
mère , morte en 1746 ; ; 6°. Louis- 
Antoine Jacques, né en 1727; 7°: Ma- 
rie - Antoinette - Ferdinande, née en 
1729, mariée en 1750 à Victor-Amé 
111, ducde Savoie, depuis roïde Sardai- 
gne, morte en 1785. On peut consul- 
ter pour l'histoire d'Elisabeth : Me- 
moirs of Elisabeth Farnesia, Lon- 
dres, 1746, in-8°. ; Mémoires pour 
servir à l'histoire d'Espagne, sous le 
règne de Philippe F', traduits de les- 
pagnol du marquis de Saint-Philippe, 
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par Maudave, Amsterdam (Paris }, 
1756, in-12 , 4 vol. , etc. D. L. 

ELIS: \BETH , princesse palatine , 
fille de Frédéric V. roi de Bohème et 
d’Elisabeth d'Angleterre, naquit le 26 
décembre 1618. € le annonça dès son 
enfance d’heureuses dispositions pour 
les sciences , que s1 mère cultiva avec 
le plus grand soin. Elle apprit le la- 
tin et les langues modernes , s’appli- 
qua à la philosophie, et conçut tant 
d'estime pour Descartes , qu’elle lui fit” 
proposer de venir se fixer à Leyde 
pour lui donner des leçons. Ses pro- 
grès , Sous cet habile maître, furent 
très rapides ; et Descartes, dans la dé- 
dicace de ses Principes de philoso- 
phie , assure qu’i! n'avait trouvé per- 
sonne que cette princesse qui fut 
parvenu à l'intelligence parfaite de 
ses ouvrages. Elisabeth fut recherchée 
en mariage par Wladislas IV, roi de 
Pologne; mais elle refusa d'entendre 
à aucune proposition d'établissement, 
dans la crainte d’être détournée, par 
là, de sa passion pour étude. Cette 
résistance aux projets que sa mère. 
avait pour elle, lui fit encourir sa dis- 
grâce. Elle se retira en Allemagne, où 
elle obtint, sur la fin de ses jours , 
l'abbaye luthérienne… d'Hervorden à 
qui devint, par ses soins, la pre- 
mière école du cartésianisme. Elle ÿ 
mourut en 1680, à l’âge de soixante: 
un ans. Cette princesse avait beaucoup 
de respect pour la religion catholique; 
cependant elle fit constamment pro 
fession, du moins en apparence, du 
calvinisme, dans lequel elle était née: 
On dit que ‘la reine de Suède, Chris- 
tine , avait conçu une telle jalousie 
contre elle , pour l'estime que lut por: 
tait Descartes , qu’elle ne pouvait soufs 
frir d’en entendre parler d’une ma 
mère avantageuse. W—s. … 

ELISABÈTE - CHARLOTTE de 
Bavière. F7. CHARLOTTE, 
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ÉLISABETH PETROWNA, fille 
de Pierre-le-Grand et de Catherine ["°, 
Elle naquit en 1709, au moment où 
son père touchait au faite des succès 
et de la gloire. Catherine, peu avant sa 
mort, avait réglé la succession , en 
vertu de la loi de Pierre-le-Grand , qui 
laissait au souverain résnant le droit 
de nommer son successeur : Pierre, fils 
du malheureux czarewitch Alexis, de- 
vait hériter du trône ; s’il venait à mou- 
rir sans enfants , le testament de Ca- 
therine appelait à la succession Anne, 
fille aînée de Pierre , mariée au duc 
de Holstein ; après Anne , était nom- 
mée la princesse Elisabeth. Mais ces 
dispositions ne furent exécutées qu’en 
partie : Pierre parvint à régner à la 
mort de Catherine; étant mort lui- 
mème peu après, sans laisser de pos- 
térité , les grands et le sénat choisirent 
Anne, duchesse douairière de Gourlan- 
de, fille d’fwan , et nièce de Pierre Ifr. 
Cette princesse disposa de la succes- 
sion en faveur du jeune prince Iwan, 
fils d'Anne, sa nièce, mariée à Antoine 
Ulric de Brunswick, et qui, à la mort 
de l'impératrice, ayant exilé le fa- 
meux Bien, se fit proclamer régente 

endant la minorité de son fils. Elisa- 
Leth avait observé tonus ces événe- 
ments avec le plus grand calme ; ayant 
un caractère peu actif, étant portée au 
laisir plutôt qu’à l'ambition , elle sem- 
lait être indifférente à tous les pro- 
jets politiques. Cependant elle ména- 
geait les gardes, et choisit même plu- 
sieurs amants parmi les officiers de ce 
corps. La régente ainsi que son époux, 
qui avait le commandement des trou- 
pes , se livrait à une confiance aveu- 
gle, et ne prenait aucune précau- 
tion pour mettre le gouvernement à 
Vabri de ces révolutions qui avaient 
éclaté si souvent en Russie. Il se for- 
Ma uu parti pour Elisabeth, pour la 
fille de Pierre-le-Grand , au nom du- 

XUIL, 


.du projet. S’étant rendu chez 
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quel se rattachaient tant d'illustres sou- 
venirs, La princesse ne se montra 
point contraire aux efforts qu’on fai- 
sait pour la conduire au trône, ct s’a- 
bandonna aux conseils de Lestocq, 
chirurgien d’origine franç:ise, homme 
inquiet et ambitieux , qu cherchait à 
jouer un rôle. Le marquis de la Chétar- 
die, ambassadeur de France , dont la 
figure distinguée etles manières agréa- 
bles avaient captivé Elisabeth, s’inté- 
ressa vivementà sa cause,el ne vit, dans 
Ja révolution qu’on méditait, que l'oc- 
casion d'assurer un allié à la France. 
Ce qui contribua, dans le même temps, 
à faire sortir Elisabeth de son indo- 
Jence, fut le projet qu’eut la régente de 
lui faire épouser le prince Louis de 
Brunswick , nommé due de Courlan- 
de ; projet qui contrariait la résolution 
d’Élisabeth de rester indépendante et 
de ne point se marier. La Chétardie 
noua de nouvelles intrigues , et il mit 
la princesse en relation avec la Suède, 
dans ce moment très méconteute du 
cabinet de Pétersboureg. Le parti domi- 
nant à la diète fit déclarer la guerre 
aux Russes, et une armée suédoise 
fut trausportée en Finlande. La cons- 
piration eût pu être facilement décous 
verte et déjouée : Lestocq était léser, 
indiscret, ct la régente fut avertie plu- 


sieurs fois; mais elle avait les yeux 


couverts du bandeau de l'illusion, et 
se laissait entraîner par la bonté na- 
turelle de son caractère. La princesse, 
qui méditait sa perte, n'eut pas de 


‘peine à la rassurer par des protesta- 


tions et des larmes hypocrites, Cepen- 
dant les conjurés eurent des inquié- 
tudes, et Lestocq pressa l'exécution 
lisa- 
beth , et ayant trouvé sur sa table une 
carte, 1} y dessina une roue et une cou- 
ronne, et dit à la princesse : « Point 
» de milieu , madame, lune pour 
» vous, ou l'autre pour moi. Cette ob- 
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servation frappante décida Élisabeth; 
tous les conjurés furent prévenus , et 
dans quelques heures la conspiration 
allait éclater. L'époux de la régente, 
averti du danger, proposa des me- 
sures de sûreté; mais Anne persistait 
dans sa confiance , et refusa d'ajouter 
foi aux rapports. Le 6 décembrer 744, 
à minuit, Élisabeth, accompagnée de 
© Lestocq et de Woronzow, se rend à 
la cascrne des grenadiers préobajens- 
ki ; elle leur fait part de son dessein; 
ils jurent de la suivre et de mourir 
pour elle. La princesse se met à leur 
iête, et se rend au palais ; trente sol- 
dats ayant pénétré dans l'appartement 
où couchaient, dans le même lit, la 
régente et son époux : leur ordonnent, 
au nom d'Élisabeth, de se lever.et de 
les suivre; on leur laissa à peine le 
temps de prendre des vêtements, et 
la régente demanda en vain à parler à 
Élisabeth. Le jeune Iwau était plongé 
dans le sommeil ; on respecta quelque 
temps le repos de l'innocence. Quand 
il se fut réveillé , il poussa des cris à 
La vue des soldats. Sa nourrice, fondant 
en larmes , le prend dans ses bras et 
veut le défendre; mais les soldats s’en 
‘emparént et lemmènent. La régente, 
son époux et Iwan sont transportés 
‘aupalais d'Élisabeth ; en même temps 
on arrête le maréchal Munich, le 
conte son fils, Osterman , Golofkin 
ei plusieurs autres. Le jour même de 
la révolution , É‘isabeth déclara, par 
un manifeste, qu’en sa qualité de fille 


“et héritière de Pierre 1%. elle avait 


pris possession du trône, ét chassé les 
usurpateurs. Eile promit d'abord de 
rénvoyer Anne, SOn époux et ses en- 
fants en Allemagne; mais elle changea 
_* enshite de résolution : Anne et le prin- 

ce Antoine Ulric furent transportés 
dans une île de la Dwina, près de la 
mer Blanche: !wan fut enfermé dans le 


château de Schlusselbourg. Une com- 


des cosaques du Don, appelé avec le 


:» cela. » Les Suédois , mal dirigés, € 
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mission ayant été nommée pour juger 
ceux qu'on avait arrêtés le jour de la 
révolution , le maréchal: Manich fut 


‘condamné à être écartelé, Osterman 


à périr du supplice de la roue, Golof: 
kin, Loevenvold et Mengden à avoir 
la tête tranchée. Leur crime principal 


était d’avoir été dévoués à larégente, 


nn 


et la sentence fat aggravée pour don- 
per occasion à Élisabeth de se mon- 
trer clémente et généreuse ;-elle leur 
fit grâce de la vie , et les exila en Si- 
bérie. Le chiruroien Lestocq devint 
premier médecin de la cour, président 
du collége de médecine, et reçut le 
titre de conseiller privé. Il voulut en- 
trer au conseil; mais il essuya un re- 
fus, ét tomba même, quelque temps 
après, en disgrâce (1). Mais al était 
parvenu à faire nommer chancelier 
Bestuchef, qui avait été nunistre sous 
l'impératrice. Anne , et qui prit bien- 
tôt nn grand ascendant. Les Suédois 
avaient commencé la gucrre sous les 
auspices d'Elisabeth, et ils comptaient 
sur la reconnaissance de cette prin 
cesse; mais elle ft peu attention à 
leurs demandes et à leurs manifestes, 
S’étant décidée à coutinuer la guerre! 
“elle assembla ses généraux. L’hetmar 
autres, lui dit : « Madame, si l'empcreu 
» votre père eût suivi mes conseils , le: 
» Suédois ne nous feraient plus k 
» guerre aujourd’hui.—Etque fallait 


-» donc faire ? demanda limpératrice 
:» —Quandles Russesont pénétré dan | 


» Ja Suède ,réponditl’hetman, il faila 
» amener ici la populace suédoise, € 
» égorger le reste. » Elisabeth vou'an| 
lui faire sentir la barbarie de sacrifie | 
tant de victimes. « Eh! Madame, di | 
» Phetman , ils sont bien morts san | 


ie nn — 


(x) Enfermé en 1748, dans la forteresse d'Ou | 
tioug-Weliki, remis en liberté par Pierre ES | 
son avènement au trone . il mourut dans l'obs@ | 
rité le 23 juin 1707 ; il était né à Celle en 169. 
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ÿecevant des. ordres contradictoires. 
d’un gouvernement divisé en factions, 
avaient eu des revers dès la première 
campagne. Attaqués par legénéral Las- 
cy, ils reculèrent jusqu'à Helsiagfors, 
et furent réduits à capituler. Le roi de 
Suède, Frédéric de Hesse-Cassel, était 
avancé en âge, et n'avait point d’en- 
fants. Les députés de la diète, pour 
faciliter la paix, proposèrent d'assurer 
la succession au trône à Charles-Pierre 
Ulric, de la maison de Holstein-Got- 
torp, et dont la mère était fille. de 

ierre I°*.; mais limpératrice venait 
de le désigner pour son successeur en 
Russie. Le choix dés députés tomba 
ensuite sur. Adolphe - Frédéric, d’une 
branche cadette L la même maison de 
Holstein-Gottorp, et l'impératrice en- 
tra en négociation. Elle eût pu garder 
toute Ja Finlande, mais elle crut devoir 
se montrer plus modérée, et par l’in- 
tervention de la France la paix fut con- 
clue dans la ville d'Abo, en 1743, à 
des conditions moins dures. La Suède 
ne perdit qu'une très petite partie de 
la Finlande , et peu après elle fit avec 
la Russie une alliance défensive. La 
paix extérieure était nécessaire à Eli- 
sabeth; son trône semblait encore chan- 
geler , et une conspiration se formait 
contreelle.Gette conspirationétait prin- 
cipalement dirigée par le marquis de 
Botta, alors envoyé de la reine de 
Hongrie à Berlin , et qui l'avait été au- 
Paravant à Pétershbourg. Les plus re- 
marquables des: conjurés étaient La- 
(Poukin et sa femme, distinguée par 
Fesprit et la beauté, madame Bestu- 
chef, belle -sœur du chancelier, et 
sœur de Golofkin, relégué en Sibérie, 
le chambellan Lillienfeldt, et le lieute- 
want Lapoukin. Ils espéraient d’être 
appuyés par la reine de Hongrie et par 
le roi de Prusse, beau-frère du prince 
Antoine Ulric, qui languissait. dans 
K6S prisons, ayec Anne son épouse ; 
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mais les conjurés, qui n'avaient ni pru- 
dence ni fermeté, furent trahis. Elisaa 
beth se montra d'autant plus irritée, 
qu’elle était jalouse de la beauté de ma: 
dame Lapoukin, et qu’elle la regarz 
dait comme une rivale dangereuse. Elle 
condamna cette femme aimable et spi- 
rituelle, son mari, son fils ,et madame 
Bestuchef à recevoir le Anout, à avoir 
le bout de la langue coupée, et à être 
exilés en Sibérie. La reine de Hon- 
grie désayoua son ministre , le fit en- 
fermer quelque temps dans une forte- 
resse (Joy. Borta.), et se rappro- 
Cha d’Elisabeth en gagnant le chance- 
lier Bestuchef ; mais lumpératrice con: 
serva les plus fortes préventions con 
tre le roi de Prusse. La guerre, occa- 
sionnée par les prétentions de plu- 
sieurs puissances à l'héritage de l’ems 
pereur. Charles VT, fixait l'attention 
de l’Europe. Louis XV, qui était entré 
dans cette guerre malgré lui, comme 
auxiliaire, désirait de la voir finir : il 
s’adfessa à Elisabeth, et demanda sa 
médiation. Il fit retourner à Péters- 
bourg le marquis de La Chétardie, qui 
avait Joui de la bienveillance de la sou 
veraine , et qui aÿait contribué à son 
élévation ; mais Bestuchef, contraire à 
la France, était tout-puissant, et peut- 
être le marquis s’était-il rendu coupa- 
ble de quelques indiscrétions. Il eut 
ordre de partir dans vingt-quatre heu- 
res, et fut conduit sous escorte jusqu’à 
Ja frontière, comme un prisonnier 
d’état; mais d’autres intérêts changè- 
rent la face des affaires. La France et 
V’'Aütriche s’allièrent en 1756. Le roi 
de Prusse se déclara pour l'Angleterre, 
lorsqu'il eut eu connaissance des plans 
de l’Autriche et de la Saxe : Elisabeth 
qui persistait dans ses préventions 
contre lui, entra dans les projets des 
puissances qui voulaient l'abaissers 
mais le grand-duc Pierre était très at« 
tache à Frédéric, ct les généräux, les 


De 
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ministres, crurent devoir ménager 
Théritier du trône. Le feld - marechal 
Apraxin entra dans le royaume de 
Prusse à la tête d’une armée, s’empara 
de la ville de Mémel , et défit le géné- 
ral Lehwald, près de Gros-Jaegers- 
dorf. On s'attendait à le voir avancer ; 
mais il se replia vers la Courlande, et 
fit prendre à ses troupes les quartiers 
d'hiver. Bestuchef fut accusé de lui 
avoir écrit une lettre pour l’engager à 
retarder les opérations. Le général fut 
rappelé et mis en jugement, mais 1l 
mourut peu après. Bcstuchef , de- 
pouillé de ses charges, eut ordre de 
partir pour la Sibérie. Le général Fer- 
mor remplaça Apraxin. I pritKoœænigs- 
berg, Custrin , et gagna près de cette 
ville une bataille sur les Prussiens. 
Peu après il demanda sa retraite, al- 
iéguant l’affaiblissement de sa santé, 
mais ayant principalement pour but 
de ne pas déplaire au grand-duc , en 
combattant le héros dont ce prince 
était l’admirateur. Le commandement 
fut donné à Soltikof, qui recut l’ordre 
de se concerter avec les généraux de 
l'impératrice - reime. Le roi de Prusse 
voulut empêcher la jonction des ar- 
mées, maisilne put y parvenir. Solti- 
kof se réunit à Laudon, ctle 12 août 
1759 , fut livrée la sanglante bataille 
de Kunersdorf ; Frédéric ent l'avan- 
tage pendant plusieurs heures; mais 
les Russes excitérent son impatience 
pi leur atütude imperturbable , et 

eur constance à revenir à la charge. 
J’armée prussienne fut ébranlée, et 
prit la fuite. Soltikof gagna vingt - six 
drapeaux, deux étendards, près de 
deux cents canons, et des munitions 
de toute espèce. Cependant cette vic- 
toire n'eut point de résultats, parce 
que les Russes et les Autrichiens ne 
pouvaient s’entendre sur les opéra- 
rauons. Le général russe Tottleben 
entra dans Berlin , mais il ne put s'y 
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maintenir. Le siége de Colberg n’eut: 

oint de succès. Bouthourlin qui com- 
manda en 1761, fit peu de progrès. 
Romanzof fut plus heureux et s'em- 
para de Colberg. Elisabeth ne renon- 
çait pas au projet de pousser la guerre 
contre Frédéric, mais sa santé était 
fanguissante depuis plusieurs années ; 
le 29 décembre 1761, elle mourut à 
l'âge de cinquante - deux ans , après 


vingt années de règne. Pierre monta 


sur le trône, et le roi de Prusse se vit 
délivré d’un de ses plus redoutables 
ennemis ; la Russie devint son alliée, 
et la paix fut conclue. Elisabeth fonda 
l'université de Moscou ét l'académie 
des beaux arts de Pétersbourg; elle 
fit aussi travailler au code de lois com= 
mencé sous le règne de Pierre [°., 
mais ce code ne fut point achevé. Eli- 
sabeth avait fait le serment que sous 
son règne aucun de ses sujets ne serait 
puni de mort; mais'elle laissa subsis- 
ter des supplices plus cruels peut-être 
que la mort même, le knout, la tor- 
ture, et l'usage barbare de couper les 
oreilles et la langue. Elle versait des 
larmes sur les malheurs de la guerre; 
et des flots de sang coulèrent pendant 
une partie de son règne sur le théâtre 
des combats. Douce, clémente, géné- 
reuse, elle était en même temps trof 
indolente pour se livrer au travail, 
pour lutter contre les abus , et pou 
mettre un frein aux passions de ses 
ministres. L’amour était son penchan 
dominant. Elle disait à ses confidentes’ 
« Je ne suis contente que lorsque 
» suis amoureuse, » Elle avait l’ambi 
tion de passer pour la plus belle femmi 
de son pays, et quelque modératiol 
qu’elle eût dans le caractère , elle été 
très susceptible sur ce point. Ellen 
put pardonner à Frédéric les railler 
qu'il s'était permises , et madame 
Lapoukin expia cruellement le tortd 
passer pour plus belle que l’impéré 
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trice. Les amants d'Elisabeth furent 
traités ayec une munificence qui appro- 
cha quelquefois de la prodigalité, et la 
souveraine descendait avec eux à des 
intrigues peu dignes de son rang. Au 
mileu de la vie voluptueuse qu’elle 
meuait, l’impératrice avait desterreurs 
superstilieuses qu’elle appaisait par les 
pratiques de la dévotion. En résumant 
son règne, on trouve qu’il fut glorieux 
pour la Russie, et que la douceur qui 
en fut le caractère dominant contribua 
anx progrès de la civilisation. Les 
Russesontdonneé à la fille de Pierrel°". 
le surnom de Clémente , et ils chéris- 
sent sa mémoire. Les détails les plus 
intéressants sur la vie et le règne d’E- 
lisabeth , se trouvent dans l’Æistoire 
de la Russie moderne, par Leclerc, où 
où lit, entre autres morceaux curieux, 
le portrait de l’impératrice, tracé par le 
maréchal Munich ; dans le 7’oyage de 
Sibérie, par Chappe d’Auteroche, et 
les Mémoires de Manstein. Dans ce 
dernier ouvrage il est dit qu'il avait été 
question de marier Elisabeth à Louis 
AV, que Pierre IL en avait fait les 
avances, mais que la cour de France 
les avait éludées. Foy. Besrucuer, 
Munica, Iwan, TarRAKANOFr et AN- 
NE, au Supplément. C—au. 
+ ELISABETH-CHRISTINE , reine 
de Prusse, était fille de Ferdinand 
Albert, duc de Brunswick Wolfenbut- 
{el , et naquit le 8 novembre 1715. 
À l'âge de dix-sept ans , elle fut fian- 
Lée au prince royal de Prusse, depuis 
Erédéric-le-Grand ; et peu après, la 
sélébration du mariage eut lieu au chà- 
eau de Salzdahl. Ce fut le fameux 
Mosheim , alors prédicateur de la cour 
1 Brunswick, qui donna la bénédic- 
ion uuptiale; le discours quil pro- 
AOhÇa à été imprimé dans le recueil 
le ses sermons. Après avoir fait une 
mntrée solennelle à Berlin, les augustes. 
poux établirent leur résidence à 


ELI » 69 


Rheinsberg. Frédéric , en épousant 
Elisabeth Christine, avait chéi aux 
ordres de son père, et avait fait le sa- 
crifice d’une passion qu'il nourrissait 
depuis plusieurs années. Il ne put of- 
frir à son épouse les sentiments de Ja 
tendresse et de l’amour; mais, aussitôt 
qu'il eût apprécié ses qualités, il li 
donna sa confiance et son estime, On 
craignait que, devenu roi , il ne prit 
des résolutions peu agréables à la prin- 
cesse ; mais il lui écrivit, en montant 
sur Je trône , la lettre la plus flatteuse, 
et la présenta à la cour assemblée au- 
tour de lui, en disant « Voilà votre 
reine, » Elisabeth n’ayait reçu de la 
nature ni l'éclat de la beauté, ni les 
dons brillants d’un esprit supérieur ; 
mais sa douceur, sa modestie, sa pa- 
tience , sa générosité, captivaient tous 
ceux qui approchaient de sa personne. 
Elle faisait consister son plus grand 
bonheur à faire du bien, sans en tirer 
vanité, Sa cour était l’asyle de la vertu, 
et la jeunesse même y montrait le plus 
grand respect pour les convenances, 
Une éducation très soignée avait don- 
ne à la reine le goût de linstructiou , 
et la lecture avait le plus grand charme 
pour elle. Les livres consacrés à déve- 
lopper les principes de la morale , et 
les vérités de la religion étaient ceux 
dont elle s’occupait de préférence. 
Cependant elle n’était point étrangère 
à La littérature, et connaissait les bons 
écrivains de son pays et ceux de la 
France. Les academiciens de Berlin 
étaient admis à sa cour et à sa table ; 
elle aimait à s’entretenir avec Lambert, 
Formey , Mérian , et les engageait 
même souvent à se rendre au château 
de Schoenhausen , situé pres de Ber- 
lin , et où elle passait l'été, Elle aimait 
beaucoup cette retraite champêtre , 
qu’elle embellit autant que le permet- 
tait un sol aride et sabloneux. Quoique 
ses principes religieux fussent tres 


différents des opinions qu'avait adop- 
iées Frédéric, Elisabeth Christine leur 
resta toujours fidèle , et Le roi les res- 
pectait, parce qu'il en connaissait la 
pureté; ils étaient en effet dégagés de 
toute hypocrisie, de toute ostentation, 
et ne se manifestaient que par les sen- 
timents nobles, par les actes de bien- 
fisance de cellé qui les professait. Le 
roi ne voyait point la reine à Potsdam ; 
mais il paraissait au cercle ae la cour 
avec elle, lorsqu'il séjournait à Ber- 
lin. Dans son testament 1l la recom- 
manda à son successeur , lui enjoignant 
de ne rien changer à l’état de sa maï- 
son , de lui conserver son revenu an- 
nuel de quarante mille écus, et d'en 
ajouter annuellement dix mille. « Pen- 
» dant tout mon règne, continuait-il, 
» elle ne m’a donné aucun chagrin, et 
» ses inébranlabies vertus sont dignes 
$ d'estime, de dévouement et d'hom- 
» mages. » Elisabeth Christine vécut 
encore plusieurs années depuis la mort 
de son époux. Elle les passa comme 
celles de sa-vie entière , à culuver son 
esprit , à soulager les malheureux, et 
à faire régner autour d'elle le conten- 
tement et le bonheur. On lui proposait 
un jour d'acheter un collier de perles 
d’une grande beauté; elle l'examina et 
en parut frappée; mais, après quelques 
moments de reflexion : « Emportez- 
» le, dit-elle à ses femmes , je pourrai 
» secourir plus d'un pauvre avec lar- 
» gent qu'il coûterait. » Elle vit sa fin 
approcher avec la plus touchante rc- 
signation. Le 13 novembre 1797, elle 
expira après avoir donné sa bénédic- 
“tion à ceux qui lentouraient. Elle était 
parvenue à l’âge de quatre-vingt-deux 
ans et deux mois. Elisabeth Christine 
a laissé des traductions françaises de 
plusieurs ouvrages allemands; les plus 
remarquables sont : I. le Chrétien 
dans la solitude, par Crugot, Berlin, 


1776 ; IL de la Destination de 


Ad 
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Phonrme, ouvrage classique de Spal- 
ding, Berlin, 1776; I, Considéra- 
tions sur les œuvres de Dieu’, par 
Sturm, 3 vol. , La Haye, 1777; 
IV: Manuel de la Religion, par Her- 
mes ,°2 vol, Berlin, 1789; V. 
Hymnes de Gellert,'ibid., 1990. 
On lui attribue aussi un ouvrage inti- 
tulé : Réflexions snr l’état des affai- 
‘res politiques en 1798 , adressées 
laux personnes Craintives. C—au. 
‘  ELISARETH (Philippine-Marie- 
“Hélène de France, Madame), sœur de 
Louis XVI, née à Versailles, le 3 mai 
1764, fut le dernier enfant du Dau-. 
phin, fils de Louis XV. Privée de son 
père et de sa mère avant de les avoir 
connus , elle fut confiée aux soins de 
‘Ja comtesse de Marsan, gouvernante 
: des enfants de France, pour qui elle 
conserva toujours la plus tendre vé- 
‘mération et Ja plus touchante recon- 
naissance. Le respectable abbé de 
Montégut, mort à Chartres en 1704 ; 


fut son instituteur, et mérita par ses 


soins l'honorable confiance que son 
élève eut toujours en lui, Madame Elie 
sabeth w’avait pas reçu de la nature, 
comme Madamé Clotilde , son auguste 
sœur, cette douceur et cette flexibilité 
de caractère qui rendent les vertus 
faciles; elle annonçait plus d'un trait 
de ressemblance morale avec le dut 
de Bourgogne, lélève de Fen elon; 
l'éducation et la piété agirent sur elle 
comme sur ce prince; les leçons €l 
les exemples dont on Ventoura lor- 
nérent de toutes les qualités, de toutes 
les vertus, et ne lui laissèrent, de ses 
remiers penchants, qu’une ainab 
sensibilité, de vives impressions , € 
une fermeté qui semblait faite ro 
les malheurs terribles auxquels le ete 
la réservait. Dès les premières années 
de sa jeunesse, au milien des sédué 
tions de la flatterie et des dangers 
la grandeur, elle fit remarquer la jus 
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tesse de sa raison et la droiture de 
son cœur , par le choix des personnes 


auxquelles elle :accorda sa confiance: 


et sa protection ; des femmes distin- 
guées par leurs sentiments et par leur 
conduite, devinrent ses amies intimes ; 
des hommes d’un caractère recomman- 
dable, des serviteurs dévoués parta- 
gèrent cette bienveillance. Au milieu 
de ce respectable cortége, brillante 
de jeunesse et de beauté, Madame 
Elisabeth s’avançait dans sa royale 
carrière comme un ange de paix, de 
bienfaisance et de vertu; la France 
entière applaudissait à tant de quali- 
tés ; M. de Bausset, évêque d’Alais, 
les célébra dans un discours plein de 
charme etdesensibilité, qu'iladressa, 
en 17006, à celte Jeune princesse, au 
nom des Etats de Languedoc. Chaque 
jour on aurait, pu citer un trait de sa 
piété ou dé sa-charité; la reconnais- 
sance en révélait quelques -uns ; sa 
modestie en a! dérobé le plus grand 
nombre. On n’a point oublié que, 
pour doter une jeune personne qu’elle 
‘honorait de son amitié , elle obunt du 
| roi son frère, d'employer à cet usage, 
pendant plusieurs années , le présent 
annuel de diamants qu'il lui faisait 
aux étrennes , et qu’elle ne voulut pas 
laisser remplacer. Lorsque le déran- 
gement des finances obligea de songer 
‘a des projets de réforme, Madame 
Elisabeth fit venir le premier écuyer, 
et demanda que les premiers chevaux 
supprimés dans les écuries du roi, 
fussent les siens ; elle exigea en même 
| temps le secret sur ce sacrifice qui la 
|privait d’un exercice favori. Lors- 
: qu’elle se dérobait à la représentation 
et aux hommages d’une cour qui l’a- 
 dorait , c’était, ou pour se rendre à 
: St.-Cyr, dont elle encourageait les pen- 


:siunnaires les plus recommandables , 


Où pour se livrer, dans sa maison de 
Montreuil, à l'intimité de ses amis et 
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à de douces études; c'était là que le 
savant et respectable Lemonnier , pre- 
mier médecin , lui donnait des leçons 
de hotauique , science qu’elle aimait 
avec ardeur , et qu’elle cultivait avec 
succès. Pleine de respect pour le roi 
son frère , elle ne se mêlait jamais des 
affaires du gouvernement ou des in- 
trigues de la cour, et ne prétait son 
appui qu'à des personnes sans re- 
proches. De si hautes qualités devaient 
faire rechercher la main de Madame 
Elisabeth par tous les princes de l’'Eu- 
rope. On croit en effet qu'il fut succes- 
sivement question de son mariage avec 
un prinée de Portugal, avec le due 
d’Aoste et avec l’empereur Joseph IT. 
Des raisons politiques mirent des obs- 
tacles à ces diverses unions, qu'elle 
ne parut pas regretter, En 17589, un 
hiver long et rigoureux la mit dans le 
cas d'exercer son active.bienfaisance : 
elle épuisa tous ses moyens pour ar- 
racher à Ja misère on à la mort, les 
malheureux qui ne pouvaient résister 
à l’âpreté du froid; mais.un fléau plus 
terrible allait la livrer elle-même aux 
plus affreuses calamités , et faire res- 
sortir dans tout leur éclat, la force, la 
résignation , la générosité.de son ame, 
L'orage qui grondait depuis quelques 
années sur la France, s’amoncela bien- 
tôt autour du trône et de la famille 
royale, et le 14 juillet 1389 vit ou- 
vrir cette scène sanglante. Madame 


Elisabeth ;: forcée de. porter sés re- 


gards et son attention sur les événe- 


ménts politiques, jügea dès lors avec 


sagacité toutes les circonstances qui se 
pressaient devant elle,. et les consc- 
quences. qui pouvaient résulter de 


chaque événement. Liée au sort du 


roi et de la reine, dévouée à leurs 
enfants, elle.se prépara à traverser 
la révolution, en sattachant à leurs 
malheurs, en partageant toutes leurs 
disgrâçes ; toutefois, ses conseils pri- 
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rent dès lors un caractère de force et 
de fermeté, qui prouvait étendue de 
ses vues et la réctitude de son juge- 
ment, Elle éonjura souvent le roi d’u- 
ser de son aütorité et d'oppôser , tan- 
dis qu'il en était éncore temps, une 


digue au torrent révolutionnaire. Le 


5 octobre , lorsqu'une populace, ivre 
de vin et de fureur, se porta sur Ver- 
saiiles, Madame Ehsabcth insista pour 
que le roi s’éoignât; elle sauva plu- 
sicurs gardes-du-torps de la rage po- 
pulaire, et ne cessa de leur témoigner 
sa reconnaissance pour lenr dévoue- 
ment, son iniquietude pour leurs dan- 
gers. Conduite à Paris avec la famille 
royale, les applaudissements qu'elle 
entendit prodiguer au roi ranimérént 
un instant ses espérances; sa noble 
fermeté imposa souvent silence aux 
“prétentions séditieuses de la garde na- 
tionale, aux propos meuaçants des fac: 
tieux ; mais elle connut bientôt toute 
Ja violence du parti qui menaçait le 
trône, et l’isutlité des faibles bar- 
rières que l’induigence du roi cher- 
chait à lui opposer. Ce prince venait 
d’exiger de ses tantes de s’éloigner de 
cette scène tnmultueuse : il aurait voulu 
qüe Madame Elisabeth les accom- 
pagnât; elle refusa d'obéir , et se de- 
voua , prés de son frère et de son roi, 
à tous les dangers dont'elle le voyait 
entoure. Dé$ lors elle ässista aux con- 
seils secrets que la famille royale était 
forcée de tenir pour exäminer les par- 
tis qu'il y avait à prendre dans des 
moments aussi périlleux. Elle fütini- 
tiée dans le projet du départ pour 
Montmédy, et partagea les fatigues , 
les dangers et les humiliations de ce 
voyage ( Joy. Louis xvr). Madame 
Elisabeth a depuis asstiré qu’un secret 
pressentiment lui avait fait craindre 
la fatale arrestation dès le moment de 
son départ, et qu'elle croyait avoir 
reconnu un des chefs de la garde na- 
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tionale qui se glissait, à la faveur des 
ombres, dans le corridor que le roi et 
sa famille traversèrent en partant des 
Tuileries. De retour au milicu de ses 
geoliers, Madame Elisabeth , moins 
surveillée que le roi, trouva le moyen 
d'entretenir , par l'entremise de quel-: 
ques serviteurs déyvtés , une corres- 
pondance suivie avec les princes ses 
frères , sortis de la France à diverses 
époques. Cependant chaque jour les 
dangers augmentalént, et SOn COu- 
rage, sa piété, sa résignalion sem 
blaient s’accroître en même temps : 
Hi journée du 20 juin 1592 les fit pa- 
raître dans tout leur éclat; une po- 
pulace effrénée ayant pénétré detous 
côtés dans les appartements des Tui- 
leries pour se porter aux dernières 
violences contre la famille royaie, 
Madame Elisabeth parut devant les 
factieux à côté du roi :‘on la prit pour 
la reme, et déjà le fer de ces monstres 
la menaçait, sans qu’elle songeât à les 
détromper; un de ses écuyers, le che: 
valier de St.-Pardoux, se jeta au-de- 
vant des cannibales , en s’écriant : 
« Non, ce n’est pas la reine. » — 
« Pourquoi les détromper, dit Ma+ 
» dame Elisabeth, vous leur auricz 
» épargné un plus grand crirhe. » 
Pendant trois heures elle partagea les 
dangers du roi, et la fermeté de son 
ame ne l’abandonna point. Le 10 août 
suivit de bien près cette affreuse jour: 
née. Au milieu du carnage et de l'in« 
cendie, Madame Elisabeth quitta les 
Tuileries avec le roi et la famille 
royale, pour se rendre à Passemblee 
natiopale, auprès des factieux qui 
tramaient sa perte. Renfermée, pen: 


dant le reste du jour, dans la loge 


des journalistes, elle entendit pro 


mnoncer la déchéance de Louis XVI, 


passa trois autres journées, non moins 
cruelles, dans l'enceinte des bâti- 


ments de l'assemblée, et fut con- 
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duite au Temple, où nulle personne 
de sa maison ne put obtenir de la 
suivre. Madame Elisabeth, oubliant 
ses privations et ses prupres maux, 
ne songea qu’à dimmiuer ceux du roi 
et de la reine; elle devint commeune 
seconde mère pour leurs augustes en- 
fants, etdescendit pour enx aux soins 
les plus délicats. L'aspect de tant de 
vertus n’amollit pas le cœur des tigres 
qui la gardaient; l’outrage,, les vexa- 
tions, les reproches , portaient sur 
elle comme sur les siens; on lui re- 
fusait les secours que réclamait sa 
santé ; ses discours , ses regards 
même étaient épiés. Séparée totale- 
ment du roi, pendant sou procès , 
elle ne le revit que pour recevoir ses 
adieux ; scène déchirante, qui devait 
encore se renouveler le 2 août 1793, 
lorsque la reine fut enlevée du Temple 
pour être conduite à la Conciergerie, 
et de là sur l'échafaud. Madame Eli- 
sabeth ne put éviter l’infâme interro- 


_gatoire auquel donna lieu une circons- 


tance de cet exécrable procès; et la 


pudeur d’une fille de S. Louis fut 


forcee de répondre aux obscènes 
questions du crime ct.de la rage en 
délire. Madame Élisabeth, restée seule 
avec Madame fille da roi (car on leur 
avait enleve le Dauphin dès le mois 
de juillet de cette fatale année ), ne 
s’occupa-plus que d'entretenir dans 


| Je cœur de sa nièce ces vertus su- 


blimes qui font aujourd’hui l’orgueil 
de la France, l'honneur du trône, 
l'admiration du monde. Cette affreuse 
captivité durait depuis vingt-un mois, 
et devenait de jour en jour plus étroite 
et plus rigoureuse, lorsque, le 9 mai 
1704 , on vint arracher Madame Eli- 
sabeth des bras de Madame. Accablée 
d'injures , traînée dans un fiacre, elle 
est conduite à la Conciergerie, et le 
lendemain jugée, condamnée , exécu- 
ie. En marchant au supplice, elle ne 
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cessa .d’exhorter à la résignation, au 
repentir, les autres victimes qui de= 
vaient périr aussi, Les femmes qui 
se trouvérent avec elle, et dont on la 
furça de voir le supplice, la saluërent 
avec-respect en passant devant elle; 
elle les exibrassa avec une touchante 
affection , et ne cessa d'adresser ses 
prières au ciel, qu'au moment où sa 
mort termina cette horrible scène, Ma- 
dame Elisabeth avait trente ans ; ses 
restes ont élé portés sans pompe près 
de Monsseaux, et confondus avec ceux 
qu'on éntassait journellement après 
tant de sanglantes exécutions, Un ma- 
gistrat recommandable , M. Ferrand, 
aujourd’hui ministre d'état, a consa- 
cré, à la mémoire de cette princesse, 
un Eloge historique, dont le style, le 
ton, et les sentiments sont dignes d'un 
si noble sujet. Cet ouvrage, plein d'im- 
térêt, forme un vol. in-8°., Paris, 
1814, de l'imprimerie royale; à la 
suite de l'éloge, se trouvent quatre- 
vingt-quatorze lettres de Madame Eli- 
sabeth, monuments précieux, où bril- 
Jent la candeur de ses vertus, la beauté 
de son caractère, Vaimable vivacité 
de son imagination, la fermeté de sou 
ame et l’excellence de son jugement. 
Un hommage encore plus éclatant 
manque à la mémoire de Madame El- 
sabeth ; mais s’il est permis de devan- 
cer le cours du temps, et de prévoir 
les arrêts sacrés dela religion, un jour 
sans doute, ce nom auguste, que nous 
inscrivons avec respect sur cette No- 
tice , sera placé dans ces saintes. an- 
-nales où l'église ne reconnaît plus que 


des anges, où les chrétiens ne comp- 


tent plus que des protecteurs. 
L—S—r. 
ELISABETH, 7; IsapeLue. 
ÉLISÉ (en arménien, Écmscué }, 
Jun des plus célèbres historiens de 
l'Arménie, naquit vers le commeuce- 
ment du 5°. siècle, JL étudia sous Île 


eélèbre patriarche . de la race 
des Arsacides, et sous le savant Mes- 
rob , inventeur de l'alphabet armé- 
nien. Il devint ensuite secrétaire de 
Vartan ; prince des Mamikonians, pé- 


néral des armées arméaienne et géor- 
gienne. Après avoir rempli pendant 


longe temps eette place avec distinc- 
tion, il futsacré, en l’an 449, évêque 
du pays possédé” par les princes de la 
famille des Amadouni, Il assista à un 
grand concile tenu dans la ville d’Ar- 
daschad, pour répondre au roi de 
Perse , Tezdedjerd , qui voulait forcer 
les Arméniens d’embrasser la religion 
de Zorvastre. Élisé mourut vers l'an 
480, dans la province de Rheschdou- 
mik” h. Il acomposé des Cornmentaires 
sur plusieurs livres de l'Ecriture , des 
Homélies, et d’autres ouvrages théo- 
logiques ; mais le plus important de 
ses écrits est une histoire trés élo- 
quente de la guerre: du général Var 
tan contre le roi: de: Perse, avec la 
narration de la défaite et de ka mort 
de ce général. Cet ouvrage, divise en 
sept parties , a été imprimé à Constan- 
tinople, 1764, in-4°. On n’en connaît 
point de traduction. S. Ms. 
ÉLISÉE hérita du manteau et du 
double esprit prophétique qui avaient 
distingué le prophète Elie. 11 naquit 
dans la ville d’Abelmeüla, qu'on croit 
avoir existé dans la tribu de Manasse, 
à dix milles de: Scythopolis. Après 
avoir vu son maître s'élever vers les 
cieux , il revint pour passer le Jour- 
dain , et le-manteau de ce grand pro- 
phète, ouvrant un passage à son disci- 
ple, le fit reconnaître pour le déposi- 
taire de l'esprit d’Elie : ilopéra , com- 
me lui, un grand nombre de prodi- 
ges ; il adoucit les. eaux amères de 
Jéricho, en y jetant du sel; deux ours 
vinrent à sa voix du fond de la forêt 
dévorer les enfants de Béthel, qui 
méconnaissaient son caractère et sa 
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dignité sul remplit les citernes d'eaux. 
mmräculeuses pour souiager les rois d’Ts- 
rue], de Juda et d'Edon ; qui combat- 
taient dans Les déserts contre lé roi de 
Moab ; ilmultiplia d’une manière tonte 
merveilleuse l’huïlede la veuve quiétait 
menacée de se voir enlever ses deux 
fils pour payer ses créanciers ; il ré- 
compensa lasunamite qui lui avait don- 
né l'hospitalité; 1 lui rendit un fils que 
la mort venait de moissonner, et dont 
il avait lui-même annoncé la-nais- 
sance. I nourrit, par un prodige, les 

prophètes qui ‘étaient à Galgala, et 
multiplia de même vingt pains d'orge 
que lui présenta le voyageur de Baat- 
salisa, Naaman, général du roi de Sy- 


rie , fut guéri de la lèpre , en se bai- 


gant sept fois dans le Jourdain, par 
ordre: du prophète. Il vint, pénétré 
de reconnaissance , offrir des présents 
à Elisce, qui les refusa ; et lui parla 


avec une grande indulgence au sujet 


de Pidolätrie qu'il avait commise en 
allant ‘avec le roi sou maître , adorer 
les lola dans le temple de Remmon. 
Mais quelques interprètes pensent, 

avec fondement, que cette iudulgente 
bonté de notre saint prophète était un 
pardon pour lidolätrie dont Naaman 
s’était déja rendu coupable, et non 
une permission de s’en rendre encore 
coupable à l'avenir. Giézr, serviteur 
d'Eisée ,‘n’imita pas le Ress e- 
ment de son maître; au contraire , il 
se servit de son nom pour dematider 
à Naaman deux talents et deux ha- 
bits , et la lèpre dont venait: d’être dé- 
livré cet étranger, s'attacha pour tou- 
jours au serviteur du prophète, dont 
il fut dès-lors obligé de s’éloigner. En 
plongeant un morceau de Ho dans 
l'eau, Elisée fit surnager miraculeuse- 
Dern le fer de la coignée qu'avaient 


perdue les enfants des prophètes qui 


Pt du bois dans le voisinage. Il 
frappa d ayeuglement ct traita ensuite 


ELI 

avec : bontéles soldats qu'avait envoyés 
contre lui, à Dothaïn, Benadad, roi de 
Syrie, qui s'était (persuadé q que le pro- 
phète révélait ses desseins au roi d’Is- 
raël; il prédit à ce dernier la pro- 
chaine levéé du siége et la cessation 
de la famine qui désolait Samarie. T! 
alla vèrs Damas déclarer Hazaël roi 
de Syrie; il annonça à ce prince les 
maux qu'il ferait à [sraël; et Hazaël, 
dé retour chez lui, étouffa Benadad , 
et n'accomplit que trop sa destinée. 
Jéhu, fils de Josaphat , devait réaliser 
contre la famille d’Achab toutes les 
calamités predites par Elie, Eñsée en- 
voya un des enfants des prophètes 
donrier à Jéhu l’onction royale. Get 
homme de Dieu, près de terminer une 
vie féconde’en prodiges ; reçut dans'sa 
maladie la visite de Joas, roi d'Israël 

il ordonna à ce prince ‘de nitér de 
‘flèche par la fenêtre de la chambre 
qui était du coté de l'Orient : « C'ést, 
» dit le"prüphète, la flêche du salut 
"» contre la Syrie, » Joas tira jusqu'a 
trois fois, puis s'arrêta. L'homme de 
Dieu Se mit en colère : « Si vous eus- 
» siez ; dit-il à ce Jeune prince, frappé 
gate re cinq , Six et sépt fois , vous 
» auriez battu la Syrie ; jusqu A lerer- 
» miner; mais vous ne la battrez que 


‘» (rois (g » Cet illustre pr ophète 


‘mourut dans un âge fort avancé, vers 
Van 835 avant J.-C. L'année de" sa 
mort, des voleurs de Moab vinrent 
‘en Israël. Des hommes qui portaient 
un mort an tombeau ; aÿant vu ces Vo- 
leurs, s’enfuirent, el jetérent dans le 
tombeau d'Elisée le corps qu'ils por- 

aient. Le mort ayant touché les osse- 
“ments du prophète, ressuscita et se 
Jeva sur ses pieds. C'est au sujét de ce 
prodige, rapporté au 1v°. livre des 
Rois , qu'il est dit dans l Ecclésiastique 
que le cor ps d’'Elisée prophétisa après 
sa mort. Ce prophète, ainsi qu'il a été 
‘dit de J.-C. ressuscitant tous les hom- 
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mes par Sa mort, a en quelque sorte 


créé la vie dans le tombeau. Son nom 


est iséparable de celui dElie, dont 
il reçut la puissance et dont il init 
les vertus ( 7. Er.) C—T. 
ELISÉE (Jean-François Corer,, 
connu sous le nom de Père, célèbre 
prédicateur, naquit à Besançon ,le2x 
septembre 1726, de parents vertueux, 
et qui ne néoligèrent rien pour lui 
donner une bonne éducation. 1 fit ses 
premières études au collége de cette 
ville, dirigé par les Jésuites, et sy 
distingua par lés progrès les pins ra- 
pides. Ses maîtres, prévoyant qu’il sé- 


Trait un jour propre à faire honneur à 


la Société , cherchèrent à Juiinspirer 
le désir d'y éntrer. Le: jeune Copel, 

incértain sur le choix d’un état, ‘obtint 
la‘permission de faire une telle dis 
la moison des carmes', pour examiner 
sa vocahon. Des ce moment, ses nré- 
solutions cessèrent! ‘et ïl prit Vhabit 
déeét ordre let 55) mars 145. Ses 
su périeur s le chargèrent d’ …grd d'ins- 
truire les novices , etil s’acquitta deice 
dévoir pendant six années, avec beau- 
coup 'de’zele et de succès. Il employaït 
ses loisirs à la lecture des orateurs an- 
ciens et modernes , etse préparait par 
Ja méditation et | Hegel de leurs ou- 
vrages, à marcher un jour sur leurs 
faces ta timidité naturelle du P. El- 
sée , la faiblesse de’ son organe , latné- 
gligence de son debit, ne permirent pas 
d'apprécier toute l’étendue de son ta- 
lent pour la chaire. On l’envoya’ce- 
pendant dans la maison de son ordre 
à Paris, et ce fut par une espèce de 
faveur qu'il obtint de prêcher dans 
quelques paroisses, Un hasard singu- 
lier commença sa réputation. Un jour 
qu'il préchait dans une église assez peu 


fréquentée, Diderot, curieux d’en- 


tendre un sermon, qu'il supposait d’a- 


“vance médiocre, y entra accompagné 


d’un de ses amis. Le philosophe, placé 
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en face du prédicateur, l’écouta avee 
attention, et fut frappé de l’ordre, de 
la clarté , de la méthode, de la logique 
vive et pressante qui régnaient dans 
son discours. Le sermon fini, il! suivit 
Je P. Elisée à la sacristie, et lui de- 
manda si c'était lui qui avait composé 
le sermon qu’il venait de prononcer ? 
Le P, Elisée lui en donna l'assurance, 


Diderot, enchanté de ce qu’il nommait : 


sa découverte, parla du nouveau pré- 
dicateur avec enthousiasme, et inspira 
à chacun le désir de l'entendre. Bien- 
tôt l’église qu'avait choisie le P.Elisée, 
fut trop petite pour contenir le nombre 
de ses auditeurs , et cédant aux invita- 
tions qu’on lui adressait de toutes 
parts , il parut successivement dans les 
chaires 1es plus brillantes de la capi- 
tale. Désigné pour prêcher devant le 
roi, il eut l’honneur de le complimen- 
ter dans deux circonstances bien re- 
marquables ; la première fais, après 
la signature de la paix avec l’Anole- 
terre, en 1765 , et la seconde fois, 
après la mort du dauphin, père de 
Louis XVI. Le P. Elisée, bon et in- 
dulgent envers les autres était très 
sevère pour lui-même ; la pâleur de 
son visage annonçait ses anstérités; il 
jeünait continuellement , et consacrait 
à la prière tous les moments qu'il ne 
donnait pas à l'étude, L'excès du tra- 
vail affaiblit sa santé , et les médecins 
ni conseillèrent de prendre quelque 
repos dans sa famille. Il cédait à leurs 
invitations , à celles de ses parents, 
mais l’évêque de Dijon le retint pour 
prêcher le Carème dans sa cathédrale; 
les efforts qu'il fut obligé de faire, 
achevèrent de l’épuiser. Il mourut le 
11 juin 1785 , à Pontarlier , en allant 
en Suisse, prendre les eaux de la Bre- 
vine, Son corps fut rapporté à Besan- 
çon, etinhumédans l’église des Carmes 
Déchaussés. Les Sermons du P. Elisée 
ont été recueillis par le P. Césaire , son 
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cousin, et publiés à Paris, 1784- 
1986, 4 vol. in-12, avec la vie de 
l'auteur. Ils ont été traduits en alle- 
maod , Bamberg, 1786, 4 volumes 
in-8°, ,et en a  : Madrid, 1787; 
4 vol. in-4°.; le quatrième volumecon- 
tient les Panégyriques , parmi lesquels 
on distingue celui de S. Louis ; et les 
Oraisons funébres du Grand Condé, 
de Stanislas 1°". , roi de Pologne, et 
du dauphin , père de Louis XVI. On 
n’a pas la prétention d’assigner ici la 
place que doit occuper le P. Elisée 
parmi les orateurs chrétiens; on se 
contentera de dire que ses sermons 
se distiuguent, de la plupart des pro- 
ductions de ce genre, par la sagesse de 
la composition, l'enchaînement des 
pensées, par la pureté et: l'élégance 
de style; et que la lecture en est aussi 
agréable qu'utile aux personnes. qui 
aiment à réfléchir sur elles-mêmes. On 
y trouve quelques morceaux dignes de 
Bossuet et de Massillon; mais, en gé- 
ncral, on desirerait.chez lui une con- 
naissance plus grande des hvres saints; 
plus de force et de justesse dans le 
raisonnement ; plus d’abondance dans 
ses preuves ; une onclion plus péné- 
trante ; une éloquence plus douce (1); 
plus de majesté ; plus d’élévation ; des 
idées moins vagues; des traits plus 
marqués. La contenance modeste. du 
P. Elisée, l'air de mortfication qui 
paraissait sur son visage, commen- 
çaient par inspirer une prévention fa- 
vorable ; la simplicité de son débit 
forçait ses auditeurs à redoubler d’at- 
tention, et cette négligence était as- 
sortic à lespèce d’eloquence qu'il 
avait adoptée. Peu d’art, de la préci- 
sion dans lexposition de son sujet, 
de la simplicité dans ses plans, un 
DA Le AI VE Lo HS CEE AV AUEE 


(1) Il est quelquefois caustique; dans son ser- 
mon sur le mauvais riche , il s'exprime ainsi : « Le 
» riche mourut, et ce [ut le premier service qu'il 
» rendit à la société. » | +4 
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style pur, clair et élégant ; presque 
point de figures et de mouvements. Il 
n’a ni la logique pressante et la raison 
profonde de Bourdalone, ni le pin- 
ceau magique et le brillant coloris de 
Massillon. Quoiqu'il ne manque pas 
de s’clever contre les systèmes mons- 
trueux de la philosophie moderne, il 
porté dans ces morceaux qui semblent 
exiger une certaine véhémence, plu- 
tôt le sentiment de la douleur qui s'en 
afllige , que celui de lindignation qui 
les combat et les anéantit. Dans len- 
droiît de son sermon sur l’incredulité, 
où il trace le tableau de Porgueit de 
Pesprit et de cette inquiétude qui le 
porte à secouer le joug de la religion , 
On trouve uneimitation trop marquée. 
de Bossuet, dans l’endroit de l’Orai- 
son funéebre de la reine d’Angleterre, 
où ce grand évêque dit des protestants 
ce que le P. Ehisée applique aux in- 
crédules. Le portrait qu'il fait de 
Bayle dans le sermon qui a pourtitre: 
F'ausseté de la probite sans la reli- 
gion, rappelle aussi un peu trop ce- 
Jui que Bossuet a tracé de Cromwell. 
Les principes de la morale sont pré- 
sentés, dans ses sermons , d’une ma- 
nière trop benevole, sans qu'il entre 
dans aucun détail particulier , ce qui 
ne jette pas , à beaucoup près , autant 
d'intérêt dans ses discussions, que 
S'il luttait, pour ainsi dire, corps à 
corps'avec les obstacles qu’il combat. 
Il est rare, par conséquent , de trou- 
ver chez lui de ces morceaux pleins de 
force et de vigueur, qui subjuguent 
Yesprit et dominent la volonté; de 
ces tirades où règnent l'affection et le 
sentiment , qui pénètrent le cœur et 
Yembrasent , qui le touchent et l’at- 
tendrissent. C’est moins à présenter à 
chaque individu le miroir de ses pas- 
‘sions , que l’orateur semble s’être ap- 
pliqué, qu'a peindre les funestes ef- 
fets qu’elles produisent dans la société, 


ELTI 17 


Or cette seconde étude est beaucoup 
plüs facile que la première, et il est 
plus ’aisé de saisir ces résultats géné= 
raux que de descendre dans le cœur 
de l’homme, d’en sonder les plus 
sombres replis , et de les exposer au 
grand jour, On trouve cependant quel 
quefois de la force, de l'élévation et 
de la profondenr, comme dans le 
sermon sur la fausseté de la probité 
sans la religion ; une connaissance 
plus développée des passions, comme 
dans celui sur la vie religieuse ; où 
en opposant partout le calme de la 
solitude au tumulte du monde, il 
peint supérieurement le vide et le 
néant des plaisirs et des honneurs. 
Son sermon sur {a mort et celui sur 
les aflictions , sont ceux où l’ordon- 
nance est la plus belle et les dévelop- 
pements plus lumineux. : W—s. 
ELIUS ( Lucius Æzrus Cæsar), 
fils de Géjonius Gommodus, fut adopté 
par l'empereur Adrien : on n’est pas 
d’accord sur l’époque précise de son 
adoption ; il paraît qu’elle eut lieu en 
l'an 155. Ælus portait alors les noms 
de Lucius Aurelius Verus, quon 
donnait à son père. Adrien , dont la 
santé s’affablissait tous les jours, vou- 
lut désigner son successeur. Après 
avoir jeté les yeux sur plusieurs de 
ses parents et de ses amis , il choisit 
enfin Lucius Verus, que sa com- 
plexion délicate aurait seule dü écarter 
du trône. Adrien ne se contenta pas 
de le créer César , il l'adopta comme 


son fils, et Ini donna le nom d'Ælius, 


qu'il portait lui-même. C’est pourquoi 
Spartien compare cette adoption à 
celle de Galère Maximien et de Cons- 
tance Chore, qui, en devenant Cé- 
sars, devinrent aussi les fils des em- 
pereurs. Ælius avait un grand ascen- 
dant sur l'esprit d’Adrien, qui le fit 


ensuite préteur et consul, et lui donna 
le gouvernement de la Pannonie. Spar- 
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tien fait l’éloge de sa conduite et nous 
vante sa justice.et son habileté, Néan- 
moins la faiblesse de sa constitution 
fi quelquefois regretter à Adrien cette 
adoption. On dit que empereur , qui 
l'aimait passionnément , n’avait Con- 
senti à le créer César que pour tenir 
Ja promesse qu'il lui avait faite en se- 
cret; mais qu'il savait bien qu'Æus 
né vivrait pastassez long-temps pour 
régner. (Adrien était fort adonné à la 
magie, et avait, dit-on, tiré l'horos- 
cope d'Ælius ). Les destins de Rome 
réservaient à Pempire un prince dont 
les vertus devaient rappeler Pâge d’or. 
Ælius, après un séjour d'environ deux 
ans en Pannonie, revint à Rome, et 
le 1°". janvier, au moment même où 
ilse disposait à prononcer un discours 
qu'il avait préparé pour l’empereur, 
il mourut presque ‘subitement : ce 
fut Antonin-le-Pieux qui lui succéda 
comme césar. On donne à Ælius plu- 


sieurs brillantes qualités ; il était ins- 


truit dans les belles-lettress il culti- 


Yait l’éloquenceet la poésie; mais quel- 


ques personnes prétendent qu'il était 
plutôt chéri d’Adrien à cause de sa 
belle figure que pour ses vertus. Il 
était fort recherché dans sa toilette et 
dans ses plaisirs. On lui reproche de 
les avoir aimés jusqu’à la volupté. 
Spartien nous dit qu'il faisait quelque- 
fois mettre des ailes à ses coureurs, 
ct qu’il leur donnait le nom des vents, 
Borée, Aquilon, etc. Quoiqu’Adrien 
s’attendit à ne pas conserver long- 
temps Ælius, sa perte lui fut sensible; 
et s'il ne le pleura pas comme prince, 
il donna des larmes à son fils , et le 
fit ensevelir avec toute la pompe ré- 
servée aux empereurs, dans le même 
tombeau qu'il avaitfait construire pour 
Jui-même. Il lui décerna des statues 
et des temples, et ce fut en mémoire 
de ce prince qu'il exigea qu’Antonin, 
son successeur, adoptàt le fils d’Æ- 
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lius, qui régna: ensuite ‘avec Marc- 
Aurèle. Ælus avait épousé Domitiæ 
Lucilla, fille de Nigrinus, qui lui 
donna Lucius Verus, dont nous ve- 
nons de-parler, et Fabia ou Fadia 
qui futéfiancée à Marc-Aurèle. Ælius 
ne vécut pas assez long-temps comme 
prince pour nous avoir laissé une 
grande variété dans les types de ses 
médailles. Le symbole de la Panno- 
me, qu'il gouverna, est le. sujet qui 
s’y trouve le plus fréquemment. Les 
autres sont généralement peu com- 
munes, surtout les grecques. 11 n’y 
prend que le nom de Lucius Ælius , 
etn’y porte que le titre decésar. T—\. 

ELIUS-GALLUS. 7..GazLus. 

ELIZABETH. Foy. Ecisaseru. 

ELLAIN (Nicozas), né à Paris 
en 1554, s’appliqua d’abord à 
l'étude du droit, et se fit recevoir avo- 
cat au parlement, Au bout de quelques 
années, il renonça à la jurisprudence. 
pour étudier la médecine, acquit en 
peu de temps la réputation d’un pra- 
ücien habile, et mourut en 1625 
doyen de la faculté de Paris, à l’âge 
de quatre-vingt-sept ans. Ellain avait 
du goût pour la littérature, et il a 
cultivé la poésie avec quelque suc- 
cès. On a de lui: I. des Sonnets , 
Paris, 1561, in-8°. L'abbé Goujet 
trouve du naturel et de la facilité dans 
sa versification; I. Discours pané: 
gyrique à Pierre de Gondy , évé- 
que de Paris, sur son entrée dans , 
cette Ville, ibid., 1570 ,.in- 4°. 
Cette pièce est en vers; IT. Zd car- 
dinalem Rettensem nuper pileo car- 
dinalitio donatum , carmen , ibid. , 
1618, 1Im-4°. Le seul ouvrage de mé- 
decine qu’il ait publié est un 4dvis- 
sur la peste, Paris, 1606, in-8°., 
réimprimé en 1625, in-12, avec 
celui d'Antoine Mizauld, intitulé # 
Divers Remèdes et. Préservatifs 
contre la peste. W—s. 
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ELLEBODE (Nicaise Van), en 
latin Ellebodius ; né à. Cassel en 
Flandre au! commencement du: 16". 
siècle , fit ses études à l’université de 
Padoue, ét y prit ses grades en mé- 
decine avec distmction. Il acquit une 
connaissance profonde des langues 
anciennes , et particulièrement de la 
langue grecque. [l mérita par ses ta- 
lents la protection du cardinal Grand- 
velle et l'estime des savants, . entre 
autres de Vincent Pinelli et de Paul- 
Manuce. Radecins, évêque d’Agria, 
lui fit obtenir nn canonicat de sa ca- 
thédrale. 11 mourut à Presbourg d’une 
fièvre pestilenuielle le. 14 juin 1577: 
Cest à Ellebode qu'on doit la: pre- 
mière édition du texte grec de lou- 
vrage de Némésius sur la nature de 
l’homme. I le publia à Anvers, 1565, 
in-8°., avec une traduction latine su- 
périeure à celle de Vaila, et réimpri- 
mée dans le tome VIII de la Biblio- 
theca Patrum , Lyon, 1677. On 
trouve quelques lettres d’Ellebode 
dans les £pistolæillustr. Belgarum, 
publiées par Bertius, 1617, et quel- 
ques pièces de vers dans les Poëtar. 
Belgar. deliciæ ,de Gruter. W—s. 
. ELLER (Eur), néen 1690, dans 
le duché de Berg, apprit le métier de 
tisserand , qu'il exerça dans la petite 
ville d’Elverfeld. On a souvent fait 
l'observation que les hommes de cette 
profession sédentaire, se: livrent fa- 
ilement aux rêveries des idées théo- 
sophiques. Eller en fut un exemple 
remarquable. Il s'imagina d’abord 
avoir des révélations et se persuada , 
à Ja fin, qu'il était le Christ en per- 
sonne, Il se faisait appcler le Pere de 
Sion. L’enthousiasme qui régnait dans 
ses discours et la régularité de sa vie 
lui procurèrent des adhérents, dont 
il réunit le troupeau dans la ville 
de Rensdorff, que l'électeur palatin , 
‘Souverain de Berg, venait de fonder, 


et dont Eller avait été nommé premier 
bourguemestre: Cette secie est con- 
nue dans Phistorre du luthéranisme 
sous. le nom de communion de Rens- 
dorff. Nous pensons qu’elle s’est éteinte 
bientôt après la mort de son chef, qui 
arriva le 16 mai 1750. La considé- 
ration dont jouissait ce visionnaire en 
imposa tellement au premier. roi de 
Prusse, qu'il l'avait nommé agent des 
églises protestantes des duchés de Ju- 
liers et de Berg. Il avait consigné ses 
réveries dans un écrit intitulé : /a Pa- 
netière, en allemaud, Airten- T'as- 
che. ( Voy. page 172, tome X, hi- 
vraison 30°., édit. nouv. des Céré- 
monies religieuses ; 1809, ou l'Ais- 
toire des sectes religieuses , pa M. 
Grégoire, 1 , 307 ). S-- L, 
ELLER (JEan-Tuéopore), né en 
1689 à Pleskau, dans la principauté 
d’Anhalt-Bernbourg , devint en 1755 
premier médecin du roi de Prusse, 
Frédéric-Guillaume. Le grand Fre- 
déric joignit, en 1955, à ce titre, celui 
de conseiller privé et de directeur du 
collége medico-chirurgical de Berlin, 
dont il était professeur depuis plus de 
trente ans. Il fut aussi un des mem- 
bres les plus laborieux de l'académie 
des sciences de Berlin, qui le perdit 
Je. 31 septembre 1760. Parmi ses ou- 
vrages , les uns sont écrits en latin, 
quelques-uns en français, et les autres 
en allemand : L. Gazophylacium , seu 
Catalogus rerum mineralium et me- 
tallicarum, Bernbourg, 1723, In-8°.; 
1I. Observations médicales et chi- 
rurgicales, Berlin, 1730, in-8',(en 
allemand) ; LL. Physiologia et Pa- 
thologia medica, seu philosophia 
corporis humani sani et morbost, 
c’est-à-dire, Physiologie et. Patho- 
logie, etc. Schnecberg, 1548,2 vol. 
in-8°. Ce livre allemand, qui w’a de 
latin qu'une portion du titre, a été 
publié par le docteur Jean- Chrétien 


So ELL 
Zimmermann : il offre le recueil des 
leçons faites par Eller aux chirurgiens 
militaires, depuis 1726 jusqu’à 1934, 
mais tellement mutilées, que le pro- 
fesseur le désayvoua. IV. Observatio- 
nes de cognoscendis et curandis 
morbis, præsertim acutis, Kœnigs- 
berg, 1562 , in-8°. ; Amsterd:m ( Ge- 
nève ), 1766, in 8°. Cet ouvrage es 
timé, quoique incomplet, a été traduit 
en français par Jacques - Agathange 
Le Roy, Paris, 1774 ,in-12. Presque 
tous les mémoires présentés par Eller 
à l'académie des sciences de Berlin 
ont pour objet des recherches curieu- 
ses , des expériences utiles ; dans pres- 
que tous on reconnait la sagacité de 
l'auteur ;les principaux traitent, 1°. de 
Ja séparation de For d’avec l'argent ; 
2°, de la fertilité des terres ct de la 
végétation des plantes; 5°. de la disso- 
lution des sels dans l’eau commune ; 
4°. delanalyse du sang humain ; 5°. du 
pouvoir de l'imagination des femmes 
enceintes sur le fœtus. Le docteur Char- 
les- Abrah. Gerhard a.extrait des mé- 
moires de l’académie, et traduit en alle- 
mand, tous ceux que Eller avait in- 
sérés dans cette 1mportante Collection ; 
Berlin, 1764 ,;in-8°., fig. En 1963 on 
publia, sous le nom de ce médecin, 
une Chirurgie complète , et en 1767 
une Médecine pratique , écrites l’une 
et l’autre en allemand. Z. 
ELLERS (Jean), conseiller de Ja 
‘chancellerie en Suède et chevalier de 
Vordre de l'étoile polaire. Il se dis- 
tingua dans le dernier siècle par son 
‘habileté dans les affaires et par ses ta- 
“lents pour les lettres. Gustave ILE lui 
‘avait donné sa confiance et l'employa 
dans plusieurs occasions importantes. 
Il est auteur d’un poëme suédois in- 
Antitulé: Mes larmes , qui se tronve 
en français dans les Mélanges de lit- 
térature suédoise, publiés à Paris 


(1788, in-8°. ), par Agander. Peu 
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avant sa mort, Ellers donna une des 
cription de Stockholm , en quatre vo+ 
lumes, remplie de recherches et de 
faits intéressants, mais écrite d’un 
style diffus. C—au. 

ELLIES DUPIN (Louis). or. 
Dunin. , 

ELLIGER ou ELGER (Ormwar }, 
peirtresuédois,naquit à Gothembourg, 
en 1632 0u 1633. Son père était mé- 
decin ,.et lui fit apprendre les lan- 
gues. Quelque sagacité qu'il eût, son 
goût pour la peinture ralentit ses pro- 
grès dans toute autre étude. Sa mère 
se montra très éloignée de seconder 
son penchant ; mais un mendiant 
ayant un Jour exposé sa misère au 
médecin, en différentes langues, la 
femme de celui-ci dit à son mari, que 
puisqu'il se trouvait des savants aussi 
pauvres que des peintres , il lui était 
indifférent quel état prendrait son fils. 
Elliger , au comble de ses vœux, se 
mit, à Anvers, sous la conduite du 
jésuite Daniel Zeghers, habile peintre 
de fleurs et de fruits, qu'il parvint à 
égaler. Appelé à Berlin , il fut nomme 
peintre de lélecteur Frédéric-Guil-. 
lanme. L’agrément de la conversation 
de l'artiste le rendit cher au prince, à. 
la cour duquel il passa ses jours dans 
l’aisance et la considération. On ignore 
en quelle année! mourut. La plupart 
de ses tableaux sont en Allemagne, et’ 
y sont très estimés.—(Otmar ÊLLIGER,* 


fils du précédent, naquit a Hambourg ,” 


en 1666. I] reçut d’abord des leçons” 
de.son père, puis celles de Michel 
Van Musscher, peintre d'Amsterdam; 
mais, à la vue des ouvrages de Laï- 
resse, 1l désira entrer dans son école, 
ct y parvint en 1686. 1] gagna l’affec: 
üon de son maitre, et, doué d’un es 
prit qu'il avait eu soin de cultiver par 
letude , il parvint, en une année, à! 
composer des sujets très intéressants. 
Sa manière était grande et ses fonds 
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d’une belle architecture. Par des bas- 
reliefs ingénieusement placés dans ses 
Compositions, il indiquait à propos si 
les sujets en étaient égyptiens , grecs 


ou romains. De grands sujets et des 


plafonds qu'il pcignit à Amsterdam , 
plurent tellement à l'électeur de Mayen- 
ce, que ce prince lui demanda deux 


grands tableaux : la Mort d’Alexan- 


dre, et Les Noces de Thétis et de 


LA . 
 Pélée. Outre le paiement, ces ouvra-, 
ges lui méritèrent un riche présent. 


 L’électeur lui cffrit, de plus , la place 
de son premier peintre et une pen- 
sion; mais Elliger refusa le tout, 
préférant l'indépendance à ces avan- 
tages. De retour chez lui , il exécuta, 
pour la typographie, des composi- 
tons ingénieuses ; mais il ne put alors 
peindre beaucoup de grands tableaux ; 
cependant on donna de grands éloges 
‘aun Festin des Dieux , qui seul, dit 
Descamps, suffit pour limmortaliser. 
Les ouvrages qu'il fit en petit furent 
toujours estimés. Le goût de la dé- 
bauche vint lui ôter la considération 
dont il avait joui long-temps, et altéra 
son talent au point qu'il ne produisit 
plus que des ouvrages maniérés et 
d'une mauvaise couleur. 11 mourut le 
24 novembre 1752, à l’âge de près 
de 67 ans. | TT, 

+ ÉLLINGER. (Anpré), né en 
(2526. à Orlemunde dans la Thu- 
ringe, sut de bonne heure associer le 
goût de la littérature à celui des 
Sciences exactes. Après avoir achevé 
dune manière distinguée le cours de 
ses humanités, il embrassa l'étude de 
Ja mélecine. En 1549 il obtint ses 
premiers degrés à. l’université de 
Witicmberg , et, en 1554, celle de 
Leipzig l'admit au nombre de ses 
professeurs. 1] remplissait honorable- 
ment cet emploi. depuis quinze an- 
nées lorsqu'il fut appelé par lélcc- 
leur de Saxe à l'université de [éna, 

XI, 
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dont il occnpa la première chaire dans 
la faculté de médeciue , et ensuite le. 
reclorat. Il accompagna ce corps sa: 
vant à Salfeld, où il fut momentané- 
ment transféré pendant que la peste 
désolait Iéna en 1578. De retour dans 
cette dernière ville, Ellinger continua 
d’unir à l'exercice de ses fonctions les 
travaux du cabinet, El termina sa car 
rière le 12 mars 1582, laissant 
quelques ouvrages qui prouvent, si 
non de vastes connaissances , du 
moins un talent réel pour la versifi- 
cation latine: Æippocratis aphoris- 
morum , id est selectarum mazximè- 
que rararum. sententiarum para- 
phrasis poëtica, Francfort 150; 
in-6°. Cette traduction des aphoris- 
mes fut bientôt suivie de celle. des 
Pronostics ; mais Ellingér ne :se 
borna pas à exercer sa verve poétique 
sur des sujets médicaux .1] mit en vers 
les Evangelia dominicalia (Evan- 
giles des dimanches), et rectifia la 
prosodie des hymnes ecclésiastiques. 
Parmi les discours inauguraux de ce 
professeur on doit en distinguer deux, 
Pan sur les aphorismes d'Hippocrate, 
autre sur la belle maxime de ce. 
père de la médecine : LATPOS YL\OcO= 
pos exoüsoc. Enfin le seul travail 
tout à la fois original etmédical d'EI- 
linger se borne à un petit nombre 
de consultations qui font -partie du, 
recucil publié en 1604. à Leipzig, 
par Jean Wattich, ï 

ELLIOT ( GuizrAume ), dessi- 
nateur et graveur anglais, né à Hamp= 
toncourt en 1717, a grave le paysage 
avec beaucoup de goût et de talent, 
et surtout une grande facilité, quoi< 
que, peut-être, avec un peu de ma 
nière, Lamort qui l’enleva au milicu. 
de sa carrière, l’empêcha de muiti- 
plier beaucoup ses productions, Ses 
principaux ouvrages ‘sont un riche 
paysage d’un site de: l'Angleterre ” 

() 
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d'après le tblean de G. Smith, qui 
avait remporté le prix de la Société 
d'encouragement de Londres : une 
fuite en Egypte et une vue de Tivoli, 
d’après Pôlembourg : une vue de Mas- 
tricht, d'après Ad. Cüyp.: le Prin- 
temps et l'iûté, deux paysages d’après 
Van Goyen: plusieurs estampes re- 
présentant des chevaux, dapris Th. 
Smith; le portrait de la seconde 
femme de Rubens , d’après le tableau 
de ce maître. Strutt fait le plus grand 
éloge des qualités morales de ect ar- 
tiste , qui mourut à Londres , en 1766. 
P—E. : 
ELLIOT (Jean), médecin anglais, 
né en 1747 à Chard, dans le comté 
de Somerset, reçut sa première édu: 
cation de M. Hare de Grewkerne, au- 
teur de quelques productions littérai- 
res, et fut mis à quatorze ans en ap- 
prentissage chez un apothicaire à 
Londres. Il ouvrit une pharmacie 
vers 1777, et, dans les heures de loi- 
sir que lui laissait le soin de sa bouti- 
que, encore peu achalandée , s’occupa 
de recherches scientifiques et d’expé- 
riences chimiques, dont il a depuis 
consigné les résultats dans plusieurs 
ouvrages. Dans le cours de ces expé- 
riencés , il crut reconnaitre qu’une cer- 
taine préparation saline de magnésie 
était un remède contre quelques genres 
de fièvres. Après s'être assuré de l'éfh- 
cacité de ce remède par des succès mul- 
tipliés,obtenus sur des pauvres de son 
voisinage, il se procura un diplôme, 
et commenca vers 1780 à exercer la 
médecine dans un local particulier, en 
se bornant d’abord à administration 
de son remède, et sans abandonner 
son premier état. Voier la liste des 
ouvrages qu'il a pnbliés : TL. Obser- 
vations philosophiques sur les sens 
de la vue et de l’ouie , m-8°., 1580; 
11. Recueil des ouvrages du doc- 
éur Fothergill, précédé d’une Notice 
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sur la vie de ce médecin philantrope, 
1781, in-8°. Cette édition des OEu- 
vres de Fothergill est moins complète 
que celles qu'a données le docteur 
Jéan Coakley Let:som (1787, 3 vol. 
in:8°., ct 1784, in-4°.). LIL. Livre por- 
talif de medecine; IV. Tableau de 
la nature et des vertus médicinales 
des principales èaux minérales de la 
Grande-Bretagne et de l'Irlande, 
ainsi que de celles du continent qui 
sont le plus renommés , ete., in-8°., 
1781. Ce tableau, présenté dans lor- 
dre alphibétique , est précédé du 
Traité du docteur Priestley, sur là 
manière de faire des eaux gazeuses ar- 
tificielles. V. Éssais sur des sujets 
physiologiques, in-8°., 1781; VI. 
Elements des branches de la philoso- 
phie naturelle qui sont liées avec la 
médecine ; savoir : la chimie, lop-, 
tique, etc., suivis des tableaux des 
attractions électives, de Bergman, 
avec des explications et des améliora- 
tions, in-8°., 1782; VIE Observa- 
tions sur les affinités des substan- 
ces dans l'esprit de vin (transac- 
tions philosophiques pour 1786); 
VIIT. Expériences et Observations 
sur la lumière et les couleurs , et sur 
l’analogie qui existe entre la cha- 
leur et le mouvement , in-8°., 1780! 
où 1787: On trouvait dans la plupart 
de ces ouvrages des expériences nou“ 
velles, des vues ingénicuses, et la 
clarté et la simplicité de style qui con= 
viennent au sujet. Elliot s'était tou” 
jours fait remarquer par la douceur 
de son caractère, et par une grande 
assiduité à ses devoirs et aux études 
qu'il chérissait, lorsqu’à l’âge de qua 
ranté ans, une passion malheureuse 
vint détruire le repos dont il jouissaits 
Ji eut occasion de voir miss Boy: 
dell, nièce du célèbre alderman de cé 
nom, et conçut pour elle un amour 
qui devint bientôtinsurmontable, mais 
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. qui ne parait pas cependant avoir été 


| 


| à la gorge, lui dit : 


# le scéiérat qui a fait le coup? — 


encouragé par celle qui en était l’ob- 
jet: Son caractère en fut ‘altéré, 
on le voyait tomber quelquefois dans 
un état de mélancolie profonde. ‘Au 
commencement de l’année 1787, 1l 
alla prendre , sous le nom de Corden, 
un logement à Westham , chez le jar- 
dinier de Josiah Boydell , dans la mai- 
son duquel sa sœur faisait de fré- 
quentes visites. Nous ignorons les 
démarches qu'il fit auprès de miss 
Boydeil; mais il paraît qu'il n’en rap- 
porta que le désespoir. 11 forma dès ce 
moment la résolution de Jui donner la 
mort de sa propre main, et de se pu- 
mir ensuite lui-même ; il acheta , dans 
cette vue, deux paires de pistolets, On 
peut juger de ses combats avec lui- 
même et de ses irrésolutions, s’il est 
vrai, comme il le déclara depuis et 
comme on est porté à le croire, qu'il 
écrivit à l’alderman plusieurs lettres 
pour l'informer de son affieux des- 
sein, et pour lengager à en prévenir 
Paccomplissement en s’assurant de sa 
personne, [’alderman négligea cet 
avertissement. Le o juillet, au milieu 
du jour, Elliot rencoutrant dans la 
rue miss Boydell, tenant le bras de 
Nico! , libraire du roi, lui tira , avec 


la maladresse d’un homme égaré, un 


coup de pistolet qui lui fit seulement 
deux légères blessures au’dessous de 
Yépaule ; en mettant le feu à une partie 
de ses vêtements, Ile fit aucune ten- 
tative pour échapper. Nicol, le prenant 
« Etes - vous 


» Ou, répondit Elliot. » Ayant étc 


| Conduit chez un juge de paix, outre 
| Les deux pistolets qu'il avait à la main, 
| et qui étaient fortement liés ensemble, 
| Ouen trouva dans ses poches une se- 


conde paire , chargés à balles, et qu'il 
avait destinés pour lui-même. Il s’'ap- 
plaudissait de son crime, et, crovaut 


ELL 83 
avoir tué sa victime, disait « quil 
» mourrait maintenant en paix, Puis- 
» qu'il Pavait envoyée devant lui.» Sa 
joie cessa avec son erreur. On vint 
annoncer que miss Boydell n’était pas 
dangereusement blessée :« Est-ce 
» qu’elle n’est pas morte ? » s’écria-t-il 
en faisapt des mouvements convulsifs, 
et en proférant des injures contre elle 
et sa famil'e. Il fut jugé à Old: Bayley, 
le 16 juillet, ne dit rien pour sa dé- 
fense, et montra beaucoup d’abatte- 
ment, On essaya de le sauver par des 
témoignages qui constataiént laliéna- 
tion de sou esprit. Le docteur Sym- 
mons, médecin , qui leconnaissait de- 
puis long-temps, appuya cetté opinion, 
et ajouta que le docteur Elliot lui avait 
adressé, 1} y avait six mois , une icttre 
sur un suj:t philosophique, en le 
priant de la soumettre à la Société 
royale; mas que cette lettre portait 
si évidemment la marque d’un cer- 
veau dérangé, qu'il avait cru devoir 
la supprimer par intérêt pour son au- 
teur, Il en cita seulement un passage 
qui pouvait en donner une idée. Le 
docteur Elivt prétendait que « la lu- 
» mière du soleil ne vient pas du feu, 
» mais d’une aurore dense ét univer- 
selle qui peut donner une grande 
» lumière aux habitants de la surface 
inférieure , et se trouver cependant 
» à une assez grande distance au-dessus 
d’eux pour qu'ils n’en soient pas in- 
» commodés. Aucune objection, écri- 
» vait-l, ne s'élève contre opinion 
v que les grands corps lumineux sont 
» hbités. La végétation peut y être 
» aussi féconde que sur le globe où 
» nous sommes. Î] peut s’y trouver de 
l’eau et de la terre terme , des mou- 
» lagnes et des vallées, de la pluie et 
» du beau temps; et, de même que ‘ 
» la lamière, Pété y doit être éter- 
» nel; 1 est donc aisé de conce- 
» voir que ce serait sans aucune com- 
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» paraison le séjour le plus heu- 


» reux,de tout le système du mon- 
» de. » Le rapporteur fit observer que, 


quelque absurde qu’on jugeàt cette hy- 


pothèse en elle-même ,la manière dont 
elle était présentée et soutenue n’an- 
nonçait pas du tout un cerveau déran- 
865; etal demanda malignement au doc- 
eur Symmons ce qu'il pensait du 
cerveau de Buffon et du docteur Bur- 
net , qui avaient soutenu des théories 
non moins extravagantes que celle-là. 
Le docteur se dispensa de répondre à 
cette question embarrassante, La seule 
circonstance qui sauva au coupable la 
condamnation à la peine capitale, c’est 
qu'il ne fut pas évidemment démontré 
que le pistolet qu’il avait tiré sur miss 
Boydell fût chargé à balles. L'intérêt 
que le public Jui portait se mamifesta 
par les applaudissements qui suivirent 
la décision du tribunal; mais la justice 
se réservait de le juger pour le fait de 
Vagression. Il fut , en conséquence, ra- 
mené à la prison de Newgate : ayant 
persisté à ne prendre aucune nourri- 
ture, il mourut quelques jours après, 
le 22 juillet 1737. Il parut, peu de 
temps après sa mort, un écrit intitulé : 
Relation de la vie et de la mort de 
Jean Elliot, etc., avec un examen de 
ses ouvrages, et une Apologie écrite 
par lui-même, dans l'attente de sa 
condamnation, in-4°., 1987. Cite 
relation est un libelle contre miss Boy- 
dell et contre son oncle, à qui on peut 
toutefois reprocher une négligence 
bien coupable. L’Apologie d’Eiliot est 
un écrit supposé. X—s. 

ELLIOT ( GEORGE - AUGUSTE ). 
V'oy. Error. 

ELLIS ( GuiLLAUME), cultivateur 
anglais, né vers la fin du 17°, siècle, 
offrait, sous des formes rudes et gros- 
sières, un esprit enrichi par une lon- 
gue expérience, quoique obscurei par 
tous les préjugés de sa situation. Il con- 
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duisit pendant près de cinquante ans 
une ferme à Lutle Gaddesden, près 
de Hampstead, dans le comté de Hert- 
ford , et publia plusieurs ouvrages où 
Von remarquait beaucoup d’observa- 
tions utiles, des méthodes nouvelles 
et des principes excellents d’agricul- 
ture, particulièrement sur les engrais, 
sur la culture des turneps.et de la lu- : 
zerne , sur les instruments aratoires, 
sur le gouvernement des troupeaux, 
etc. Ces ouvrages eurent d’abord beau- 
coup de succès ; un grand nombre de . 
propriétaires des divers comtés de 
l'Angleterre vinrent consulter un hom 
me qui paraissait aussi instruit, ou lap. 
pelaient auprès d’eux, pour lui confier 
la direction de leurs fermes, de sorte 
qu'il eut occasion de comparer les di- 
verses méthodes d'agriculture en usage 
dans les différentes parties du royaume. 
Il avait inventé de nouveaux instru- 
ments aratoires ct autres , qu'il n’em- 
ployait guère à la vérité lui-même, 
mais dont il faisait un commerce lu- 
cratif. Ses ouvrages ont élé cités avec 
distinction par plusieurs des auteurs 
qui ont écrit sur l’agriculture, en An- 
gleterre et sur le continent; mais d’aus 
tres écrivains, profitant de l'oubli où 
ils sont tombés aujourd’hui, out pré- 
féré s'emparer de ses idées, sans le 
citerf Les défauts qui déparént les ou- 
vrages d’Ellis sont tels qu'iis justifient 
en quelque sorte cet oubli. Le styie en 
est pitoyable ; 1ls sont remplis de con- 
tes de voleurs, de recettes de bonne 
femme, de secrgts contre les sorciers 
et autres absurdités. Le succès qu’ob- 
tint son traité sur les bois de char- 
pente ayant excité la cupidité du li- 
braire Osborne, celui - ci Pengagea à 
composer pour lui d’autres ouvrages 
du même genre. Ellis, qui travaillait 
pour vivre, songca plus à faire vite qu'a 
bien faire, et entassa volume sur vo 
lume. 1! eut Le chagrin de survivre # 
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sa réputation , déprimée aussi par Îles 
rapports de ceux qui, pendant ses lon- 
gues absences, étaient venus visiter sa 
ferme de Gaddesden, dans l'espoir d’y 
voir pratiquer les règles si recomman- 
dées dans ses écrits, et qui l’avaient 
toujours trouvée dans le plus grand dé- 
sordre. Nous ignorons la date de sa 
mort; mais il paraît qu'il vivait encore 
en 1755. Voici les titres de quelques- 
uns de ses ouvrages : |, Traité sur 
l'amélioration des bois de charpente. 
. Ce traité a le mérite d’avoir éveillé Pat- 
tention des Anglais sur un objet d’une 
si grande importance pour eux. IT. le 
parfait Planteur et faiseur de cidre ; 
III. Chacun son propre maréchal. On 
a fait un abrégé de ses ouvrages, im- 
primé en 1772, 2 vol. in-8°., sous ce 
titre: Agriculture abrégée et métho- 
dique, comprenant les articles les 
plus utiles d'agriculture - pratique. 
Cet abrégé est purge des absurdités du 
texte original , et des longues descrip- 
tions des instruments aratoires, que 
l'auteur prônait pour les mieux vendre, 
et qui d’ailleurs ont été bien surpassés 
depuis. On regrette que l’abréviateur 
se soit presque borné à retrancher, et 
qu'il wait pas redressé toutes Les in- 

corrections du style. X—s. 
ELLIS( Jean), néyociant anglais, 
qu s’est rendu célèbre vers le milieu 
du 15°. siècle, par ses recherches sur 
les corallines et autres productions ma- 
rines , regardées jusqu'alors comme 
plantes. I paraît quedepuis long-temps 
il s’occupait d'histoire naturelle comme 
simple amateur , qui recherche plutôt 
Vagrément que l'utilité ; mais une cir- 
constance le détermina à s’y livrer 
d’une manière plus solide ; ayant reçu 
“ne collection nombreuse de coralines 
el de plantes marines de l’ile d’Angle- 
sey, 1] la prépara très éléscamment en 
forme detableaux : elle frappa si vive- 
ment le docteur Hales, son ami parti- 
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cuher, qu'il l'engagea à l’étendre davan- 
tage, et à en faire hommage à la prin- 
cesse douairière de Galles. Ellis ayant 
goûté cet avis, voulut visiter lui-même 
les côtes d'Angleterre. Un motif de 
plus vint le déterminer. Peÿssonel 
ayant reconnu que les coraux n'étaient 
autre chose que des habitations de po- 
lypes, on présuma qu'il devait en être 
de mème de plusieurs autres substan- 
ces qu’on confondait avec les plantes. 
Ellis voulut donc vérifier par lui-même 
cette grande découverte, et ce fut dans 
ce double but qu'il fit un premier 
voyage à l’île de Sheppey (à lembou- 
chure de la Tamise) , accompagné de 
Broôdking, habile dessinateur. Il en 
fit un autre en 1754 , sur les côtes de 
Chester, avec le célèbre Ehret. Les ré- 
sultats de ces différentes tournées 
étaient trop importants pour resler en- 
fouis dans un cabinet, Ellis en fit 
part à la société royale de Londres 
par plusieurs mémoires , et elle récom- 
pensa son zèle en lPadmettant dans 
son sein ; le premier parut dans le N°. 
48 des Transactions philosophiques, 
publiéen 1753; il les réunit dans un 
seul corps d'ouvrage sous ce titre : 
Essay toward a natural history of 
Corallines, Londres, 1754, in-4°., 
avec 59 planches très bien gravées 
sur les dessins d’'Ehret. I fut traduit 
tout de suite en français par le pro- 
fesseur Allamand, La Haye, 1556, 
iu-4°., édition augmentée d’unc ex- 
plication de la planche 38, d'apres 
une lettre de l’auteur à l'éditeur , qui 
n’a pas été insérée dans l'édition an- 
glaise. Krunitz traduisit Pouvrage en 
allemand, Nuremberg, 1767, in-4°., 
avec 47 planches et des augmenta- 
tions par Schlosser et autres. Ellis: 
avait aussi réuni dans un seul voiume 
les découvertes qu'il avait faites sur 
les autres Zoophytes, qui avaient pa- 
ru successivement dans les Transac- 
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tions , mais sa mort.en retarda la pu- 
blication, en sorte qu'il ne parut qu’en 
1786, par les soins de sir Joseph 
Banks et de Solander, sous ce titre: 
The natural history of many cu- 
rious and uncommun Zoophytes ; 
Londres, in-4°., avec 63 planches, 
il y en avait six de plus, mais elles 
se Sont trouvées perdues, il n’en exis- 
te plus que les épreuves qui sont dans 
la bibliothèque de Banks. Ge sont là 
les travaux les plus importans d’Ellis ; 
leur plus grand mérite a été de dé- 
terminer l'adoption d’une vérité du 
plus grand intérêt, c’est elle qui est 
venue poser les limites entre la zo0- 
logie et la botanique. Ainsi, par‘ cela 
seul il a rendu service à cette science, 
mais 1l s’en occupa encore plus di- 
rectement , d’abord en publiant les 
moyens de conserver long-temps la 
faculté germinative aux graines, et 
de les rendre par-là susceptibles d’é- 
tre transportées à de grandes dis- 
tances ; après avoir rendu compte des 
expériences qu'il avait faites à ce su- 
jet, dans un mémoire publié en 1760, 
il en annonça le succès en 1568.11 
s’occupa aussi des moyens de trans- 
porter à de grandes distances les vé- 
gétaux vivants ; C’est le sujet d’an au- 
tre mémoire qui parnt en 1770, sous 
cetitre : Directions for bringing over 
seeds and plants, cte., in-4°., fig., 
il fut réimprimé daus le tome 1°. des 
Transactions de la société améri- 
caine, ct l'auteur y ajouta un sup- 
plément en 1773, in-4°., le tout a 
été traduit en allemand, Leipzig, 
1775, in-5°. , fig.; l'ouvrage a aussi 
été traduit en français. On y trouve la 
figure du Mangoustan , arbre fruitier, 
encore peu connu à cette époque. El- 
lis fit aussi connaître plusieurs autres 
plantes très curieuses ; c’est ainsi qu'il 
publia, en 1769, des détails sur la 
Dio née, une des plantes les plus ésmi- 
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nemment sensitives, puisque le poids 
d’une mouche qui se pose sur ses 
feuilles, suffit pour la mettre enjeu, 
et qu’alors elles se contractent si 
promptement que Pimsecte se trouve 
pris ; de-là le surnom de: Muscipula, 
ou attrape-mouches, qu'on lui donne; 
surun /llicium, ou Anis etoile, trou- 


vé en Caroline; sur l’Æalesia, genré 


de plantes qu'il dédia à son ami Ha- 
les. Enfin on lui doit un traité sur le 
calé, An hist, account of coffee, with 
botanical description of the tree, 
Londres, 1974, in-4°. Al faisait. part 
de toutes ses découvertes au célebre 
Linné, avee qui il entretint toute sa 
vic une correspondance suivie; ce- 
lui-ci récompensa à sa manière son 
zèle pour la science ; ce fut en don- 
nant le nom d’Ellisia à un genre de 
la famille des Borraginées. Ellis mou- 
rut à Londres le & octobre 1776. Les 
curiosités d'histoire naturelle dont il. 
a enrichi le Musée britannique, rem- 
plissent une des grandes salles de ce. 
vaste établissement.  D—P<. 
ELLIS ( Henri ), voyageur an- 
glais, servait dans la marine. Il fit. 
partie de l'expédition qui alla en 1746 
chercher par la baie d'Hudson un pas- 
sage au nord-ouest. Le comité chargé 
de diriger l’entreprise, li proposa de 
prendre le commandement d’un na- 
vire. Quoiqu’Ellis eût déjà navigué , il 
refusa cette offre, parce qu'il ne con- 
naissait nullement les mers septentrio- 
pales. Alors on lui donna la qualité 
d'agent du comité, avec des instruc= 
tions particulières qui lui recomman- 
daient de noter soigneusement tout ce 
qui concernait la géographie, Partnaus 
tique et l’histone naturelle , et le nom= 
maieut membre des comités chargés 
de décider les difficultés et les doutes. 
qui pourraient s’elever sur la meilleure 
manière de procéder à la découverte 
projetée. L’ex pédition était composées 
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de lagalhote Ze Dobbs, commandée par 
le capitaine G. Moor, et de la Ca- 
difornie, capitaine Smith. On partit 
de Gravesend le 24 mai, on passa par 
les Orcades. Le 27 juin, on aperçut 
par les 58° 30’ de latitude boréale des 
glaçons flottants ; bientôt on fut au 
milieu de brumes épaisses, on vit des 
masses énormes de glace et des bois 
flottants. Le 8 juillet, on cut con- 
naissance des îles de la Resolution, à 
l'entrée du détroit d'Hudson. Arrivés 
à la côte occidentale de la bsie de ce 
nom, par les 64° pres de lile de 
Marbre, les Anglais mirent les ca- 
nots à la mer pour expiorer les côtes. 
Le rapport unanime du détachement 
qui fut envoye à la découverte et dont 
Ellis faisait partie, fut que l’on avait 
remarqué plusieurs grandes ouvertu- 
res a l’ouest de l'ile, et que la marée 
venait du nord-est, partie dans laquelle 
courait la côte. On était au 19 août; 
Ja saison parut si avancée, que l’on 
remit au printemps suivant la pour- 
suite des découvertes, et que lon prit 
Je parti d’allér hiverner au fort Nel- 
son, situé plus au sud sur Ja même 
côte, parce qu'l est le premier dé- 
barrassé des glaces. Le gouverneur du 
fort d'York reçut assez mal ses com- 
patrioles, qui conduisirent leurs bâ- 
timents dans une anse sûre de la ri- 
vière Hayes, cinq milles au-dessus du 
fort d'York, par les 57° 3o' de la- 
titude. On construisit une maison pour 
y passer l'hiver. Elie fut terminée le 
1". novembre. L'hiver avait commen- 
cé long-temps avant cette époque, ct 
bientôt il fut d’ane rigucur extrême. 
On avait dans Ja traversée cassé le 
thermomètre dont on s'était muni au 
départ d'Angleterre , de sorte qu'il fut 
impossible. de déterminer avec préci- 
sion Le degré du froid. L'hiver finit en- 
fin le 6 mai 1547 ; cependant il tomba 
encore plusieurs fois de la ncige. Le 
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24 juin, les Anglais voguérent au 
nord ; dès le lendemain, ils se trou- 
vèrent au milieu des glaces, dont ils 
ne furent débärrassés qu'au nord du 
cap Churchill. Etant à 61° 4". Ellis, 
le capitaine Moore et dix hommes 
s’embarquèrent dans le grand canot 
que l’on avait ponté, et longèrent la 
côte de près. Parvemns au milieu d'un 
groupe d'iles près du 62°, les aiguilles 
magnéliques perdirent tout à coup de” 
leur vertu. La Californie avait de son 
côté envoyé un canot à la découverte. 
Toutes ces tentatives ne donnèrent 
connaissance que d'ouvertures qui ne 
répoudirent nullement à l'attente des 
navigateurs. E is découvrit à la côte 
Welcome le cap Fry, par les 65° 5°; 
enfin on s’avança à trente lieues dans 
le détroit de Wager. Ellis reconnut 
que la largeur de ce bras de mer di- 
minuait de dix lieues à une. Eufin le 
cours de l’eau fut resserré de chaque 
côté par des rochers affreux , et conpé 
par une barre qui produisait une ca- 
taracte, Ellis la franchit ; la profon- 
deur de l’eau qui baissait à chaque ins- 
tant, le détermina à descendre à terre 
au 66° et à grimper sur une émi- 
nence. Il reconnut que le préteudu. 
détroit se terminait par deux petites 
rivières, dont l'une venait directe- 
ment d’un grand lac , éloigné de quel- 
ques lieues dans le sud-ouest. Toute 
espérance de trouver un passage s’é- 
tant ainsi évanouie , il reprit avec son 
canot le chemin des bâtiments. On fit 
encore une tentative à la côte nord de 
la baie Wager : elle ne fat pas suivie 
de plus de succès que les précédentes. 
Elus voulait absolument que Fou fit 
de nouvelles recherches le long de la 
côte de la baie Repulse. On n'eut au- 
cun évard à ses représentations , et le 
15 août on sortit du port Douglas , si- 
tué dans la baie Wager. Le 29 on 
entra dans le détroit d'Hudson, Une 
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témpête affreuse sépara les deux bâ- 
ümenis, qui ne se rejoignirent que 
le 6 octobre aux Orcades, et mouil- 
lèrent le 14 à Yarmouth. Ellis publia 
en anglais la relation de ce voyage, 
sous ce titre : Voyage à la baie 
d'Hudson, fait par la galiote le 
Dobbs ét la Californie en 1746 et 
1547, pour la découverte d’un pas- 
Sage au nord-ouest, avec une des- 
criplion exacte de la côte et un 
abrégé de l'histoire naturelle du 
pays, Loudres, 1:48, 1 vol. in-8”., 
cartes et figures : cette relation a été 
assez mal traduite en français, Paris, 
1749, 2 vol. in-12, fig. ; Leyde, 
17950, 2 vol. in-80., fig, ; en alle- 
mand, avecdes notes tirées du Voyage 
du capitaine Smith, Gottingue, 1750, 
in-O'., fig. ; en hollandais... Atns- 
terdam, 1950, 1 vol. in-80., fig. 
On trouve des extraits de la relation 
d'Ellis dans les tomes XIV et XV de 
l'Histoire générale des voyages et 
dans plusieurs recueils. L'ouvrage d'El 
‘is commence par une histoire des ten- 
“tatives faites jusqu'en 1746 pour la 
découverte du passage du nord-ouest. 
Malgré le mauvais succès de lentre- 
prise, il revint en Angleterre. con- 
vaincu que on n’avait pas pris tous les 
moyens de s'assurer de la réalité du 
passage. I termine son livre par l'ex- 
position des motifs qui le faisaient 
“persister dans son opinion. Il ne man- 
qua pas de contradicteurs, même par- 
mi ceux qui avaient fait le voyage avec 
lui. Un anonyme fit paraître l'ouvrage 
suivant : Relation d’un voyage en- 
trépris pour la découverte d’un pas- 
sage au nord-ouest , pour pénétrer 
par le détroit d'Hudson à l'océan 
occidental et méridional, par l'écri- 
vain de la Californie, Londres , 
1749, 2 vol. in-8°., cartes et fig: 
ce livre n’offre en quelque sorte d’un 
bout à l’autre qu'une réfutation de ce- 
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lui d'Ellis. T'autéur manifesta bean- 
coup d’aigreur contre Ellis et contre 
le capitaine du Dobbs, et l'intention 
de prouver que le capitaine et léqui- 
page de Za Californie ont rendu de 
plus grands services dans-cette expé- 
dition, 1 assure qu'il a dès le principe 
écrit de sa main ou aidé à rédiger tous 
les documents originaux relatifs à ce 
voyage, tandis qu'Ellis n’a eu en main 
que les copies ; enfin, que ce dernier 
n'était pas l'agent du coinité du nord- 
ouest , et qu'il n’était parti qu'en qua- 
lité de dessinateur et de minéralogiste. 
L’anonyme, en parlant des sauvages, 
a copié de longs passages de Lafitau. 
Sa carte des parages du nord-ouest 
de la baie d'Hudson est plus exacte que 
celle d'Ellis. Il est d’ailleurs d'accord 
avec ce dernier pour les faits princi- 
paux, et convient que l’on n’a pas 
exploré assez soigneusement toutes les 
ouvertures qui se sont présentées. Du 
reste, il partage l'idée du capitaine 
Middleton sur l'existence d’une mer 
glaciale, qui, partant de la baie Re- 
pulse , unit la ‘baie Welcome à celle 
de Baffin et au détroit d'Hudson. Ce- 
pendant il croit à la réalité du passage, 
qu'il fondesur la relation de l'amiral de 
Fonte. Aujourd’hui l’on n’a plus à con- 
cilier des opinions opposées concer- 
nant ce passage. Les voyages de Hearne 
et de Mackenzie ont prouvé qu'il n’exis- 
tait pas dans les parages où ses par- 
üsans le supposaient, et que si l'océan 
baigne de tous côtés l’Amérique au 
nord, c’est à une latitude si élevée, 
que cette communication d’une mer 
à l’autre ne peut servir à la navigation. 
Ellis fut récompensé de ses services 
dans la marine par les places de gou- 
verneur de la Nouvelle-York, et en- 
suite de la Géorgie. Etant dans cette 


province, il écrivit à Jean Ellis une 


lettre sur la chaleur qui y règne. Elle 
est insérée dans l'Annual register de W 
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1760. Sa santé l'ayant forcé de re- 
venir en Europe , il parcourut le midi 
de la France et PItalie, où 1} paraît 
qu'il se fixa. Sulzer, célèbre littéra- 
teur allemaud, le rencontra à Mar- 
seille en 1975. Ellis lui dit qu'il avait 
renoncé aux courses maritimes, et 
qu'il consacrait son loisir aux voya- 
ges sur le continent. Il était à Naples 
en 1805, et s’y occupait encore de 
recherches relatives à la marine. I 
était membre de la société royale de 


Londres. Es, 


 ELLIS (Gurzzaume ), chirurgien | 


anglais, élevé à l'université de Cam- 
bridge, dont il paraît qu'il fat asso- 
clé, accompagna Île capitaine, Cook 
dans son 3°. voyage , en qualité d’aide 
chirurgien des deux bâtiments de cette 
expédition. Deux ans après son re- 
tour, il publia la relation de ce voyage 
sous le titre suivant : Recil authen- 
tique d'un voyage fait par le ca- 
Pilaine Cook et le capitaine Clerke 
dans les vaisseaux du roi la Réso- 
lution et la Découverte, durant les 
années 1770, 1977, 1778, 1779 € 
1700, à la recherche d’un passage 
au nord-ouest entre les continents 
d'Asie et d’ Amerique, contenant un 
expose fidèle de toutes leurs décou- 
vertes, et de la mort malheureuse 
du capitaine Cook, Londres, 1782, 
2 vol. in-8°., avéc une carte et des 
planches gravées. Deux autres rela- 
tions de ce voyage mémorable avaient 
déjà été imprimées , et celle qui était 
rédigée d’après les journaux des ca- 
 pitaines de, l'expédition n'avait pas 
encore paru, lorsqu'Ellis publia la 
“sienne. Elle est de beaucoup préfé- 


véritable point de vue , ne fatigue pas 
le lecteur de réflexions oiseuses , et 
a pour les personnes qui cultivent lé- 
tude de l’histoire naturelle, l'avantage 
bien réel de désigner les productions 
de la nature par des dénominations 
convenables. Le style en est simple 
et généralement pur, coulant, grave 
et adapté au sujet. Les gravures sont 
bien dessinées et exactes, les portraits 
des naturels du pays décrits ont le 
caractere propre qui les distingue cha- 
cun. La carte, qui est de petite di- 
mension, ne Contient que ia partie du 
voyage qui à eu lieu entre le r00°. 


“et le 160°. degré de lonsitude à l’ouest 


de Greenwich : on pourrait y désirer 
plus de précision dans la position de 
plusieurs points, qui n’est pas tou- 
jours bien d’accord avec celle que leur 
assigne le texte. Ellis assure que ce 
ce qui hâta la mort de Cook , fut qu'a 
l'instant où ce navigateur voulait con- 
duire à bord le roi d'Owhyhée, les 
naturels apprirent qu’un de leurs chefs 
venait d’être tué dans une autre partie 
de Pile, Cook ne voulut pas non plus 
écouter les représentations réitérées 
du lieutenant Philips: il semblait que 
Ja fatalité ’aveuglait. La relation d'Ri- 
lis lui ayant acquis la réputation dun 
bon observateur , Joseph IT lui fit 
proposer des conditions avantageuses 
pour s’embarquer sur un navire im- 
périal destiné à entreprendre un voyage 
de découvertes. Ellis vint en consé- 
qence à Ostende en 1785 ; mais il'eut 
le malheur de tomber du haut du 
grand mât d’un navire, et mourut des 
suites de cet accident. E—s. 


ELLIS ( JEan}, poète anglais, né 


à Londres en 1698, fut élevé dans 
diverses écoles particulières où il ma- 
nifesta son goût précoce pour la poésie, 


able aux deux qui Favaient précédée. 
On reconnait en la lisant que l'au- 
eur avait tenu durant le voyage un 


journal bien en règle, qui a servi de 
base à son livre. Elle est écrite avec 
méthode, offre les objets sous leur 


par des traductions du latin en vers 
anglais. Il entra ensuite en qualité de 
clerc chez un notaire qui lui laissa son : 
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étude conjointementavecsonfils. L’as- 
siduité d'Ellis aux travaux de sa pro- 
fession ne l’empêcha pas de se livrer 
à son goût pour la litiérature, et de 
cultiver la société des gens de lettres 
el des gens du monde les plus distin- 
ques, Lels que le docteur King etle lord 
Orrery son élève, Moses Mendez, 
Samuël Johnson, Boswell, etc. Sa- 
mucl Jobnson, qui dinait chez Ellis 
ane fois. par semaine, remarquait 
comme une chose singulière , que c'ég 
tait à la toble d’an notaire qu'il avait 
eutendu la conversation la plus ap- 
profondie sur des objets de littéra- 
ture. Ellis avait une mémoire très- 
heureuse, et on l’a entendu plus d’une 
fois, à âge de plus de quatre-vingt-huit 
ans , réciter de suite, avec beaucoup 
d’exactitude, d'énergie ct de vivacité, 
des morceaux de pocsice d'une cen- 
taine de vers. I] fut choisi, en 1750, 
membre du conseil commun, fut 
nomméquatre fois maître de la com pa- 
gnie des notaires, etrevêtu de plusieurs 
distinctions honorables. 11 mourut en 
1702, âgé de quatre-vinat-quatorze 
ans, généralement estimé pour ses 
qualilés morales et surtout pour sa 
bienfaisance envers les pauvres. On 
lui a reproché cependant une teinte 
d'irréligion. Le docteur Wright , 
pasteur de la congrégation de Black- 
Friars , refusa un jour , sur quelques 
. rapports pen fondés ou peu impor- 
tants , d'administrer la cène à une 
femme qui se tronvait être parente 
d'Ellis: «Tu n’as point de droit‘ici , 
» lui dit le pasteur, Jésus connaît 
» son troupeau. » Ce refus, et la ma- 
mire dont il était exprimé, frappè- 
rent tellement cette femme qu’elle en 
devint folle, Ellis la fit recevoir à 
Pedlam, où elle mourut; et il écri- 
vit à celte occasion une pièce de vers 
satiriques intitulée : La congrésa- 
ion de Black friars, qui parut dans 
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un journal du temps, et dont quel- 
ques membres de cette congrégation 
se vengérent en Cassant ses vitres. 
Ellis , indifférent à la réputation lit- 
téraire, a fut imprimer fort peu de 
ses productions. Le plus considérable 
de-ses ouvrages est une traduction 
des épitres d'Ovide, dont le docteur 
Johnson fusait beaucoup de cas; le 
docteur King disait que : « ce n’était 
» pas Ellis, mais Ovide lui - même 
» qu'on lisait. » Cette traduction ne 
parait pas avoir eté inprimée, nom 
plus que le Reve de la mer du Sud, 
en vers hudibrastiques, écriten 1720; 
Ja traduction du Templum libertatis 
du docteur King; celle de quelques 
parties des Métamorphoses d’Ovide 5! 
Esope et Caton mis en vers anglais, et 
nombre d’autres écrits. Parmi ceux 
qui ont été rendns publics , on cite: 
1. la Surprise, ou Le Gentilhomme 
devenu apothicaire , d'après une tra- 
duction latine d’un conte en prose 
écrit originairement en français , 
1759,in-12.; Il. Une parodie du 
chant ajouté à l'Enéide , par Mat- 
fée, 1758; HE. Quelques pièces fu- 
gives dans le recueil de Dodsley. 
S—D. 

ELLROD ( GERMAIN-AUGUSTE },, 
savant philologue, et professeur d’é- 
loquence ct de poésie à Bayreut et à 
Erlang, en 1742, nommé surinten- 
dant-général de la principauté de Bay= 
reut en 1748, était né dans la même 
ville en 1700, et y mourut le 5 juillet 
1760. On a de lui soixante- treizé 
opuscules ou dissertations académi- 
ques, dont on peut voir,les titres dans 
le dictionnaire de Meusel, Nous wdis 
querons seulement les suivants: I. De 
cadente latinitate orthodoxiæ no= 
xid, Bayreut , 1727, 104,5 Il. De 
Memorabilibus bibliothécæe Heilsz 
bronnensis bd. , 1950-41 3 parties 


in-fol.; LL. Mum M. T. Cicero ire 
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veniendeæ typographices occasionem 
dederit,ibid., 5941 , im-fol. On peut 
voir son éloge fuuébre publié sous ce 
titre: L. J. J. Langii oratio pane- 
gyrica pis manibus Érrropt dicta, 
Bayreut, 17960, in-fol. GC. M. P. 

ELLWOOD. (Tomas), un des 
premiers quakers qui se soient fait 
connaître par leurs écrits, naquit en 
1639 au village de Crowell, près de 
Thaimne, dans le comte d'Oxford. Son 
père était un juge de paix connu par 
sa sévérité; après l’avoir mis dans une 
école ,.w’ayant pas de quoi l’y soute- 
nie, il l'en retira; en sorte qu'Ellwood 
perdit bientôt Je peu de connaissances 


qu'il avait pu y acquérir ; à l’âge de 


vingt-un ans , invité à une assemblée 
de quakers, il en reçut une telle im- 
pression qu'il embrassa bientôt après 
Jeurs opinions, non sans une violente 
opposition de la part de son père, 
qui. entrait. surtout en fureur  lors- 
qu'il le voyait s'asseoir à sa table le 
chapeau sur .la tête, et s’entendait tu- 
toyer par lui. Ellwood en essuya les 
plus mauvais traitements, et fut pres- 
que tout un hiver prisonnier dans sa 
chambre. Rendu à.la liberté, il pas- 
sait son temps dans la cuisine de son 
père, pour lui épargner les accès de 
colere où le mettait la vue de limavil 
chapeau. Eu 1660, n'ayant que vmegt- 
un ans, Ellwood publia un morceau 
intitulé: Ælarme donnée aux pré- 
tres, on Message du ciel pour les 
avertir. Vers. cette époque, com- 
mencèrent contre Jui les persécutions, 
mais sans beaucoup de rigueur. Mis 
en prison plusieurs fois, il en sortit 
trés-promptement;et une fois, selon 
lés principes des premiers quakers, 
ayant refusé de donner caution, il fut 
laissé en hberté sur sa simple promesse. 
Ardent pour Ja défense de Ja cause 
qu'il avait embrassée, et voulant re- 
médier à son défaut d'éducation, # 
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obtint que Milton , alors aveugle, le 
prit pour son lecteur. Il Ini lisait des 
livres latius. « L’oralle délicate de 
» Milton, dit Ellwood , savait démé- 
» ler, au ton de ma voix, quand je 
» mentendais pas clairement ce que 
» je lisais ; dans ces occasions , il 
» m’arrêtait pour minterroger, et 
» an’expliquer les passages difficiles.» 
Ellwood assure que c’est à une obser- 
vation qu'il fit à Miiton sur le Paradis 


perdu, quele poëte a dû Fidée du Pa- 


radis reconquis. L'obligation ne se- 
rait pas grande, La santé d'Ellwood , 
qui ne pouvait s’accommoder de lair 
de Londres , l'ayant oblisé à quitter 
Milton , 1l fut quelque temps précep- 
teur des enfans d’Isanc Penmogton, 
personnage considérable parmi les 
quakers. Il se maria en 1669 , et son 
père , qui avait promis de lui assurer 
quelque bien, ayant appris que ce : 
mariage se ferait suivant l'usage des 
quakers, et non suivant la liturgie 
établie, se rétracta et ne voulut plus 
rien donner. Il publia, en 105, la 
première partie de ?’Æistoire sacrée, 
ou La partie historique de l’Ancien- 
Testament, eten 1709 la seconde 
partie qui contient le Nouveau-Tes- 
tament. Ses autres ouvrages sont des 
écrits de controverse. On y trouve de 
l'esprit et une assez grande connais- 
sance de l’histoire ecclésiastique. Il a 
fait aussi des vers beaucoup plus 
pieux que poétiques , entre autres 
une Davidéeide en 5 livres, 1912.11 
mourut le 17, mors 1713, àgé d’envi- 
ron soixante-quatorze ans, C’est lui qui 
transcrivit et prépara pour limpres- 
sion le journalque George Fox à laissé 
sur les événements de sa vie, et qui 
a été publié en 1694 , avec une lon- 
gue préface par Guillaume Penn. 
X—s.. 
ELLYS ( Antoine }, théologien 
anglais , naquit en 1695 , fut élevé à 
L 2 
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Cambridge , prit les ordres et fut nom- 
mé successivement à plusieurs béné- 
fices. Son premier ouvrage fut : Une 
Défense de l'examen sacramentel, 
comme étant une juste sécurité pour 
l'église établie, 1756, in-4°. Cet 
ouvrage était dirigé contre les dissen- 
ters, en faveur de l’église anglicane, 
qu'il passa sa vie à défendre, soit 
contre eux, soit contre les catholi- 
æjues, mais avec une modération bien 


rare parmi les controversistes. « Hpen- 


» sait, disent les éditeurs de ses œu- 
» vres posthumes, que persécuter, eût- 
» on la raison de son côté, est bien 
» pis que d’avoir tort; » principe mé- 
mitoire dans un homme qui défen- 
dait la religion dominante. Du reste, 
on peut dire qu'il n’assista pas au 
combat, ayant employé la plus grande 
partie de sa vie à consigner ses opi- 
* nions dans un ouvrage qui ne parut 
-qu'après sa mort, et dont cependant 
Ja réputation, répandue de son vivant, 
Jui valut l'évêché de St.-David, auquel 
il fut nommé en 1952. Il mourut à 
Glocester en 1761, âgé de soixantc- 
uit ans. En 1563 parut in-4°. la 
première partie de son ouvrage , sous 
letitrede Traitésur la liberté spi- 
rituelle et temporelle des protestants 
en Angleterre. La seconde parut en 
1565 , et futintitulée Traité sur La 
liberté spirituelle et temporelle des 
sujets en Angleterre; la première 
ayaut principalement pour objet d’éta- 
blir le droit qu'avaient eu les protes- 
tants de changer leur doctrine, contre 
les prétentions de l’église de Rome; la 
seconde, destinée à maintenir la liberté 
religieuse dans les rapports des sujets 
avec le gouvernement. Cet ouvrage est 
esumé des protestants. On a aussi 
d’Ellys des Remarques sur un essai 
de David Hume, concernant les mi- 
racles, 1559, in-4°., et quelques ser- 
mons imprimés séparément,  X—s. 


ÊLM 
ELMACIN, ou ELMAKYN 


( GeorGE), connu en Orient sous le 


nom d Ibn-Amid , chrétien d'Egypte, 
naquit en ‘620 de l’hégyre (1223 de 


J.-C.), et mourut à Damas en 633 
de la même ère (1275 de J.-C.) H 
occupa la place de keub ou écrivain 
à la cour des sulthans d'Egypte; c’était 
un genre d'emploi qui était ordinaire- 
ment rempli par des chrétiens. EI 
macin est auteur d’une histoire arabe 
très célèbre en Europe, qui com- 


mence à la création du monde et ar- 


rive jusqu’au milieu du 13’. siècle de 
notre ère, Erpenius en a publié une, 
partie sous ce titre : Æistoria sara- 
cenica qua res gestæ Muslimorum , 
inde à Muhammede primo impe- 


ri et religionis Muslimicæ auc-! 


tore , usque ad initium imperii Ata- 
becæi, per XLIX imperatorum suc- 
cessionem fidelissimè explicantur, 
insertis etiam passim christianorum 
rebus in Orientis potissimum eccle- 
siis eodem tempore gestis. Arabicè 
olim exarata, à G. Elmacino et la- 
tine reddita, Leyde, 1625, in - 8°, 
Le texte latin a été imprimé séparé- 
ment la même année ,1b., in-4°. I 
existe une édition qui ne contient que 
le texte arabe, et paraît avoir été 
faite pour les chrétiens du Levant ;. 
elle est précédée d’une épitre arabe. 
adressée au docteur Lancelot Au- 
drews, Leyde, 1623. L'épitre est 


de Golius. Cette histoire, ainsi que 


l'indique le titre , commence à la 
naissance de Mahomet. Dans le ma- 


nuscrit de la bibliothèque d’Heidel- 


-berg, dont Erpenius s’est servi , elle 


finit à l'an 575 de l’hcgyre ( 1 197 de 
J.-G.); mais dans le texte imprimé 
elle s'arrête à Van 5152 (1118). La 


.mort du traducteur en fit suspendre 


l'impression à cette époque. Ce fut 
Gohus qui la mit au jour et en com- 
posa la préface. On peut juger cette 
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histoire imprimée sous le rapport de 


son mérite intrinsèque et sous le rap- 
port de la fidélné de la traduction, et 
de la pureté du texte. Elmacin a été 


jugé très sévèrement par Renaudot.. 


« 1l doit, dit ce savant, sa grande ré- 
» putation en Europe à Erpenius, 
» et cette réputation est très faible ou 
» même nulle en Orient, non point 
» à cause de la religion de l’auteur, 
»mais parce que son histoire man- 
» que de cette variété qui charme les 
» Arabes; à peine parle-t-il des plus 
» grands hommes. » Ge reproche est 
facile à repousser. Elmacin n’a point 
écrit précisément une chronique, mais 
une histoire, et la marche quil a sui- 
yie ne l'obligeait point à rapporter à 
Ja fin de chaque année la mort des 

ersonnages de distinction. Mir- 
chond, l’un des historiens persans 
les plus esimés, parle rarement et 
par occasion seulement des, grands 
hommes ou des écrivains célèbres, 
sans que son ouvrage en ait moins de 
mérite. Elmacin ja suivi pour guide 
le Tabari, lun des plus célèbres his- 
“toriens qu’aient eus les Arabes ; s’il a 
donné trop peu d’étenduc à sôn his- 
toire, elle n’en.est pas moins pré- 
cieuse etimportante par les faits dont 
elie nous transmet les époques ,. et 
jusqu'à ce que l’on publie quelqes- 
uns des grands monuments litté- 
raires et historiqnes laissés par les 
Arabes , cet ouvrage sera consulté 
avec fruit. Les reproches adressés par 
le même savant et par Reiske au tra- 
ducteur sont plus fondés. La traduc- 
tion d’Erpeuus et le texte publié par 
lui offrent beaucoup d'erreurs et de 
Contre-seus ; mais n'oublions point 
qu'Erpenius travailla sur un manus- 
crit fautif sans pouvoir le collation- 
ner ; souvenons-nous qu'à l'époque 
Où 1! véeut, la critique orientale n’était 
pout née, et qu'il avait très peu de 
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secours pour s’éclairer €t se guider 
dans ses travaux. Reiske, dans ses 
notes sur Aboulfeda et ailleurs, a cor- 
rigé souvent le texte d'Elmacin:, 
ainsi que M. Kohler à la suite de ses 
notes sur Théocrite, Lubec, 1567, 
in-8°. Ce dernier critique a publié des 
observalions beaucoup. plus amples 
sur le texte arabe, dans le répertoire 
de M. Eichhorn, part. If, VI, 
VIT, XI, XIV, XVII. On conserve 
à Oxford les notes manuscrites d'Er- 
penius sur Elmacin , et la Bibliothè- 
que de Maph. Pinelli reufermait un 
exemplaire de lédition imprimée, 
chargé de notes marginales qu’on 
croit être d'Erpenius. La chrestoma- 
thie arabe d’Hezel contient quelques 
fragments de l’histoire d'Elmacin, 
dont. Hottinger a fait un fréquent 
usage dans ses ouvrages, et qui 
existe manuscrite dans quelques Bi- 
bliothèques de l'Europe. Enfin Vat- 
tier a traduit et publié la partie don- 
née .par Erpenius sous ce titre: 
l'Histoire mahométane, ou les qua- 
rante-neuf chalifes du Macine, etc., 
Paris, 1657, in-4°. Il:est facile de 
s’apercevoir qu'il.a suivi fidèlement 
la traduction latine, Th. Hyde ; dans 
le Catalogue. des livres imprimés 
de la Bibliothèque d'Oxford, fait 
mention d’une traduction anglaise, 
Londres, 1626, in-8°. J—K. 

ELMENHORST (GEvERHART où 
GErnaRT ) critique distingué, et célè- 
bre philologue , naquit à Hambourg 
vers la fin. du 16°, siècle, et mourut en 
1621, Il avait étudié à Leyde. Voet 
rend hommage à l'exactitude labo- 
rieuse de sa éritique et à sa. vaste 
érudition : F’irum diligentissimum et 
diffusissimæ lectionis. On a.de lui : 
1. Des notes sur Ærnobe; Hanau, in- 
8°..1603; 11. Sur le traité de Gen- 
nade , de ecclesiasticis dogmatibus , 
Hambourg, in- 4°, 10614. LI. Sur 


Minucius Felix ; ce dernier ouvrage 
suscita une querelle entre Elmenhorst 
et Jean Wouwer , qui publia presque 
en même temps un commentaire ser 
cet auteur. Les deux savants s’en rap- 
portèrent à Scaliger, dont la décision 
ne fut point favorable à Elmenhorst. 
L'un et l'autre commentaires se trou- 
vent réunis dans le Minucius vario- 
rum , Leyde, in-8°., 1652. IV. Des 
Notes sur les deux lettres de S. Mar- 
til, évêque de Limoge, à ceux de 
Bourdeaux et de Toulouse; V. le Tu- 
bleau de Cébes , avec la version la- 
tine et les notes de Casélius ( Foy. 
Cuesse ), Leyde, 1618. VI. Enfin, 
un Commentaire sur Apulée, Franc- 
fort, in-8°. , 1621. Elmenhorst mou- 
rut pendant l'impression de louvrage, 
On lui doit encore les éditions des 
opuscules de Proclus, de Sidoine 
Apolhnare, et du Syntagma de Jean 
Wouwer, sur la traduction grecque 
et latine de la Bible. Il avait laissé en 
manuscrits les actes latins du concile 
de Chalcédoine, et les sept Livres de 
l’histoire de Paul Orose , collationnée 
sur d'anciens manuscrits. A—D—r,. 

ELOI (S. }, évêque de Noyon, 
naquit à Cadillac, à deux lieues de 
Limoges, vers l'année 588. Ayant 
manitesté, dès sa jeunesse, un pen- 
chant décidé pour les arts du dessin , 
son pére le plaça chez le préfet de la 
monnaie de Limoges, où en peu de 
temps , il fit de très grands progrès 
dans lorfêvrerie. Etaut entré ensuite 
chez Bobbon trésorier du roi Clo- 
taire LL, ce prince qui avait été à por. 
tée de lapprécier le nomma son mo- 
nétaire; et Dagobert, son successeur , 
le fitson trésorier. Ces deux souve- 
rains lui fournirent Îes moyens de 
développer ses talents en lui confiant 
l'exécution de très riches et de très 
importants ouvrages. 11 fut chargé , 
entre autres objets, de la composi- 
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tion des bas-reliefs qui ornäient le 
tombeau de $. Germain , évêque de 
Paris, mort en 576. Il exécuta’, pour 
le roi Clotaire, deux siégcs d’or enri- 
chis de pierreries , qui passèrent alors 
pour deschefs-d’œuvre, ce qui prou- 
ve qu'à celte époque le luxe avait déjà 
fait de grands progrès en France, Dé: 
goûté de la vie mondaine, Eloi, dé 
tout temps très pieux , voulut se rez 
tirer du monde, et alla s’ensevelif 
dans un monastère , d’où cependant 
il fut tiré, en l’année 640 , pour être 
placé sur le siége de Noyon. Malgré 
son exactitude à remplir tous les de= 
voirs de l’épiscopat, il trouva encore 
le temps de se livrer à ses occupations 
ordinaires , et il exécuta à cette épo= 
que un grand nombre de châsses des= 
tinées à renfermer les reliques des 
saints. Plusicurs de ces onvrages exiss 
taient encore: avant Ja révolution, Ce 
pieux évêque cessa de vivre le r°°, dé: 
ecmbre 659. Il prèchait avec beau 
coup d’onction , et parut avec éclat 
dans le concile de Châlons en 644. 
1 fit plusieurs excursions évangélis 
ques, pour aller prêcher la foi aux 
idolâtres, notamment dans le Brabant 
S. Ouen, contemporain et ami dé 
S. Eloi, a écrit sa Vie, L'abbé la Ro= 
qugcn à donné une traduction, ex 
1693, qu'il a enrichie de seize Ho 
mélhies qui portent le nom de ce S. été: 
que, et dont plusieurs , sans contre: 
dit, sont sorties de sa plume. Ps" 

ELOY ( Nrcozas-François Jo 
sepu }, né à Mons le 20 septemb# 
1714, fut médecin ordinaire du 
priuce Charles de Lorraine et de Bar, 
et pensionnaire de la ville de Monë 
I y est mort le 10 mars 1788. On 
a de lui : 3. Réflexions sur l'usage 
du Thé, 1750, in-123 H. Diction: 
naïre historique de la médecine avet 
l'histoire des plus célèbres médecins, 


Liège, 1923, 2 vol iu-8°.: c'était 
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ün essai que faisait l’auteur, qui de- 
puis a reproduit cet ouvrage sous le 
ütre de Dictionnaire historique de 
la medecine ancienne et moderne, 
Mons, 1979, 4 vol. in-4°. On peut 
dire que c'est unjouvrage nouveau; 
l’auteur Pt … à tellement senti, 
qu'ilue donna pas cette édition comme 
une seconde. Le Dictionnaire d’'Eloy 
a sur la Bibliothèque de Carrère (vor. 
Carr£re ) l'avantage d’être achevé : 
Éloy convientavoir profité quelquefois 
du travail de son concurrent, Il en 
xelève assez aigrement les erreurs, 
mais wep est pas exempt lui-même. 
Eloy n’a pas comunis de fautes aussi 
graves que Carrère; c'est donc à tort 
que l’on a fait dire à un bibliographe 
que les articles de ce derimer étaient 
plus exacts et plus complets. Il existe 
unc traduction italienne de la première 
édition de l’ouvrage d’Eloy : Les ad- 
ditions du traducteur ont porté ce dic- 
tiounaire à 7 vol. in-8°., qui ont paru 
en 1761 et années suivantes. IIT. 
Cours élémentaire des accouche- 
ments , 1779, in-123; IV. Mémoire 
sur la marche, lanature, les causes 
et le truitement de la dyssenterie, 
+980, in-8”.; V. Question médico- 
politique : Si l'usage du cufé est 
dvantageux à la santé, et s'il peut 
se concilier avec le bien de l'etat 
élans les provinces belgiques ? 1781, 
in-8°. . B—r. 

* ELPHINSTON ( Gui LaumE }, 
naquit à Glascow , vers lan 1451.11 
fut élevé dans l’uuiversité de cette 
ville ; il vint ensuite étudier à l’uni- 
versité de Paris, où il fut nommé pro- 
fesseur de droit canon. Îl exerça cette 
fonction durant six années avec un 
‘grand succès; après quoi, étant re- 
tourné dans son pays natal où il prit 
Jes ordres, il fut nommé official de 
‘Glascow, ensuite de St-André, puis 
membre du couscil du roi Jacques, 


en France, avec l’évêque de Dunkeld 
et le comte de Buchan, pour con- 
cier les différends qui s'étaient éle- 
vés entre Louis XI et le roi d'Ecosse. 
En récompense de sa conduite dans 
cette affaire, il obtint à son retour 
l'évêché de Ross, d’où i! passa, en 
1454, à l'évêché d’Aberdéen. Il fut 
fait en même temps chancelier du 
royaume ; mais 1l se retira des af- 
faires dans le temps des troubles qui 
agitèrent Ja fin du règne de Jacques LIL. 
Jacques IV l’employa comme ambas- 
sadeur auprès de l’empereur Maxi: 
mien, dont il demandait la fille en 
mariage. Cette négociation échoua ; la 
princesse était déjà promise ; mais 
Elphiuston rendit ce voyage utile à 
son pays par les négociations qu'il y 
entama avec les Hollandais , depuis 
long-temps ennemis des Ecossais, 11 
jouit le reste de sa vie d’une haute 
considération à la cour, et eut part à 
toutes les grandes affaires qui s’y trai- 
térent de son temps. Il protésea les 
sciences , et contribua beaucoup, tant 
par son crédit que par ses soins et ses 
bienfaits , à élever l’université d’Aber- 
déen à un degré de prospérité dont 
elle n’avait pas joui jusqu'alors, En- 
core plein de force et de vie, malgré 
sun grand âge, il mourut,en 1514, 
du chagrin que lui causa la perte de 
la bataille de Flodden Field, Il était 
alors âgé d'environ quatre-vingt:trois 
ans. C'était un homme d’un caractere 
respectable, et assez savant pour son 


temps. [l'a laissé une histoiré de son 


pays qui m'a Jamais été imprimée, et 
dont le meilleur manuserit est déposé 
à la bibliothèque Bodiéienne, à Ox- 
ford. S—D. 
ELPHINSTON (Jacques) , pram 
mairien, né à Edimbourg en 1721, 
étudia à l'université de cette ville, et 
fat, dès l’âge de dix-sept ans, gouver- 
eur de lord Blantyre. {1 parcourut la 
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Hollandeet le Brabant, et résida assez 
long-temps à Paris, dans la maison 
de Thomas Carte, lhistorien, son 
compatriote et son compagnon de 
voyage; il y acquit l'usage de. la lan- 
eue française , au point de pouvoir 
« l'écrire (suivant Nichols,, son ami) 
» avec autant de facilité et d'élégance 
» que les Français qui écrivent le 
y» mieux. » Etant revenu en Ecosse, 
ii reprit son premier emploi d'nstitu- 
teur. Le zèle qu'il mit, en 1750, à 
répandre dans son pays le Rambler! 
lui gagna l'amitié du célèbre docteur 
Johnson. Une partie seulement des 
vers latins qui servent d’épigraphes 
aux essais qui composent cet ouvrage 
périodique, étaient accompagnés de 
traductions tirées de Dryden, Pope, 
Cruch, etc. Elphinston, en publiant 
une nouvelle édition du Rambler, 
supplea à ce qui manquait à cet égard, 
et ses traductions , remarquables par 
une précision énergique, ont été de- 
puis adoptées par Johnson, qui les a 
conservées dans les éditions suivan- 
tes de son ouvrage. Elphinston vint 
s'établir quelque temps après en An- 
gleterre, d’abord à Brompton, et en- 
suite à Kensington , où il tint une 
école jusqu’en 1796. En 1955, il pu- 
la une traduction en vers du poème 
de la Religion, de Louis Racine; tra- 
duction qui eut le suffrage d'Young et 
de Richardson. I publia en r755, en 
2 volumes in-12, une Ænalyse des 
Langues francaise et anglaise; en 
1769, un poeme sur l'Education ; 
et en 
trés des meilleurs auteurs , adaptés 
à tous les dges, mais particulière- 
ment destines à former le goût de la 
jeunesse , un vol. in-8°. Ce n'est pas 
une légère présomption, même dans 
un Ecossais, que d’avoiradmis , com- 
me il l'a fait, ses propres poésies par- 
mi celles des meilleurs auteurs. Mais 


1704, un Recueil de poèmes 
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Elphinston, enne prenant pas ce qu'il 
y avait de meilleur dans les meileurs 
auteurs, s’est moins exposé à perdre 
par le voisinage, I fit paraître en1764, 
les Principes raisonnés de la Langue 
anglaise, ou La Grammaire anglaise 
reduite à l’analogie, 2 vol. in-r24 
Cet ouvrage, où lon trouvait des re= 
cherches äntéressantes sur ila langue 
anglaise, avait pour objet essentiel 
de changer le systême de l’erthogra- 
phe, en là rendant absolument con 
forme àula prononciation , sans aucun! 
respect pour Pétymologie. Les yeux 
anglais furent choqués d’une pa= 
reille inuovation , et rien n’était plus 
propre à la faire rejeter promptemerä,! 
que lapplication qu'Elphinston lui= 
même en fit non seulement à ses ou 
vrages, mais encore aux éditions qu'il 
a données d'ouvrages anciens. Il: pu# 
blia l’année suivante un abrégé des: 
Principes raisonnés de la Langue 
anglaise, pour l'usage des écoles; 
et.en 1767 , un recueil intitulé: Fersh 
anglais, francais et latins, in-fol, 

Ayant fait un voyage en Ecosse, il 
donna publiquement, vers lan 1779; 
une suite de leçons sur la langue an, 
glaise, d’abord à Edimbourg, et en 
suite dans l’université de Glascows 
IL avait annoncé en 1756 une traduc= 
on en vers des Epigrammes de Mar- 
tial, avec un commentare +elle parut 
en 1782, en uv vol. in-4°,3 etil donna 
en 1785 une édition de l'auteur 6ri- 
ginal, où les épigrammes sont class 
sées dans un nouvel ordre, et qui est 
précédée d’une intro duc a la lec- 
ture des poètes. E!phinston développa 
davantage son système d’orthographes 
dans un traité qui parut en 1586 
sous un titre que nous n’essayerons 
point de traduire ; Propriety ascer« 
tained in her picture ,; orvenglish 
speech and spelling reduced mutuab: 
guides , 2 vol. in-4°. Un des ouvrages, 


ELP 
d 

œu'on doit le plus regretter de voir 
défiguré par sa méthode d’orthogra- 

hier, est sa correspondance avec des 

ommes très distingués dans les scien- 
ces et dans les lettres; elle fut impri: 
méeen 1791 ,en 6 vol. in-8°., mais 
fut ensuite augnientée de deux autres 
volumes, ct publiée en 1794, sous le 
titre suivant, que nous donnons d’a- 
bord en anglais, comme un échantil- 
lon deson orthographe : Fifty years 
correspondence , inglish french and 
laltin, in proze and verse, between 
germusses 0v boath sexes and James 
Elphinston. (Correspondance de cin- 
quante annees, en anglais , en fran- 
caïs et en latin, en prose ét envers, 
entre des littérateurs des deux sexes 
et Jacques Elphinston , avec un por- 
trait d'Elphinston et un autre de 
Martial). Ou y remarque particuliè- 
remcnt-des lettres de Samuel John- 
son ; du docteur Jortin, de Benjamin 
Francklin et de Mackenzie , auteur de 
lÆomme sensible( the man of fee- 
ling ), ét quelques lettres en fran- 
çais, par, Delleville, membre de la 
convention. Elphinston donna, la mé- 
me année, une Traduction en vers an- 
glais , avec le texte en regard, des 
poètes moralistes latins, Publius Sy- 
rus, Laberins, Sénèque, Caton, etc, 
10-12. En 1784, il avait épousé en 
secondes noces une femme beaucoup 
plus jeune que lui, et avec laquelle il 
véeut encore vingt-cinq ans dans l'u- 
ion la plus parfaite. I] mourut à Hain- 
mersmith, le 8 octobre 1809, âgé de 
près de quatre-vingt-neuf ans. C'était 
un homme d'une société agréable, 
quoiqu'un peu original dans son ex- 


térieur, Il y avait trois choses qui ñe 


manquaient jamais de le faire Sortir 
de son caractère, un jurement, une 
Prononciation défectueuse, etune tenue 
indécente chez les femmes. La mode 
wayait aucune influence sur la forme 
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de ses habits, toujours faits sur le 
modèle de ceux qu’il portait à son re- 
tour de France. « Le temps, écrivaitil 
» à un de ses amis en 1782, le temps 
» n’a pas plus changé mon cœur que 
» mon costume. v On reconnaît dans 
ses ouvrages , et surtout dans ses let- 
tres , de Ja sensibilité et du talent com- 
me écrivain, malgré le désavantage que 
Jui donne lemploi trop fréquent des 
inversions. Mais ce qui a sans doute le 
plus nui à sa réputation littéraire, à 
laquelle if survécut long-temps , c’est 
son orthographe, qni a rendu la lec- 
ture de ses ouvrages rebutante pour 
ses compatriotes. Cependant l’applica- 
tion qu'il en à faite n'est pas un tra- 
vail inutile; et, comme la observé un 
critique anglais, ce sera pour les étran- 
gers et pour la postérité un type de 
ce qu'était la prononciation anglaise 
au temps où lauteur a écrit, On cite 
aussi de fut une traduction d'un ou- 
vrage de Dossuct, et quelques écrits 
polémiques en réponse à certains jour- 
nalistes qui lui avaient montré une 
grande malvailance. Peu de temps 
après le second mariage d'Elphinston, 
son frère , alors embarqué pour les 
Grandes -Indes, voulant écrire à sa 
belle-sœur, mais manquant des moyens 
de lui faire parvenir sa lettre, s’avisa 
de la renfermer dans une bouteille 
vide qu'il jeta à la mer. Cette bouteille 
fut retirée neuf mois après par des 
pêcheurs sur la côte de Normandie, 
près de Bayeux, X—s. 
ELPIDIUS ou HELPIDIUS 
(Rusricus }, diacre de l’église de 
Lyon dans le 6°. siècle, s’appliqua 
à la médecine, et y fit des progrès 
très remarquables pour cette époque. 
Théodoric, roi des Ostrogoths, le fit 
venir à sa cour, où il le traita avec 
la, plus grande distinction ; on croit 
même que ce prince le revêtit de la 
charge de questeur, Théodoric, comme 
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on sait, était atien; mais on ne voit 
pas que son estime pour Elpidius ait 
souffert de la différence de leurs opi- 
nions. Les devoirs de sa place obligè- 
rent Elpidius à fixer sa demeure à 
Arles, où il connut S. Gésaire. Il était 
lié avec les SS. Avite, évêque de 
Vienne, et Ennodius, évêque de Pa- 
vie. Une lettre que lui écrivit S. Avite 
et qu'on a conservée, prouve que sa 
réputation comme médecin était fort 
étendue; $S. Ennodius le loue, dans 
les siennes, de l'agrément de son style 
et de la chaleur de ses discours. El- 
pidius, sur la fin de sa vie, se retira 
à Spolète; il obtint de Théodoric une 
somme pour pere les édifices de 
cette ville, endommagés par les gucr- 
res, et mourut vers 33. Il n’a laissé 


que deux ouvrages, très courts; le 


premier est un recucil des passages 
de la Bible que les SS. PP. ont re- 
connu s'appliquer à Jésus-Christ ; Le 
second, un poème sur les bienfaits 
du Sauveur, La versification de ces 
deux pièces est assez bonne, au ju- 
gement des critiques. Elles ont été 
imprimées dans le Poëtarum eccle- 
siastic. thesaurus, de George Fabri- 
cius, Bâle, 1562, in-4°., dans la 
Biblioth. patrum, et enfin dans le 
Carminum specimen d'André Rivi- 
nus, Leipzig, 1652, in-6°., J. Alb. 
Fabricius pense que. lon doit dis- 
tinguer Elpidius, médecin de Théo- 
doric, d'Elpidius, questeur , auquel 
il attribue les deux poëmes qui vien- 
. nent d’être cités; mais il ne donne 
aucune raison à l'appui de son sen- 
tunent. —$. 
ELPIDIUS, rebelle, gouverneur 
de Sicile, fut chargé pour la seconde 
fois de cette place importanteen 581, 
sous le règne d’Irène et de son fils 
Constantin. À peine arrivé dans son 
gouvernement, Elpidius, gagné par 
les mécontents que le despotisme et 
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les cruautés d’Irène avaient formés, 


fomenta lui-même la révolte des: Sici- 


liens. L'impératrice, avertie de ce 
complot, envoya écuyer Théophile, 
avec ordre d’arrêter Elpidius. Les Si- 
ciliens s’opposèrent à l'exécution de 
cet ordre, et coururent aux armes ; 
mais la femme et les enfants d’'Elpi- 
dius, qui étaient restés à Constanti- 
nople, furent arrêtés, rasés, battus 
de verges et jetés en prison. L’eunu- 
que Théodore , patrice et grand hom- 
me de guerre, débarqua en Sicile 
l’année suivante, dans le dessein de 
réduire Elpidius ; celui-ci se défendit 
avec valeur; mais, vaincu dans plu- 
sieurs combats, il rassembla ce qui lui 
restait de richesses et d'amis, et s’en 
fuit avec eux chez les Sarrazins d’A- 
frique, qui lui mirent sur la tête Ja 
couronne. impériale, et le. traitèreut 
toute sa vie comme empereur. Vain 
honneur, qui ne put le dédommager 
de la perte de sa famille et de la chute 
de sa puissance, L—S—+. 
ELPINICE, fille de Miltiades, 
était mariée à Cimon son frére , lors- 
que celui-ci fut mis en prison pour le. 
paiemeut de lamende à laquelle son 
père avait été condamné. Callias, le: 
second de ce nom, étant devenu 
amoureux d'elle, lui offrit de payer 
cette amende si elle voulait l’épouser 3» 
Elpinice y consentit. Tel est le recit 


_de Cornélius Népos, que beaucoup de 


raisons doivent faire rejeter. Ceux 
qui avaient été condamnés à une 
amende perdaient leurs droits de ci=* 
toyen lorsqu'ils ne la payaïent pas 
dans le terme fixé; mais on.ne con+ 
naît ancune loi qui permit de les em= 
prisonner. D'un autre côté, Miltiades 
avait laissé une fortune considérables 
ainsi qu’on la vu à l'article Cmmons 
On ne croira donc pas davantage ce! 
que dit Plutarque, d’après d’autres 
auteurs, que Cimon lépousa parce 
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que sa pauvreté l’empêchait detronver 
un parti convenable à sa naissance. [l 
serait peut-être téméraire de nier son 
mariage avec son frère; il paraît cer- 
tain en effet qu'a Athènes, la loi per- 
mettait d’épouser sa sœur de père. 
D'autres prétendent qu’elle vivait avec 
Jui dans un commerce illésitne, et 
V'auteur du discours contre Alcibiades, 
faussement attribué à Andocides, dit 
que ce fut la cause de l'exil de Gimon. 
Mais la cause de cet exil est connue, 
et on l’a vue à l’article de ce général. 
Suivant Plutarque et Athénée, elle se 
prêta aux désirs de Périclès, pour 


qu'il ne s’opposât pas au retour de. 


son frère. Ils oublient que ce rappel 
est postérienr à Pan 456 av. J.-C., 
et que Miltiades est mort l'an 489, de 
sorte  qu'Elpinice devait avoir au 
mMOoius cinquante ans , puisqu'elle avait 
épousé Cimon peu de temps après la 
mort de son père. Plutarque dit que 
ses mœurs n'étaient pas très réglées, 
que le peintre Polygnote, qui avait 
été son amant , l'avait représentée 
sous la figure de Laodicé, fille de 
Priam, dans un des tableaux du Pœ- 
cile; mais on voit par les remarques 
précédentes, qu'il n’y a rien de cer- 
tain sur sa vie. Cr. 
ELRICHSHAUSEN ( CnarLes ba- 
ron DE ), général autrichien, étaitne 
dans le pays de Wurtemberg. Il s’était 
distingué dans la guerre de Sept ans 
comme major-général , et avait obtenu 
le grade de général de cavalerie, dans la 
guerre pour la succession de Bavière; 
ilcommandait, en 1778, un corps 
 nombreuxavec lequel ilarrêta les Prus- 
 Siens qui tombaient sur la Moravie et 
 leS repoussa. A Jaegerndorf et à Trop- 
pau, 1l les cerna si bien qu'ils eurent 
beaucoup de peine à se retirer. L’em- 
péreur, pour le récompenser de ce 
 sérvice signalé, lui donna la croix de 
\commandeur de l’ordre de Marie-T'hc- 
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rèse, qu'il accompagna d’une lettre de 
sa main. Elrischshausen, consumé par 
les fatigues , mourut à Prague le 9 
juin 1999; son souverain lui fit éle- 
ver un tombeau avec une épitaphe à 
sa louange. re 

ELSE ( Josera }, chirurgien an- 
olais, attaché à l'hôpital St.- Thomas, 
et membre de l’académie royale de 
chirurgie de Paris , jouissait de beau- 
coup de réputation dans son art, et a 
publié quelques écrits estimés, sur 
des sujets de chirurgie, particulières 
ment un Traité sur l’hydrocèle , 
(1770 ), où il recommande le traite- 
ment par le caustique. Il mourut le ro 
mars 1780. Ses ouvrages ont été 
rénprimés ensemble, après sa mort, 
1782, 1 vol. in 8°., par les soins de 
George Vaux, chirurgien , qui y à 
ajouté un appendix , contenant des 
Observations sur l’hydrocèle, avec 
une comparaison des difJerentes mé- 
thodes de traiter cette maladie par 
le caustique et le seton. Vaux y donne 
la préférence à la première, X—s. 

ELSHOLZ (Jean - SicrsmonD), 
médecin allemand qui cultiva, dans 
le 192. siècle, la botanique et la chi- 
mie. Inaquit à Francfort-sur-’Oder, 
en 1623, étudia dans l’université de 
Padoue, où il se fit recevoir docteur 
en médecine en 1653, et mourut à 
Berlin le 19 février 1688. Il y avait 
été appelé en 1656 par lélecteur 
de Brandebourg Frédéric - Guillau- 
me, qui le nomma son premier mé- 
decin, et lui donna la direction d’un 
jardin de botanique, qu'il venait de 
fonder. Il en publia le catalogue sons 
ce titre : Flora marchica, sive ca- 
talogus plantarum quæ parüm in 
hortis electoralibus Marchiæ Bran- 
déburgicæ ; Berolinensi,  Auran- 
giburgico et'Postdamensi incolan- 
tur | pariim sud sponte proveniunt, 
Berlin, 16G3, in - 8. Comme on 
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voit par ce titre, il annonçait Île ca- 
talogue des plantes indigènes de cet- 
te contrée; mais il en indiqua. fort 
peu, et ne profita pas même du 
Pugillus de Mentzell, qui l'avait pré- 
cédé. D'un autre côte 1l donna comme 
spontanées, des espèces qui ny ont 
jamais végété. On. y trouve un très 
petit nombre de remarques, entre 
autres sur les variétés du seigle et de 
Vorge. En 1666 il publia un traité 
complet du.jardinage : Veu Ange- 
legter Gartenbau…….…., etc., dis- 
tribué en VI livres, Berlin, 1666, 
in-4°. Dans le premier livre 1l traite 
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des Instruments et des généralités de. 


culture ; dans le second des Æleurs, 
dont il donne un catalogue, rangé sui- 
vant une espèce de méthode ; le troi- 


sième des Légumes ; le quatrième 


des Arbres , tant fruitiers que fores- 
tiers, avec le détail des. différentes 
opérations dont ils sont l’objet, telle 
que la greffe; le cinquième de la Vigne ; 
le sixième des Plantes médicinales , 
tant cultivées que spontanées. Il en 
expose les vertus brièvement ; mais 
avec bonne foi et clarté. Il y a quel- 
ques planches, mais qui ne concer- 
nent presque que les instruments. Cet 
ouvrage a été très estimé en Allemagne, 
ce que témoignent ses nombreuses 
éditions : la dernière est de Leipig, 
2716, in-fol. On lui doit encore : I. 
Anthropometria sive de mutud mem- 
brorum corporis humani proportione, 
item «de nervorum harmonid libel- 
lus , Padoue, 1654, in-4°.; id. 1667; 
Francfort-sur-lOder , 1663, in-8°., 
fig; IL. Dephosphoris observationes, 
Berlin, 1691, in-fol.; [lT. Diœte- 
ticon oder ÂVeues Tischbuch, Ber- 
lin, 1682; Leipzig, 1915, in- fol. 
C'est un traité des‘aliments, distribué 


en six livres. Daus le premier il parle. 


des végétaux ; des animaux dans les 
suivants, avec quelques planches ; 
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dans le cinquième il traite des aro- 
mates et des assaisonnements, et dans: 
le dernier des boissons. Enfin, dans 
un Appendix, ikexpose les principes 
de l’art de la cuisme. Il donna-aussi 
l'art de la distillation dans un traité 
parüculier :: Distillatoria curiosa ,. 
Berlin, 1674 ,in-12,, fig. Etant reçu 
membre de l'académie des curieux , 
il fit paraître plusieurs dissertations 
dans les mémoires de cette société :: 
dans la première décurie, sur une 
espèce d’équisétum, sur la badiane ou. 
anis étoilé, sur la graine de Cina, sur 
le moxa des Chinois, qu'il regardait 
comme un bon préservalif coutre la. 
goutte. Dans la quatrième collection 
de Hook, il pubha plusieurs secrets, 
pour perfectionner les vins, et il en-. 
seigna la manière de préparer des es- 
sences des végétaux. Enfin, suivant. 
Moehsen , 1l avait préparé vingt plan- 
ches pour former un appendix à l Æor- 
tus Eystettensis: elles sont restées dé-. 
posées dans la bibliothèque de Ber-. 
lin. El avait laissé aussi un manuscrit 
sur les-plantes médicinales, avec.un: 
berbier correspondant, contenant 440 
échantillons. On voit, par ce détail, : 
qu'Elsho!z a cherché à être utile pen- 
dant tout le cours de sa vie. Boediker 
a publié sa Vie ou Eloge : Ehrenge- 
dæchiniss , Berlin, 1688, in-folio.. 
Wildenow a rendu un hommage tar-# 
dif à sa mémoire, en donnautle nom* 
d’Elsholzia à un nouveau genre, com-" 
posé d’espèces détachées. de l’Aysope.b 

D—P—s. . 
 ELSIUS (Paire), religieux Au-# 
gustin , né à Bruxelles vers la fin.dus 
16°.siècle, professa pendant plusieurs: 
années les humanités au collége de son 
ordre, dans cette ville, et y mournt en. 
1654. On a de lui: Encomiasticon 
ÆAugustinianum in quo personæ ordis 
erem. S..P. N. Augustini sanctitate, 
prælaturé , legationibus, scriptissr 


etc., præstantes enarrantur, Bruxel- 
les, 1654 , in-fol. Dans l'épitre au lec- 
teur, l’auteur avoue qu'il a fait quel- 
ques doubles emplois lorsqu'il atrouvé 
le nom d’un même personnage écrit de 
différentes manières dans les sources 
qu’il a consultées. Il déclare aussi qu'il 
à cru devoir joindre aux illustres de 
son ordre tous les fondateurs ou ré- 
formateurs d'ordres et congrégations 
religieuses, par la raison, dit-1l, que 
tous ont plus ou moins emprunté à la 
règle de St.- Augustin. L'ouvrage est 
par ordre alphabétique des prénoms, 
et contient près de deux wille cinq 
cents articles; la plupart sont fort suc- 
cints, ct re: donnent que des notices 
assez insignifiantes. Les anonymes , 
formant quatre - vipgt- sept articles, 
sont placés à la fin de Ja lettre N. La 
partie bibliographique y est traitée 
avec beaucoup de négligence, et sous 
ce rapport la Bibliotheca ÆAugusti- 
niana d’Ossinger, qui d’ailleurs est 
plus moderne d’un siècle , est infini- 
ment préférable, W—s. 
ELSNER (Jacques), savant théo- 
lopien de PEglise réformée, docteur 
en théologie, conseiller du consistoire 
royal de Prusse, premier prédicateur 
de la cour et de Péglise métropolitaine 
des reformés à Berlin, et directeur 
de la classe de bclles-lettres à Paca- 
démie royale des sciences, naquit en 
1692, à Saulfeld, petite ville de 
Prusse. Son père, originaire de la 
Bohème, voyant son goût pour les 
sciences, lui fit donner une excellente 
éducation. Il alla achever ses études 
à Kœnigsberg, et y fut ensuite nom- 
mé recteur de l’école des réformés. Il 
“alla de là à Dantzig, à Berlin, à Clève, 
à Utrecht ct à Leyde. En 1720, le 
roi de Prusse le plaça à Lingen , où il 
fut fait professeur de théologie et de 
-philologie. I obtint bientôt une chaire 
‘de pasteur; mais en 1722, 1 fut ap- 
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pelé à Berlin, pour être recteur du 
collése de Joachimsthal , qu'il réta- 
blit dans tout son éclat. Après la mort 
de Schmidtmann, 1l fut nomme se- 
cond pasteur de l’église consistoriale, 
et obtint ensuite la première place. Il 
mourut à Berlin le 8 octobre 1750, 
âgedecinquante-huitans. Les ouvrages 
qui lui ont acquis le plus de réputa- 
tion sont ceux où il'a cherché à ex- 
pliquer le nouveau Testament à laide 
des anciens auteurs profanes ‘et des 
téinoignages de Pantiquité. Le prin- 
cipal est divisé en deux volumes, in- 
ütulés : Observationes sacrcæ in Novi 
Jæderis libros , tomus 1. Libros his. 
toricos complexus, Utrecht, 1720, 
10.8°. tomus 2%, epistolas Apostolc- 
rum et Apocalypsin complexus, ibid. 
1728 , in-8°. Cet ouvrage (dont J.-V. 
Stosch a donné nne édition tres- 
augmentée, Zwoll et Utrecht, 1767- 
1799, 3 vol. in-4°.), fut la cause 
d’une longue discussion que J.-George 
Stoer engagea contre Elsner , et plu- 
sieurs disciples de ce dernier répon- 
dirent pour lui, et soutinrent sa que- 
relle. Parmi ses autres écrits, on re- 
marque encore : 1. Oratip inaug. de 
Zelo theologi, dicta in illustri athe- 
neo Lingensi, 4 jan. 1921, Utrecht, 
1721 ,in-4°, II, l'Epitre de S. Paul 
aux Philippiens , expliquée en dis- 
cours moraux , suivis de remarques 
et d'observations , Berlin, 1741, 
in-4°., en allemand. HI. Schediasma 
crilicim, quo autores , aliaque an- 
tiquilatis monumenta , inscriptiones, 
item et numismata emendantur, et 
indicantur el exponuntur, inséré dans 
le tom. vn des Miscellanea Beroli- 
nensia, 1744, in-4°. IV. Nouvelle 
description de l'Eglise des Chré- 
tiens grecs en Turquie, avec des 
notes, Berlin, 1759, in-8°., en 
allemand , avec dix planches. On x 
prétendu que dans cetouvrage , ilsen 
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était laisse imposer par un Archi- 
mandrite grec, uommé Athanase Do- 
rostanus, sur la relation verbale du- 
quel il l'a écrit. V. Continuation du 
méme sujet, 1b.,17417,avec deux plan- 
ches. Il y à joint une dissertation sur 
l'excellence et la fertilité de la Pa- 
lestine, morceau qu’il avait déjà donné 
en français dans Ÿ Æistoire de l’ Aca- 
démie de Berlin, 1748. VI. Du 4o°. 
Chapitre de Tacite sur les mœurs 
des Germains, et surtout de la 
Déesse Hertha, .dans l’Æistoire de 
V Academie de Berlin, 1747. VII. 
De la Deesse Hertha ou Erdanns, 
ibid., 1748. Son éloge, par Formey, 
se trouvé dans la Nouv, Piblioth. 
.Germ., tom. xx, 2°. part. Gr. 
ELSNER ( Jean - Taéoemre), 
théologien unitaire, 
| Wengrow, dans la Coude -Pologne, 
deviut adjoint de l’Église allemande et 
dn Gymnase de Lissa en 1743, pas- 
teur de Péglise bohémiene réfDe- 
mée de Betblehem, à Berlin, en 
1947, t Senior des Unitaires Bohé- 
amiens de Pologne et de Prusse en 
1761, et mourut le 21 avril 1782. 
Ses principaux ouvrages sont : [. Hi- 
“phiboseih, traité historico-philolo- 
gique , Leipzig, 1766 , in-8°. Il y 
fait voir beaucoup d’érudition. Ii. 
Essai d'une Histoire des traductions 
bohémiennes de la Bible et des Edi.- 
tons du Nouveau- Testament, dans 
la méme langue, Halle, 1765, in-8°. 
Ces deux ouvrages sont en 0 
WI. Brevis et SuCcincta: Biographia 
Jacobi Elsneri, dans la Biblioth. 
Bremens. nov. de Barkley. Il a aussi 
traduit en allemand le Martyrologium 
bohemicum, donné de nouvelles édi- 
tions de quelques ouvrages  bohé- 
miens de Comenius, et. fourni plu- 
sieurs morceaux ipléressants pour 
l’histoire des Unitaires de Bohème, 
dans le Scrinium antiquarium de 


né en 1717, à 
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Gerdes. — Jean - George ELsner , 
magistrat ct historien de Thorn, né 
dsus cette ville en 1710, y sôtré 
dans le conseil des Seize en 1736 , y 
occupa depuis quelques*emplois judi- 
ciaires, et mourut le 11 mars 1953. 
Il a public en allemand : 1 Observa- 
tions historiques sur la dignité de 
Bourguemestre à Thorn , ibid. 1738, 
in-4°. 1]. Sur l’origine de la ville de 
Thorn, inséré dans le DankundDenk- 
mahl de Dittmann, dans lequel-on 
trouve aussi quelques notes sur sa vie. 
Ila encore laissé en manuscrit quelques 
opuscules sur la noblesse de Pologne, 
et Sur l’état des sénateurs protestants 
dans ce royaume. C. M. P. 

ELSTOB (GUILLAUME ), anti- 
quaire anglais, naquit, en 1673, à 
Newcastle-sur-Tyne. Il ‘fut élevé d’a- 
bord à Cambridge, puis à Oxford, où 
il fut ensuite professeur. I prit les 
ordres , fut nommé recteur des pa- 
roisses réunies de St.-Swithin et Ste.- 
Marie Bothaw de Londres, et mou- 
rut en 1714, âgé de quarante-un ans. 
Il était très versé dans Ja ve 
sance des antiquités de son pays , 
de la langue anglo-saxonne. Jl a a 
duit de cette langue en latin, pour le 
docteur Hickès , l’homélie de Lupus, 
avec des notes, 1701, et l’homélie du 
jour de S. Grégoire, qu'il a publiée 
avec le texte, 1700 ,in-8°. I avaitle 
projet, si la mort ne eût surpris, de 
donner nne édition des lois saxonnes 
avec beaucoup d’additions, elc. Get 
ouvrage a été exécuté et publié par 
David Wilkins en 1921. On conser- 
ve à la Bibliothèque de la Société des’ 
antiquaires , une dissertation manus- 
crite sur Pusage de la littérature anglo: 
saxonne, par Elstob , destinée à ser- 
vir de préface 2 à une traduction qu'il 
comptait donuer de la version para- 
phrasée d’Orose, par Alfréd-le-Grand. 
On a aussi de”lui des Sermons, un 
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Traité sur l’affinité qui existe entre la 
profession de jurisconsulte et celle de 


théologien , etc. X—s. 
ELSTOB (Eusaseru), sœur du 

précédent , et compagnégässidue de 

ses études, naquit , en 16089,, à New- 


castle-sur-Tyne. Elle avait reçu de sa 
mère le goût de l'étude et de la scien- 
ce; l'ayant perdue à huit ans, elle 
résista aux efforts deses tuteurs pour 
la détourrier d’une carrière si peu faite 
pour son sexe. On la laissa enfin libre 
de suivre un goût si déterminé ; il pa- 
rait qu’elle partagea à Oxford léduca- 
tion de son frère, et qu’elle le suivit 
ensuite à Londres. Elle l’aida dans 
ses travaux, et accompagna son édi- 
tion anglo-saxonne. et latine de l’ho- 
- mélie du jour de S. Grégoire , (Lon- 
dres, 1709, in-8°.), d’une traduc- 
‘ tion anglaise et d’une préface en l’hon- 
neur des femmes savantes. Élisabeth 
Elstob publia ensuite une traduction 
de VEssai sur la Gloire par M'Y. 
de Scudéry. Elle avait transcrit de sa 
main , probablement pour un des ou- 
vrages que projetait son frère, toutes 
les hymnes contenues dans un ancien 
manuscrit de la cathédrale de Salis- 
bury. Elle entreprit, pour son propre 
compte, un recueil d Zoméliessaxon- 
nes , avec la traduction anglaise, des 
notes et des variautes; mais les moyens 
pécuniairesmanquaient à Élisabeth, 
pour l'exécution de ses projets litté- 
raires. Elle avait posséde, dit-on, 
une fortune honnête , qu’elle avait 
laissé périr par sa négligence et par 
son peu d'attache aux choses tem- 
porelles. Ce détachement se portait 
jusqu’à un excès dont on sait rare- 
ment gré à une femme , quelque sa- 
vante qu’elle soit. Un de ses contem- 
porains parle d’une visite qu'il lui fit, 
et où il la trouva ensevelie dans Les 
livres et la malproprete. Aussi Eli- 
sabcth savait-elle huit langues, sans 
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compter Ja sienne. Deux ou trois de 
moins , et un peu plus d'argent, ne 
fût-ce que pour faire imprimer ses tra- 
ductions , auraient rendu sa sciencc 
plus utile aux autres, et à clle- 
même. Le lord trésorier lui procura 
quelques secours de la reine Anne 
pour l'impression de ses //omeélies ; 
mais cette princesse mourut, et ses 
secours cessèrent , en sorte qu'on 
n'imprima qu'un petit nombre des 
Homeélies (Oxford, in-fol.). Elisabeth, 
ayant à peu près dans le même temps 
perdu son frère, se trouva dans un 
dénuement complet. Cependant elle 
fit paraître,enr71 5, une Grammaire 
Saxonne, dont les caractères furent 
gravés aux frais du lord Chief Justice 
Parker, depuis comte de Maccles- 
fied. Elle se retira à Evesham, où 
elle tint, pour subsister, une petite 
école. On obtint, pour elle, de la reine 
Caroline, une pension anvuelle de 20 
guinées ; mais la mort de cette prin- 
cesse vint encore lui enlever cette 
modique ressource. Alors elle chercha 
une place de gouvernante. 11 semble- 
rait que l'espèce de décousu savant 
qu’elle portait dans l’ensemble comme 
dans Jes détails de sa vie, dût la ren- 
dre peu propre à des fonctions de 
ce genre. Cependant elle entra, en 
cette qualité, en 1759, chez la du- 
chesse douairière de Portland , où elle 
demeura jusqu’à sa mort, arrivée le 
30 mai 1756. —$. 
ELSYNGE ( Henri}, naquit en 
1598, à Battersea, dans le comté de 
Surrey. Après avoir'étudié à Oxford, 
il voyagea durant plus de sept années. 
Son esprit et ses connaissances le fi- 
rent rechercher par tout ce qu'il y 
avait alors de plus distingué en An- 
gleterre. L’archevèque Laud, entre au- 
tres , le prit en graude faveur, et le fit 
nommer secrétaire de la chambre des 
communes. Il s’y fit remarquer autant 
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par son aptitude à remplir ces difficiles 
fonctions, que par une modération et 
une droiture qui, au milieu des fac- 
tions qui agitaient le long parlement, 
lui conservèrent l'estime générale. Cest 
ce qui a fait dire que son tabouret 
était plus respecté que le fauteuil de 
Vorateur Lenthau. Lorsqu'il vit une 
partie des membres de ce parlement 
emprisonnés ou expulsés, ét le reste 
se disposant à faire le procès au roi, 
1 se retira sous prétexte de santé; mais 
bientôt, réduit à une vie trop séden- 
taire, malheureux dans sa fortune par 
la perte de sa place, et, par-dessus 
tout, accablé des maux de son pays et 
de la mort du roi son maître, il mou- 
rut en 1654, ägé de cinquante-six 
ans. On a de lui : l'ancienne Manière 
de tenir les parlements en Angle- 
terre , Lond., 1663. Get ouvrage a eu 
plusieurs éditions; la dernière est de 
1768. Wood le croit tiré en partie 
d’un manuscrit du père de l'auteur, 
intitulé : Modus tenendi parliamen- 
tum apud Anglos, Elsynge a laissé 
d'autres écrits, mais qui n’ont pas été 

ubliés, | X—5. 

ELTESTE (Frépéric-Gonerroi), 
ministre luthérien à Zürbig, près de 
Delitzsch, dans l'électorat de Saxe, né 
à Calbe sur la Saale, Je 26 janvier 
1684, mort le 1°". janvier 1951, a 
publié en allemand : 1, Topographia 
Sorbigensis, Delitzsch, 1911, in-4°,; 
retouché et très augmenté, Leipzig, 
1727 ,1n-8°. On y trouve des recher- 
ches curieuses sur les Wendes ou 
Sclavons de la Lusace. IT. Votice de- 
taillée de la ville de Zorbis, pre- 
mière continuation, Tesnitz, 1732, 
in-8°., fig, ; JIL. Idem, deuxième con- 
tinuation, 1bid. 1755, in-S°,, fig. ; 
IV. Hubnerus enucleatus et illustra- 
tus, Leipzig, 1755 , in-8”. Cest un 
Cours d'histoire universelle en 104 
leçons , par questions, suivant la me- 
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thode d’Hubner; Schumannenadonré! 
une nouvelle édition avec une conti- | 
nuation, ibid., 1756 , in-8°. V: Quel- 
ques Scrmons et Discours :oratoires. 
pète, Godefroi ELTEsTE, fils 
rddünier de Zorbig, où il na- 
quit en 1653, y fut fait archidiacre. 
en 1609, et mourut en 1706. 0n ade 
lui, sous le titre de Presbyterologia 
une description du monastère de las 
Grace Dieu, près de Calbe: 
ME. P 
ELVER (Jérome), jurisconsulte! 
allemand, né vers le milieu du 16°. 
siècle, Son mérite le fit appeler. à Ja 
cour de l’empereur Mathias, qui les 
nomma conseiller aulique, diguité qui 
lui fut conservée en 1619 par son. 
successeur Ferdinand IT. Ilavait beau- 
coup voyagé, et le fruit de ses. oh: : 
servations , Contenu dans une suite de 
lettres, fut anis au jour par J. Fride-. 
rich, sous ce titre: Sylloge episto- 
lica. in peregrinatione italo-gallo- 
belgio-germanica et polonicé nat, 
Leipzig, 1611 ,in-8°., avec une pré-». 
face de l'éditeur. 11 paraît qu'Eiver à 
se dérobait le plus souvent qu'il pou- 
valt au fracas de la cour pour vivre 
dans la solitude à la campagne. Dans 
les moments de loisir qu'il y geûta, 
il composa un ouvrage latin, dans 
lequel il chercha à faire valoir tous 
les avantages de la vie rustique; il 
fut publié à Francfort - sur - le - Mein 
par les soins de Gurtner, qui l'orna » 
d’une préface ; il parut sous ce titre: , 
Deambulationes vernæ quibus ru- 
ralis philosophia ad unguem dis- 
cutilur , etc. , 162a, in-folio de 
450 pages; il est divisé en deux par- 
tes , contenant ensemble 189 arti- 
cles ou chapitres, dans lesquels l’au- 
teur passe en revue sans beaucoup . 
d'ordre tous les plaisirs que peut : 
procurer la contemplauon des trois » 
règnes de la nature: il cherche en» 
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suite à démontrer l'utilité qu'on peut 
retirer en suivant les travaux de 
lagriculture; mais , philosophe chré- 
tien, son dernier but est de remonter 
par le spectacle de la nature à la con- 
naissance du Créateur. On doit donc 
regarder Elver platôt comme un mo- 
raliste qui cherche à appuyer les pré- 
ceptes qu'il donne par des exemples, 
que comme un physicien qui tend 
par l'observation de la nature à re- 
connaître ses lois; aussi ne met-il pas 
beaucoup de discernement dans les 
traits qu'il cite : les puisant dans une 
vaste érudition , il choisit toujours Îles 
plus singuliers ; en sorte que le plus 
grand nombre ést maintenant relé- 
gué parmi les fables. C’est de là vrai- 
Rhbabléten: qu'est venue l’obscu- 
rité dans laquelle est plongé son li- 
vre, quoique estimable à beaucoup 
d’égards; obscurité qu’a partagée l’au- 


teur, sur la vic duquel on n’a con- 


servé aucune particularité. On doit 
| . U 
cependant le considérer comme un 


digne précurseur des Derham, des 
Pluche et des Bernardin de Saint- 
Pierre. D—P—s, 
_  ELVIUS (PxerrE ), professeur 
d'astronomie à l'université d'Upsal, 
dans le dernier siècle. Outre l’astro- 
nomie, il cultivait la minéralogie , la 
physique et l’éconoinie politique. On 
a de lui : I. Delineatio magnæ fodinæ 
cupromontanæ ( Fahlun), Upsal, 
11907 , in-8°.; ÏT. Schediasma de 
re metallicé Sueogothorum , Upsal, 
3909 ,in-8°.; IL. Disput, de navi- 
gatione in Indiam per septentrio- 
nem tentaté, ibid., 1704. ia-8°., 
AV; Idea scipionis Runici , ibid. , 
3905, in-8’,; V. Disp*de Suionum 
in Americé colonia, ibid. , 1709, 
in-8°. etc. :C—av. 
ELVIUS (Pierre ), fils du précé- 
dent, naquit à Upsal eu 1710. Il étu- 
dia sous les meilleurs-maîtres les ma- 
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thématiques, dont il fit l’application 
à plusieurs objets d'utilité publique. 
Ayant entrepris, en 1743, un voyage 
en Suède aux frais du bureau des ma- 
nufactures , il examina plusieurs dis- 
tricts sous le rapport des travaux hy- 
drauliques qu’on se proposait d’y fai- 
re et dressa des cartes pour faciliter 
l'exécution de ces travaux. Un second 
voyage qu'il entreprit avec le baron 
de Hârleman lui fit connaître cette par- 
tie de la Suede que baïgnent Îles lacs 
Wetter et Wenner et la rivière de 
Gothie. Il examina les chutes de cette 
rivière, et fit des observations impor: 
tantes sur les canaux de navigation 
intérieure que l’art pouvait construire 
pour faire communiquer la Baltique 
à l'Océan. Il détermiua aussi les hau- 
teurs du pôle le long des côtes et à 
Gothenbourg. Arrivé à l'ile de Huen, 
il chercha à découvrir les restes des 
édilices élevés autrefois par Tycho 
Brahé , et il répéta les observa- 
tions de ce fameux astronome parmi 
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les ruines d'Uramibourg. La relation 


de ce voyage parut après sa mort, 
en 1751, et fut traduite eñ allemand, 
En 17947, Elvius avait été nomme se- 
crétaire de l’académie des sciences de 
Stockholm. Il remplit cette place de la 
manière la plus distinguée, et ce fut 
Jui qui proposa à cette société savante 
de faire élever un observatoire. Elvius 
mourut le 27 septembre 1740, n'é- 
tant âgé que de trente-huit ans. L'aca- 
démie frappa une médaille à son hon- 
neur, et Se chargea de l'impression 
de son ouvrage sur les Effets des 
{forces de l’eau. I\eut pour successeur, 
dans la place de secrétaire, Pierre 
Wargentin , qni habita l'observatoire 
dont Elvius avait proposé la construc - 
tion, et le rendit fameux par des ob- 
sérvations importantes. (au. 
ELYE ( Evras }, natif de Lautltn, 
doit être compté entre les premiers 


196 ELY 
restaurateurs des lettres en Suisse; 
s'étant chargé, nonobstant la qualité de 
chanoine et un âge de soixante-dix 
ans, d'établir une imprimerie enr 470, 
la première en Suisse, L’on a de lui 
un Dictionnaire de la Bible, intitulé : 
Mamotrectus, de cette année, et le 
Speculum vitæ humanæ en 14753. 
Il était chanoine de Munster en Er- 
govie, canton de Lucerne. Le fameux 
Ulrick Gering , premier imprimeur 
de Paris, a été, selon toutes les appa- 
rences , son élève. —1. 
ELY MAS ou BAR-JESU, juifqui se 
mêlait de magie et faux prophète. On 
croit qu'il demeurait dans l'ile de 
Crète. Il était avec le proconsul Ser- 
grus-Paulus , lorsque S. Paul vint à 
Paphos. Le proconsul, homme sage et 
prudent, disent les Actes, désirait d’en- 
tendre la parole de Dieu , et envoya 
chercher Barnabé et Saul; mais Ely- 
mas s’efforçait de l'en détourner. Alors 
Saul, étant rempli du $S. Esprit et re- 
gardant fixément cet homme , lui dit : 
« O homme plein d’astuce et de trom- 
» perie, enfant du diable, ennemi de 
» toute justice ! ne cesseras-tu pas de 
» détruire les voies droites du Sei- 
« gneur ? Mais maintenant voici que 
» la maiu du Seigneur est. sur toi : tu 
» vas devenir aveugle , et tu ne verras 
» point le soleil jusqu'à un certain 
» temps. v Aussitôt ses veux furent 
obseurcis, et, environné de ténèbres, 
il cherchait quelqu'un qui lui donnât 
la main. Le proconsul ayant vu ce mi- 
racle, embrassa la foi, et il admirait 
la puissance du Seigueur (1). Les Pères 
prétendent que c’est à cette occasion 
que Saul changea son nom en celui de 
Paul, en mémoire de la conquête 
qu'il veuait de faire à la foi, dans la 
personne de Serge Paul. S. Chry- 
sostôme et Origène croient qu'Elymäs 
ARE A Ce ME REPAS Me 
(x) Actes 13. 
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se convertit aussi, et que S. Paul lui 
rendit la vue. Elymas est un nom 
arabe qui signifie magicien; Bar-Jesu 
était le nom du juif, L—y. ! 
ELYOT ( sir Tnomas}), savant 
auteur anglais, issu d’une bonne fa- 
mille du comté de Suffolk , étudiait à 
Oxford vers l’année 1514. Au retour 
de ses voyages sur le continent , 1l fut 
introduit à la cour de Henri VIIY, 
qui le créa chevalier et le nomma à 
diverses ambassades , entre autres à 
celle de Rome dans l'affaire du divorce 
en 1552. Wood et Leland parlent 
avec les plus grands, éloges de son 
savoir , de ses talents littéraires et de 
son caractère moral. } possédait des 
biens assez considérables dans les 
comtés de Cambridge et de Hamp ; il 
résida Jlong-temps à Cambridge où 1l 
exerça les fonctions de shéniff, et 
mourut en 1546. On a de lui : 1. Le 
Chateau de santé, à541 ;réimprimé 
plusieurs fois ; espèce de traité d’hy= 
gène, IT. Le Gouverneur ;, en 3 li 
vres, 1544 ; II. de l'Education des 
enfants ; 1V.le Banquet deSapiences 
V. Préservatif contre la crainte de 
la mort ; VI. De rebus mirabilibus 
Angliæ ; VIT. l’Apologie des bonnes 
femmes ; VIT. Bibliotheca Eliote, 
Bibliothèqueou Dictionnaire d’Eliot, 
1541. Cest, à ce qu’on croit, le pre= 
mier dictionnaire latin-anglais quiait 
paru en Angleterre ; il a été aug= 
menté et perfectionné depuis ( 7. Th: 


Cooper ). IX. L° Image du gouverne 


ment , tirée des actions et paroles 
notables de l’empereur Alexandre- 
Sévère , 1549. Cet ouvrage, quil 
prétendit avoir traduit sur un manus- 
crit grec d'Encolpius , que lui avait 
prêté un: gentilhomme napolitains 
n'est qu'une compilation-de faits qu'il 
a tirés de Lampridius et d’Hérodien,, 
et auxquels il en a ‘ajouté quelques* 
uns de son invention. X. Sermons 
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sur la mortalité de l'homme , trad. 
dulatin de St. Cyprien, 1554. XI. 
Règle de la vie chrétienne, trad. de 
Pic de la Mirandole, 1534. De tous 
ces ouvrages, le Dictionnaire d'Elyot 
est le seul qui soit connu aujourd’hui. 
Les biographes, même anglais, ont 
fait deux articles différents pour cet 
auteur ; en écrivant son nom, tantôt 
sv et tantôt Elyot.  X—s. 
» ELYS (Ermom), séclésiastique 
et écrivain anglais du 17°. siècle, 
étudia à Oxford , et se fit une assez 
mauvaise réputation par quelques fo- 
lies de jeunesse ; anais étant entré dans 
les ordres, et ayant en 1659 succédé 
à son père ‘dans la cure d'East Alling- 
ton dans le comté de Devon , il répara 
‘ses premiers torts par une meilleure 
conduite. On a de lui un grand nom- 
bre d'ouvrages qui prouvent beau- 
“coup de talent et d’érudition. Nous ne 
citerons que les suivants. J. Des Poe- 
 sies sacrées , en 2 petits vol. , publiés 
A ersive ment en 1655 et en 1658. 
I. Miscellanea, en vers latins et 
anglais, suivis de quelques essais en 
Rs latine , 1658 , réimpriné en 
1669. IT. Un pamphlet contre les 
*sermons du docteur Tillotson sur lin- 
 carnation. IV. Un volume de Lettres 
estimées. On ne connaît point la date 
sde sa mort. On sait seulement qu’il 
«vivait encore en 1693, dans une re- 
‘traite studieuse , ayant refusé alors de 
Préter le serment. } 
ELZEMAGH. For. Sam BEN 
vtr, 
ELZEVIR est le nom sous lequel 
sont connus des imprimeurs célèbres 
: dont le véritable nom est Ælzevier ; 
enlatin, Elseverius. Cette famille était 
Criginaire de Liége ou de Louvain, 
peut-être même d’Espagne. Louis, le 
premier de son nom qui soit connu, 
paraît n'avoir été que libraire. C’est 
‘@hez lui que se vendait l'Eutropius, 
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Leyde, 1592, in-8°. Son nom se 
trouve sur des livres de 1617; sur 
quelques-uns il est annoncé comme 
associé de Maire (Jean), et sur quel- 
ques autres son nom est uni à celui 
d’Isaac Elzevir, son petit-fils. Gette 
année 1617 fat la date de la mort ou 
tout au moins de la retraite de Louis, 
dont. la devise était, dit M. Adry : 
Concordid res parvæ crescunt, et 
quilaissa quatre fils : Matthieu ou Mat- 
thys, Gilles, Arnoust et Joost ou 
Just; ces deux derniers ne suivirent 
pas la profession de leur père. 
Marrmeu, né en 1565, était h- 
braire à Leyde en 1618, et asso- 
cié de Bonaventure, son fils. On ne 
connaît que deux ouvrages portant 
leurs noms; savoir : la Castraméta- 
tion de Stevin, et la nouvelle For- 
tification par écluses, du même au- 
teur. Matthieu mour utile 6 décembie 
1640, laissant. six ou sept enfants ; 
dont cinq fils : Isaac, Arnont IT, 
Abraham, Bonaventure et Jacob. — 
Gizees , second fils de Louis, fut li- 
braire à La Haye dès 1599.— Isaac, 
fils aîné de Matthieu, fut le premier 
imprimeur de cette famille: il imprima 
de 1617 à 1628 , quipaïait être l’année | 
de sa mort. — BoNAVENTURE, frère 
d’Isaac, fut, comme on Va vu, ASS 
dans lalibrairie de son pèreen 1618; 
il s'associa en 1626 avec son frèèe 
Abraham, et cette association dura 
jusqu'en 1652. Ce furent eux qui pu- 
bliérent la collection connue sous le 
nom de Petites Républiques , collec- 
tion sur laquelle , ainsi que sur les 
ouvrages qu’on y Joint , On trouve dés 
détails dans les Mémoires de liüttéra- 
ture de Sallengre ,tom. IH ,2°, parué, 
pages 149 à 191. Cest à eux que lon 
doit les chefs-d'œuvre de typographie 
qui ont immortalisé leur nom; ils 
ont donné à eux seuls plus d'ouvrages 
que tous les autres Elzevir, et pit- 
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sieurs de leurs éditions ont le plus 
grand mérite, La beauté des caractères 
qu'ils employèrent est reconnue; et 
l’on à exagéré, quand on a accuse leurs 
éditions d’être en général incourectes : 
il faut convenir cependant qu’on fait 
justement ce reproche au Virgile de 
1636 , petit in-12. Un reproche d’un 
autre genre, et qui porte sur leur ca- 
raclère, parait bien fondé : c’est la 
grande avidié qu'ils avaient pour le 
gain , et dont se sont plaints plusieurs 
hommes de lettres qui eurent affaire à 
eux. Abraham Elzevir mourut le 14 
août 1652, et Bonaventure ne peut 
Jui avoir survécu que deux ans; le ca- 
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née, laissant deux fils ; savoir: Da* 
niel, quiinourut le 26 févricr 1688 
avec le titre de vice-amiral; et Abra- 
ham , échevin de Leyde; qui paraît 


aussi avoir renoncé à Fimprimerie#, 


mais qui probablement était libraire 
en 1702. Eve van Alphen,-veuve de 
Jean E'zevir, continua pendant quels 
que temps le commerce en son nom et 
en celui de ses enfants , sous la raison 
de la veuve et les héritiers de Jean 
Elzevir. On a un catalogue de J: EE 
zevir, sous ce-titre : Catalogus va- 
riorum et rariorum in omni facul- 
tate et lingua librorumtam compue- 
torum ,'quam non compaclorum of- 


taloguc de leur vente, qui parut en  ficinæ Johannis Elseviru ; acad.tÿe 


1655, in-4°. de 115 pages à deux co- 
lonnes, est intitulé: Catalogus va- 
riorum et insignium in quévis. fa- 
cultate, materià, et lingu& libro- 
rum Bonaventuræ et Abrahami El- 
sevir, quorum auctio habebitur Lug- 
duni Batavorum in officina& defunc- 
dorum ad diein 16 aprilis stilonovo 
et sequentibus 1655. Hs avaient don- 
né précédemment Catalogus libro- 
_œum qui in bibliopolio Elseviriano 
venales extant, Leyde, 1654 ,‘in- 
4°. de 80 pages à deux colonnes. Il 
paraît que leurs enfants publièrent 
encore quelques ouvrages en 1653, 
sous le nom de leurs pères. — Ja- 
Cor, Cinquième fils de Matthieu, était 
imprimeur à La Haye : on ne con- 
naît de lui d’autre livre que la Table 
des Sinus , d'Albert Girard , 1626.— 
Jean Ezzevir, fils d'Abraham, na- 
quil le 27 février 1622, fut associé, 
en 1652, 1655 et 1654 ,avec Daniel, 
son cousin. C’est de leurs presses que 
sortit le livre de Imitatione Christ, 
in-12, Sans date, mais qui ne peut 
être que d’une des trois années qne 
dura la socicté des deux cousins. Jean 
imprina seul de 1655 à 1661, ct 
mourut le S juin de cette dernière an- 


pographi quorum ‘auctio habebitur 
ad diem 10 februarii 1659, style 
novo, Leyde, 165, in-4°+rde a 07 
pages à longues lignes. = Pierre I°5# 
né en mars 1645, était fils d’Ar: 
nout IT, qui était second fils de Mat 
thieu. IL fat muprimeurwa Utrecht 
en 1669 ; il éprouva des pertes con: 
sidérables par suite .de la conquête 
de la Hollande , faite par Louis XIV. 
11 existait encore en 1680 mais 
on ignore l’année de sa mort. — 
Louis II, fils d’'Isaac., fut d’abord/ca- 
pitaine de vaisseau , puis s'établit li: 
braire à Amsterdam en 1658. Danicl, 
en quittant la société de Jean, vintei 
1655 se joindre à Louis IE, qui mou: 
rut le 21 juillet 1662. — Danier, 
déjà mentionné, était fils de Bona- 
venture, et naquit le 26 novembre 
1617; ileut pour parrain Daniel Hein: 
sius, et pour marraine, la femme de 
Meursius. Il fut, comme nous l'avons 


dit, associé pendant trois ou quatre 


ans avec son cousin Jean à Leyde, € 
alla ensuite contracter société ave 
Louis Il à Amsterdam. A la mort dt 
son second associé ( 1662), il conti: 
nua seul le commerce jusqu'a sa mort: 
arrivée le 15 septembre 1650.11 lasse 


FE L # 


desenfants; mais il ne paraît pas qu'ils 


aentétéimprimeurs, et Daniel passe 
pour le-dernier de sa famille qui ait 
exercé cet art. Sa veuve continua son 
commerce , ou du moins publia le 
Corpus juris civilis , 1681, vol. 
in=8,senfin, le Zibère d'Amelot 
de la Houssaye , 1682, m-4°., porte 
lesnom des.heritiers de Daniel. On 
a plusieurs catalogues de Daniel: 1. 
Catalogus librorum qui in bibliopo- 
lio D. Elseviriü venales  extant , 
1694, in-12, divisé en sept parties, 
savoir: Libri theologici; libri juri- 
dici; livres {rançais en théologie , en 
droit, en médecine, en humanités ; li- 
vres italiens, espagnols et anglais ; li- 
vres allemands; libri medici ; libri 
miscellanei ; chaque partie a sa pagi- 
nätion parliculière, dont le total est 
dé770 pages; et les livres. sont, 
dans chaque partie ou sous- division, 
rangés par ordre. alphabetique des 
auteurs ou des titres de livres. II. Ca- 
talogus librorum officinæ Danielis 
Elsevirii, designans libros qui ejus 
{xpis. aut impensis prodierunt, aut 
Quorum.alias magna ipsi copia sup- 
pelitix674.,in-12 de 36 pages. Les 
Miyres y.sout rangés par ordre. alpha- 
bétique. TL. C'atalogus librorumqui 
in bibliopolio D. Elsevirii venales 
ettant et quorum auctio habebitur 
inædibus defuncii, 1681 ,in-12 de 
491 pages. Catalogue rangé par ordre 
alphabétique des auteurs ou des titres 
delivres, mais chaque lettre est suh- 
divisée en Zibri theologi, juridici, 
\medici, miscellanei; livres en droit, 
enmedecine, en humaniteés. Les livres 
italiens, espagnols, anglais, forment 
uu cahier à part de vingt-deux pages, 
dans lequel l'ordre alphabétique re- 
commence à chaque langue. 11 existe 
aussi un! Catalogus librorum offici- 
næ Ludoviciet Danielis Elsevirio- 
Tüm, designans etc., 1661, petit 
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in-8°. de dix fenillets, rangé par or- 
dre alphabétique, et qui avait été 
précédé par un que les deux associés 
avaient publié en 1656. — Pierre 
IE wuprima en 1692, à Utrecht, les 
Mélanges de Colomiés, in-12. On 
croit qu'il était fils .du Pierre déjà 
mentionné plus. haut. On a lieu de 
croire. qu'{saac. Daniel, indiqué sur 
le frontispice des derniers Discours 
de M. Morus, Amsterdam, 1680, 
in-8”., n'a pas existé, Îl en est de mé- 
me de Gabriel et de Louis, dont on lit 
les noms sur l'édition des Wemoires 
de la Rochefoucauit, Amsterdam, 
1665, in-12. M. Adry w’hésite pas à 
les qualifier de frux Elzevirs. Ge sa- 
vant à fait le Catalogue raisonné 
de toutes les Editions qu'ont don- 
nées les Elzevirs ; cet ouvrage, qui 
doit former trois volumes in-B°., est 
encore manuscrit : l’auteur a seule- 
ment publié dans le Magasin ency- 
clopédique, août et septembre 1806, 
une Votice sur les Inprimeurs de 
la famille des Elzevirs. Cette Notice, 
dont on a tiré des exemplaires à part, 
et qui fait partie de l’Introdaction du 
Catalogue raisonné, a été notre guide. 
Dans le Manuel du Libraire, par 
J.-G. Brunet, 2°. édition, 1814, on 
trouve (tom. EV, à la fin: une Votice 
de la collection d'auteurs latins, 
francais etitaliens , petit in-12, par 
les EÉlzevirs. B—r. 

EMAD-EDDIN ZENGUI. For. - 
SANGUIN. 

EMAD-EDDIN.7. Ivao-Eoniw. : 

EMADI, célèbre poète persan, sur- 
nommé Scheéheriart, parce qu'il vint 
s'établir dans la ville de Schéhériar , 
vivait sous l’empire de Malek IT, sul- 
thän de la race des Seldjoucides, et a 
publiéun Divan, ou recueil de quatre 
mille vers, qui lui mérita le surnom de 
Prince des Poètes. Après avoir résidé 
quelque temps à la cour du sulthân de 
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Mazanderan ; à qui il écrivait : « Les 
» mauvais génies se sont ligués contre 
» vous, mais l'empire de Salomon ne 
» peut manquer, Cest-à-dire la mo- 
» narChie universelle, pourvu que 
» vous ayez soin de ne pas perdre son 
» anneau, qui est le véritable symbole 
» dela sagesse, » Emadi revint dans 
sa patrie, où Hakim Senaï, son ami, 
lui apprit si bien les principes de la 
vie devote, qu'il abandonna entière- 
ment le monde pour s’y livrer. Il mou- 
Pan 675 de l’hégire. 14 
EMANUEL, roi de Portugal, sur- 
nommé le Grand, né à Alconchète, le 
31 mai, 1469, était fils de Ferdinand 
duc de Viseo, d’une branche cadette 
de la maison régnante, Jacques, frère 
d'Emanuel, ayant échoué dans le pro- 
jet de détrôner Jean 1 (7. Jean ID), 
ce prince crut devoir à sa sûreté, d’é- 
loigner de sa cour tous ceux qui pou- 
vaient avoir eu connaissance du com- 
plot tramé contre lui. Cependant 
Emmanuel fat désigné, en 1490, pour 
aller recevoir, sur la frontière du 
royaume , Isabelle de Casülle, fiancée 
à l’infant Alphonse ; mais dans les fêtes 
auxquelles ce mariage donna lieu, le 
roi le traita avec une politesse froide, 
qui fut remarquée de tous les courti- 
sans. L’infant mourut l’année suivante 
d'une chûte de cheval , et par la mort 
de ce prince, Emanuel devint lhéri- 
tier présomptif de la couronne. Jean 
résolut de len priver pour la faire 
passer sur la tête de George, son fils 
naturel. En conséquence, il feignit 
de reconnaître les droits que lempe- 
reur Maximilien prétendait avoir sur 
le Portügal, pensant que les grands 
du royaume préféreraient son fils à un 
prince étranger.Ce moyen ne lui ayant 
pas réussi, et prévoyant qu'Emanuel, 
aimé de la nation, triompberait de 
tous les obstacles qu’on lui opposerait, 
il se décida à le déclarer son succes- 
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seur, par un testament authentique 
Dès qu'il avait appris la maladie du 
roi, Émanuel s'était rendu à Lisbon: 
ne, pour s'assurer de la disposition 
dés esprits à son égard. À la nouvelle 
de la mort de Jean, il se hâta de con 
voquer les états-généraux, et leur fit 
adopter divers réglements de finances: 
Il montra l'intention de faire cesser les 
vexätions que les juifs avaient éprou- 
vées sous le règne de son prédéces= 
seur, et ordonna qu’à l'avenir ils n€ 
contribueraient pour les besoins de 
l’état que dans la même proportion que 
les autres habitants, Cette sage déci- 
sion fut sans effet. Isabelle , veuve 
d’Alphonse, qu'Emanuel avait de- 
mandée en mariage, ne consentit à 
Jui donner sa mair qu’à la condition 
que les Maures et les Juifs seraient 
bannis du Portugal. En vain les états 
s’élevèrent contre une mesure qui pri 
vait le royaume d’une foule de sujets 
soumis et industrieux , Emanuel ne 


consultant que son amour , rendit un@ 


ordonnance conforme au désir de la 
princesse , les Maures obéirent et se 
retirerent en Afrique, la vengeance 
dans le cœur; mais on défendit aux 
Juifs d'emmener avec eux leurs en: 
fants, l'intention de la princesse étant 
qu’ils fassent instruits des vérités dü 
christianisme; la plupart refusèrent 
de souscrire à cette ordonnance, quel* 
ques-uns même égorgèrent leurs en- 
fants et se tuèrent ensuite pour échap= 
per à la violence qu’on leur faisait; 
alors Emanuel publia un édit qui obli- 
geait les Juifs à se faire baptiser ; et cet 
acte , si opposé au véritable esprit de 
la religion , loin de rendre la paix à 
son royaume , comme il l'avait espéré 
fut au contraire une des principales 
causes des troubles et des divisions 
qui ont agité le Portugal pendant trois 
siècles (7/07. PomsaL. }. Isabelle mot: 
rut au bout de dix-huit mois de ma* 
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riage, en mettant au monde un fils 
nommé Michel, qui ne vécut que deux 
années. Peu de temps après, Emanuel 
épousa Marie de Castille, sœur d’Isa- 
belle , princesse d’an caractère doux, 
d’une piété éclairée, et qui se bor- 
nant à remplir ses devoirs, ne prit 
aucune part ni aux intrigues de la cour, 
ni auX affaires de l’état. La découverte 
de l'Amérique avait signalé le règne de 
Jean LE, etune bulle du pape Alexan- 
dre VI avait réglé le partage du Nou- 
veau-Monde, entre les Espagnols etles 
Portugais. Emanuel avait trouvé la 
marine dans uv état florissant ( /’oy. 
Denis et Henrr de Portugal). [’es- 
poir de la fortune s'était emparé de 
tons les esprits; il profita de cette dis- 
position pour faire entreprendre de 
nouveaux voyages , et presque tous 
furent couronnés par le succès. Sous 
lerègne de ce prince ; Vasco de Gama 
doubla pour la première fois (1497) 
le cap de Bonne-Espérance , reconnut 
la, côte orientale de l'Ethiopie, et 
aborda à Calicut , sur la côte de Mala- 
bar; Alvarès de Cabral arriva au Bré- 
sil, déjà visité par Améric Vespuce, 


fit alliance avec les souverains du 


pays (1500), y construisit des forts, 


et'assura au Portugal la possession de : 


cette riche contrée; François d’Al- 
meyda, envoyé dans les Indes avec le 
litre de vice-roi (1506), y soutint avec 
gloire l'honneur des armes portugaises, 
etson fils y forma des établissements 
lansles Maldiveset à Ceylan;Alphonse 
J'Albuquerque s’empara (1507 ) de 
ile d'Ormus; Jacques Sigueira( 1 5 10), 
le celle de Sumatra ; Albuquerque 
surprit Pile de Goa (1511), et obligea 
eshabitants de la presqu’ile de Ma- 
aca à se wanger sous la domination 
portugaise ; Antoine Corréa (1520), 
parcourut en vainqueur le royaume 
dePégou: C’est à cet accroissement ra- 
ride de la puissance du Portugal 
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qu'Emanuel dût le surnom de Grand, 
moins mérité peut-être que celui de 
Très Heureux, que lui donnent Guës 
et d’autres historiens. La seule guerre 
qu'il eût à soutenir fut contre les Mau- 
res d'Afrique; dans une circonstance 
difficile il voulut se mettre à la tête de 
l'armée ; mais son conseil en empé- 
cha, de sorte qu’il manqua l’occa- 
sion de faire connaître s'il avait les 
qualités propres à un général. La 
reine Marie étant morte en 1517, 
Emanuel épousa deux ans après Eléo- 
nore d’Autriche, sœur de Charles- 
Quint, et auil avait d'abord de- 
mandée pour son fils. Ilétait alors 
âgé de plus de cinquante ans , eton 
dit qu’il fit ce mariage pour imposer 
silence aux courtisans qui s’égayaient 
sur sa vieillesse prématurée. On croit 
que les excès auxquels il se livra pour 
faire oublier son âge, hâtèrent sa 
mort , arrivée le 13 décembre 1521. 
Emanuel aimait les lettres, et on as- 
sure qu'il avait composé une Âistoire 
des Indes, dont on a conservé des 
fragments. Son: zèle pour la religion 
était ardent; non seulement il contri- 
bua à la répandre dans les Indes et 
dans l'Afrique; mais il chercha à em- 
pêcher les progres de l’hérésie en Al- 
lemagne, et 1l écrivit une lettre très 
vive à l'électeur de Saxe pour l’exhor- 
ter à abandonner Luther. Ce prinee 
était laborieux , sobre, d’un accès fa- 
cile ; on respecte encore les ordon- 
nances qu'il à laissées sur différentes 
parties de l'administration ; en uo mot 
l’histoire ne lui reproche que sa vio- 
Jence contre les Juifs, dont les suites 
furent la dépopulation de son royaumes 
et sa parcimonie qui lui fit perdre Ves- 
puce et d’autres officiers qui portèrent 
leurs services en Espagne. Jean IF, 
son fils, lui succéda. La vie d'Emanuel 
a été écrite en portugais, par Danr, 


de Goës, Lisbonne 1566 et 1367, 
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2 vol. in-fol., retouchée par J.B. La- 
vanha , Lisbonne 1610 , in-fol.; 
cette édition est tronquée, et Von pré- 
fère la première; mais on fait encore 
plus de cas de l'ouvrage d’Osorio , 
intitulé De rebus Emmanuelis Lusi- 
taniæ regis, Lisbonne, 1597 ,in-fol. 
Simon Goulart l’a traduit en françois’, 
Geuève, 1581, in-fol. ,et Paris, 1587, 
in-8°. On a inséré dans le tome IT de 
l'Hispania illusirata , une Lettre de 
ce prince, adressée à Léon X, dans 
laquelle 1l lui rend compte des vic- 
toires remportées par ses armes, sur 
les Maures d'Afrique. W—s. 

EMANUEL PHILIBERT. Foyez 
SAVOIE. 

EMANUEL, fils de Salomon, le 
plus élégant et le meilleur des poètes 
qu’ait produits la nation hébraïque 
depuis sa ruine ct sa dispersion, était 
Romain de naissance , ainsi qu'il nous 
lapprend dans plusieurs de ses ou- 
virages, et vivait à Rome vers la fin 
du 13°. siècle. Il nous apprend aussi 
dans une de ses préfaces , qu'il habita 


Jong-temps Fermo . ville de la marche 


d’Ancone, et y composa la plus grande 
partie de ses poésies. Emanuel était 
encore habile grammairien, bon criti- 
que et excellent interprète, ainsi que 
Je prouvent ses divers ouvrages ; en 
voici la nomenclature : 1. Mechab- 
beroth ( compositions poëtiques ), 
Brescia, 1491, et Constantinople, 
1555 , in-4°. Ces deux éditions sont 
très rares, Les bibliographes plaçaient 
la première en 1492 ; mais M. de 
Rossi a prouvé dans ses Ænnales ty- 
pographiques , qu'il fallait en reculer 
Ja date d'une année. Ce volume offre 
un recueil, riche de vingt-huit pièces 
écrites partie cn prose riméc, partic en 
vers très élégants, et de différents 
mètres ; elles traitent de divers sujets, 
et particulièrement de l'amour, des pas- 
sions humaines , des délices de ce 
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monde qui attirent et dominent Îes 
hommes; la dernière pièce, où le 
poète decrit l’enfer et le paradis , a été 
réimprinée séparément à Prague, en 
1259, et à Francfort sur le Mein, en 
1715, On ne sera peut-être point fâché 
de lire ici le jugement que porte de ce: 
recueil le savant abbé Andrès : « Mais 
» parmi toutes ces poésies hébraïques, 
» le recueil où Machberoth , du R. 
» Emanuel, est particulièrement digne 
» d'attention: ce poète qui vécut dans 
» dans le 12°. siecle, a obtenu un 
» concours unanime de louanges pour 
» la vivacitéde son imagination, l’heu- 
» reux choix de ses idées et la clarté 
» de ses vers: ses poésies se compo 
» sent d’odes, de chansons, de ma: 
» drigaux ; elles se distinguent surs 
» tout par des détails sur différents 
» points de physique et: de morale, 
» par des descripuüous de l'enfer et du 
» paradis, par des éloges du vin etdes 
» femmes. Je sais que les rabbins zélés 
» regardent ce poète comme un liber- 
» tin, un impie , un esprit fort. On 
» peut lappeler l'Aboulola ou le Vol- 
taire des Hébreux; aussi ses ouvra- 
ges sont-ils sévèrement condamnés, 
» et la lecture en est-elle prohibée par 
» le Sanhédrin ; mais je sais aussi que 
» ces mêmes ouvrages, imprimés à 
» Brescia et à Constantinople, ont été 
très loués par les critiques hébreux$ 
et que récemment Elias de Marbourt 

» a afärmé ouvertement au É ani 
» réussit également dans le sacré 
» comme dans le profane ,: dans!le 
» genre héroïque comme dans le ber- 
» niesque. ( dell orig. e de’ progr. 
» d’ogni litter., tom. Il, part. 17°%, 
» pag. 45.) » IT. Commentaire sur 
les Proverbes , 1] a été imprimé avet 
le texte, à Naples, sans indication de 
lieu ni de date, en 1487 selon M. dé 
Rossi, avec divers autres agiographes; 
III. Commentaires sur le pentatel- 


2 
CR 


LA 


L 4 


) 
D) 


LCR A 


L 4 


2 


ÊME 


ue ; ce-commentaire , assez diffus, 

aus lequelest joint à interprétation 
litterale , une analyse grammaticale du 
texte, existe manuscrit en cinq volu- 
mes in-fol., dans la bibliothèque de 
M. de’ Rossi ; 1V. Commentaires sur 
les prophètes , manuscrit enticrement 
incouuu aux bibliographes hébreux et 
chrétiens ; V.. Commentaire sur les 
psaumes; M. de’ Rossi possède le seul 
manuscrit que l’on en connaisse; VI, 
Commentaires sur Job , le Cantique, 
leLivre de Ruth et Esther ; ces Com- 


mentaires sont tous inédits, et la plu-- 


part étaient iguorés des bib'iographes 
avänt que M; de’Rossi les eut fait con- 
maître; VIL. Even Bdchen( Pierre de 
touche }, trané inédit, quoiqu’entie- 
rement de grammaire et de critiquesa- 
cree, et tout à fait inconnu des biblio- 
graphes. Il se divise en quatre parties, 
dont chacune se subdivise en plusieurs 
sections ou chapitres. La 1°. traite 
des mots ou des lettres qui manquent 
“dans le texte sacré ou sont sous-enten- 
‘dues ; la 2°. des lettres ou mots redon- 
:dants; la 3°. de ceux que l’on peut 
‘mettre ou supprimer à volonté; enfin 
Jas4e. offre différentes remarques tou- 
téhant la langue hébraïque et le texte 
de écriture. J—\. 

"EMELRAET (...), peintre, né 
"Bruxelles, vers 1612, voyagea beau- 
Coup pour étudier le paysage, et fit en 
tale , et surtout à Rome, un long sé- 
our. De retour dans sa patrie, il fixa 
:Sonséjour-dans Anvers, et travailla 
\Pineipalement pour les églises ; re- 
| gardé comme un des meilleurs paysa- 
rgistes.de la Flandre , surtout en grand, 
Al peïgnit souvent des funds de paysa- 
rges dans les tableaux des autres ar- 
istes. Descamps regarde, comme ce 


-qu'il a fait de mieux , un tableau placé 


 dausila chapelle de St.-Joseph, des 

Carmes deéchaussés à Anvers; il vante 

manière large et le bel effet de cet 
Au, 
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ouvrage, L'année de la mort d'Emel- 
raët est inconnue, D—-r. 

EMERI. P'oy. Enrer y. 

EMERIC, ou HENRI, roi de Hon- 
gric, fils de Bela HE, lui succéda en 
1196, du consentement unanime de 
la diète, et commença son régné par 
faire exécuter à la rigueur les lois que 
son père ävait portées contre les meur- 
triers et les brigands. Son frere André 
s’étaut fait un parti dans fa noblesse, 
se révolta , et prit ouvertement les ar 
mes. Le roimarcha aussitôt contre les 


rebeïles , et les deux armées étant en 


présence, s’avança seul au inilieu des 
ennemis, la couronne sur Ja tête, le 
sceptre à la main, et par une harangue 
à la feis noble et touchante , désarma 
les rebelles, qui lui hiyrèrent son frère 
André, leur chef, auquel il eut la gé- 
nerosilé de pardonner. Tandis qu'E- 
meric était engagé dans cette guerre 
itestiné, les Vénitiens lui enlevaient 
plusieurs places qu'ils avaient possé- 
dées autrefois sur la côte de Dalmatie, 
Ce prince parvint cependant à con- 
clure la paix avec Veuise, 1] mourut 
peu detemps après, en 1204 , laissant 
la couronne à son fils Ladislas, qui 
ue régna que Six mois, et eut pour 
successeur André TE, son oncle. 
B—». 
EMERSON ( GuiLLaAuME ), ma- 
thématicien anglais, naquit en 1704 
à Hurtworth, dans le comté de Dur- 
ham. Son père, qui était maître d’e- 
cole, et le curé de son village lui 
donnèrent toute l'instruction qu'il ne 
dut pas à lui seul. T1 se livra pendant 
quelque temps à l’enseignement des 
sciences mathématiques ; mais ayant 
hérité d’une petite fortune, où sa mo- 
dération lui fit trouver l'indépendan- 
ce, 1 put se livrer sans obstacle à son 
goût pour létude. On peut juger de 
son assiduité au travail par les ou- 
vrages qu'il a laissés, et’ dont voici 
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les titres : I. a Doctrine des fluxions, 
in-0°., 1748; IL. la Projection de 
la sphère, in-8°., 1749; IL. Ele- 
ments de trigonométrie, in-8°, 
1949 ;.1V. Principes de la méca- 
nique, in-8°., 1754; V. un Trailé 
de navigation, in-12, 755; VI. un 
Traité d’algébre,in-8°., 1765; VIT. 
Methode des incréments , an-8°. ; 
VIII. Arithmetique des infinis , mé- 
thode différentielle , éclaircie par 
des exemples , et éléments des sec- 
tions coniques, in-8”., 1767; IX. 
Mécanique ou doctrine du mouve- 
ment, avec les lois des forces cen- 
tripète et centrifuge , in-8°., 1769; 
X. Eléments d'optique, in-8°., 1568; 
XI. Systéme d'astronomie, in-8°., 
1709; XIL Principes mathémati- 
ques de géographie, de navigation 
et de gnomonique , in-8°., 1770; 
XI. Cyclomathesis, on Introduc- 
ton facile aux diverses branches 
des mathématiques, 1770, 10 vol. 
in-8°,; XIV. Petit commentaire sur 
les Elements de Newion , avec une 
defense de Newton contre les ob- 
jections faites sur différentes parties 
de ses ouvrages, in-8°., 1770: cet 
ouvrage a été réimprimé dans l’édi- 
tion donnée en 1803 (Londres, 3 vol. 
30-56.) par William Davis, de la tra- 
duction en anglais des Eléments et du 
systéme du monde de Newton ; XV, 
uu volume de, Traités, i5-8°, 1770; 
XVI .un volume de Mélanges concer- 
nant divers sujets de mathematiques, 
3n-8°”., 1776. On trouve dans tous 
ces ouvrages une connaissance appro: 
fondie des sujets que traite l’auteur, 
beaucoup de clarté et de concision, 
ais peu d'invention , et une sorte de 
rudesse de style conforme à ses ma- 
niércs, qui étaient rarement celles 
d’un homme bien élevé, et dont il 
se plaisait à exagérer la grossièreté , 
par une affectation de singularité. Ses 
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vétements étaient d'ordinaire malpro® 
pres et ridicules; on lui vit porter les 
mêmes habits avec la même perruque 
pendant vingt années de suite. Ses dé- 
lassements favoris étaient de travailler 
à la terre, de pêcher, enfoncé dans 
l’eau jusqu’à la ceinture, ou d'aller au 
premier cabaret à bière, boireet causer 
avec le premier venu. Le. duc de 
Manchester , qui aimait sa société, 
faisait souvent avec lui de petites pro- 
menades champêtres, et l’accompas 
gnait ensuite jusqu'à. sa demeure; 
mais ce seloneur ne, put jamais le dé- 
terminer à monter dans sa voiture“ 
«Au diable soit votre babiole! disait 
» alors Emerson, j'aime mieux. mar: 
»,cher, » Il avait un cheval qu'il ne 
montait jamais, et qu'il conduisait 
par la bride quand il allait au marché 
faire sa provision. Lorsqu'il voulait 
faire imprimer un de ses ouvrages, 
il allait à Londres le porter lui-même 
à l'imprimeur ,.et ne se reposait que 
sur lui seul pour la correction .des 
épreuves, Il écrivait avec une préci- 
pitation qui le fit tomber plus d’une fois 
dans des inexactitudes impardonna- 
bles, surtout dans des traités élémen- 
taires. Quelques-unes ayant été rele- 
yées par des critiques anonymes, Il 
inséra dans la préface de ses Mélanges 
l’avertissement suivant : « Si quelqhe 
» écrivain jaloux, injurieux et lächés 
» s’avise dorénavant de se tapir dans 
un trou pour m'icsulter et provo- 
» quer la risée à mes dépens, sans 
» 0scr montrer s0h visage .COMINeE MN 
» homme de cœur, je déclare que Je 
» ne ferai pas la moindré attention 
» cet animel , et que je le considérerd 
» comme étant même au-dessous « 

» mépris. » Voilà sans doute une.dis 
position philosophique annoncée dur 
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style qui ne l’est guère. Dans le temp 


qu'il travaillait à son Traité de Nabt 
gation , 1 loua un jour avec quelques 
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uns de ses écoliers un petit bâtiment 
qu'ils dirigerent si mal, qu'il se trouva 
bientôt échoué. « Ge n’est pas mon 
» exemple , ce sont mes préceptes 
» qu'il faut suivre, » leur dit Emer- 
son en souriant. L’embarras qu'il 
trouvait dès qu'il voulait développer 
verbalement ses idées, lui fit abandon- 
ner la carrière de l’enseignement. Ce- 
pendant son esprit et instruction qu'il 
avait acquise sur un grand nombre 
de sujets, auraient pu rendre encore 
sa conversation intéressante, s'il ne 
Veût gätée par un ton tranchant, par 
des jurements presque continuels, et 
par cette impatience de caractère qui 
ne lui permettait pas de souffrir la 
contradiction. 1} était profondément 
versé dans la théorie de la musique, 
mais très malheureux dans l’exécu- 
tion. L'impossibilité qu'il trouvait à 
accorder à son gré son violon , auquel 
bavait appliqué quelques innovations, 
faisait un des tourments de sa vie. 
A! mourut en proie aux douleurs de 
Japierre, le 26 mai 1782, âgé de 
‘quatre-vingt-un ans. S—D. 

‘0 EMEUY ( Mrcaez - Parmicezrr, 
‘sieur d’ }, surintendant des finances, 
‘descendait d’ane famille d'Italie, éta- 
blie à Lyon dans leX Ve, siècle. Son 
‘père, qui avait faïbune fortune consi- 
‘dérable par le commerce, quitta les 
affaires et acheta une charge de tré- 
isorier du roi. Michel, Paîné de ses 
lenfants, hérita de cette charge et 
‘vint à Paris, où 1l ne tarda pas à se 
aire connaître dans les bureanx du 
munistre, Doué d’un esprit actif et fe- 
cond en ressources, indifférent sur 
Jesmoyens pourvu qu'ils le menassent 
au but, souple avec les grands, dur 
avec ses inférieurs , inaccessible à 
tout autre sentimeut que celui de 
Pambition , d'Emery réunissait toutes 
lesqualités propres à lui faire faire un 
chemin rapide. Il eut la place d’in- 
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tendant de l’armée, dans la guerre 
pour la succession du duché de Man- 


toue, et fut chargé, en même temps, 


de travailler à détacher le duc de Sa- 
voie de lalliance qu'il avait formée 
avec l’Autriche, en faveur de Charles 
de Gonzague, héritier légitime de ce 
duché. D'Emery ne réussit point dans 
cette entreprise, au succès de laquelle 
le ministre attachait un grand intérêt ; 
cependant il ne perdit rien de son 
crédit, ct à la paix il resta ambassadeur 
en Piémont. Richelieu estimait les ta- 
lents de d'Emery, et l’employait dans 
l'occasion; maïs ce ne fut que sous le 
ministère de Mazarin qu'il parvint à ja 
plus haute faveur, Nommé surinten- 
dant des finances dans un moment où 
toutes les ressources étaient cpuisées 


par des guerres continuelles, il sut 


en créer d’autres, mails ce ne pouvait 
être sans exciter de grands méconten- 
tements. Insensible aux plaintes qui 
Jui revenaient de toutes parts, au ri- 


dicule même dont on cherchait à l’ac- 


cabler, d'Emery ne s’occnpait qu’à in- 
venter de nouvelles taxes, qu’à ima- 
giner de nouveaux moyens de procu- 
rer des rentrées d'argent au trésor 
royal; mais ayant ordonné une rete- 
nue sur les gages des officiers du par- 
lement, cette mesure souleva cette 
compagnie jalouse de ses privilèges, 
et Mazarin se vit obligé de sacrifier 
à sa propre couservation un homme 
quille secondait si bien. D'Emery fut 
privé de ses emplois et exilé dans ses 
terres, où il mourut de chagrin, au 
bout de deux ans , en 1650. On cite 
une anecdote très propre à faire con- 
naître Jusqu'à quel point d'Emery 
poussait l'indifférence pour Yopinion 
pubique. Bautru lui présenta un jour 
un poète de ses ainis, en lui disant : 
«Voilà un homme qui peut vous 
» donner lPimmortalité, mais il faut 
» que vous lui donniez de quoi vivre. 
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» — Monsieur, répondit d'Emerv, je 
» serai utile àwotre protégé, si je le 
» puis, mais à la condition qu'il ne 
» me louera point. Les surintendants 
» ne sont faits que pour être maudits.v 
On a de d’Emery : l'Histoire de ce 
qui s’est passe en Italie pour le re- 
gard des -duchés de Mantoue et de 
Moniferrat, depuis. 1628 à 1630, 
imprimée avecles Diverses relations, 
Bourg, 1632 ,in-4°. On conserve ma- 
nuscrits ses Lettres et Mémoires re- 
laufs à son ambassade en Piémont, . 
W—s. 
EMERY (JEAN-ANTOINE-XAVIER ), 
conseiller à la cour des aides de Mont- 
pellier, naquit à Beaucaire en 1956. 
Son ouvrageintitulé : Traité des Suc- 
cessions, Obligations et autres ma- 
tières contenues dans le 5°. et le 4°. 
livre des Institutes de Justinien, en- 
richi d’un grand nombre d’arréts ré- 
éents du parlement de Toulouse, 
1787, in-8°., dépose de l'étendue et 
de la solidité de son savoir en matière 
de jurisprudence. Il avait aussi com- 
poséun Traité des Testaments, mais 
la révolution , survenue au moment où 
il Pachevait,, l’empêcha de le livrer à 
l'impression, Jeté dans les prisons de 
Nîmes , lorsque la vertu fut partout en 
France condamnée aux fers ou à l'é- 
chafaud , Emery y mourut le 50 juillet 


1794. Ur : 
EMERY ( Jacques-Anpré), supé- 
rieur-général de la congrégation de St.- 
Sulpice, naquit à Gex, le27 août 1732. 
Ilétaitle second fils dulieutenant-génc- 
ral criminel au bailliage de cette ville. 
Il étudia d’abord chez les jésuites de 
Mâcon , et entra, vers 17950, à la 
petite communauté de St.-Sulpice, à 
Paris. Ordonné prêtre en 1756, on 
Jenvoya, trois ans après, professer 
le dogme au séminaire d'Orléaus, d’où 
il passa à celui de Lyon pour. y.en- 
seigner, la morale. Il prit alors. ses 


Ss, ŒME + 
degrés dans l'université de Valence, 
et fut reçu docteur en théologie eu 
1704. Ce fut pendant son séjour.à 
Lyon qu'il publia ses deux premiers 
ouvrages : l'Esprit de Leibnitz : 
l'Esprit de Ste, - Thérèse. L'auteur 
se. proposa de réunir dans le premier, 
tout ce que Leibnitz avait éerit sur la 
religion.-Aflligé de l'esprit de son siès 
cle, il voulait le ramener à la religio 
par une grande autorité, et Jui prouver 
que l'incrédulité n'était pass. comme 
on s’en vantait, le: partage destoute 
tête pensante, et qu'on pouvait ic 
opposer philosophe à philosophe, I 
rapporte en effet une foule de passag 
qui montrent combien Lebnitz était 
attaché à la révélation, et combi 
il était même instruit dans la théologie 
proprement dite. L'Esprit de Ste: 
Thérèse est dans un genre. différent. 
c’estun recueil dece que l'éditeur atrou- 
vé de plus usuel et de plus pratique 
dans les écrits de la sainte. Il y ens 
deux. éditions , celle de 17795 et cell 
de 1779. En 1776, M. Emeryii 
fait supérieur du, séminaire d’Angek 
et grand-vicaire de ce diocèses Il ! 
chargé plus d’une fois, et presque seul, 
des détails de l'administration, soi 
à cause des absengçes de M. de Grasse 
évêque d'Angers lsoit en raison des 
mort, qui arriva au commencemen 
de 1782. Cette. même année, sur 
démission de M. le Gallie, il fut nomm 
supérieur-général de sa congrégation 
Il-était digne de succéder aux Oliene 
aux Tronson. Esprit d'ordre , coup 
d’œil juste , connaissance des affaires 
discernement des hommes, mélang 
heureux de douceur et de fermeté, telle 
étaient ses priucipales qualités. El ét 
d’usage que les supérieurs - générau 
de St.- Sulpice eussent une abbayesL 
roi le. nomma, en 17984., à celle 
Boisgroland , au diocèse de mn | 
Elle était d'un revenu peu considt 
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rable, mais qui suffisait à ambition 
d'un homme plein de Fesprit de son 
état, modeste , désintéressé. En 1789, 
lors'des premiers orages de la révo- 
Jation, il établit un séminaire de sa 
cbngrésation, à Baltimore , qui venait 
d'être érigé en évêché. Il y envoya 
plusieurs de ses prêtres, qui y tra- 
vätllèrent avec zèle à étendre la reli- 
gion. La révolution vint l’enlever à 
‘des occupations qui lui étaient chères. 
‘Sonséminaire fut dispersé, et lui-même 
‘fut enfermé deux fois; la première à 
Ste.-Pélagie, où il ne resta que six se- 
 maines ; la seconde à la Conciergerie, 
joùAl passa seize mois. Îl vit se renou- 
‘veler souvent cette prison, qui était 
‘comme le vestibule de l’échafaud, et 
‘Où arrivaient chaque jour les victimes 
‘destinées à une mort prochaine, On 
dit que Fouquier-Thinville se pro- 
posait bien de lui faire avoir aussi son 
‘tour, mais qu’il le laissait par calcul, 
|parce que, suivant son expression, 
‘ce petit prêtre empéchait les autres 
: de crier. M. Emery fut utile dans sa 
Prison à plusieurs condamnés, et il 
réçut, entre autres , l'expression du 
‘repentir de Claude Fauchet et d’Adrien 
‘Bamourette , qui avaient donné dans 
plus d’une erreur, et pris part au 
 Schisme, Rendu à la liberté après la 
‘terreur , il devint un des principaux 
administratenrs du diocèse de Paris, 
dont M. de Juigné, alors en exil, 
l'avait nommé grand-vicaire. Ses con- 
 Daissances , sa sagesse, l’estime dont 


MAljouissait, lé rendirent en quelque 


sorte le conseil du clergé et des fi- 
dèles. Sa correspondance était très 
| étendue , et il n’y pouvait suffire que 
‘par une vie active, par une sage dis- 
tribution de tous ses moments et par 
une grande facilité à écrire. De longues 
études, un jugement sain, un tact sûr, 
Vavaient préparé de bonne heure à 
 xépondre sur une foule de questions 
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relatives à son ministère. Il savait 
combiner lattachement aux règles , 
avec les tempéraments que néces- 
sitaient les circonstances. IL n’était 
point ami des mesures extrêmes, et 
se défiait de l’exagération en toutes 
choses : quelques-uns lui ont même 
reproché d’avoir poussé trop loin la 
condescendance et la modération ; 
mais dans tout le cours de la révolu- 
tion, il marcha constamment sur la 
même ligne.‘ 11 ne fat point ardent 
dans un temps et modéré dans un 
autre; 1l n'allait pas chercher Porage, 
mais il lattendait sans crainte; il ne 
bravait pas l'injustice des hommes , 
mais il ne s’en laissait pas intimider : 
l'intérêt de la religion le guidait tou- 
jours. Ceux qui ne jugent que d’après 
Pimpulsion du moment , lui trouve- 
rent trop de fermeté quand ils en man- 
quaient eux-mêmes ; ou trop de mol- 
lesse quand ils étaient exaltés ; mais 
c’étaient eux qui changeaient. Pour 
lui, il fut toujours le même, sage, 
égal, mesuré; sachant céder lorsqu'il 
le croyait utile ; mais sachant aussi 
résister avec force quand il le jugeait 
nécessaire, Au milieu de ses nom- 
breuses occupations , et malgré les 
inquiétudes et les troubles , fruit des 
circonstances , il trouva le moyen de 
composer plusieurs ouvrages. Lors du 
serment prescrit'par l'assemblée cons- 
tituante, il fit une réponse à un ou- 
vrage en faveur de la constitution ci- 
vile du clergé. Comme il parut alors 
beaucoup d’écrits de ce genre, on re 
saurait dire précisément quel était le 
titre du sien. Il donna , en 1797, un 
mémoire sur cette question : Lesre- 
ligieuses peuvent-elles aujourd'hui, 
sans blesser leur conscience , re- 
cueillir des successions et disposer 
par testament ? Il publia l'écrit inti- 
tulé : Conduite de l’église dans la 
réception des ministres de la reli- 
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gion qui reviennent de l’hérésie et 
du schisme. Une seconde édition de 
ce livre est de 1801. Il inséra plu- 
sieurs morceaux dans. les Ænnales 
catholiques, ouvrage périodique en 
15 volumes in-8°., qui a paru sous 
divers titres. T’abbé Emery: aimait 
la littérature, et quand il eut per- 
du, par la révolution, la bibliothè- 
que de sa maison, 1! sut en former 
une autre avec beaucoup de choix, Il 
acheta les manuscrits originaux de 
Fénélon, qui ont servi à M. de Baus- 
set, évêque d’Alais, con ami, pour 
composer l’histoire de l’illustre arché- 
vêque. La retraite où le condamuwa la 
journée du 4 septembre 1797 ( 18 
fructidor }, l’engagea à mettre la der- 
nière main à son ouvrage sur Bacon. 
H le publia en 1709; sous le titre de 
Christianisme de Francois Bacon, 
2 vol. in-12. Le discours prélimi- 
nare, la vie de Bacon, et deux éclair- 
assements, qui sont à la fin de l’ou- 
vrage, attestent la solidité, la sagesse 
et la critique de l'auteur. En 1803 il 
donna une nouvelle édition de V'Es- 
prit de Leibnitz , et lintitula: Pensées 
de Leibnitz sur la religion et la mo- 
rale, 2 vol. in-8°. I] devait y joindre 
un Eclaircissement sur la mitigation 
des peines del’enfer; mais après avoir 
fait imprimer cet écrit, il en arrêta 
la distribution, et iline s’en est ré- 
pandu qu'un très petitnoinbre d’exem- 
plaires. Depuis il s'était encore pro- 
curé de nouvelles pièces sur Leibnitz, 
et entre autres un manuscrit de la main 
du philosophe sur les points contro- 
versés entre les catholiques et les pro- 
testants ,; manuscrit dans lequel Leib- 
nitz se déclarait en faveur des pre- 
miers. 11 se proposait de publier cette 
pièce importante. Il se rendit éditeur 
de la Defense de là révélation contre 
des objections des esprits-forts ; par 
AT, Euler, suivie des Pensées de cet 
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auteur sur la relision,. supprimées 
dans la dernière édition de ses Let- 
tres à une princesse d'Allemagne} 
Paris, 1805, in-8°.( 7. Conporcer ct! 
Evrer ). En 1807 il fit paraître les 
Nouveaux Opuscules de Fleury, # 
vol, in-1 2, auxquels il joïgnit ensuite: 
des Ædditions qui ont servi de pré- 
texte pour l’inquiéter, Son dernier ou< 
vrage est les Pensées de Descartes, 
1 vol. in-8°., 1811. Il se proposait 
de joindre Newton aux philosophes 
dont il avait fait connaître les senti- 
ments, et de montrer que ce grand 
homme avait été aussi attaché à la 
révélation ; mais 1l n’a pas eu le temps 
d'achever ect ouvrage, et n’a laissé 
que des notes imparfaites. Il a été 
l'éditeur de plusieurs des ouvrages de 
M. de Luc, ainsi que des Lettres & 
un évêque sur divers points de moë 
rale et de discipline ; par M. de Pom: 
pigpan, 1 vol. in-8°., 1802. Le désir 
de parler de suite de tous ses ouvrages 
nous a fait intervertir un peu lordre 
chronologique. Après la chute du dis 
rectoire, M. Emery reparut et donna 
dans les Ænnales quelques écrits en 
faveur de la soumission. Quelques 
personnes erurent pouvoir laceuser 
d’ambition ; mais il fit tomber ces 
vains reproches en refusant l'évê- 
ché d'Arras en 1802, et il fut 
même arrêté quelque temps , lors 
de la signature du concordat. Il ne 
demandait qu'à reprendre ses fonc: 
tions de supérieur de séminaire. Il 
rassembla en effet quelques jeunes 
gens, acheta une maison à Paris, et 
en établit plusieurs autres dans les 
provinces. Dépositaire des anciennes 
traditions , il les perpétuait dans le 
nouveau clergé, Il avait la confiance 
des évèques, et entre autres d'un 
prélat qui avait alors du crédit, et 
qui lui fut utile : ce fut par son in- 
fluence qu'il fut nommé conseiller de 
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J'université. Le cardinal de Belloy l’a- 
| vait fait un de ses grands-vicaires. En 
1809 on l'adjoignit à une commission 
de deux cardinaux et de cinq évêques, 
qui étaient chargés de répondre à dif- 
 férentes qnestions sur les affaires de 
 Péglise. 11 parla toujours dans cette 
commission avec beaucoup de liberté, 
et refusa de souscrire à lavis arrête 
Je 11 janvier 1810; ce qu’on ne lui 
 pardonna point. Il eut ordre de quitter 
son séminaire, On le savait fort atta- 
ché au Saint Siège. Personne ne res- 
sentait plus vivement que lui les 
troubles de l'église et les malheurs 
du souverain pontife, et il n’en par- 

Bi. TR sp © 
lait qu'avec douleur. On Fadjoignit 
encore à une seconde commission, 
où il montra toujours la même fer- 
 meté. Il ent même une occasion écla- 
tante de manifester ses sentiments, 
. Mandé aux Tuileries avec les autres 
membres de la commission , il parla 
 Hbrement à un homme auquel iln’e- 
| tait pas aisé de faire entendre la vé- 
rité, exposa la doctrine véritable de 
 Bossuet, et osa même réclamer en 
faveur de la souveraineté temporelle 
des papes. Son courage mesuré, sa 
| gravité modeste, ses raisons déduites 
avec force et présentées avec sagesse, 
en imposèrent au perturbateur de l’é- 
 &lise, qui ne se montra point offensé 
de sa liberté. M. Emery méritait de 
finir par là sa carrière : il tomba ma- 
| Jade peu de mois après, et mourut le 
, 28 avril 1811. Ses obsèques furent 
 honorées par la présence de plusieurs 
_ Cardinaux et prélats, et par les larmes 
de ses élèves et de ses amis. 1! fut en- 
| erré dans sa maison d’Issy. Les sé- 
.iinaristes voulurent y porter eux- 
,uêmes son corps. L'auteur de cet 
article publia en 1817, sur la vie et 
. les écrits de ce digne ecclésiastique , 
, Une notice assez étendue, que la po- 
| Mce fit saisir et mettre au pilon. P-c-r. 
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EMILE ( Joy. Paur-Emire). 

EMILI ( Paur }, en latin Pau- 
lus Æmilius , auteur italien d’une his. 
toire de France écrite en latin dans le 
16°. siècle, était de Vérone. 11 était 
fixé à Rome, ct y jouissait d’une ré- 
putation de savoir, qui engagea 
Etienne Poncher, évêque de Paris, 
à conseiller au roi Louis XII de le 
faire venir en France. Ge fut pai 
ordre du roi quil entreprit d'écrire 
notre histoire, depuis le commence- 
ment de la monarchie jusqu'à son 
règne. Il obtint pour encouragement 
un canonicat dans lPeglise cathédrale 
de Paris. I] se retira au collége de 
Navarre, où 1l fut uniquement oc- 
cupé de la composition de son ou- 
vrage. Il en fit paraître d’abord les 
quatre premiers hvres : De rebus 
gestis Francorum libri. IP, Pa- 
ris, in - fol. Cette édition est sans 
date; mais, elle est probablement du 
commencement de lan 1516, car 
Erasme , dans une lettre écrite d’An- 


vers le 2 février de cette année, dit 


qu'il apprend que Paul Emil publie 
enfin son histoire de France ; il ajoute 
que ce ne peut être qu'un excellent 
ouvrage , puisqu'un homme aussi sa- 
vant et aussi laborieux y a consacré 
plus de vingt ans. Si cctte dernière 
circonstance était vraie, ce ne scrait 
point vers 1499, comme le dit Tira- 
boschi (1), que cet écrivain aurait 
été appelé en France, mais vers. l'an 
1495, ou même plus tôt, par consé- 
quent sous le règne de Charles VII 
et non de Louis XII ; mais il paraît 
constant que ce fut sous ce dernier 
roi, et il faut croire qu'Erasme s’est 
trompé. Dans une autre édition Emnili 
ajouta deux livres aux quatre pre- 
miers : cette édition est aussi sans 
date; mais Pierre Gilles en parle 


ee 


(x) Storia della Letter. ital., tom. VII, part. 
IL, p. 335, premiére édit,, in-4°. 
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dans une lettre à Erasme datée. du 
39 juin 1519, et dit que Paul Emil 
vient de livrer à Vimprimeur la suite 
de son histoire. 1} continua: son tra- 
vail, et écrivit encore quatre livres; 
le quatrième w'était pas achevé lors- 
qu'il mourut le 5 mat 1520. On trouva 
ce livre imparfait et fort en désordre 
parmi ses papiers; il fut terminé par 
Daniel Zavarisi, véronais comme 
ui,et qu'on croit même son parent. 
L'histoire entière, qui s'étend jusqu’à 
la cinquième année du règné de 
Charles VIIT, fat publiée à Paris en 
1539. Elle y fut réimprimée in-8°. 
etin-folio en 1543 par Vascosan, et 
ensuite à Bâle en 160 +., in- fol. L’au- 
teur fut enterré dans l’église de Notre- 
Dame, dont il était chanoine, avec 
une inscription qui ne loue pas moins 
SA piété que son savoir. Il est possi- 
ble qu'on ait exageré dans son temps 
le mérite de cet auteur , qui débrouilla 
le premier le cahos de notre ancienne 
histoire; mais on ne peut disconve- 
nir que son style n’ait la gravité con- 
venable , et quil ne soit communcé- 
ment assez pur, quoique un peu 
sec, et quelquefois visant trop à la 
concision. Paul Emili est pourtant 
diffus dans les récits , et encore plus 
dans les discours qu'il introduisit à 
l'exemple des anciens, On lui a re- 
roché de la partialité pour les Tta- 
Eau: mais ce reproche ne lui a-t-il 
pas été fait par la partialité fran- 
çaise? Et si un auteur italien ; quoi 
que payé par le roi de France ; n'a 
pu approuver aucune des guerres 
faites en Italie par les Français , doit- 
on lui en faire un crime ? 1l est d’ail- 
leurs peu probable qu'écrivant en 
quelque sorte pour le roi de France, 
et sous ses yeux, il ait pu montrer 
contre les Français une partialité'in- 
juste. Quant aux erreurs où 1l est 
tombé, on ne doit en accuser que les 
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mauvais mémoires , les fausses chro= 
niques et les renseignements inCOu= 
plets qui lui farent fournis. Un sa- 
vant étranger ne pouvait ayoir d'autres 

guides , et ce n’est pas à lui qu'il faut 
s’en prendre s'ils l'ont souvent évaré. 


Gette histoire a eu dans Arnauld Du- 


ferron un mauvais ‘continuateur, ct 
un médiocre traducteur dans Jean 
Renard, dont la traduction française 
parut en 1581, Paris , im-fol. ; et fut 
réimprimée plusieurs fois ; elle fut 
aussi traduite en italien, Venise, 
1540,it-40.,et en allemand, Bâle, 
1572, in-fol. | C2 
EMILIANT 7”, Jérome Emiuant. 
*EMILIANO (3Eaw), médecm du 


‘16°. siecle , était de Ferrare. Il n’est 


connu que par un Ouvrage intitulé: 
Waturalis de ana bntibis historia, 
Venise, .1584, in-4°. On chercheräit 
vainement dans ce livre des connais- 
sances exactes d'histoire naturelle, 
d'anatomie et de physiologie. L'au- 
teur s’abandonne aux écarts d’une. 
imagination déréolée , et surcharge de 
nouvelles hypothèses la théorie ga 
lénique, déja si obscure et si compli- 
quée. CE | 
EMILIEN (Mancus-Jurvs- Æmr- 
LIUS - ÆmiLrANUS), naquit en Mau- 
ritanie. Sa famille était obscure, son 
mérite seul l’avança dans la carriere 
des armes, qu'il embrassa de bonne 
heure. Il parvint aux premiers em 
plois de Parmee, et se trouvait gous 
vérneur de Mésie sous Gallus.: Quel= 
ques succès brillants obtenus sur les 
Goihs, qu'il chassa des terres de l'em 
pire , lui donnèrent un grand crédit 
auprès des soldats, et pendant que 
Gallus vivait à Rome dans la mollesse, 
l'armée proclama Emilien empereur, 
Van 253. Lorsque Gallus eut connais= 
sance de cette révolte, 1l fit marcher 
centre lui Valérien , lun de ses gériés 
raux; mais ni les protestations du sé« 
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mat contre le choix de l'armée, ni les 
efforts de Gallus, ne purent arrêter 
des progrès de sôn concurrent. Emilien 
se dirigea sur Rome, battit complet- 
tement Gallus et Volusien son fils, 
qui marchaient à sa rencontre. avec 
une nombreuse armée, mais qui furent 
abandonnés , et eusuite massacrés par 
leurs propres soldats auprès de Terni. 
Emihen vainqueur, vint se faire re- 
connaître par le même sénat qui peu 
de jours auparavant l’avait déclaré en- 
nemi de la patrie; mais bientôt il fut 
Jui même forcé de descendre de ce 
trône qu'il venait d’usurper. Les trou- 
pes que Valerien amenait au secours 
de Gallas, ne voulurent point recon- 
maitre Emilien pour empereur, et re- 
vêtirent leur chef de la pourpre. Emi- 
lien qui peut-être n'avait pas justifié 
toutes Jes espérances de ses soldats , 

füt massacré par eux auprès de Spo- 
Rte , au moment où il se disposat à 
combattre son rival. Le lieu de sa dé- 
faite prit de cet événement le nom de 
Pont sanglant. Tel est au moins le 
récit de Victor dans son Epitome, car 
l'aûtre Victor prétend qu'Emilien mou- 
rut de maladie, La plupart des histo- 
riens sont'äcet égard d'accord avec le 
premier, Bmilien , suivant l'expression 
d'Entrope, obscurissimè natus , obs- 
Curits imperavit. IL faut convenir 
aussiqu'il n’eût guère le temps d'il- 
lustrer son règne, qui ne dura que - 
quatre mois. 11 nous reste néanmoins 
plusieurs de ses médailles , tant ro- 
Maines que des colonies , RE RE de 
celles qui avoisinent les lieux où il fut 
«proclamé empereur. Les grecques sont 
beaucoup plus rares, On donne à Emi- 
lien les prénoms de Caius etde Marcus. 
Victor le nomme Æmnillus Ærmilia- 
nus ; Banduri cite deux médailles sur 
lesquellesil a vu ecux de Julius et de Sal- 
Justius ; mais nous ne les avons point 
Sous les yeux. Emilien ne peut pas 
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avoir porté tant de surnoms différents; 
dans le nombre des médailles que l’on 
cite, il y en a sûrement quelques-nres 
qui sont apocryphes ; DOuSs croyons 
qu'il en est de même de celles qui ont 


.été publiées par divers antiquaires, 


avec la désignation de son consulat. 
Nous avons examiné avec beaucoup de 
soin une assez grande quantité de mé- 
dailles d'Emilien, aucunes ne font men- 
tion de son consulat , et nous n’y avons 
trouvé que les noms de Marcus, 
Æmilius , Æmilianus. Ve burin des 
faussaires s’est si souvent exercé sur 
les médailles d'Emilien, surtout en 
grand bronze, qu'elles demandent 
d’être examinées avec sévérité. L'his- 
torien qui veut appuyer un fait sur ces 
monuments, doit avant tont s'assurer 
de leur authenticité, Les médailles d’or 
d'Emilien sont fort suspectes , celle 
qui est au cabinet du roi est de ce nom- 
bre, de sorte que la tête de ce prince 
manque à la suite d’or, qui est cepen- 
dant la plus riche de l'Europe. T—. 

EMILIEN ( AzexAnper : Æmwiraa- 
nus), gouvernait l'Egypte pour Gal- 


lien , sous le règne duquel on sait qu'il 


s’éleva de toutes parts des tyrans qui 
usurpèrent son autorité. Les Égyptiens 
étaient, plus que tout autre peuple , 

enclins à la révolte. Le prétexte le plus 
frivole ‘suffisait pour les y disposer. 
Un); jour ; qu ’excitée par un châtiment 

trop sévère infligé à un particulier , la 
populace s’était sonlevée , elle se ren- 
_dit au palais d'Emilien pour le massa- 
crer ; celui-ci, afin de se tirer d’em- 
barras , se hâta de gagner les soldats 
qui avaient à se plaindre de Gallien, 

et se revêtit de la pourpre. Les troupes 
le reconnurent sur le champ , et apai- 
sérent la révolte. Tréhellius Pollio, 
qui seul nous a conservé ces détails, 
dit qu'Euwilien ne manquait pas d’une 
certaine vigueur pour gouverner. JL 
donna des preuves de bravoure, eu 
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conduisant son armée contre les bar- 
bares qui avaient pénétré en Egypte ; 
il les chassa de la Thebaïde, et les 
Egyptiens, par reconnaissance, l’ap- 
pelèrent Alexandre ou Alexandrim. Le 
nom du héros qui avait autrefois déli- 


322, . 


yré leur pays du joug des Perses, était 


le plus beau qu'ils pussent donner au 
vainqueur. Emilien fut arrêté au milieu 
de sa course victorieuse par Théodote, 
que Gallien envoya contre lui :1l fut 
pris et étranglé dans sa prison apres 
un règne fort court. lies médailles 
qu'on lui attribue sont fausses, Celles 
qui sont citées par Pellerin et par Beau- 
vais , nous paraissent sortir de la fa- 
brique de Cogornier (7/07. Cavino). 
—N. 

EMILIUS-MACER. 7. Macer. 

EMIR-GIUN-OGLI , favori d’Amu- 
rath IV , commandait PAR le sophi 
de Perse dans la ville de Levan, lors- 
que Amurath 1V vint l'assiéger Jan 
de lhégire 1044 ou 1635. Le per- 
‘ San, gagné sans doute , livra la place 
sans lavoir défendue. “ trahison lui 
gagna la bienveillance du sulthän; la 
conformité de vices lui acquit toute sa 
faveur. Emir-Giun aimait le vin avec 
autant d’excès que son nouveau mai- 
_ tre. Amurath allait souvent le -voir 
dans son palais, situé sur le Bos- 
phore, et qui subsistait encore dans 
le siècle dernier, sous le nom d’Emir- 
Giun-Ogli Yalisis ils ne buvaient pas 
d'autre vin que celui de Ténédos, le 
plus excellent et le moins fumeux de 
tous ceux des îles de l'Archipel. Emir- 
Giun-Ogli partageait avec Becri-Mus- 
tapha la faveur du sulthân ; il survé- 
cut à ce fameux compagnon des dé- 
bauches d’Amurath ; il survécutmême 
à son maître, dont il avabça la mort 
en l'engageant à à de nonveaux excès à 
la suite d’une maladie qui en était le 
fruit, Emir-Giun-Ogli ne trouva chez 
Tbrahim ni la même faveur ni la même 
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protection, Le sophi de Perse n'avait 
pas oublié sa trahison ; il fit de son 
châtiment la premiere condition det 
la paix que la Porte ottomane pr 
posa à la mort d’Amurath IV, 


 Emir-Giun-Ogli fut sacrifié sans di 


ficulté. Connu dans l’histoire par.sa 
peifidie et par ses vices, qui asso- 
ciérent un nom méprisable au nom 
illustre d’Amurath IV, son ami et 
son protecteur, Emir-Giun-Ogli fut, 
ctranglé en 1647, S—Y, 
EMLYN (Taomas), théologien 
anglican, naquit en 1665 à Stam- 
ford , dans le comté de Lincoln. En 
16853 ilentra en qualité de chapelain 
chez la comtesse de Donesal | mariées 
peu après à sir William Francklin.s 
Ayant quitté sir William, 1l se. mit 
à voyager en Angleterre et en Ir- 
lande, préchant en différents lieux, 
jusqu’à ce qu'enfin en 16911 s’atta- 
cha à la congrégation de non-con- 
formistes de Woed-Street à Dublin. 
Il y épousa une veuve qui lui ap- 
porta quelque fortune , et y vécut 
tranquille et respecté pendant plu- 
sieurs années , jusqu'au moment où 
ses opinions religieuses attirèrent sur 
lui la persécution. S'étantenseffet dé-, 
claré contre la Trinité et pour la préé- 
minence du Père sure Fils et le St.=, 
Esprit, il fut d’abord privé de ses 
fonctions , puis condamné à ‘un an 
de prison et à une amende de 1000 
livres, qui furent ensuite réduites à 
70, a moyen de quoi Emlyn put 
enfin sortir de prison après plus de 
deux ans de détention. Il continua à 
prêcher, mais sans aucun salaire; 
parmi ses partisans , et à publier dis 
vers ouvrages pour établir ou défen- 
dre son systême. On essaya, mais en 
vain, d'élever contre lui de nouvelles 
persécutions. Il mourut le 5o juillet 
1743 , âgé de près de 8o ans. De ses 
nombreux ouvrages de controverse 
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le plus soigné est une Défense du 
culte de N. S. J. - C. dans les 
principes des unitaires, 1706. Le 
plus curieux est celui qu'il a intitulé: 
 Considérations sur la question pré- 
liminaire aux diverses quéstions re- 
latives à la validité du baptéme, 
etc, 1710, et cette question prélimi- 
paire est de savoir si le baptême d’un 
premier chrétien ne suffit pas à toute 
sa postérité , et S'il est nécessaire d’en 
renouveler la cérémonie à chaque gé- 
pération. l’auteur de sa vie prétend 
que cette doctrine, peu goûtée dans 
le temps , a fait dernièrement quel- 
ques progrès. Emlyn, quoiquespour- 
suivi, pour ses innovations, dans le 
dogme, a été estimé comme un homme 
d’ane vie exemplaire, ferme autant 


que modéré dans ses opinions. Il fut 


intumement dié avec le fameux Sa- 
muel Clarke, sur la vie duquel il a 
écrit des mémoires qui n’ont paru 
qu'après sa mort, en 1746, dans la 
collectiou complète des OEuvres 
d'Emlyn , 3 vol. in-8°., où l’on 
trouve sa vie écrite par son fils, 
Sollom Euwlyn. Ce dernier, savant 
jurisconsulte , mort en 1756, a pu- 
blié l Æistoire des plaids de la Cou- 
ronne , par le lord Chief Justice 
Hale, 1556, 2 vol. in-tol., avec 
une-préface et des notes.  X—s. 

EMMA. 7. Ecinarn, et Epouarp 
LE CONFESSEUR. 

EMMANUEL. Joy. Emanuez. 

EMMERICH (GEorGE), né à 
Kœnigsberg, en Prusse, le 5 mai 
1672 , étudia la médecine à luniver- 
sité de Leyde, où il obtint le doctorat 
en 1692. L’année suivante il fut nom- 
mé professeur extraordinaire, et en 
1910 professeur ordinaire de méde- 
cine dans sa ville natale. Elu bientôt 
après maire ( bourguemestre ) de Læ- 
benicht, il fut appelé avec le même 
titre à Kænigsberg , en 1724, et 
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remplit ces honorables fonctions jus- 
qu'à sa mort, arrivée le 10 mai 1727. 
Ce médecin n’a point composé d’ou- 
vrages volumineux, mais il à publié 
un grand nombre de dissertations, 
dont plusieurs méritent d’être signa- 
lées ; elles ont été imprimées à Kæ- 
nissberg, sous le format in-4°.:1. De 
ralione et experientidmedicä, 1603; 
II. Thesium medicarum pentas, et 
totidem paradoxa , 1698 ; il y traite 
principalement de l’action .compri- 
mante que l'air exerce sur tontes les 
parties de notre corps. IT. Teelogia 
ejusque infusum’, seu de usu polis 
theæ , 1608.1V. De morbo marino 
navisantibus prima imprimis vice 
familiari, 1700; V. De frigore cor- 
reptis, 1701; VI. De duumviratu 
helimontiano , ventriculo nimirüm et 
splene, 1702 ; VIL. De febre virgi- 
num amatorid, 1708; NII. De 
conjugio Astreæ cum Apolline , 
circa medicam forensem ; Pars pri- 
ma, De inspectione cadaveris, 1710; 
Pars secunda, De vulnere lethali 
in genere , 1711; Pars. tertia, De 
vulneribus lethalibus in specie. C. 
EMMIUS (Usso ), né à Gretha on 
Grietzyl, village de la Frise orientale, 
en 1547, d’une famille dont le nom 
patronymique était celui de Diken, 
fut, dès son enfance, consacré aux 
lettres , par son père, ministre du Si.- 
Evangile, et pasteur à Gretha, qui 
lui-même était disciple de Luther, de 
Mélanchthon, et ami de l'illustre Polo- 
nais Jean, à Lasco. Après de longues 
études théologiques , philosophiques 
et littéraires, commencées à Embdes , 
continuces à Breme, à Norden, à Ros- 
toch , et terminées à Genève, où il 
s’attacha surtout à Théodore de Bèze, 
il eut à opter, à l’âge de vingt-neuf 
ans , entre le ministère sacré et la car- 
rière de l'instruction publique : il se 
décida pour cette dernière, et accepta 
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le rectorat de l'école latine de Norder 
en Ost-Frise. Des tracasseries théolo- 
giques le firent renoncer à ce poste en 
3587. La petite ville de Leer le pos- 
séda ensuite; mais, en 1594, s’ouvrit 
pour Jui un théâtre plus digne de son 
xnérite. Les magistrats de Groningue, 


occupés de réorganiser leur collége , 


jetèrent les yeux sur Emmius; et, en 
10714, ce collése ayant été érigé.en 
umversité, ils l'en nommerent recteur 
et lui conférérent, concurremment 
avecles curateurs académiques, le pou- 
voir d'en désigner les professeurs, 
dans les différentes facultés. Emmius 
s’acquitia honorablement de cette com- 


mission ; il rédigea aussi le réglement 


organique, et l’université de Gronin- 
gue a toujours figuré depuis avec dis- 
tinction parmu les corps enseignants 
des provinces-unies des Pays-Bas. La 
chaire d'histoire et de langue grecque 
fut celle qu’orna spécialement Emmius, 
Le nombre et le mérite de ses disci- 
“ples, la bonne intelligence où il vivait 
avec ses collégues , l’etendue’ de ses 
correspondances littéraires , l'estime 
particulière que faisait de lui le prince 
Guillaume-Louis de Nassau , gouver- 
neur de la province ; tout concourait 
à jeter un éclat pen commun sur ce 
. Savant , egalcment recommandable 
par ses qualités morales, civiles et lit- 
téraires. Il joignait à beaucoup de 
science une grande modestie, ct re- 
levait le tout par une douce et pro- 
fonde piété. Les quatre dernières an- 
nées de sa vie, où1l se vit empêché par 
ses infirmités de continuer ses fonc- 
tions professorales, furent consacrées 
avec d'autant plus de zèle au travail du 
cabinet. Il mourut leo décembre 1626, 
ayant refusé plusieurs fois les propo- 
sitions les plus engageantes qui lui 
avaient été faites pour se transporter 
ailleurs. Ses obsèques furent un deuil 
public, et le prince Louis - Guillaume 
/ 


EMM 


de Nassat les honora de sa présence. 
Les plus illustres étrangers , tels que 
Scaliger, de Thou, Chytræus ctautres 
correspondants d'Emmius, ont ex- 
primé poux lui la même admiration et 
la même estime que scs compatriotes 
Dousa , Heinsius, Scriverius , ete. Les 
principaux écrits qu'il a laissés , sont : 
1. Opus chronologicum , Grovingne , 
1619, in-fol.; à la suite duquel ont 
paru Canon chronicus compendiôsus; 
Canon chronicus plenior ; Chronolo- 
gia veterum romanorum , et Appen- 
dix geneologica. NM. Vetus græciæ 
ulustrata, Leyde, 1626, in - 8°.;! 
Gronêvius l’a réimprimé dans ses 4n- 
tiquites grecques, tom. IV. IF: Re- 
rum Frisicarum historia , partagée” 


en six décades , qui ont d’abord paru 


séparément , de 1596 à 16:16, et en- 
suite réunies, à Leyde, 1616, in fol. 
Emmius s’attacha à purger l’histoire 
de la Frise de beaucoup de fables ac- 
créditées par. Furmerius, Suffridus 
Petri et autres. 11 avait déja publié au- 
paravant , et dans les mêmes inten- 
tions : De origine atque antiquitate 
Frisorum, Groningue, 1603 ,in-12, 
et De agro Frisiæ inter Amasum 
(VEms),et Lavicam (Je Lauwer } 
de que urbe Groningé in agro eodem, 
ibid., 1605, in-8°., fig., suivi des an- 
nales de cette ville, depuis lan 1260: 
IV. Zistoria nostri temporis; 1 n’y 
est question que de disputes locales 
entre les villes de Groningue et d'Emb- 
den, Cet ouvrage n’a paru qu’en 1732, 
à Groningue, in-4°. George Albert, 
prince d’'Ost-Frise, dontil blessait les 
prétentions, le fit brûler par la main 
du bourreau , à Aurich, en 1735. Em- 
mius avait débuté par deux ouvrages. 
de théologie polémique, lun dirigé 
contre Daniel Hoffmann, professeur 
à Helmstædt, Herborn, 1601 ,in-125. 
Vautre contre l'illuminé David-George. 
(Foy. Davin-GEorce. ) La traduc= 


. 
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tion hollandaise du’ dernier a paru 


à La Haye , en 1603. Enfin ,; nous 
avons d’Emanius une Oraison funèbre 
et une Biographie de Guillaume Louis, 
comte de Nassau, 1621 , in-4°.,etun 
morceau sur l'inauguration de l’acadé- 
mie de Groningue, en tête du livre 
intitulé: Effigies etvitæ professorum 
Groningensium, où nous avons prin- 
cipalement puisé nos matériaux pour 
cet article, J’oyez aussi Elogium Ubb. 
Emmus, id est, de ejus vita et scrip- 


tis marratio brevis ab amico contexta, 


ibid., 1628, in-4°. de 80 pages. 
M—0ox.. 
EMO, premier abbé de Werum, 
ordre de Prémontré, dans la Frise, 
près Groningue, avait fait de la trans- 
cuption des manuscrits, soit sacrés, 
Soit profânes, la principale occupation 
de ses religieux, et lui - même leur 
donnait d'exemple de ce travail, au- 
quel il employait tout le temps qui 
s'écoulait depuis les matines , pécitées 
à minuit ; jusqu’au jour; par Ce moyen 
“benrichit considérablement la biblio- 
thèque de son abbaye. I] mourut sain- 
téhent en 1257. L'abbé Emo est 
auteur de plusieurs ouvrages, parmi 
lesquels on se bornera à citer une 
Chronique, depuis 1203 jusqu’en 
1257, laquelle a été continuée jus- 
qu'en 1272, par Menko, 5°. abbé de 
Weruin , et ensuite par un anonyme 
Jusqu'en 1292. Cettechronique, restée 
inédite ; fut imprimée en 1700, et 
insérée par Antoine Mathieu dans le 
9". tome de ses Analectes, et réim- 
primée par labhé Hugo, avec desnotes 
dans le premier volume de ses Anti- 
quités sacrées. — [l ne faut point con- 
fondre l’abbé Emo avec un autre Emo, 
‘son cousin-germain , qui fonda de ses 
“biens l’abbaye de Waruw, y prit aussi 
Vhabit de l'ordre de Prémontré, ct 
‘mourut à Rome en 1215. Lx. 


EMPEDOCLES, célèbre philoso- 
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phe grec, était d’une des principales 
familles d’Agrigente en Sicile: Buton , 
son père, était fils d’un autre Empé- 
docles , qui avait remporté à Olympie 
le prix de la course des chars en la 71°. 
olympiade ,l’an 406 av. J.-C. On n’est 
point d'accord sur le nom de ceux qui 
farent les maîtres d'Empédocles. H ne 
peut pas avoir été le disciple de Pytha- 
gore, qui était mort long-temps avant 
lui, mais il avait vraisemblablement 
reçu des leçons de quelques Pythago- 
riciens , car on reconnaissait leur doc- 
tine dans ses écrits. [ avait réuni Fe- 
tude de la médecine à celle de la philo- 
sophie, et il y avait fait de grands 
progrès. Une femme d’Agrigente, nom- 
mée Panthéa, était tombée dansun état 
de léthargie tel, qu’elle avait perdu le 
mouvement, et n'avait point de respi- 
ration apparente, Les médecins la 
croyant morte l’avaient abandonnée. 
Empédocles la rappela à la vie au bout 
de trente jours. Cette cure le fit regar- 


der coinme un dieu, et sil n’accrédita 


pas cetteidée , ilchercha tout au moms 
à se faire passer pour un homme spé- 
cialement favorisé par les dieux, car 
il ne se montrait en public que vêtu 
de pourpre, avec une ceinture d’or, 
les cheveux flottants et la tête ornée 
d’une couronne , telle .que celle de la 
Pythie ;1lse faisait suivre par des es- 
claves , etravait toujours un maiutien 
grave et sérieux. Îl s’acquit aussi une 
grande influence dans la république 
d'agrigente, étant au premier rang 
par sa naissance et par ses richesses ; 
il refusa la tyrannie qu’on Jui offrait, 
et ayant découvert une conspiration 
qui tendait à la donner à un autre, il en 
fit punir les auteurs. Il ÿ avait à Agri- 
gente un sénat de mille personnes, 
qui s'était arrogé toute l'autorité, il le 
renversa au bout de trois ans, et fit 
adopter le gouvernement populaire. 1 
vivait encore lorsque la ville d'Agri- 
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gente fut prise par les Carthaginois, 
Pan 405 av.J.-C., car Diogène Laerce 
dit, d'après Timée lhistorien , que, 
Jorsqu’on la fonda de nouveau , les des- 
cendants des ennemis d’Empédocles 
s’opposèrent à son retour, et qu'il 
alla s'établir dans le Péloponnèse, où 
il termina ses jours, on ne sait com- 
ment ni à quelle époque. On ne con- 
maissait pas même son tombeau. Timée 
s’elevait fortement contre le conte 
qu'on fasait, qu'Empédocles s'était 
précipité dans lun des cratères de 
V'Etna, et comme 1! était Sicilien lui- 
même, il est plus croyable que les au- 
tres auteurs. Empédocles avait fait plu- 
sieurs ouvrages, dont le plus célèbre 
était un poëme intitulé: Classica , 
c’est-à-dire, de la Nature et des 
Principes des choses. Il admettait 
quatre éléments, le Feu , l'Eau, lAir 
et la Terre ; et deux causes primitives 
et principales, la Haine et Amitié, 
l’une qui les divise, Pautre qui les unit. 
1} appelait le feu Jupiter ; la terre Ju- 
non; Pair Platon et l'eau Nestis , et il 
parait un des premiers qui aient allé- 
gorisé la mythologie : il y expliquait les 
principes de la métempsycose; il pré- 
tendait que la partie supérieure de 
l'ame était d'origine divine, qu’elle 
avait été relégnée dans un corps pour 
Ja punir , et qu'elle passaitguccessive- 
nent dans plusieurs, jusqu'à ce qu’elle 
fütentièrement purifiée. Lesfragments 
des écrits d'Empédocles ont été réu- 
ais par M. Sturz, dans le recueil 
intitulé : Empedoclis Agrigentini, 
de vitä et philosophié ejus expo- 
suit, carminum reliquias collegit, 
M. Frid. Guill. Sturz, Leipzig, 1805, 
in-8°. 2 vol. I faut y joindre Empe- 
doclis et Parmenidis fragmenta, ex 
codice bibliothecæ Taurinensis resti- 
tuta ab Amedeo Peyron., Leipzig, 
1810, in-8°. —R. 


EMPEREUR (Consranrm L'), 


EMP 


‘orientahiste hollandais , Fun des 
élèves les plus distingués du célèbre 
Erpenius, naquit à Oppyck, et vé- 
cut dans le 17°. siècle. 11 unit à 
l'étude du droit et de la théologie 
celle des langues orientales, dont il 
acquit une grande connaissance, 
Après avoir professé la théologie 
“pendant huit ans à Harderwick , à 
obtint la chaire d’hébreu de l’uni- 
versité de Leyde en 1627, et pro- 
nonça pour louverture de ses cours 
une harançuelatine, De dignitate et 
utilitatée linguæ hebraïcæ , qui a été 
inprimée la même année. En 1659 
le comte Maurice le nomma son con- 
seiller ; il mourut à Leyde en 1648, 
peu de temps après avoir été nommé 
professeur de théologie dans luni- 
versité de cette ville. Le désir de ré- 
pandre la connaissance de l’hebreu 
parmi les chrétiens, et de répondre 
aux objections des juifs, dirigea tou- 
jours l'Empereur dans les travaux 
qu'il entreprit. On lui doit plusieurs 
traductions de livres jadäques et 
talmudiques, qui ont joui de l'estime 
des savants, Voici la liste de ses 
principaux ouvrages : [. Talmudis 
B'abylonici codex middoth, sive de 
mensuris templi, hebr. cum vers. et 
comment... Leyde, 1630, in-4°. ; IL. 
note ad David Kimchi odouropray 
ad scienliam introductio, ibid., 
1651,in8°.; IL porta anterior, 
sive de legibus hebræorum foren- 
sibus, cum versione et commentariis, 
1bid., 1657, in-4°.; IV. clavis tale 
mudica hebræa et lat. ,ihid., 1654, 
iu-4°.; V. liber Halicoth olam, R, 
Jeshuæ levitæ et lib. Maro Hagge- 
maza, R.Samuelis Hannagid. hebr: 
lat., 1bid., 1054, in-4°.; VI. con 
sultatio Abarbanielis et Alsheichi 
in cap. 55 Isaiæe; NII. versio' et, 
notæ ad Josephi Jechiadæ para- 
phrasin in Daniclem ; Amsterdam, 


\ 
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16533 VII. disputationes théolo- 
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gicæ XVIIT, Leyde, 1648, in- 
8°.; IX. comment. ad Bertra- 
mum de republ. hebræorum, Leyde, 
1641, in-8°. On doit encore à l’Em- 
pereur une édition estimée de lIune- 
raive de Benjamin de Tudèle, avec 


| une vérsion latine et des notes, Leyde, 


| 1653, in-8°. 


J—N. 
EMPIRICUS ( SEXTUS). Y'oyéz 
SExTUS. 
EMPOLI ( Jean n°}, Florentin, 


| facteur de la marine du roi de Portu- 


gal, a écrit la relation du premier 


| voyage d’Alphonse d’Albuquerque aux 
! Indes. Elle est intitulée : Vaviga- 


tion des Indes, sous la charge du 


seigneur Alphonse d’ Albuquerque ; 
et se trouve en italien dans le pre- 
mierwolume de Ramusio , et traduite 
en français dans le 2°. volume du re: 
cueil du Temporal. Quoiqu’extrème- 


| ment succincte , elle se fait lire avec 


t 


plaisir, parce qu’elle donne une idée 
de Ja manière de naviguer et de l’état 
des connaissances géographiques à 


| Celte-époque. La flotte d’Albuquer- 


que, composée de quatre vaisseaux , 


| partit de Lisbonne le 6 avril 1505, 


alla du cap Verd au Brésil, appelé 
alors Terre de la Vraie Croix, aborda 


| près du cap de Bonne-Espérance, et 


à Céphale ( Sofala}, fut dispersée par 


| Ja tempête; une partie relâcha à Me- 
 liude, afin d’y atteindre le capitaine 
en chef; « mais, dit d'Empoli, nous 


» fûmes frustrés de notre expectative ; 


|» ce qui nous adviut mal-à-propos ; 


» car le temps commode pour passer 


, » par le golfe, droit chemin pour alier 
_»en Indie, étoit presqu'expiré, qui 


» est devant le mois de septembre, 


. » après lequel il n’est question de pas- 
 » ser par ce golfe, durant sept mois 
_» entiers et consécutifs. » Ces vais- 


seaux se rejoignirent en mer , gagnè- 


tent Pont-Deli, et arrivèrent à Ca- 


AR 1 |: 
nanôor le 11 septembre. On traita des 
épicerics. La flotte trouva à Calicut 
François d’Albuquerque, parti de Lis- 
bonne huit jours après elle. O1 iour- 
nit des secours au roi de Cochin eontre 
ses ennemis, et l’on bâtit un fort dans 
ses états. Enfin l’on aborda à une terre 
appelée Colom, « lieu incongneu et 
» non découvert jasqu'aujourd’hui. » 
C'est Coulan, Sa distance de Gochin 
est notée avec exactitude. Empoli fut 
euvoyé à terre pour reconnaitre le 
pays. Les Portugais trouvèrent le ri 
vage garni de plus de quatre cents 
habitants du lieu ; ils leur firent dire 
qu'ils étaient chrétiens ; ces derniers 
repondirent qu'ils l'étaient paraille- 
ment depuis le temps de S.-Thoimas, 
et que leur nombre total s'élevait à 
trois mille. Le roi payen accueillit 
les Européens, fit charger de poivre 
les navires des Portugais, et signa 
avec eux un traité par lequel il s’en- 
gageait à leur livrer, à an prix con- 
venu, toutes les épiceries qui crois- 
saient dans sesétats. La flotte retourna 
ensuite à Cononor, toucha à Mozam- 
bique , fut prise de calme sous la ligne, 
et perdit tant de monde qu'elle fat 
obligée de renforcer ses équipages à 
St. Jago , et rentra à Lisbonne le 16 
septembre 1504. Empoli s'excuse d’a- 
voir oublié de décrire les mœurs des 
Malabares. Le peu qu'il en dit an- 
nonce qu'il les avait bien observées, 

; E—s 

EMPORAGRIUS (Éric), docteur 
en théologie et évêque de Strengnes , 
en Suède, mort l’année 1674. Avant 
de parvenir à lPépiscopat, il, avait’ 
été professeur à Upsal, et pasteur à 
Stockholm. Pendant qu'il occupait 
cette dernière place, il fut question 
d’un projet de réurion entre les lu- 
thériens et les réformés, proposé par 
un Ecossais nommé Dury. Empo- 
ragrius , strictement attaché à la con- 
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fession d'Augsbourg , s’opposa à Ja 
réunion, et se mit à la tête du cleroé 
de la capitale pour donner une Pro- 
testation solennelle. Il publia même à 
ce sujet un ouvrage contre l'évêque 
Mathiæ, qui Re pour les opi- 
uions de Dury. Peu après la mort 
dé Gustave - Adolphe, Emporagrius 
fit paraître fin écoute intitulé: Ora- 
tio in qu lyrannidem pontificiam , 
que divum Gustavum de medio sus- 
tulit , et martyrio coronavit, est 
piè detestatus. elc., Upsal, 1636, 
in-fol. Lorsque ce théologien fat de- 
venu évêque de Strengnes, il publia 
un catéchisme bien conforme à la 
doctrine luthérienne ; mais qui fut ce- 
pendaut supprimé, parce quelévêque, 
en parlant des femmes, Les avait ap- 
pelées des immeubles domestiques , 
expression qui déplut beaucoup à la 
reine Hedwige Eléonore, C—au. 
E MPORIUS. rhéteur.célebre ei con- 
temporain de Cassiodore , au 6°. siè- 
cle. Hnous reste de lui quelques traités 
sur Je bel art qu'il avait exercé : I. De 
Ethopoid ac loco communi ; 1. De- 
monstrativæ maleriæe præcepta. Gi- 
bert a donné une courte airalyse, mais 
ne idée satisfaisante de ces divers 
écrits, dans sesJugements des savants 
sur les autéurs qui ont traite de la 
rhétorique , tome If. Les ouvrages 
d'Emporius se trouvent dans les Ve- 
terum de arterhet.traditiones, Bâle, 
in-4°., 19213 et dans les Ahel, lit 
scripta, Paris, in-4°,, 1590. À. Dr, 
, EMPORTES (Durux n° ). Foy. 
Duruy, tom.xu, pag. 327. 
EMPSON (RicuanD). ÿ Dupcey 
C Edm.) 
EMSER (Jérome }), thé logien 


catholique allemand, fameux Contéé. 


versiste, et l’un des plus ardents ad- 
versaires de Luther, naquit à Ulm, 
en 1477. Après avoir fait ses pre- 


mières études à Tubingen, où il mon-. 


EMS . 


tra pour la poésie latine des disposi= 
tion; peu commuues, il allà les conti 
nuer à Bâle, où il, étadia le droit, lan 
théologie et PTÉbres Nommé, “en 
1 500, secrétaire et chapelain du car 
dinal Raymond de Gurk , 1l accompa-t 
gna péndant deux ans ce prélat dans 
Les voyages qu'il fit en Allemagne et” 
en bles Après cette tournée, Emser 
se fixa pour quelque temps à Stras#s 
bourg ; et y fit imprimer, en 1504, 
quelques écrits du fameux Pic.de la 
Mirandole, qu'il orna d’une préface 
ou les louanges sont prodiguées. à Pausi 
teur. De Strasbourg 1l se rendit à Er 
furt, et y enscigna quelque temps les 
Éüniahnlés à mais la protcction du car 
dinal Raymond le fit bientot appeler à à 
Leipzig, où il fut, la mêmeannée, reçu, 
membre de l université, el se consacra 
particulièrement à l'enseignement du 
droit canonique , quoiqu'il n’en fût 
pas professeur ordinaire, n'ayant pr is. 
que le degré de licencié. Le due George 
de Saxe, vers le même temps, le prit 
pour son secrétaire et son orateur dans, 
la ville de Dresde. Les recherches que 


son emploi lui donna occasion de faire 


dans les anciennes archives du payss 
lui firent découvrir quelques pièces 
importantes relatives à la canonisation 
de S. Bennon, évêque de Meissen: 
Après son retour de Rome, où il fië 
un voyage en 1510, le duc de Saxé 
Jui donna quelques bénéfices à à Dresde, 
et à Meissen; on croit même qu'il 
obtint un OUT Il essuya peu dé 
temps après une maladie dangereuse, 
et résolut, après sa guérison, de ne 
Pris s'occuper que d’affaires relatives 
à la gloire de Dicu et au bien de VE- 
Ets C’est alors que le ducGeorge le 
gagea à écrire contre le lthéranisme,, 
dont les premières étincelles commiene 
çaicnt à se répandre dans ses ;état 
Emser commença par avoir quelque 
entretiens particu'iers avec Luther, 


EMS 
qui jusqu'alors (1519 ) avait été son 
ami. N'ayant pu rien gagner sur lui, 
il prit la plume et le combattit à ou- 
trance ; Il ne se montra pas moins zélé 
adversaire de Carlostad et de Zwingle. 
Les détails de ces querelles théolooi- 
ques w’offrent plus d'intérêt aujour- 
d'hui; Pâcreté qu’on y mit de part et 
d'autre n’était pas propre à amener 
une conciliation. Emser mourut subi- 
tement , probablement à Leipzig, le 8 
novembre 1527. Le premier ouvrage 
qu'il publia contre Luther est intitulé : 
Aus was Grund, etc. ; c’est-à-dire, 
Motifs pour lesquels la traduction 
du Nouveau Testament, par Lu- 
ther, doit étre défendue au commun 
des fideles , Leipzig (1523), in-4°., 
réimprimé avec augmentation sous le 
ütre d Annotations sur la traduction, 
etc., Dresde, 1524, in-8”. Get écrit 
n'ayant fait que donner plus de vogue 
à la version de Luther, en excitant la 
curiosité du public, le duc de Saxe 
cngagea Emser à publier lui-même 
une traduction allemande du Nouveau 
Testament, pour l’opposer à celle du 
réformateur : elle parut trois ans 
après , sous ce titre : Das naw Tes- 
tament nach lawt der christliche 
kirchen bewerten Text, etc., Dres- 
de, 1527 ,in-fol., réimprimée à Paris 
en 1630 : elle l'avait été très souvent 
en Allemagne. Dans sa préface, Emser 
avoue qu'il a comparé l'ancienne et la 
mourelle version allemande, prenant 
‘pour base la vulgate, et notant en mar- 
ge les variantes que le texte grec offre 
avec celte dernière. Il ajoute qu'il a 
partout réfuté les fausses gloses de 


Luther, poury en substituer d’autres 


conformes au sens de l'Eglise. Les 
luthériens prétendirent qu'Emser n’a- 
Yait pas assez d’érudition pour avoir 
pu cousulter le texte grec , et que sa 
version n’était autre chose que celle 
de Luther, dont il avait seulement 
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changé les passages sur lesquels s’ap- 
puyait la nouvelle réforme, et adouci 
quelques expressions qui ne lui parais- 
saient pas avoir la décence convena- 
ble. Quoi qu'il en soit, cette traduc- 
tion eut pendant plus d’un siècle beau- 
coup de cours dans l'Allemagne catho- 
lique ; mais ayant été faite à une épo- 
que où la langue était loin d’être fixée, 
le style en est devenu suranné, et des 
versions plus récentes l'ont fait aban- 
donner. On peut voir à cet égara R. Si- 
mon, le P. Lelong , Zeltner, Panzer 
et les autres auteurs qui ont écrit l’his- 
toire des traductions de la Bible. Nous 
ne donnerons pas la liste , assez nom- 
breuse, des autres écrits d’'Emser ; ils 
sont à peu près oubliés, à l’exception 
de son Histoire de la vie et des mi- 
raclcs de S. Bennon, qui parut à Leip- 
zig en 1512, et fut réimprimée à 
Dresde, 1694, iu-4°. On trouve de 
plus grands détails sur Emser dans la 
Vie de Luther , par Cochlée, et sur- 
tout dans la Votice sur La vie et les 
écrits de Jérôme Emser, par G. C. 
Waldau, Anspach, 1783, in-8°., 
brochure d'environ 80 pages, tirée 
de la suite du Recueil concernant 
les affaires théologiques anciennes 
et modernes, 1720. Ces deux ouvra= 
ges sont en allemand. C. M. P. 

ENAMBUC ( Vauprosques-Dier 
D’), fondateur des colonies françaises 
dans les Antilles, était cadet d’une 
maison de Normandie. Ses belles aç« 
tions, Sa prudence , son courage l'a- 
vaient rendu fameux sur mer, et lui 
avaient valu le grade de capitaine de 
vaisseau. Le désir d’être uuile à som 
pays, et de travailler à améliorer sa 
fortune, très mince d’après les lois 
particulières de la province qui l'avait 
vu naître, le porta à équiper à ses 
frais un Brigantin de quatre canons 
et de quelques pierriers. Il y embar- 
qua une quarantaine de marins bra- 
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ves, aguerris et disciplines ; et partit 
de Dieppe, en 1625 , pour aller faire 
des prises sur les Espagnols, dans les 
mers des Antilles. Arrivé aux iles du 
“Cayman pour s’y radouber , il fut 
découvert dans une baie par un ga- 
lion espagnol de trente-cinq canons. 
Il se battit avec une telle valeur, pen- 
dant trois heures, contre cet ennemi 
‘si supérieur en force, qu'il le con- 
traignit à prendre la fuite. Maltraité 
Jui-même dans cette action glorieuse 
pour Ini, il attérit après quinze jours 
de navigation à St.-Christophe, où 
quelqnes Français, établis depuis di- 
vers temps, vivaient en bonne intel- 
ligence avec les sauvages. D'Enambuc, 
pendant que l'on travaiilait à son bä- 
timent, parcourut Pile ; l'air en était 
sain, le sol lui-parut excellent, le 
tabac que les’ Indigènes cultivaient 
‘pour leur usage était très beau, d’une 
qualité supérieure , et venait presque 
-sans culture. Il regarda cette ile 
‘comme un port excellent pour s’y éta- 
blir; sonda l'esprit des Français qu'il 
+ avaitrencontrés, et les ayant trou- 
vés disposés à y demeurer sous sa 
conduite, il leur promit d'aller en 
France demander au roi la permission 
de former une compagnie pour sou- 
tenir la colonie , et de revenir vivreet 
mourir aveceux. Dans le même temps, 
des Anglais, arrivés dans une autre 


partie de l’île, après une aventure. 


pareille à celle qui y avait amené d'E- 
mambue , s’y établissaient de leur cô- 
té. Les deux nations résolurent de la 
partager , ne doutant point, dit le P. 
Labat, que les Indiens ne le leur per- 
missent, ou qu'au pis aller ils ne se 
trouvassent bientôt en état de les en 
chasser s'ils étaient trop revèches. 
Tous vivaient en bonne intelligence, 
quand les Sauvages , excités par un 
de leur Boyez , ou médecin , résolu- 
rent de massacrer tous les étrangers. 


ENA. 

Une femme sauvage révéla le com 
plot aux Européens, qui punirent les 
Indiens et les exterminèrent. Bientôt 
après, trois mille Sauvages , auxquels 
les autres avaient mandé de venir les 
aider, débarquérent dans File, et at- 
taquèrent les Européens ; 1ls se rem- 
barquèrent après avoir perdu les deux 
tiers de leur monde. L'île fut dès-lors 
tranquille. D'Enambuc, pendant un 
séjour de huit mois, avait fait cultiver 
du tabac, et abattre du bois d’acajou: 
Il chargea de ces objets son navire, 
qui arriva heureusement à Dieppe; 
où le tabac fut vendu dix francs la 
livre. Le bel équipage dans lequel 
d'Enambuc et quelques-uns des siens 
parurent ensuite à Paris, fit naître 
à bien du monde lenvie de le suivre 
dans son établissement. D’Enambue 
fut présenté au cardinal Richchieu, 
qui goûta ses projets, fit dresser dans 
son palais un acte d'association pour 
le commerce des Antilles, signa le 
premier cet acte, et en sa qualité de 
surintendant du commerce de France; 
délivra à d'Enambuc et à Durossey,, 
son compagnon, une commission qui 
leur permettait d'établir une colonie 
française dans l’île de St.-Christophe, 
ou dans toute autre qu'ils choisiraient 
depuis le 11°. jusqu’au 18°. degré de 
latitude septentrionale. D'Enambuc el 
Durossey ‘partirent du Havre avet 
deux vaisseaux le 14 février 1627 
Le voyage fut malheureux , il péri 
beaucoup de monde dans la traversée 
Les Anglais avaient eu plus de succès 
Cette différence n’empêcha pas d’ef 
fectuer amicalement le partage de lil 
et de le consolider par un traité. Du 

rossey fut expédié en France pour! 

chercher des secours. Les Anglais 

profitant du mauvais état des Fran 

çais, s’emparèrent d’une partie 4 

leurs terres: La prudence.et la va 

leur d’Enambuc les continrent ; li 
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mème vint en France exposer le 
triste état de la colonie. Le cardinal 
de Richelieu , instruit en même temps 
que les Espagnols armaient une es- 
cadre pour chasser les Français de 
St.-Gbristophe, envoya dans cette île 


un renfort de six vaisseaux du roi, 


et six bâtiments de transport. Ce se- 
cours arriva à temps pour mettre les 


Anglais à la raison ; leur flotte fat dé:, 


faite. Ils firent la paix. Les vaisseaux 
français avaient quitté l’île lorsque les 
Espagnols parurent et firent une des- 
cente. Une partie des Français se dé- 
fendit mal. Durossey était d'avis que 
Von abandonnât l'ile, malgré les re- 
présentations d'Enambuc qui voulait 
que l’on tint bon; Popinion du pre- 
micr fut suivie, on s’embarqua sur 
deux vaisseaux pour aller habiter l’île 
d'Antigue. Après avoir battu la mer 
pendant trois semaines , les Français 
abordèrent à St.-Martin. Durossey 
débaucha quelques officiers et fit ap- 
paraller un des navires pour la Frar- 
ce, où le cardinal de Richelieu donna 
ordre de l’enfermer à la Bastille. D’E- 
nambuc rendit le courage à ceux qui 
restaient, et partit pour Autigue. Il 
trouva cette île mal saine, revint 
à St.- Christophe après trois. mois 
d'absence, et travailla avec un zèle 
infatigable à relever la colonie qui lui 
devait l'existence. 11 réunissait en lui 
tous les pouvoirs , et les employait 
avec tant de sagesse que chacun se 
Soumettait avec joie à ce qu'il ordon- 
mait, « Ceux de la colonie, dit le père 
» Dutertre , vivaient dans une si par- 
» faite union les uns avec les autres , 
» qu'on navait pas besoin de notai- 
» res, de procureurs, ni de sergents. » 
D'Enambuc, non content de faire 
Prospérer cette colonie naissante , 
et de la défendre des usurpations des 
Auglais, résolut de former des éta- 
blissements dans les îles voisines ayant 
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que: ces derniers s’en missent en pos- 
session, Ayant été supplanté par un 
de ses lieutenants auquel il avait com- 
muniqué son projet sur la Guade- 
loupe, il prit avec lui cent habitants, 
bons cultivateurs , et alla, en 1635, 
les installer à la Martinique, où il 
bätit le fort St-Pierre, et revint à 
St.-Christophe. Le gouverneur qu'il 
y avait laissé sut en imposeraux Sau- 
vages et vivre en bonne intelligence 
avec eux. S'étant embarqué pour ve- 
nir conférer avec d'Enambue, il fut 
jeté par les vents sur les côtes de St.» 
Domingue, où les Espagnols le retin- 
rent trois ans prisonnier, D'Enambuc, 
qui le croyait pris en mer, envoya pour 
gouverner à sa place son propre nœæ 
veu \Duparquet qui , élevé sous ses 
yeux, et dans ses principes, fit pros- 
pérer cette colonie ( 77. Duparquer). 
Les habitants de St.-Christophe com- 
mençaient à jouir du. fruit de leurs 
travaux, ct à vivre dans l'abondance 
et dans la paix, lorsque, vers la fin 
de 1656, ils eurent la douleur de 
perdre d’Enambuc qui succomba en- 
fin à ses fatigues ; le cardinal de Ri- 
chelieu dit, enapprenant sa: mort, 
que le roi avait perdu un des plus 
fideles serviteurs de son état. » Les ha- 
» bitans Pont pleuré comme leur père, 
» ditle P. du Tertre, les ecclésiastiques 
» comme leur protecteur; et les co- 
» lonies de St.-Christophe, de la 
» Guadeloupe et de la Martinique , 
» l'ont regretté comme leur fouda- 
» teur,» Le P. Bouton représented’E- 
pambuc comme homme d'esprit et de 
jugement , et fort entendu à faire de 
nouvelles peuplades et établir des co+ 
lonies. Es. 
ENCINA. 7. Ewzina. 
ENCINAS. Voy. Dryanper. 
ENGOLPIUS. Foyez Ecxor. 
END ,(Carisrorne), aïtiste alle- 
mand, qui chercha à représenter les 


Ge 


END 


plantes d’une manière particulitre , 
ce fut par des découpures de papier ; 
il existe de lui un manuscrit de ce 
genre à la bib'iothèque de Berlin, 
qui contient, 150 plantes, et un au- 
tre 115. Moehsen a fait connaître 
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dans ses lettres ce chef-d'œuvre de * 


patience; il est intitulé : . Christo- 
phori End 150 krœuter aud Ge- 
wachse nach ihrer Gestalt, durch 
“einem besonders Runsischittobgebil- 
det M. S. anno 168: , in-4°. 
D—P—s. 
ENDEL, où HENDEL MANOACH, 
rabbin polonais, mort en 1585, est 
auteur de plusieurs ouvrages dont 
quelques-uns ont été imprimés après 
sa mort par les soins de Moïse son fils : 
en voici les titres : I. Sagesse de Ma- 
noach, c’est-à-dire, corrections et le- 
çons thalmudiques diverses , touchant 
Ja Gemare, Prague, 1585 ,in-4°.; IL. 
Repos des cœurs , C'est-à-dire, com- 
mentaire sur le titre intitulé : Chovad 
allevavoth, Eublin, 1596, in -4°.; 
TL. Exposition du commentaire du 
rabbin Bechai, sur la loi, Prague, 
1585, in-fol,; il n'a paru que dix 
fouilles de cette exposition : dans la 
préface qui est en tête de l’ouvrage, 
Véditeur, Moïse, fils d’Endel, annonce 
© qu'il publiera les autres écrits de son 
père, touchant le texte sacré, le Thal- 
mud, ses livres cabalistiques et astro- 
nomiques. J—N. 
ENDELECHIUS ou SEVERUS 
SANCTUS , rhéteur et poète, né 
dans le 4e. siècle, était de Bordeaux, 
et quelques critiques le croient fils de 
Flavius Sanctus, beau-frère d’Ausone, 
qui lui a consacré une épitaphe dans 
ses Parentalia. Lië depuis son en- 
fânce avec S. Paulin, évêque de Nole, 
à son exemple, il embrassa le chris- 
tianisme. On conjecture, d’après les 
lettres de S. Paulin, qu'il avait deux 
amis du même nom , mais on ne peul 


ENE 

savoir lequel lui a fourni le plan de 
son apologie pour Théodose-le Grand, 
Sidoine Apollinaire fait mention d’un: 
Endelechius qui enseignait la rhéto= 
rique à Rome ; son nom se retrouve 
dans la souscription d'un manuscrit 
d’Apulée, conservé à Ja iibliothèque 
de Fiorence, et Reinesius perise que 
ce pouvait être le fils de celui qui fait 
l'objet de cet article. Endelechius 
passa ses derniers jours dans la re- 
traite, et on a même des raisons de 
croire qu'il avait pris l’état ecclésias: 
tique. L'abbé Longchamp place sa 
mort à l’année 409. S. Paulin cite 
avec éloge les hymnes qu'Endelechius 
avait composées sur la parabole des 
dix vierges de l'Évangile. Elles sont 
perdues, mais on a conservé de lui 
une églogue intitulée : De mortibus 
boum , et cette petite pièce ne donne 
pas une idée avantageuse de son talent 
pour la poésie. Elle fut faite à l’oc: 
casion d’une maladie contagieuse, qui 
causa de grands ravages dans la Tur- 
kie, lAllyrie et la Flandre, vers 
377. Les interlocuteurs sont un paien 
qui s’abandoune au désespoir d’ayoir 
vu périr ses troupeaux, ct un chré: 
tien qui s’eflorce de le consoler pat 
la pensée de la Providence. Pierre 
Pithou fit imprimer cette pièce , pout 
la première fois, en 1590, dans 
tome Il°. des Epigrammata et poë 
malia velerum, pag. 448 ct su 
Elle a reparu depuisin-4°.,sans datee 
sans nom de ville; Francfort, 1612 
in-8°., avec des notes de Jean Weïtz 
et Leyde, 1714, in-8°., avec le 
notes de Weitzet de Wolfgang Séber 
cette édition est la plus estimée. El 
a été insérée aussi dans la Biblioth 
patrum , et dans différents recueil 
de poésies chrétiennes.  WW—s. 

ÉNÉE le tacticien, qu'on croitil 
même qu'Enée de Stymphale, don 
parle Xénophon, et qui était généré 
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des Arcadiens vers lan 361 av. J.-C, 
avait fait un traité sur les connais- 
sances nécessaires à un général d’ar- 
mée, dont les anciens faisaient beau- 
coup de cas. Cinéas , qui vivait à Ja 


cour de Pyrrhus, en fit un abrégé, 


que les généraux romains portaient 
«assez ordinairement avec eux , et qui 


mous est resté, le graud ouvrage 


s'étant perdu. Il à été publié pour la 
première fois par Isaac Casaubon, à 
la suite de son édition de Polybe, 
Paris, 1609, in-fol., et réimprimé 
dans les éditions de Tollius, Amster- 
dam, 1670, in-8’., 5 vol. et Leip- 
ag, 1765, in-8°., 3-vol. Il ne se 
trouve point dans celle de M.Schweig- 
hæuser. 11 serait à souhaiter qu’on 
en donnât une nouvelle édition, 
pour laquelle on ferait bien de con- 
Suiter les manuscrits de cet auteur, 
qui se trouvent dans la Bibliothèque 
du roi. C—R. 
ENÉE p£ Gaza, philosophe 
chrétien , de la ville de Gaza en Pa- 
lestine, vivait sur la fin du 5°. siè- 


cle. Nous avons de lui un dialogue 


intitulé Théophraste , sur limmor- 


es sr eur — 


talité de l'ame et la résurrection des 
corps, dans les principes de Ja religion 
chrétienne. 11 a été publié pour la 
première fois en grec et en latin dans 
une coliection d’anciens thcologiens 


| grecs imprimée à Zurich, chez An- 
dré Gessner , 1559 ct 1560; mais 


la version latine par Ambroise le ca- 
maldule avait déjà paru à Bâle en 


3916. Il a été réimprimé depuis dans 
différentes bibliothèques des Saints- 


Pères, mais toujours d’une manière 
tres incorrecte. La dernière édition 


est celle que Gasp. Barthius a don- 
née avec des notes assez amples, 


Leipzig, 1655, in-4°. ; elle est en- 
Core plus incorrecte que les précé- 
 dentes. Il serait à souhaiter qu’on 


donnât une nouvelle édition de ce 
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dialogue, qui est très bien écrit et 
assez intéressant. Il y en a un fort 
bon manuscrit à la Bibliothèque 
du roi. On a encore d’Enée de Gaza 
vingt-cinq Lettres grecques , insérées 
dans le recueil de lettres d'auteurs 
grecs publié par Alde Manuce, Rome, 
1499, in-4°. On les retrouve avec 
une version latine dans l'édition qui 
porte le nom de Cujas ( Geuève }, 
1606 , in-fol. C—er. 

ENÉE SYLVIUS. 7. Pie II. 

ENEMAN (Micmez), né en 
Suède dans la ville d’Enkoeping en 
1676, étudia la théologie et les lan- 
gues orientales d’abord à Upsal ct 
ensuite à Greifswald. En 1707 il fut 
nommé secrétaire du consistoire éta- 
bli par Charles XII pres de l’armée 
suédoise, et il accompagna ce prince 
à Bender. Pendant quelque temps il 
fit les fonctious d’aumônier de l’am- 
bassadeur de Suède à Constantino- 
ple. En 1717 il entreprit aux frais 


-du roi un voyage en Asie et en Egypte, 


Pendant qu'il parcourait ces contrées, 
Charies lui assura une récompense 
honorable en le nommant professeur 
des langues orientales à Upsal; mais 
il mourut immédiatement après son 
retour en Suède, l'année 1714. La 
relation de son voyage en suédois ne 
fut publiée qu'en 1740 à Upsal. On 


a aussi de lui une dissertation latine 


De salute infantum sine baptismo 


decedentiumChristianorum ae Gen- 
tilium , Graifswald , 1706, in-4°. 
C— au. 
ENFANT (Jacques L'). Voyez 
LENFANT. 
= ENFIELD ( Guicaume }), écri- 
vain anglais, né à Sudbury en 1741, 
fut élevé au collége de Daventry, 
dans Îles principes des protestants 
non-conformistes. Il fut nommé en 
1763 pasteur d’une congrégation de 
non-conformistes à Liverpool. En 
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3770 il fut choisi pour remplir la 
chaire de belles-lettres à école de 
Warrington dans le Lancashire, et 
depuis cette époque il partagea son 
temps entre le. ministère ecclésiasti- 
que, l'éducation de la jeunesse ; soit 
publique, soit particulière, et la com- 
position d'ouvrages utiles, parmi Îes- 
quels on remarque les suivants : I. 
Sermons à. l'usage des familles, 
1779, 2 vol. in-8°.; Il. le Prédica- 
teur angluis, ou Sérmons sur les 
principaux sujets de la religion et 
d: la morale, choisis, revus et 
abrégés de divers auteurs, 1773, 
À vol. in-193 NT. Essai sur l'his- 
toire de Liverpool , tiréen partie des 
papiers inédits de George Perry, 
1774 ,in-fol.; IV. Observations sur 
la propriété littéraire, 1774, im- 


4°.3 N. l'Orateur (the Speaker), 


choix de morceaux tirés des meilleurs 
écrivains anglais, 1775, 1n-8°.; VI. 
Sermons biographiques, ou suite 
de discours sur les principaux per- 
sonnages de l'Ecriture-Sainte,1777, 
in-123 VIT. Exercices d’élocution, 
1780, in-12, pour servir de suite à 
Y Orateur ; VIT. les Institutes de la 
philosophienaturelle,théoriqueetex- 
périmentale 1785, 1800, in-4°.,1X. 
Histoire de la philosophie, depuis 
les premiers temps jusqu'au com- 
mencement du siecle présent, d'après 
l'ouvrage de Brucker( Historiu cri- 
tica philosophiæ), 17091, 2 vol. in- 
4°. Cet abrégé, qui n’est point une 
simple traduction de celui que Bruc- 
ker a donné lui-même de son volu- 
mineux ouvrage, est tres bien fait et 
très bien écrit. X. Les articles signés de 
Ja lettre initiale de son nom dans le 
premier Volume de la Biographie 
universelle, par J. Aikin, G. En- 
field, etc. ( 1799, in-4°. ), articles 
qui forment plus de la moitié de ce 
volume. Get homme estimable mou- 
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rut le 3 novembre 1797 à Norwich, 
où il était alors pasteur de la congré- 
gation des non-conformistes. On pu= 
blia Pannée suivante trois volumes 
in-8°. de Sermons sur des sujets 
pratiques , composés et préparés par 
lui pour l'impression , et précédés de 


Mémoires sur sa vie, par J. Aikin.Ges 


Sermons , comme tous ses ouvrages, 
sont écrits d’un style simple, clair, 
élégant , qui s'élève quelquefois avec 
le sujet. On a cru y reconnaître la ma= 
nière de Blair un peu affaiblie et 
moins chargée d’ornements ; la mo= 
rale y est présentée sans austérité, et 
ils paraissent encore plus propres à 


-former l'esprit et le goût qu'à élever 


l'ame à la piété. X—s, . 
ENGAU {JEan-RopOLPHE), sa= 
vant jurisconsulte à léna, naquit à 
Erfurt le 28 avril 1708. Ses heu 
reuses dispositions le firent distins 
ouer dans les premières écoles par 


Langguth son maître, homme de 


mérite , qui le prit sous sa protecz 
tion. En 1520 il alla continuer ses 
études à Weimar, dont l’université 
était alors dirigée par le fameux Jeans 
Mathieu Gessner , qui reconnat dans 
ce jeune homme un mérite supé= 
rieur , et le fit travailler avec lui au 
catalogue de la grande bibliothèque 
qu’il était chargé de mettre en ordres 
Six ans après, le jeune Engau se rene 
dit à Lena, où il s'occupa avec pas 
sion de l'étude des sciences. Il se hvra 
ensuite à la jurisprudence, et fit des 
progrès sous la directiou du profes- 
seur Brunquell, dont la maison et 
la bibliothèque lui étaient toujours 
ouvertes, Aide de cette protection et 


fort de ses connaissances il fut nommé 


docteur en 17934, et obtint en 1740 


-une chaire de professeur ordmaire 


à l'université de Iéna. En 1743 il fût 


nommé échevin, en 1746 on le dé- 


çcora de la dignité d’ancien , et en 
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1748 on le fit conseiller de là cour 
de Saxe - Weimar et d’'Eisenach. Il 
remplit à deux reprises la charge de 
recteur de l’université, avec autant de 
zèle que de Iumières. Les villes de 
Tubingen , de Francfort et de Halle 
Jui firent plusieurs fois des offres avan- 
tageuses pour l’attirer dans leur sein ; 
mais 1l préféra rester dans celle qui 
avait la première reconnu son mé- 
rite et l’en avait récompensé ; aussi 
il finit ses jours à léna, âgé seule- 
ment de quarante-sept ans, le 18 
janvier, 1555. Engau ‘fit toujours 
preuve d’un grand zèle pour la pros- 
périté et la réputation des colléges et 
des académies dont 1l était membre, 
Ses écrits nombreux attestent ses 
Vastes connaissances, et sont fort es- 
Umés en Allemagne. Voici les princi- 
paux : 1. Traité des prescriptions 
en matière criminelle, Iéna, 1733, 
in-89.; édilion revue et augmentée, 
ibid., 1757, in-8°.; 1949, in-8°.; 
1972, in-0°.; Il, Elementa juris 
 Germanici civilis, léna, 1756, in- 
8; 1740, 1747; 1722, in-8°. 
L'auteur a su dans cet ouvrage dis- 
tinguer habilement le véritable droit 
allemand, du faux, l’ancienne juris- 
prudence de la nouvelle, et le droit 


commun du droit particulier dechaque 
province ou de chaque ville. Stolle, 
dans son introduction à l’histoire de 
Ja jurisprudence, dit, page 173: 
« Engau dans son ouvrage sur les 
» Eléments du droit civil en Alle- 
 » magne. a donné le traité le plus 
 » complet de l’origine, des progrès 
Det des vicissitudes de la jurispru- 
 » dence civile en Allemagne, et cet 
D Ouvrage est aussi remarquable par 
D Sa concision que par la clarté et 
» Pordre avec lesquels il est com- 
2 posé; » III. Elementa juris cri- 
ninalis Germanico-Carolini, Xéna, 


1958, 1742, 1748, 1755, in-8® 
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Edit. septima cum observationibus , 
Hellfeld. , ibid., 19797; iu-8°.; IV. 
Elementa juris canonico-pontificio- 
ecclesiastici, Téna, 1759, 1745, 
1749, 1953, in-8°. Editio nova, 
cura Joach. Erdm. Schmidt ; Léna, 
1705, in-8°. Cette édition est re- 
commandable par les additions de 
Schmidt , qu'on a imprimées avec 
l'ouvrage comme une espèce de com 
mentaire;s V. Traité du droit des 
chefs de l'Eglise sur les docteurs 
qui occupent des chaires , Weissem- 
bourg dans le Nordgan,: 1787, in- 
8°., 3 vol. L’anteur avait d’abord 
écrit cet ouvrage en allemand ; mais 


en 1792 il l’augmenta de beaucoup, 


et le mit en latin. La quantité des édi- 
tions de chacun de ses écrits suffit 
pour prouver combien ils sont esti- 
més en Allemagne. GT. 
ENGEL ( Arnozp), jésuite, mal 
nommé par Sotvel Ængelus, né à 
Maëstricht en 1620, professa la rhé- 
torique pendant plusieurs années, 
fut uommé préfet des classes , emploi 
qu’il remplit avec autant de zèle que 
de capacite , et se consacra ensuite aux 
missions. Ïl mourut à Prague, vers 
166, dans un âge peu avancé. On a 
de lui des ouvrages de piété et des 
poëmes sur des sujets spirituels ; les 
principaux sont : [. /ndago mono- 
cerotis ab nalurd. humand deilatis 
sagacissimé venatrice, per quinque 
sensuum desideria amantèr. ador- 
natæ , Prague, 1658, in -4°. Cet 
ouvrage est écrit en vers. Il. Jirtutis 
et honoris œædes in heroibus, et poë- 
matibus XX græco - latinis illus- 
trat., ibid. , 1691 ; HE. un Panégy- 
rique (en latin) de la Ste. Vierge; 
un autre de S. Francois Xavier ÿ 
l'Oraison funèbre ‘de l'Empereur 
Ferdinand 111. Ces différents ouvra- 
ges sont peu estimés. W—s. 


ENGEL (Samuez), géographe, 
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naquit à Berne en 1902. Dès sa jeu-. 
nesse1il se voua à la culture des lettres, 
et leur resta fidèle toute sa vie. Il 
voyagea d’abord en Allemagne et en 


Italie , fut ensuite nommé bibliothe- 


caire de sa ville natale, puis occupa 
des places dans les bureaux de l’ad- 
ministration. Îl entra dans le conseil 
souverain, en 1745 , et il obtint suc- 
cessivement les bailliages d’Aarberg, 
d’Orbe, d’Echallens et de Tscharlitz. 
Il contribua à faire adopter le systé- 
me des greniers d’abondance , dans 
sa patrie , et en surveilla la construc- 
tion. Réuni au célèbre Haller, il fa- 
vorisa l'établissement de l’hôpital des 
orphelins, et la fondation de la société 
économique de Berne. Il se montra 
bon patriote dans toutes les occasions, 
et chercha enfin à propager les bons 
principes en agriculture. I} mourut, 
dans sa patrie, le 26 mars 1584. C’é- 
tait un homme très instruit et doué de 
sagacité. IL s’est principalement oc- 
cupé des questions relatives à la na- 
vigation du nord-ouest. Dès 1535 il 
inséra, dans le Journal helvétique, un 
mémoire dans lequel il développait 
les raisons qui lui faisaient regarder 
le passage du grand Océan dans la 
mer du Nord, par la mer Glacüale, 
comme possible. Ce fut cette pro- 
duction qui parut ensuite sous le titre 
suivant : [, Mémoires et Observa- 
lions géographiques et critiques, 
sur la situation des pays septentrio- 
naux d'Asie et d'Amérique , etc., 
Jausanne, 1765, in-4°., avec cartes. 
T1 le traduisit lui-même en allemand, 
Leipzig, 1772, in-4°. Après avoir 
soigneusement comparé, entre elles, 
toutes les relations des voyages dans 
{2 nord, Engel cherche à prouver 
qu'il est possible de gagner le grand 
Océan en naviguant par le nord. Son 
hypothèse se fonde sur une opinion 
dont la fausscté a depuis été recon- 
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nue, c’est que l’eau de la mer ne pent 
geler. Le ivre d’Engel ayant produit 
une certaine sensation en France et 
en Angleterre, et plusieurs personnes 
ayant soutenu que la mer n’était pas 
navigable dans les parages septen- 
trionaux, la société royale de Lon- 
dres invita le roi à ordonner une ex- 
pédition maritime au pôle arctique: 
L'expédition eut lieu sous le com- 
mandement du capitaine Phipps ( 7 
Purrps ), et son résultat ne fut pas fa- 
vorable aux assertions d’Engel. I fit, 
sous ses yeux, traduire en allemand la 
relation de ce voyage, et y ajouta des 
notes et des observations. Gette ver- 
sion parut, à Berne. en 1777, m= 
4°., avec figures. IT, Essai sur cette 
question ; quand et comment l’Amé: 
rique a-t-elle été peuplée d'hommes: 
el d'animaux ? par E. B; D. E., 
Amsterdam, 1767 , in-4°., ou 5 vol. 
in-192. Engel soutient dans ce livre 
qu'avant le déluge , les eaux n'étaient 
pas aussi abondantes qu’elles le sont 
aujourd’hui, et que les deux hémis= 
phères n’étant pas séparés par une 
distance aussi considérable, le pas= 
sage de l’ancien au nouveau monde 
était plus facile. Il ajoute que l’atlan: 
tide des anciens était située entre 
PAfrique et l'Amérique , et servait, 
par conséquent , à rapprocher les 
deux continents; qu'il y avait aussi 
alors un passage de Océan boréal 
dans le grand Ocean, que PAmériqueé 
avait eu des habitants dès les temps 
les plus anciens , qu’il lui en était plus 
arrivé du midi que du nord de FAsie, 
et que le déluge n'avait pas été unis 
versel. Beaucoupde discussions reiati 
ves à l’éclaircissement de Ja Bible sont 
aussi traitées dans ce livre , où la 
question qui, d'après le titre, en de- 
vrait faire le sujet principal ; n’occupe 
que très peu de place, ce qui a fait 
dire à quelqu'un que l'auteur s’y occue 
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ait de tout excepté de ce qu'il an- 
nonçait. III. Mémoire sur la naviga- 
tion dans la mer du Word , depuis 
le 65°. de latitude vers le pôle, 
et depuis le x0°. au x00°. de longi- 
tude, Berne, 1959, 1 vol. in-4°., 
avec uue carte. Engel en revient tou- 
jours à la possibilité de la navigation 
dans l'Océan boréal. Il indique üne 
route qu'il croit sûre pour y par- 
venir, et donne d’ailleurs des rensei- 
gnements curieux sur les pays situés 
dans ces parages glacés. IV. Remar- 
ques sur la partie de la relation du 
voyage du capitaine Cook , qui con- 
cerne le détroit entre l'Asie et l À- 
meérique , avec une carte, berne, 
1981, 1 vol. in-4°. Ces remarques 
avaient paru en allemand , l’année pre- 
cédente, en un volume in-8°. Engel 
se défend, en homme quiest pénétré 
de la bonté de sa cause , contre les 
raisonnements de Cook. Ces deux 
Ouvrages, et en général tous ceux 
qu'Engel à écrits en français , sont si 
remplis de germanismes que la lec- 


ture en est tres fatiguante. V. Biblio- 
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theca selectissima, sive catalogus 
librorum in omni genere scientia- 
rum rarissimorum , quos nunC ve- 
num exponil, cum notis perpeluis , 
Berne, 1743, in-8°. Ce catalogue est 
encore estimé à cause des anecdotes 
et des notes qui s’y trouvent répan- 
dues. VI. Instructions sur la pom- 
me de terre, Berne, 1772-74, 2 
vol. in-8°., en allemand. VII, Me- 
moire sur la rouille du Froment, 
Zurich, 1958. D’après cet ouvrage, 
écrit en allemand , il paraît que cette 
maladie des blés avait étéinconnue en 
Suisse jusqu'alors. VIII. Plusieurs 
autres ouvrages, sur l’économie ru- 
rale, imprimés séparément ou in- 
Sérés dans les Mémoires de la societé 
économique de Berne, in-8°., 1760 et 
aunces suivantes. Les soins d'Engel 
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pour faire réussir, pendant la disette 
de 1772, la culture des pommes 
de terre, lui valurent, de la part de la 
ville de Nyon, une médaille avec cette 
inscription : {n signum gratitudinis 
et reverentiæ cives Nevidunenses ; 
on voit sur le revers les symboles de 
l’agriculture avec ces mots : Alter 
Triptolemus nobis hæc otia fecit ; 
l'exergue porte ceux-ci : Sam. Engel 
Urb. et Scal. praef. ( 7. Euro). 

—$. 

ENGEL ( JEan-JAcQUESs ), ne le 
11 septembre 1941, à Parchim, pe- 
tite ville du duché de Mecklembourg- 
Schwerin, où son père était pasteur. 
Depuis l’âge de neuf ans il fréquenta 
d’abord le gymnase, et plus tard Pu- 
niversité de Rostock. Quoiqu'il se des- 
tinât au ministère de l’évangile, il s’oc- 
cupa de préférence de philosophie, 
de mathématiques et de physique; il 
renonça même tout-à-fait à la théolo- 
gie, vers 1765, et se rendit à Léipzig 
pour s’y livrer exclusivement à Pétude 
de la philosophie et de la littérature 
ancienne. Les ouvrages qu'il fit impri- 
mer , assurèrent son indépendance et 
le firent connaître au public d’une ma- 
mière tres avantageuse. On lui offrit 
une chaire à l’université de Güttin- 
gue et la direction de la bibliothèque 
de Gotha; la piété filiale lui fit préfé- 
rer lemploi de professeur de morale 
ct de belles-lettres à un des gymnases 
de Berlin, qui le rapprochait de sa 
mère. Il remplit les fonctions de cette 
place depuis 1776 jusqu'en 1587. 
Dans les dernières années de la vie du 
grand Frédéric, il fut choisi pour en- 
seigner les belles-letires aux enfants 
du prince de Prusse, neveu du roi, 
Ge prince , étant parvenu au trône, en 
1797, chargea Engel cet le célèbre 
poète Ramler de la direction du théä- 
tre de Berlin, poste que sans doute 
il jugea convenir à l'écrivain qui ve- 
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nait de tracer avec succès la théorie 
de l’art théâtral. Mais les intrigues des 
coulisses fatiguèrent bientôt le savant, 
vain, hypocondre ct incapable de 
supporter la contrariété. Dégoûté du 
théâtre et de la capitale, il donna sa 
démission , en 17994, et se retira à 
Schwerin, où 1l vécut dans la société 
de son frère et de quelques amis ; 
mais il ne put se refuser à l'invitation 
honorable que lui adressa Frédéric- 
Guillaume 111, immédiatement après 
son avénement au trône. Il retourna 
à Berlin , et le roi assura à son ancien 
mailre une pension qui, sans l’assu- 
jétir à aucun travail réglé, lattacha à 
l'académie des sciences, et lui permit 
de donner tout son temps aux lettres 
et au soin que demandait la publica- 
tion d’une édition complète de ses œu- 
vres; le destin lui permit à peine de 
voir le commencement de cetie publi- 
cation. Sa mère , âgée de soixante- 
dix-huit ans, ayant désiré qu'il vint la 
voir encore une fois, il ne se laissa 
pas retenir par le mauvais état de sa 
santé, qui était délabrée par suite des 
travaux forcés auxquels 1l s’était livré. 
li fitle voyage de Parchim, mais 1l y 
arriva très affaibli, et.y mourut, le 28 
juin 1802, sans avoir jamais été ma- 
rié. Nous avons indiqué les principaux 
défauts qui déparaient le caractère 
d’Engel; nous ajouterons que quoiqu'il 
aimât la bonne société, il ne connut 
pas Part d’y plaire en faisant valoir 
le mérite des autres; que sa vanité 
voulait dominer par tout, et que son 
humeur irascible donna lieu à des 
scènes désagréables; mais ces défauts 
étaient rachetés par de grandes quali- 
tés. La piété filiale, la bienfaisance, 
la constance dans ses amitiés, un res- 
pect inaltérable pour la vérité, une 
haine profonde pour lintrigue , un 
grand zèle pour le progrès des lettres ; 
telles sont les vertus que ses ennemis 
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mêmes reconnu rent en lui. La nature 
lui avait donné une figure assez belle 
et des: traits agréables; dans les der- 
nicres années'/de sa -vie, le défaut 
d'exercice et un sommeil souvent trop 
prolongé firent naître un embonpoint 
qui lui devint à charge. Engel est 
compté, avec raison, parmi les écri=w 
vains classiques de sa nation. S'il ne 
fut pas un homme de génie, il se dis-* 
tingua par un excellent jugement, par 
une sagesse et un goût, par une élé- 
gance de style et une pureté de dic-” 
tion qui sont rares en Allemagne. La « 
collection de ses OEuvres, qu'il avait 
préparée lui-même et qui parut à 
Berlin de 1801 à 1806, forme 12 
vol. in-8". Elle renferme très peu 
d'ouvrages qu’une critique sévère eüt 
pà être tentée, d’exclure d’un pareil 
monument. Nous n’indiquerons 1ict 
que les principales productions de cet 
écrivain , non d'après l’ordre où elles 
sont placées dans ce recueil, mais 
d’après les dates des premières édi- 
ons. Deux petites comédies, le Fils w 
reconnaissant el le Page, commen- 
cèrent à fonder la réputation de l’au- 
teur ; il les fit imprimer en 1790 et 
1974. Elles placèrent Engel à côte“ 
des meilleurs auteurs dramatiques als 
lemands, L’une et l’autre ont été tra-" 
duites en français et insérées dans le 
Thédire allemand de Friedel. Le 
Page est Foriginal de la comédie 
des Deux Pages ( V. Dezine ). L’au-t 


teur de la pièce française y a ajouté le 


rôle du second page et quelques autres 
rôles qui ne se trouvent pas dans lalle- 
mand ; la comédie d’Engel est plus 
simple et plus régulière que l’imita- 
tion française, En 1595 Engel publia 
son Philosophe du monde, en » vol, 
in-3°. C’est un recueil de morceaux 
sur diverses questions de philosophie,h 
de morale et de littérature, qui y sont 
traitées dans une forme qui doit plaire 
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aux gens du monde et les instruire 
en les amusant. Un petit nombre de 
ces morceaux est d'Eberhard , de 
Garve, de Friedlænder et de Mendels- 
sohn. 11 existe peut-être peu d’ouvra- 
ges allemands aussi bien écrits que 
cès deux volumes; il y règne la plus 
grande clarté, une facilité et une élé- 
gance à laquelle les écrivains alle- 
mands n’ont pas souvent atteint : la 
Jecture de cerecueil est aussiattrayante 
 qu'instructive. En 1785 parutla Théo- 
rie de la Mimique, 2 vol. in-8°., or- 
nés de gravures au trait. L'auteur y 
recherche Je principe d’après lequel 
les passions s'expriment sur la phy- 
sionomie et par les gestes, eteu tire 
des règles pour l’orateur et l'acteur qui 
veulent imiter les mouvements de la 
nature. La forme épistolaire qu'il 
choisit, lui permit de donner à ses 
raisonnements une variété et un inté- 
rét dont on ne croirait pas celte ma- 
tière susceptible. Une traduction fran- 
çaise assez médiocre de cet ouvrage, 
sous le titre d’/deées sur le geste, a 
été insérée par Jansen dans son Re- 
cueil de pièces intéressantes , con- 
cernant les beaux arts , les belles- 
lettres et la philosophie, traduites 
de différentes langues, Paris , 1787, 
5 vol. in-8°. La première édition du 
Miroir des princes d’Engcl parut 
en 1796. Sous ce titre lauteur a 
réuni une suite de morceaux de mo- 
rale , destinés à l'instruction des prin- 
ces et surtout de ceux qui doivent 
régner un jour. Le roman de Lorenz 
Stark fut la dernière production de 
cet écrivain ; il avait près de soixante 


ans lorsqu'il le composa. Ce roman eut 


un très grand succès en Allemagne, 
etil le méritait, sans doute, par cette 
admirable pureté de diction qui dis- 


_fingue tout ce qui est sorti de la plu- 


me d’Engel ; on y rencontre des ca- 
yactères bien tracés et parfaitement 
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soutenus jusques dans leurs plus pe- 
tites nuances , des observations fines 
et spirituelles , une excellente morale, 
et un grand art dans le dialogue ; 
mais l'intérêt est faible et l’action lan- 


guit souvent. S—L. 
ENGEL ( CnarLes - CHRISTIAN ), 
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frère puiné du précédent , naquit, 


comme lui, à Parchim, le 12 août 
1752, et mourut, le 4 janvier 1801, 
à Schwerin où il avait exercé la mé- 
decine. Il a publié quelques poésies et 
ouvrages de littérature qui lui ont 
fait une certaine réputation , saus 
qu'il ait réussi, cependant, à s'élever 
au rang d'écrivain classique que son 
frère occupe. Une petite brochure 
qu'il fit imprimer, en 1787, et qui, 
depuis, a eu plusieurs éditions; fit dans 
le temps une grande sensation, parce 
qu’elle traitait, dans une forme popu- 
laire, une question intéressante qui 
cependant a rarement occupé les phi- 
losophes. Il y examine de quelle ma- 
nière l’ame existera après sa sépara- 
tion du corps , et comment elle conti- 
nuera à communiquer avec les ames 


.de ceux qu’elle a connus sur la terre. 


Cet ouvrage est intitulé : Vous nous 
reverrons. Engel lui a donné la forme 
dramatique ; mais il est bien infé- 
rieur à son frère dans l'art. du dialo- 
gue. Il a donné quelques pièces de 
théâtre, Biondetta , en 4 actes, imitée 
du roman de Cazotte , l Anniversaire 
de naissance, ou les Surprises, en un 
acte ; l’'Erreur, etc. S—L. 
ENGEL (AnDré ). V’oy. ANGELUS. 
ENGELBERT, abbé d’Aimont, 
ordre de St.-Benoût, dans la Styrie, 
mourut en 1331, après avoir admi- 
nistré sagement ce monastère pendant 
trente-quatre ans. Il a laissé un grand 
nombre d'ouvrages; mais on se con- 
tentera de citer les plus importants : 
I. De ortu, progressu et fine imperit 


Romani. Gaspard Brusch (Forez 


—_ 
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Bruscu) publia cet ouvrage à Bâle en 
1553, in-8°,; une seconde édition 
parnt à Maïence, 16053, in-8°. ; Joa- 
chim Clutenius en donna une troisie- 
me, Offenbach, 1610, in - 8°.; et 
enfin André Schott linséra, avec des 
additions, dans son Supplementum 
ad Bibl. patrum , Cologne, 1622. 
La fin du monde y est annon- 
cée comme très prochaine; 1E, Pa- 
negyricus in coronationem Radul- 
phi Habspurgensis. Cave, ‘et après 
lui Oudin, assurent que ce poëme a 
été imprimé dans la plupart des col- 
lections relatives à l’histoire de l’Alle- 
mague ; mais J. A. Fabricius déclare 
qu'il ne l’a trouvé dans aucune. III. 
Epistola Engelberti de studüs et 
scriplis suis. Elle est adressée à Ul- 
rich, scholastique de Vienne. Le Père 
Pez l'a insérée dans ses Ænecdota, 
tom. 1‘. Les ouvrages d'Engelbert, 
dont elle contient la liste, sont au 
nombre de trente-sept; les suivants 
ont été publiés dans les Ænecdota et 
dans la Bibl. ascetica de Pez. IV. De 
gratis et virtutibus B. Mariæ vir- 
ginis. Anecdot., tom.1"". V. Tractatus 
super passionem secundüm Mat- 
thœum; Bibl. ascét. tom. vu. VI. De 
libero arbitrio tractatus ; Anced., 
tom.1v. VIL De providentia ; Bibl. 
asc., tom. vi. VIII De statu defunc- 
torum ; Bibl., tom.1x. IX. De causa 
longævitatis hominum ante dilu- 
vium; Anecd. ,tome 1°". X. Speculum 
virtutum. Cet ouvrage, divisé en douze 
parties, forme le 3°. {volume de la 
Bibl. ascet. XI. Expositio super psal- 
mum : beati immaculati. L'intro- 
duction qu'Eugelbert avait placée en 
tête de ce commentaire à été rmpri- 
mée par le P. Pez dans son Codex 
diplomatico - historico - epistolaris. 
W—s, 
ENGELBRECAT (JEan ), fameux 
visionnaire allemand , naquit à 
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Brunswick en 1599. Son père, qui 
était tailleur, ne l’envoya que peu de 
temps aux écoles , de sorte qu'il en 
sortit sachant à peu près lire et si- 
gner son nom. On le mit ensuite pen- 
dant trois ans en apprentissage chez 
un fabricant de drap; mais sa mau- 
vaise santé le força à revenir chez 
lui , où il eut bien de la peine à ga- 
gner sa vie à filer de la laine. Cet 
état lui causa une si profonde mé- 
lancolie et de si eruelles angoisses 
qu'il éprouva fréquemment des teu- 
tations de s’ôter la vie par toutes sor- 
tes de moyens; souvent il courait 
dans Îles rues au milieu de la nuit 
pour se dérober aux terreurs dont 
il était assailli. Ne trouvant ni re- 
pos ni consolation, il allait tous les 
jours à l’église demander à Dieu d’avoir 
compassion du malheureux état où il 
se trouvait. Cinq fois par jour il 
priait à genoux pendant une demi: 
heure. Cette habitude fit prendre à 
sa maladie mentale une direction vers 
les rêveries religieuses. En 1622, le 
second dimanche de l'Avent, ayant 
vu Paprès- midi fort peu de monde à 
l'église, il en fut tont à coup saisi d’une 
mélancolie profonde. De retour chez 
Jui il se mit au lit, et conçut une 
telle horreur pour toute espèce de 
nourriture qu'il ne put rien avaler. 
Enfin au bout de trois jours il es= 
Saya, pour faire plaisir à sa mère, 
de manger un peu de poisson rôti 
mais ce mets s'arrêta dans son œsd= 
phage, et il eût été suffoqué s'il ne 
l'eùt rendu. Croyant qu'il allait mous 
nir , 11 demanda la cêue. 11 avala saris 
obstacle le pain et le vin; mais cn- 
suite il ne put absoiument rien pren- 
dre. Il poussa des cris si lamenta= 
bles qu'on put l'entendre de plu- 
sieurs maisons éloignées, ce qui en: 
gagca les ecclésiastiques à faire pour 
lui des prières. Son jeûne dura huit 
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jours, et peut-être il y entra de la 
supercherie. Gependant ses forces di- 
minuaient graduellement; on s’atten- 
dait à chaque instant à le voir mou- 
rir. Effectivement ses extrémités se 
refroidirent, l’insensibilité gagna tout 
son corps; il devint roide et immo- 
bile; il perdit la parole et l'usage de 


ses sens. Il lui sembla vers minuit 


que son corps était emporté à tra- 
vers les airs avec la rapidité d’une 
flèche. Après un voyage très court il 
arriva à la porte de l'enfer, où ré- 
gnait une obscurité profonde , et 
d'où s’exhalait une puanteur à la- 
quelle il n’y a rien à comparer sur 
terre. [l entendit les cris et les gé- 
missements des dannés ; une légion 
de diables voulut lentraîner dans 
Pabime ; 1l se débarrassa de leurs 
griffes , pria ; tout cet horrible spec- 
tacle s’évanouit. Le St.-Esprit lui ap- 
parut sous Ja forme d’un homme 
blanc, et le conduisit en paradis.Quand 
Engelbrecht se fut rassasié de toutes 
les délices du séjour divin, Dieu lui 
ordonna , par le ministère d’un ange, 
de retourner sur la terre pour/y an- 
noncer ce qu'il avait vu , entendu et 
senti. Le St.-Esprit l'avait tout d’un 
coup complétement instruit, et l'avait 
chargé de la mission d’exhorter les 
hommes à la pénitence. Alors En- 
gelbrecht revint graduellement à la 
vie en racontant sa vision. Dans un 
de ses ouvrages 1l dit que tous les as- 
sistants sentrent la puanteur horri- 
ble de l'enfer, et que lui-même en 
sortant de son lit en était encore af- 
fecié; mais personne , excepté lui, ne 
sentit les parfums suaves de la de- 
meure des bienheureux. Il annonça 
dès-lors hautement qu’il était réelle- 
ment mort et ressuscité, et fonda sur 
ce prodige la vérité de sa mission. 
Quoique après sa prétendue résur- 
rection il se trouvât sain et vigou- 
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reux, l'appetit ne lui revint pourtant 
qu'au bout de six jours ,et encore ce 
ne fut que lorsqu'il Peut ardemment 
demandé à Dieu; mais il passa en- 
core plusieurs semaines sans dor- 
mir , ce qui produisit de nouveaux 
incidents que ce rêveur donna en- 
core pour des prodiges et des visions. 
Il prêchait, enseignait, chantait ct 
fredonnait toute la journée. Le soir. 
il ne se sentait nullement fatigué, et 
passait la nuit sans dormir. I enten- 
dit pendant quarante nuits une mu- 
sique céleste si harmonieuse qu'il ne 
put s'empêcher d'y joindre sa voix. 
Son insomnie dura trois mois malgré 
les potions sommiferes que lui fit 
prendre un médecin. Pour obéir à 
l’ordre qu'il avait reçu de Dieu, il 
prêcha d’abord dans sa maison de- 
vant un grand concours de monde; 
mais ses amis craignant qu'il ne de- 
vint fou à force de trop parler, parce 
que la canicule avait déja agi sur son 
cerveau, ne hussèrent entrer personne 
chez lui; alors il alla de maison en 
maison, et prècha comme il put. Il 
parlait de visions, de révélations ex- 
traordinaires , mais peu surprenantes, 
puisqu'il passait souvent trois sc- 
maines sans prendre presque aucune 
nourriture, À Brunswick on se mo- 
qua de ses discours décousus. Tant 
qu'il n’attaqua pas les ecclésiastiques, 
il y en eut qui reconnurent chez En- 
gelbrecht quelque chose de surnatu- 
rel; mais ayant déclamé contre leur 
avarice et leur orgucil, ils décla- 
rérent que tout n’était qne l’œuvre 
du démon. Comme l’on se contenta 
de l’exclure de la cêne, il soutint que 
l’on était persuadé de la divinité de 
sa doctrine; mais il aspirait à la per- 
sécution, c'est pourquoi il quitta en 
1624 sa ville natale, et erra long- 
temps d’un lieu à l'autre, dans la 
Basse - Saxe et dans le duché de 
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Schleswig , racontant ses visions , ses 
extases, etc. Un jour il dit, entre 

autrés extravagances , qu'il avait vu 
les ames des NAT voltiger au- 
tour de lui comme les étincelles d’un 
grand incendie , et que, voulant se 
mêler à leur danse , il prit le soleil 
dans une main, la MX dans une au- 
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tre, et commença alors à cabrioler. 


avec ces ames. Toutes ces absurdi- 
tés ne l'empéchèrent pourtant pas de 
faire des prosélytes. A Nortorf dans 
le Holstein il gagna le prédicateur 
Paul Egard, qui dit hautement :que 
tout cela était un œuvre de Dien. Dans 
d’autres endroits on lui fit subir des 
interrogatoires , on le traita de fou, 
on le chassa. Engelbrecht, étant à 
Hambourg en 1651, chercha à con- 
firmer par un miracle la vérité des ré- 
vélations qu'il obtenait de Dieu. Il 
passerait, disait-il, quinze jours sans 
manger ni boire. Il supporta cejeûne, 
ce qui produisit beaucoup d’effet sur 
la multitude. Cependant des liber- 
tins, des incrédules prétendirent que 
la nuit il se faisait apporter de la 
nourriture en cachette; quelques-uns 
soutinrent même qu'ils l'avaient vu 
manger. Îl demanda, pour les con- 
fondre, qu'on l’enfermât dans la mai- 
son de force, où lon pourrait le gar- 
der à vue; mais les magistrats le chas- 
sèreut de TER Après avoir long- 
temps erré de tous côtés, Engelbrecht 
tomba dans un épuisement total, et 
vint mourir dans sa patrie au mois 
de février 1642. Le clergé refusa 
d'assister à son enterrement, qui eut 
Jieu sans aucune des cérémonies usi- 
ices par IL église. Quoique Engelbrecht 
ne sût pas très bien lire, et préten- 
dit par conséquent qu 'avaht 1640 il 
n'avait pas Jû la Bible, il a cepen- 
dant laissé divers ouvrages, dans les- 
quels il a ramassé plusieurs passages 
de l'Ecriture-Sainte. Tous sont cn al- 
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lemand: I: véritable Vue et His- 
toire du Ciel, Brunswick , 1625, 
1640; Amsterdam, 1690, in-4°. 


C’est le récit de son excursion en en- 
fer eten paradis ; Il. Mandat et or- 
dre divin et céleste delivrés par læ& 
chancellerie céleste, Brême, 1625, 
in-4°, Cet écrit est le seul qui manque 
dans le recueil intitulé : Œuvres, 
Visions et Révelations divines de: 
Jean Engelbrecht, 1625, in-8°., 
Brunswick , 1640 ; Amsterdam , * 
1680, in- 4°. Traduit en anglais 
(1781,2 vol.in-8°.), par Fr. Okely,. 
qui y a joint une notice sur la vie et 
les écrits de l’auteur. Ge recueil avait 
aussi été traduit en hollandais, Ams- 
terdam, 1607, in- 8°.; en fran-1 
çais, 1bid., in-8°. Quelques-unes de 
ses productions se trouvent en fran- 
çais dans les OEuvres de M, Bouri- 
gnon. Un anonyme, probablement 
Paul Egard , a publié la Vie d’'Engel- 
Heohi " 1684, i in-8°. —$, 
ENGELBRECHT  ( Hermann- 

Henri), jurisconsulte, publiciste et 
littérateur allemand, né à Greifswald: 
en 1704, fut fait professeur en droit. 
et assesseur. du consistoire suédois 
dans sa patrie en 1737, et vice-pré= 
sident du tribunal d'appel de Wis- 
mar en 1750. Il mourut le 4 mars 
1760. Voici ses principaux ouvrages# 
I. De meritis Pomeranorum in ju= 
risprudentiam naturalem, Greifs- 
wald, 1721, in-4°.; Il. Delineatio 
statüs Pomeraniæ suethicæ, ib., 
1741, in-4°.; IL. Selectiores con 
sultationes collegii jureconsuliorum 
academiæ Cryptisiwaldenis, Stralz 
sund , 1741, in-fol. ; IV. des Lettres 
sur l'Histoire littéraire de la Suède, sur 
l’état de l’université de Lunden , etc. 
insérées dans Pour et Contre, ou= 
vrage périodique. Voyez sa Vie, pu 
bliée par Dænhert, Greifswald, 1760 
in-4°. C. M.P. 
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ENGELBRECHT-ENGEL- 
BRECGHTSON , administrateur de 
Suède au 15°. siècle, Il était né dans 
la province de Dalécarlie, d’une fa- 
mille qui avait part à l’exploitation 
des mines de cuivre. Marguerite, 
fille de Valdemar, étant morte en 


1412, Eric XIII, son arrière-ne- 


veu, herita des trois couronnes du 
Nord en vertu du traité de Cailmar ; 
mais 1l ne possédait aucune des qua- 
lités de la reine illustre à qui 11 de- 
vait son elévation; lâche, irrésolu et 
en même temps jaloux de son pou- 
voir , il ne sut se concilier l’attache- 
ment d'aucun des peuples dont il était 
le chef. {l irrita surtout les Suédois en 
les accablant d'impôts, qu'ii faisait le- 
ver par des Allemands et des Da- 
nos. Joss Ericson fut envoyé de Da- 
nemark en Dalécarlie pour être l’admi- 
mistrateur de cette province, et il en 
devint le fléau, Après avoir enlevé 
aux habitants leurs chevaux et leurs 
bœufs , il les fit atteler eux-mêmes à 
Ja charrue. Ceux qui résistaient étaient 
condamnés à périr sous le fouet ou 
dans une épaisse fumée, supplice 
alors usité. Indignés de ces traite- 
ments barbares, les Dalécarliens se 
rassemblèrent pour délibérer sur le 
parti qu'ils devaient prendre. Leur 
désespoir était tel, dit un historien 
Suédois , qu'ils répandaient des lar- 
mes , et faisaient retentir les mon- 
tagnes de leurs cris. Ils eurent enfin 
recours à Engelbrecht , né parmi 
eux-et connu par sa valeur autant 
que par sa prudence. Pour calmer 
leur agitation Engelbrecht leur pro- 
mit de se rendre à Copenhague ; où 
résidait le roi, et de porter leurs 
plaintes au pied du trône. Admis de- 
want Eric, il traça le tableau des mal- 
heurs de ses compatriotes, et offrit 
de se constituer prisonnier jusqu’à ce 
que la conduite du gouverneur eût 
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été examinée. Ses plaintes ayant été 
trouvées justes, le roi promit d'y 
avoir égard. Cependant le gouverneur 
fat maintenu , et recommeuça bien- 
tôt ses exactions. Engelbrecht s'étant 
rendu-une seconde fois à Copenha- 
gue, Eric refusa de le voir, et lui fit 
défendre, sous peine de mort, de re- 
paraître à la cour. Trompés dans 
leurs espérances, les Dalécarliens re- 
coururent aux armes , ét Engelbrecht 
se mit à leur tête. Il chassa les gou- 
verneurs danois , s’empara de plu- 
sicurs forteresses, et ses succès en< 
irainèrent dans son parti la plupart 
des provinces. Le sénat et les états 
s'étant assemblés dans la ville de 
Vadstena, le général victorieux pa- 
rut au milieu des mandataires de la 
nation, et appuyé d’une armée de 
cent mille hommes , il exigea qu'Eric 
fût déposé pour avoir violé. ses pro- 
messes et enfreint les stipulations du 
traité de Calmar. Eric instruit de ces 
événements se hâta derassembler des 
troupes, et se rendit en Suède, où 
quelques places fortes étaient encore 
occupées par ses partisans. Il s’aper- 
çut cependant bientôt que la force ne 
réduirait point un peuple soulevé en 
masse, et il eut recours aux négo- 
ciations. Un traité fut signé à Stock- 
holm, par lequel le roi renouvelait 
ses engagements. Mais ce traité ayant 
été bieutôt perdu de vue par un 
prince aveuglé sur ses propres inté- 
rêts , Engelbrecht reparait à la tête 
d'une armée, s'empare de plusieurs 
places importantes , et assiége la ci- 
tadelle de Stockholm. Une diète con= 
voquée dans la ville d’Arboga décréta 
que l’obéissance serait refusée au rot, 
sil ne se conformait à ses engage- 
ments. Abattu par le revers, Eric ne 
sut prendre aucune mesure convena- 
ble, et peu après il perdit la cou- 
ronne, La fermentation des esprits et 
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le choc des passions avaient cepen- 
dant fait naître des partis, dont les in- 
iérêts étaient difüeies à concilier. 
Lorsqu'on procéda à lélection d’un 
administrateur, les suffrages furent 
partagés entre Engclbrecht, appuyé 
par le peuple et Charles Ganutson, 
soutenu par les grands. Pour préve- 
nir la guerre civile, il fut arrêté que 
le pouvoir serait partagé entre les 
deux concurrents. Mais Charles fut 
bientôt délivré d’un rival dont il crai- 
guait l'influence sur la multitude, et 
l’on prétend même qu’il eut part à la 
trahison dont ce rival devint la vic- 
time. Engelbrecht, appelé à Stock- 
holm par des soins importants, s’était 
mis en route malgré la faiblesse qu’une 
maladie lui avait laissée, 11 m'était 
accompagné que de sa femme et de 
quelques domestiques. En passant le 


lac de Hielmar, il descendit vers le 


soir dans une île de ce lac pour y 
prendre du repos. Magnus Bengt- 
sun, d’une famille considérable, pa- 
rut tout à coup dans un bateau. Ne 
soupçonnant point ses intentions, 
Yadministrateur lui fit indiquer un 
abordage, et fut au-devant de lui, 
Benstson, après avoir éclaté en me- 
naces, saisit la hache dont il était ar- 
mé, et en frappa Eogelbrecht, qui 
expira aussitôt. Cet assassinat eut lieu 
le 4 mai 1456. L’assassin prit la 
faite, et se cacha dans son château, 
voisin du lac. Lies paysans de la con- 
{rée l’ayant poursuivi pour venger la 
mort decelui qu’ils regardaient comme 
eur protecteur , il chercha un asyle 
plus écarté, et peu après Charles 
Canutson le prit sous sa protection. 
Les paysans se rassemblèrent cepen- 
dant de nouveau, et transportèrent 
solennellement le corps d’Engelbrecht 
à la ville d'Oerebro, où il fut dé- 
posé dans le temple principal avec 
tous les honneurs funèbres. L’insur- 
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recion provoquée par un gouver- 
neur tyrannique, et dirigée par En- 
gelbrecht, devint le signal de ces 
mouvements ct de ces catastrophes 
dont la Suède fut le théâtre’ pendant 
plus d’un siècle, et qui ne se termi- 
nèrent que lorsque Gustave Vasa fut 
monté sur le trône. C—au. , 
ENGELBRECHTSEN. or. Cor- 
NILLE. 
ENGELGRAVE (Henri), savant 
jésuite de la Belgique , né à Anvers 
en 1610, entra dans la société de Jé: 
sus à dix-huit ans, et y fit bientôt les 
quatre vœux.qui y étaient d'usage. Le 
goût que ses maîtres développèrent 
en Jui pour les auteurs profanes de 
l'ancienne Rome, ne préjudicia point 
aux penchants religieux qui lavaient 
fait entrer dans cet ordre , et ne dimi: 
nua point son ardeur pour les études 
ecclésiastiques. La lecture des Saints= 
Pères et des auteurs théologiques a! 
lait de pair chez lui avec celle des 
écrivains du Latium, et son excel= 


. lente mémoire conservait également 


ce qu'il avait lu dans les uns et dans 
les autres. 11 fut de bonne heure 
promu à une chaire d’humanités dans 
l’un des colléges publics tenus par 
les jésuites , et son mérite l’y fit bien: 
tôt élever à la charge de recteur. On 
le vit gouverner successivement ceux 
d'Ouderarde, de Cassel, de Bruges 
et d'Anvers, se montrant partoutaussi 
zélé pour inspirer la piété aux jeunes 
gens, et régler leurs mœurs suivait 
la morale de l'Evangile, que pour ac: 
célérer leur progrès dans la con: 
naissance et l’amour des belles-lettres 
latines. Lors même qu'il w’était plus 
chargé de les enseigner directements 
il ne pouvait s’empêcher d’en dot: 
ner des leçons jusque dans les prédi 
cations qu’en sa qualité de recteur il 
était obligé de faire aux étudiants és 
dimanches et fètes, et dans ces espèces 


ENG 

de sermons , tous assez longs et en 
latin , composés ordinairement de 
trois parties , il amenait d’heureuses 
citations de Virgile, d'Horace, d’'U- 
vide, de Luerèce, d: Cicéron, de 
| Séuèque , de Pline , de Valère-Maxime, 
etc., qu'il associait à des passages 
bien choisis de S. Augustin , de 
S. Léon, de S. Chrysostôme, etc., 
etc. Le tort de ce mélange, si à la 
mode dans son siècle, se fait assez gé- 
neraiement pardonner ici par le bon 
choix et la-propos des citations, 
parmi lesquelles il s'en trouve en- 
core d'auteurs qui avaient traité en 
latin des matières scicutifiques. On 
yoit Engelgrave presque médecin dans 
son discours sur l’Ænnoncialion de 
la bienheureuse Vierge Marie et 
lncarnation du Verbe (Cœlum 
empyrræum, part. 1), où 1l expose 
aux jeunes gens les maux physiques 
dans lesquels entraine le liberti- 
nage; et ce n'est pas le seul endroit 
curieux des prédications de ce jé- 


toutes les sciences; on lui donnait, 
du moins parmi ses confrères, la 
qualification de Ojficina scientia- 
rum. La passion de Pétude, sans la- 
quelle 11 n'aurait pu acquérir des con- 


naissances aussi étendues et aussi va- 
mées, ne l’empêcha cependant point 
de remplir les devoirs particuliers 
qui lui étaient prescrits par la règle 
de son ordre, ni de vaquer aux fonc- 
hions du ministère sacerdotal, même 
au-delà des colléges. Alors même qu'il 
ÿ était recteur , et qu'il prêchait avec 
tant d’assiduité et de soin aux éco- 
liers, il dirigeait une de ces pieuses 
Congrégations de séculiers que les jé- 
Suites formaient dans tous les lieux 
où ils avaient des établissements. 
Engelgrave fut pendant quinze ans le 
directeur de celle des hommes ma- 
riés d'Anvers, et dans le même temps 


OX, 


| 


suite, Il était versé dans presque 


ENG. 145 
il allait prêcher chez les religieuses 
et diriger leur conscience. On le 
trouvait encore au confessional toutes 
les fois qu'on y avait besoin de fui. 
Devenu presque sexagénaire, et ne 
pouvant plus s’adonner autant à la 
prédication , il entreprit d'écrire un 
Commentaire sur les Evangiles du 
Caréme; mais la mort vint arré- 
ter ce travail, I! finit ses jours à An- 
vers le 8 mars 1670, après avoir 
vu ses sermons imprimés plusieurs 
fois, et lus partout avec ie plus vif 
intérêt. C+ sont: 1. Lux Evangelica, 
sub velum sacrorum emblematum 
recondita in anni dominicas, selecté 
historia el morali doctriné variè 
adumbrata, en 2 part. ou tomes, 
in-4°., imprimés à Anvers, le 1°., 
en 1648 ct le second en 1651. Il 
s’en fit ensuite sept autres rélinpres- 
sions sous différents formats, notam- 
ment une à Amsterdam, 1655, 2 
vol. in- 12; IL. Zucis Evanselicæ 
subvelum sacrorum ermblematumre- 
conditæ pars lertia, hoc est cæleste 
Puntheon, sive cælum novum in 
festa et gesta sanctorum totius anni 
selecté historid et morali doctriné 
varié illustratum ; xn volume in- 
fol., imprimé par J. Busée à Cologne 
en 1047; réimprimé par le mêine , 
Anvers, 1058, in-4°.; Arsterdam, : 
1659, in-8.; IT. Cælum empy- 
reuin, non vanis et fictis constelia- 
tionum monstris belluarum sed di- 
vüm domus Dormini Jesus-Christi , 
ejusque illibatæ Firginis matris 
Marie, sanctorum apostolorum , 
martyrum , Confessorum ,  Pirgi- 
aum splendide, ete., illustratum…. 
morali docirind, sacré ac profand 
historid lucubrattn ; in-fol., im- 
primé par J. Basée à Cologne en 
10656, rémprüné in-4”, par le même, 
et ensuite à Amsterdiun en 1669, 
2 vol, in-12; 1V. Cælum empy- 
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reum , pars altera, etc., Cologne , 
1669, un vol. in-fol., réimprimé par 
le mêine en1in-4°., et encore par un 
autre à Amsterdam , in-8°., la même 
année. Cette édition d'Amsterdam 
sert de suite à celles des précédents 
ouvrages imprimés dans la même 
ville par la même imprimerie, ls 
forment une jolie collection de six 
volumes, ornés d’emblèmes ou vi- 
gnettes gravées en taille-douce avec 
la plus grande netteté. Les idées de 
la plupart sont aussi délicates qu'in- 
génieuses , et il est évident que c’est 
Engelgrave qui les a fournies. On 
voit, par exemple, au sermon sur la 
Circoncision , un ange qui, avec un 
instrument tranchant, écrit un nom 
sur lécorce d’un jeune arbre; au- 
dessus de la vignette sont ces mots 
de l’évangéliste S. Luc: Vocatum 
est nomen ejus Jesus, et au-des- 
sous est ce demi-vers de l’'Enéide : 


Pulchrum properat per vulnera nomen. 


L’emblème du discours sur la Tri- 
nité est le soleil se triplant en quel- 
que sorte sans cesser d’être unique, 
en se réfléchissant dans un miroir 
placé au bord d'un lac tranquille qui 
répète son image; au-dessus sont 
ces paroles de Pépitre de S. Jean : 
Hi tres unum sunt.. En citant ces 
embièmes heureusement trouvés, 
nous conviendrons toutefois qu'il 

en a plusieurs de ridicules et pué- 
rils. Henri Engelgrave a encore pu- 
blié des Méditatious sur la passion 
de Notre-Seigneur ; mais elles sont 
en flamand. Elles furent imprimées 
in - 6°. à Anvers en 1670. — 1l eut 
un frère nommé Jean - Baptiste, 
aussi jésuite, qui était son aîné ; il 
avait vu le jour en 1601, dans la 
même ville. On a de Jui un ouvrage 
ascétique inltulé : Meditationes per 
totum annum in omnes dominicas 
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et festa, in-4°., Anvers, 1654. Ce 


jésuite jouissait d’une grande co:sidé- 
ration dans son ordre; après avoir 
gouverné le collése de Bruges, il fut 
à deux reprises différentes adminis- 
trateur des maisons jésuitiques de la 
province de Flandre, alla à Rome 
comme député de l’ordre à la neu- 
vième congrégation générale des jé- 
suites, où 1l assista en cette qualité, 
et devint enfin supérieur de la maison 
professe d'Anvers. Ce fut là qu'il 
mourut le 5 mai 1658. Scrupuleux 
observateur de sa règle, il poussait 
l’observance du vœu de pauvreté au 
point que si on lui donnait une sou- 
tane neuve, quoique d’une étoffe sim 
ple et grossière, il la trempait dans 
l’eau pour qu'il n’y restät absolu- 
ment rien du lustre de la fabrique. IL 
ne souffrait pas que l’on mît dans sa 
chambre des tableaux ou des images 
passablement dessinées , de crainte 
qu'elles ne parussent avoir une cer- 
taine valeur, et lorsqu'il était ma- 
lade il ne permettait pas qu'on subs= 
ütluât aucun mets délicat à ceux de 
la nourriture commune du réfectoires 
— Assuérus ENGELGRAVE , frère 
des deux précédents, bachelier en 
théologie et prédicateur, qui eut dans 
son temps quelque célébrité, entra 
dans lordre de S. Dominique , et 
mourut à la fleur de son âge le 21 
juillet 1640. Il a laissé des Sermons 
qui se sont long-temps conservés en 
manuscrit dins les maisons de so 
ordre à Bruses et à Anvers. G—n, 

ENGELHARD (Nicozas), ua 
quit a Berne en 1698, et s’appliqua 
avec succès aux mathématiques et à 
la philosophie. Après avoir fait un 
voyage en Hollande, il fut nommé 
professeur de mathématiqnes à l’unis 
versité de Duisburg en 1723: Cinq 
ans après 1l devint professeur dé 
la même science à Groningue, où il 
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mourut le 10 août 1365. Outre plu- 
sieurs dissertations, il a publié des 
Remarques sur la physique de Mus- 
schenbroëk en 1738; des Institutions 
de philosophie en 1752; lOtium 
Groninganum, ctc. Ur. 
ENGELHARD (REGnrer ), na- 
quit à Cassel le 3o octobre 1717. 
étudia à Marburg, à lénaet à Leip- 
#ig , passa sa vie à remplir diverses 
charges dans Padministration de la 
guerre , et s’en acquitta de manière à 
être toujours distingué par Îles princes 
de Hesse - Cassel, qui lui confièrent 
plusieurs opérations importantes. Al 
a donné une description géographi- 
que de son pays, avec des notes et 
des commentaires d'après les chroni- 
ques. Get ouvrage est estimé pour la 
précision des détails. Il se livra aussi 
à l'étude du droit naturel, et a laissé 
quelques ouvrages, dont les princi- 
paux sont : |. Specimen Juris feu- 
dorum naturalis, Leipzig, 1942, 
än-4°.; Il. Specimen juris militum 
naturalis , methodo scientificé cons- 
ériptum , ibid., 1954, in-4°.; HE. 
| Æssai sur le droit pénal universel 
| d'après les principes du droit natu- 
rel, 1bid-, 1955, in-8°.; IV. Des- 
Gription géographique du pays de 
Hesse, Cassel, 1776, in-8°. Ces 
\deux ouvrages sont en allemand. En- 
gelhard mourut à Cassel le G décem- 
bre 1977, âgé de soixante ans. 
| G—T, 
(" ENGELHARDT ( Danæz ). F7, 
'ANGELOCRATOR. 
: | ENGELHUSEN (Tnierrr D’), 
médaus le duché de Hanovre, prê- 
tre, chanoine d’Hildesheim, et en- 
suile supérieur d’un monastère à 
{Witenborch, mourut en 1450. Il 
est auteur d'une Chronique en latin, 
qui s'étend depuis la création jus- 
qu'à l’année 1420, et que Mathias 
Dôring a continuée. ( Foy. Dürne ). 
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Jean Herold et GuillaumeBudé avaient 
annoncé le projet de mettre au jour 


. cette Chronique. Joach.-Jean Ma- 


der en inséra des extraits dans ses 
Antiquilates Brunswicenses, et la 
publia dix ans après, Helmsiædt, 
1071, in-4°., après en avoir revu le 
texte sur quatre manuscrits différents, 
Léibnitz l’a insérée, avec uue partie 
de la continuation de Dôring , dans 
ses Scripiores rerum Brunswicen- 
sium , tom. II, et a placé à la suite 
nne courte généalogie des ducs de 
Brunswick, dont 1l regarde Engel- 
husen comme l’auteur. Fabricius a 
donné dans la Bibl. med. et infim. 
latinitatis, la liste des ouvrages cités 
par Engelhusen dans sa Chronique, 
et en la parcourant on ne peut qu'être 
étonué du choix et du noinbre de ses 
lectures, surtout si lon se reporte à 
l'époque où il vivait, c’est-à-dire, à 
un temps où les Advent d’instruc- 
tiou n'avaient pas encore été multi- 
pliés par limprimerie. On attribue 
encore à Engelhusen un Commen- 
taire sur les psaumes et un Foca- 
bulaire latin, que le P. Rhetmeyer 
assure avoir vu manuscrit dans ‘la 
Bibliothèque de l'abbaye de Saint- 
Blaise. ; 
ENGELSCHALL ( Josepa-FRÉDÉ- 
RiG), né ie 16 décembre 1739, à 
Marbourg, dans la Hesse, où son père 
était surintendant des églises protes- 
tantes, fut un de ces hommes qui, 
peu favorisés par les circonstances, 
doivent tout ce qu'ils sont à leurs 
propres efforts, L'éducation qu'il re- 
çut ne fut pas telle qu’elle pût dé- 
velopper le germe du génie que la 
nature lai avait accordé, et le malheur 


—— 


qu'il eut, à l’âge de treize ans, de per- 


dre l’ouie par suite d’un accident, re- 

tarda le déve oppement de ses facul- 

tés. La philosophie, les sciences his- 

toriques, mais surtout la-poésie et 
10. 
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Vart du dessin et de la pointure, 
eurent beaucoup d’attraits pour lui, et 
devinrent ses occupations habituelles. 
Son goût se forma par la lecture des 
ouvrages de Winkelmann et de Les- 
sing; plus tard il connut aussi les an- 
ciens, et s’attacha beaucoup à Ho- 
mère. La fortune ne seconda pas son 
zèle : pour gagner sa vie , il était obligé 
de passer une grande partie de son 
temps à montrer le dessin; et ce ne 
fut qu'en 1788 , lorsqu'il avait déjà 
quarante - neuf ans, qu’on le nomma 
professeur extraordinaire de philoso- 
hie et de belles-lcttres à l’université 
de Marbourg( place à laquelle ne sont 
pas attachés des appointemens), etmai- 
{re salarié de dessin auprès du même 
eorps. Le travail assidu auquel il se 
livra pendant toute sa vie, épuisa de 
bonne heure ses forces , et il mourut 
le 18 mars 1797. Eugeischall était un 
homme doux et aimable; la probité 
la plus scrupuleuse, la justice et la 
générosité faisaient la base de son ca- 
ractère. Il eut le rare mérite de savoir 
supporter les critiques ; et d’en profiter 
pour corriger ses ouvrages ; lui-même 
jugeait ceux des autres avec candeur 
et bienveillance, Comme écrivain , il 
ne peut pas être compté parmi les au- 
teurs classiques de sa nation; mais 1l 
occupe unc place distinguée dans le se- 
cond rang. 11 possédait un jugement 
droit, une mémoire heureuse, ornée 
de connaissances multipliées, et une 
imagination vive, mais réglée par un 
excellent goût ; son style pur et simple 
est exempt de l'affectation et du uco- 
logisme qui commencèrent à avoir de 
la vogue parmi ses contemporains, Ses 
ouvrages ne sont pas nombreux, puis- 
que tous parurent d’abord dans des 
almanachs et des journaux littéraires. 
Eu 1988 il fit un Recueil de ses poé- 
sies, en un vol. in-8°.; il renferme 
des morceanx lyriques , des ballades, 
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des contes, des épitres et des épi: 
grammes. Ces poésies sont agréables 
mais elles wiront probablement pas à 
la postérité. Après sa mort, M. Justi, 
professeur à Marbourg, publia la Vie 
de Jean-Henri Tischbein, le plus cé- 
lèbre des peintres de ce nom, dont 
Engelschall avait mis le manuscrit au 
net. Elle parut en 1797 à Nuremberg, 
en un vol.m-8°. , etest comptée parmi 
les meilleures biographies que les Al- 
lemands possèdent. Justi recueillit 
aussi les autres ouvrages en vers et 
en prose d'Engelschall ; 1l les publia 
en 1805 , en 2 petits vol. in-12. Parmi: 
les morceaux en prose que celte col- 
lection renferme, on en trouve plus 
sieurs qui ont les beaux arts pour ob- 
jet : il y a des contes, des traités phis 
losophiques , etc. Justi devint aussi le 
biosraphe de son ami : il fit insérer 
dans le Nécrologe de Schlichtegroil , 
de 1797, une notice sur la vie d’En- 
gelschall , dont nous nous sommes, 
SCrvIs. S—L. 
ENGESTROEM (Jean), doc- 
teur en théologie , évêque de Lund 
en Suède, et vice-chancelier de: 
l’université de cette ville, mort en 
1777, à l’âge de soixante-dix-huit 
ans. l était très versé dans la ph 
lologie sacrée et dans les langues 
orientales. Outre plusieurs dissertaz 
tions savanies, on a de lui Gram“ 
maiica Hebræa biblica, Lund, 
1754. Les fils de l’évêque Enges-= 
troem furent anoblis, et entrèrent 
dans la carrière des charges civiles, 
cultivant en même temps les sciens 
ces et les lettres. — Gustave D'En* 
GESTROEM, mort il y a quelque temps } 
était conseiller au département des 
mines, et membre de l’académie des 
sciences de Stockholm; on a de lui 
plusieurs ouvrages sur la minéralos 
gie.— Laurent D'ENGESTROEM , après’ 
avoir été ministre de Suède à Vars. 
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| sovie, à Londres et à Berlin, fut 
| placé à la tête du département des 
| aflaires étrangères , et créé baron par 
| Charles XIII en 1809.  C—au. 

, ENGHIEN ( Louis - AnToinE- 
| Hewr: pe Boureon , duc D’), na- 
| quit à Chantilli, le 2 août 1772, de 


| Louis - Henri- Joseph de PR 


| de Louise-Thérèse-Mathiide d'Orléans: 
| C'est dans la personne de ce prin- 
ce, la plus illustre et la plus inté- 
| ressante des nombreuses victimes 
de Buonaparte, que s’est éteinte la 
| branche du grand Condé. M. le duc 
 d'Enghien s’était montré dans toutes 
les rencontres le digne descendant de 
cé héros. Aux qualités physiques les 
| plus agréables , à un goût vif pour les 
exercices du corps , il joignait les qua- 


| lités du cœur et de l'esprit, fruit d’une 
| heureuse naissance et d’une excellente 

éducation. En 1788, il fut reçu che- 
 valier de l’ordre du Saint-Esprit, et 
| Siégea quelques jours après au parle- 
| ment de Paris; le discours qu’il y pro- 


b 
{ 


| avait auprès de lui le prince de Condé 
| et le duc de Bourbon ; ce qui donna 
lieu au premier président de faire ob- 
| Server que, pour la première fois, la 
cour des pairs voyait siécer ensemble, 
dans son sein, le grand-père, le père 
et le petit-fils La même année il ac- 
| compagna le prince de Condé à Dun- 
: kerque, et le 16 juillet 1789 il sor- 
 titide Paris pour n’y rentrer qu’es- 
corté de gendarmes qui le livrèrent, 
le 21 mars 1804, à un tribunal de 
sang. Il parcourut différents états du 
continent jusqu'en 1792, époque à 
laquelle il revint en Flandre avec son 
père, sous les ordres duquel il fit la 
campagne de cette année; mais le corps 
commandé par le duc de Bourbon 
: ayant été dissous, il alla rejoindre 
celui du prince de Condé, qui était 
en Brissau; il ne quitta cette armée, 


monça réunit tous les suffrages ; 1]. 
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peu nombreuse en hommes, mais 
grande en courage et en talents, qu’en 
1801, époque du licenciement. On 
n'oubliera point les prodiges de valeur 
que fit cette armée en 1793 : trois gé- 
nérations de héros combattaient et se 
multipliaient au milieu des dangers. 
Le 12 septembre, le prince fit passer 
l’Inn à son corps d'armée ; et il mon- 
tra, le 13 octobre, beaucoup de con- 
naissances militaires à l'attaque des li- 
gnes de Weissembourg. Mais où l’on 
reconnut tout-à-fait le digne rejeton 
des Condé, ce fut au combat de 
Berstheim, le 2 décembre : il avait 
à peine vingt - un ans, et les ma- 
nœuvres qu'ilcommanda, furent faites 
si à propos et si bien exécutées, 
qw’elles excitèrent ladmiration des 
vieux capitaines qui se tronvaient à 
cette affaire. Le prince de Condé, à 
la tête de l'infanterie , faisait des pro. 
diges de valeur ; le duc d'Enghien et 
le duc de Bourbon, son père, com- 
mandaient la cavalerie ; le duc d'En- 
ghien la commanda bientôt en chef, 
le duc de Bourbon ayant été blessé. 
d’un coup de sabre au commencement 
de l’action; cette blessure lobligea 
de se retirer. Des que laffane fut 
finie, le duc d'Enghien se rendit 
à Haguenau, pour s'assurer par lui- 
même de l’état de son père, dont la 
situation lui donnait les plus grandes 
iuquiétudes. La blessure du. duc de 
Bourbon n’eut aucune suite fächeuse, 
Le duc d'Enghien accompagna le prin 
ce de Condé dans sa visite aux officiers 
et soldats républicains faits prison- 
niers dans le combat : alors, comme 
on sait, les agents de la Convention 
immolaient inhumainement tout indi- 
vidu de l’armée de Condé qui tombait 
dans leurs mains, et les prisonniers 
qu’on venait de faire se crurent destinés 
à servir de représailles. Quel fut leur 
étonnement, lorsqu'ils entendirent ces. 


Li 
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princes donner lordre aux chirur- 
giens de les traiter avec les mêmes 
soins et les mêmes égards que les mi- 
htaires sous leurs ordres! Le dune 
d'Enghien tomba malade à la fin de 
cette campagne , pendant laquelle il 
avait éprouvé des fatioues au-dessus 
- de ses forces, I} fut reçu chevalier de 
Saint-Louis en 1504. Cest à cette 
époque qu'il fant placer le commence- 
ment de sa passion pour la princesse 
Charlotte de Rohan-Rochefort, pas- 
sion qui depuis le détermina à se 
fixer à Ettenheim; sil y eut entre eux 
une union secrète, il n’en fut point, à 
ce qu'il paraît , dressé d’acte en forme. 
Le prince se proposait sans doute de 


faire légitimer plus tard ces nœuds , et 


ne s'attendait pas qu’une mort pré- 
maturée viendrait rendre nopinément 
impossible exécution de ses volontés. 
La princesse de Rohan ne cessa pas 
un instant de mériter l’honneur que 
le duc d’Enghien lui réservait, ct 
elle n’a jumais dissimulé sa tendresse 
pour un prince qui en était si digne. 
Le duc de Bourbon partit au mois 
de juillet 1595 pour l'Angleterre, et 
se sépara pour la première fois de 
son fils. Que les pleurs que cette sé- 
paration leur fit verser eussent été 
amers, Si, pénétrant l'avenir, le père 
et le fils eussent pu prévoir qu'ils 
s’embrassaient pour la dernière fois ! 
Le prince de Condé donva en 1796 
: le commandement de son avant-garde 
à son petit-fils, qui se montra bril- 
lamment pendant toute cette campa- 
gne. À peine les républicains leurent- 
ils ouverte le 24 juin, en passant le 
Rhin à Kebl, que le duc d'Enghien 
marcha contre eux. Le 26, il reprit 
un moulin et d’autres postes impor- 
tants tombés en leur pouvoir; le 27, 
il se battit avec opimiâtreté, toute la 
journée, dans la forêt de la Schou- 
ter ; mais la défection des troupes du 
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cercle de Souabe, qui appuyaient sa 
droite, Fobligérent à se replier sur 


Offeubourg ; il se retira de là dans la! 
vallée de la Kinch, d'à le surlende- 


main 1l reprit sa ligne de bataille en 


se réunissant au prince de Condé. 


Nous tenons ces details militaires et la 
"14 de ceux qui suivent, de M. le 

Me, de Cheflontaines, aide-de-camp 
du duc , qui prit une part très active à 


toutes ces opcrations. Du 28 juin au 


14 septembre, le duc remporta plu- 
sieurs avantages importants, notam- 
ment à Oberkamloch dans la nunt du 


12 au 13 septembre. Le combat du’ 


30 septembre près Schussenried , fut 
aussi très glorieux pour le duc d'En- 
ghicn. La défense du pont de Mu- 
nich, qui eut lieu à cette époque, est 
une des actions les plus brillantes de 
cette campagne; on s’y battit pendant 
dix-huit jours. Le bruit de la bravoure 
et des talents de M. le duc d’Enghien 
s'était répandu dans l’armée républi- 


caine , et le prince céda plusieurs fois: 


au désir que les militaires de cette 


armée témoignerent de le connaître: 
personnellement; ils réstèrent tou 


jours découverts devant lui. Cet em 


ressement et ce respect font l’éloge 
P P 5 


de ces militaires, qui étaient alors 


sous les ordres du général Moreau 


Les braves s'entendent et s’honorent 
mutuellement. Après le traité de Léo- 
ben, en 1707, la cour de Vienne or: 
donna le licenciement du corps. de 
Conde , qui passa en Russie; il y resta 
jusqu’en 1709 : alors il revint en 
Souabe. Le duc d'Enghien fut chargé 


de défendre Constance. Le prince: 
russe Kortschakow s'étant laisse sur= 


prendre dans Zurich, les républicains 


sous les ordres de Massena , se portè= 
rent en avant, et le corps de Condé 
qui protégeait la retraite des Russes’, 
repassa le Khin après un combat assez® 
vif, dans lequel il ne perdit rien 
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de sa réputation, On ne doit point 
passer sous silence l’affaire de Rosen- 
heim : le prince m'avait que deux 
mille hommes, et il se soutint depuis 
cinq heures du matin jusqu’à près de 
midi contre la division de Lecourbe 
toute entière ; ce général ne put ga- 
guer qu'une lieue de terrain. On ne 
saurait parler des brillantes actions de 
cette armée de Condé, sans penser 
aussitôt à son major- général, le 
baron de la Rochefoucauld, qui sii- 
lustra parmi ces héros, comife il 
se distingue encore aujourd’hui par- 
mi les sages. Dans la campagne 
de 1800, il y ent encore plusieurs 
actions importantes. Le duc d’'En- 
ghien, à la suite d’un engagement 
qu'eut le corps sous ses ordres près de 
Rosenheim , rencontra un jeune bus- 
sard, faisant partie de l’armée républi- 
caiue, qui était resté blessé dans un 
champ. 1 le fit relever et mettre dans 
son propre lit; son chirurgien eut 
ordre de lui donner tous les soins 
qu'exigeait sa situation, et quelques 
jours après le prince le fit recon- 
duire aux avant-postes français. On 
pourrait citer une foule de traits 
semblables dans la trop courte vie 
de ce prince aimable et généreux. 
Par suite des dispositions du traité de 
Lunéville, en 1801, le corps de Con- 
dé fut une seconde fois licencié. Le 
| prince de Condé se rendit en Angle- 
terre; le duc d'Enghien ayant reçu 
de pressantes invitations du cardinal 
de Rohan , revint à Ettenheim avec la 
princesse Charlotte. Ms en 1802, 
les circonstances politiques ayant fait 
passer les états du cardinal sous la 
domination de Baden, le duc s’adres- 
Sa au margrave , et obtint de Lui lau- 
torisation de continuer son séjour à 
Ettenheim. Le prince y vivaiten sim- 
pleparticulier, s’occupant de la culture 
des fleurs, de la chasse, faisant le bon- 
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heur de tont ce qui l’entourait , lors- 
qu'arrivèrent les événements du com- 
mencement de l’année : 804. À cette 
époque, Buonaparte ayant connu, 
d’une manière assez confuse, par les 
révélations d’un nommé Querelle, 
qui ne sut pas mourir, et la trahison 
d’un nommé Philippe, épicier au Tre- 
port, qui livra une correspondance en- 
tretenue par M. Michaud, de Paca- 
démie française, et par M, de Mar- 
guerit avec les princes de la maison 
de Bourbon , que ces princes, alors 
réfugiés en Angleterre , formaient le 
projet de se ressaisir de leur autorité 
en France, où le vœu général les rap- 
pelait depuis long-temps ; que Piche- 
gru, les ducs de Polignac et d’au- 
tres personnages d’un grand caractère, 
étaient à la tête du projet; que l'An- 
gleterre le favorisait de toute sa puis- 
sance, crut devoir s’emparer de la 
personne du duc d’'Enghien, soup- 
çonnant qu'il y était entré, et que 
ses papiers fourniraient des renseigne- 
ments sur le but qu'on voulait at- 
teindre, les moyens et les individus 
dont on se servait. M. de Caulain- 
court, gentilhomme picard, dont la 
famille avait été attachée à la maison de 
Conde , fut expédié, à cet effet, avec 
des lettres secrètes du ministre des 
relations extérieures et du ministre de 
la police, dans le département du 
Bas-Rhin. Mais pour dérouter les es- 
prits sur le véritable objet de sa mis- 
sion , il fut investi ostensiblement , par 
le ministre de la guerre, de pouvoirs 
afin d'accélérer la confection d’une flo- 
tille de bateaux plats, destinés à la 
folle expédition projetée alors contre 
l'Angleterre. M. de Caulaincourt fut 
accompagné par un officier supérieur 
de la garde de Buonaparte, nommé 
Ordenner ; 1ls arrivèrent ensemble à 
Strasbourg. C'est de cette ville que M. 
de Caulaincourt dirigea toute cette af- 
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faire , ayant sous ses ordres le nom- 
mé Rosey et un individu plus connu, 
appelé Méhée. Tandis quil se ns 
dait à Ofenbourg » Pour y faire arrè- 
ter queiques émigrés de marque, le gé- 
néral F..... et le colonel Ordenner fu- 
rent dénchés à Ettenheim ; un offi- 
cier de ‘gendarmerie , nomme Cbar- 
lot , et un maréchal- des-logis du même 
corps, nommé Pferdsdorff, avaient 
été envoyes, désuisés, à Ettenheim. 
On voulait conuaître avec exachtude 
Fhabitation du prince, et savoir bien 
posiüvement s'il y était; si ses offi- 
ciers et ses domestiques CE nom- 
breux; s'ils logeaent avec lui; si 
ous étaient sur leurs gardes; si 
l’on avait à craindre de la résistance 
de la part du prince ou des habitants. 
L'arrivée de ces deux inconnus ifit 
naître des soupçons, et un ancien 
officier de larmée de Condé , nom- 
mé Schmidt, reçut l’ordre de s’at- 
tacher à Pferdsdorff et de le sonder 
adroitement pour tâcher de découvrir 
ses projets. Cette mission fut mal rem- 
plie; Pferdsdorff sut donner le chan- 
ge à cel officier et le trompa ; Schmidt, 


au contraire, qui l’avait suivi près de 


deux lieues, revint en se vantant de 
lavoir habilement pénétré, et en as- 
surant que les deux mconnus ne de- 
vaient inspirer aucune crainte, Mal- 
heureusement on donna trop de con- 
fiance à ce rapport, et le prince se 
décida à passer la nuit à Ettenheim : 
il était resté tout le jour à la chasse ; 
cependant malgré ce que Schmidt 
pouvait lui dire de rassurant , il pro- 
jetait de s'éloigner dès le lendemain. 
Ces choses se passaient le 14 mars ; 
mais dans la nuit du 15, son habitation 
fut cernée par trois à quatre cents 
hommes, auxquels s'étaient réunis 
beaucoup de gendarmes. Ces troupes, 

à d'exception des gendarmes , igno- 
raient qu’il s'agissait d’un prince de la 
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maison de Bourbon, et lorsque les 


soldats lapprirent, ils témoignèrent 
les plus vifs regrets d’avoir concouru 
à une pareille expédition, Le duc d'En: 
ghien était à peine couché, qu'on las 
vertit qu'on entendait du bruit autour 
de sa maison , il saute de son lit, en 
chemise, saisit son fusil; un de ses 
valets de pied en prend un autre; ils 
ouvrent la fenêtre ; le duc d'Enghien 
crie: qui va là? et sur la réponse 
de CG... ils allaient faire feu; mais 
Schmidt releva le fusil du prince et 
l'empêcha d'en faire usage, en lui 
disant que toute résistance serait inu- 
tie. Le prince alors fit promettre au 
baron de Grünstein , que si lon de- 
mandait le duc d'Enghien , il se nom- 
merait, ce qui pourrait lui laisser quels 
que facilité pour s'évader; le prince 
se revêtit à la bâte d'un pantalon et 
d’une veste de chasse; il n’a pas le 
temps de mettre ses bottes; on 
monte l'escalier ; C...., Pferdsdorf 
et quelques autres gendarmes cntrent 
le pige à la main;ils deman- 
dent : « fs de vous est le duc 
» d Enghien? ? » Le baron avait perdu 
la tête, 1l reste muet. On renouvelle 
Pinterpellation : même silence. Le due 
alors répondit lui-même :; « Si vous 
» venez pour l'arrêter vous devezavoir 
» son signalement : cherchez-le. » Les 
gendarmes, croyant ‘parler à un de 
ses gens, répliquèrent : « Si nous 
» l’avions: nous ne vous ferions pas 
» de questions ; ; puisque vous ne vous 
» lez pas l’indiquer , marchez tous. » 
Le chevalier Jacques, secrétaire du 
prince et son ami, qui logeait dans. 
une maison voisine , ayant appris lens 
vahissement de celle du duc par 
une force armée, sortit à moitié vêtu,/| 
et envoya un domestique à l’église. 
pour sonner le tocsin; mais le clo= 
cher était déjà occupé par un piquet 
de soldats qui battirent ce domes- 
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tique ct Pempéchèrent de remplir 
sa mission, Fien n'avait éte négligé 
pour le succès de cet horrible one 
tat. Le chevalier Jacques était malade; 


ilranima ses forces et se présenta pour . 


accompagner le prince. On le repoussa 
d'abord; mais ayantiusisté, on le lais- 
satentrer : c’est loujours un de plus, 
dit-on en lui ouvrant les portes. Îl est 
resté près d’un an dans les cachots de 


Buonaparte, lant à Vincennes qu'au. 


Temple. Ce fut sous lescorte particu- 
lière de la gendarmerie que le prince, 
et plusieurs s Officiers de sa maison 


quittèrent Ettenheim. Ils meurent pas 


même le iemps de se vêtir, et Île 
prince partit en veste et en pantalon. 
Ba princesse de Rohan, qu'on avait 
prévenue de cet événement, vit de 
ses fenêtres, passer le prince dans 
ce misérable équipage, et elle le vit 
pour la dernière fois. Arrivés dans 


“un moulin, à quelque distance, on s’y 
_arrêta, et le prince obtint la permis- 


sion d'envoyer un valet de pied char 
ac de lui rapporter du linge et de 
Vargent. Le bourgmestre ’Etten- 
heim fut appelé dans ce moulin, 


ét fit convaître à la gendarmerie té! 


quel des prisonniers était le duc d’En- 
ghien ; elle Pavait ignoré jusque- 


à: Peu s’en fallut que de ce moulin le 
prince ne parvint à s'échapper. On 
* avait examiné les issues ; on avait déjà 
reconnu des sentiers détournés , ct 
placé quelques planches sur des ruis- 


! 


Seaux ; mais au moment de l'évasion, 


une porte de derrière qu’on ne fer- 
.Mmait jamais se trouva barricadée en 
: dehors. À quelles petites causes tien- 
. ment les destinées! M. le duc d’En- 


Ê 


let de moulin n'eût, 


* ghien serait encore un des plus illus- 


tres appuis de la dynastie que le ciel 
Vient de rendre à nos vœux, si un va- 
par mégarde, 
fermé nn verrou RHIAl Ces détails 


. SOnt minutieux sans doute ; H mais nous 
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croyons qu’on les lira avec intérêt 
quand il regis d’un prince si digne 
de regrets! C’est d’un officier de sa 
maison que nous les tenons ( du che- 
valier Jacques); il Pavait suivi dans 
sa fortune et ne l'abandonna pas 
dans ses malheurs. Après que le prin- 
ce eut reçu jes habits qu'il, attendait, 
on se remit en marche en se dirigeant 
vers Koppel, .où il passa le Rhin. 
Il n'est pas Ant encore de dire 1ct 
que, lors de ce passage, un officier 
de lesecrte, dont on n’a pas su le 
no, témoigna par des signes confus 
el un certain ensemble de conduite re- 
marqués du prince et de ses officiers, 
qu'il avait Pintention de le sauver. I 
voulait d’abord faire embarquer les 
gendarmes qui le gênaient, et placer 
dans un second bateau destiné pour le 
prince, les soldats de ligne sur les- 
quels 1l comptait x mais des circons- 
tances imprévues dérangèrent ce pro- 
jet. Tant il semble que tout concou- 
rait à livrer cette grande vicüme à 
son bourreau! Au sortir du bateau, 
à Rheinau, on ne trouva point de 
voitures, et les prisonniers firent près 
d’une lieue à pied avant de trouver 
les mauvais charriots sur lesquels ils 
furent transportés à Strasbourg. Le 
prince était sur le premier, ayant à 
côté de lui son valet-de- chambre ne 
seph Canonne ( né en Flandre }). 
L’escorte n’ayant pas d'ordre, on ne 
savait où déposer les prisonniers ; le 
prince qui précédait de loin les au- 
tres, descendit dans la maison de 
Char... : ce fut là qu'il prit cet officier 
à part, et lui proposa de faire sa for- 
tune s’il voulait faciliter son évasion; 
celui-ci s’y. refusa. Hélas! il ne s’est 
trouvé dans celte révolution que trop 
d'individus qui se sont montrés im- 
passibles en rempüssant les plus hor- 
ribles missions! Le crime trouve donc 
comme la vertu des hommes fidèles ! 
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On ne tarda pas à recevoir l'ordre de 
conduire les prisonniers à la citadelle; 
le commandant de cette citadelle 
traita très durement le prince, eut 
pour lui toutes sortes de mauvais 
procédés, et poussa la sévérité jus- 
qu'à placer des sentinelles dans lin- 
térieur de sa chambre. Elles furent 
retirées par les ordres du général 
Leval; ce géi éral désapprouva hau- 
tement cette conduite dès qu'il en 
eut connaissance, 11 vint plusieurs 
fois voir le prince, et lu témoigna 
ces égards et ces attentions dont 
Yhomme généreux entoure le mal- 
heur, et tout le respect dû à un 
prince du sang de ses anciens souve- 
rains. La conduite de ce général dans 
celte occasion ne fut pas seulement 
noble, elle fut encore courageuse; elle 
Vexposait aux ressentiments d’un 
homme dont il fallait partager les fu- 
reurs, sous peine d’encourir sa dis- 
grâce. Le duc d'Enghien distribua 
dans la citadelle quelqw’argent à ses 
gens; on y fit le dépouillement des 
papiers dont on s'était emparé à Et- 
tenheim. Parmi ces pièces se trouvait 
son testament. Les personnes qui con- 
naisssajent la générosité et la noblesse 
de ses sentiments, regrelient que ce 
testament ne se soit pas retrouvé. 
Nous ne pouvons rien dire de plus. 
On proposa au prince de les para- 
pher : il s’y refusa , et déclara qu'il ne 
signerait le proces-verbal qu'en pré- 
sence du chevalier Jacques. Cet met- 
dent parut très-grave, et 1l fallut en 
référer au préfet, qui y consentit. 
Deux lettres qui contenaient quelques 
plaisanteries sur Buonaparte étaient 
parmi ces pièces, et le prince vou- 
lut les jeter au feu : le commissaire 
de police Popp, qui assistait à l’o- 
pération , ne s’y opposait pas; mais 
Ch... dit très durement à Popp:: 
Croyez-vous faire ainst votre de- 


ENG 


voir? Ce commissaire se condui- 
sit d’une manière 


| 


\ 


tres honorable: | 


Le 18 mars, de grand matin, les, 


portes de la prison s'ouvrent; des 
gendarmes entourent le lit du prin= 
ce, et le forcent de s’habiller à 


la hâte, Scs gens accourent : il sols 


licite la permission d'emmener son ! 


fidèle Joseph; on lui dit qu'il n’en 


aura pas besoin. 11 demande quelle 


quantité de linge il pentemporter avec 
lui; on lui répond : une ou deux che- 


mises. Alors le prince perdit tout es- | 


poir, et prévit bien le sort qui l’atten- 
daït ; il emporta deux cents ducats , et 
en remit cent au chevalier Jacques 


pour acquitter les dépenses des pris 
sonniers; 11 embrassa ses fidèles 
amis, et leur dit un éternel adieu: 
On se met en route, la voiture mar= | 


che jour et nuit; elle arrive le 20 à 
quatre heures et demie du soir, aux 
portes de la capitale, près la barrière 
de Pantin. Là, se trouve un courrier 
qui apporte l’ordre de filer le long 
des murs, et de gagner Vincennes: 


Le prince entre dans cette prison à 


cinq heures. Harel, commandant de 
Vincennes , dit à sa femme : « Je ne 
» sais quel est ce prisonnier , mails 
» voilà bien du monde pour s’assuret 


» de sa personne. » La femme de Ha: 


re] reconnait nionseigneur le duc d'En: 


ghien , et s’écrie avec émotion : « C'esl! 


» mon frère de lait! » Le prince, ex: 
ténué de besoin et de fatigue, prend 
à peine un léger repas. Pendant qui 
le prenait, il pria qu’on voulüt bier 
Jui préparer pour le lendemain, à sor 
réveil, un bam de pieds. Il se jette su 
un mauvais lit, disposé précipitant 
ment dans une pièce à l’entresol, prè 
d’une fenêtre dont deux carreau 
étaient cassés ; et, sur lobservatiot 
du prince , ils furent masqués ave 
une serviette, Il ne tarda pas à s’en 
dormir profondément. On Péveillaret 
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sursaut vers les onze heures ; on le 
conduisit dans une pièce du pavillon 
du milieu, faisant face au bois. La, 
étaient réunis huit militaires, savoir, 
le général Hullin, commandant les gre- 
madiers à pied de la garde, Guiton, 
colonel, commandant le premier régi- 
ment de cuirassiers, Bazancourt, com- 
mandant le 4°. d’mfanterie lésére, 
Ravier , colonel , commandant le 18°. 
régiment d'infanterie de ligne, Bar- 
rois, colonel, commandant le 96e, 
régiment d'infanterie de ligne, Rabbe, 
colonel, commandant le deuxième ré- 
giment de la garde municipale de 
Paris , d’Autancourt, capitaine, major 
de la gendarmerie d'élite, faisant les 
fonctions de rapporteur, Molin, capi- 
taie au 18°. réganent d'infanterie de 
ligne, greifier ; tous nommés par le 
général Murat, gouverneur de Paris; 
ces militaires dressent à la hâte une 
anstruction criminelle. Le jugement, 
disons mieux, l’ordre d’égorger la 
victime , est porté vers les quatre heu- 
res; et à quatre heures et demie le 
prince est exécuté dans un des fossés 
duchâteau. Tout était calculé avec une 
précision perfide pour ensevelir cet 
attentat dans les ombres de la nuit, et 
pour en assurer l'exécution, La promp- 
litude de Penlèvement , là rapidité du 
Noyage, avaient pour but d’étonner, 
d'affablir cet indomptable courage 
quelle prince avait si souvent déployé 
pendant dix années de combats et de 
gloire; mais le lâche espoir du tyran 
fut trompé : la fermeté du grand 
nomme répondit à la vaieur du guer- 
ver; il parla avec la noblesse et la 
simplicité qui convenaient à son ca- 
ractére et à sa vertu. Interrogé pour- 
quoiil avait portéles armes contre son 
pays , 1 répondit : « J’ai combattu 
» avec ma famille pour recouvrer l’hé- 
» nitage de mes ancêtres : mais depuis 
» que la paix est faite, j'ai posé les ar- 
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» mes, et j'ai reconnu qu’il n’y avait 
» plus de rois en Europe, » Ses juges, 
frappés de tant d’intrépidité et d'in 
nocence , hésitérent un moment; ils 
écrivirent au tyran pour savoir sa r'é= 
solution définitive. Celui-ci renvoie la 
lettre avec ces trois mots au bas : con- 
DAMNÉ A MORT. Dans {e conseil privé 
qui eut lieu aux Tuileries pour décider 
du sort de ce jeune prince, Cambacéres 
Opina pour lui sauver la vie. Eh! de. 
puis quand , dit Buonaparte en colère, 
étes-vous devenu si avare du san 

des Bourbons ? (1). M. l'abbé de Bou- 
vens, qui a prononcé en Angleterre 
loraison funebre de Monseigneur le 
duc d’'Enghien, s’est trompé en pré- 
tendant que l'exécution de cet horri- 
ble attentat fut confiée à des étran- 
gers. Il fant le dire pour la vérité 
de l’histoire, le crime fut consom- 
mé par des gendarmes d'élite, Voi- 
ci, à ce sujet, une anecdote pré- 
cieuse à recueillir : [officier de ces 
gendarmes, fut averti dans la nuit 
pour aller commander le détache- 
ment destiné pour Vincennes. Ce mi- 
litaire avait été élevé dans la maison 
de Condé, et n’en avait pas entière- 
ment perdu la mémoire ; il arrive, et 
apprend l’odieuse commission dont il 
est chargé, Le jeune prince l'apercçait, 
le reconnaît et lui témoigne sa joie de 
le revoir. Celui-ci baisse la tête, et ne 
sait que pleurer. On quitte la salle du 
conseil, lon descend dans le fossé 
par un escalier étroit, obscur et tor- 
tüeux, Le prince se retourne vers l’of- 
ficier, et lai dit : « Est-ce que l’on veut 
» me plonger tout vivant dans un ca- 
» chot? Suis -je destiné à périr dans 


:» les oubliettes?— Non,monseigneur, 


» lut répond -il en sanglottant, soyez 
» tranquille. » On continue de mar- 


(1) Cette boutade est d'autant plus injuste que 
le vote de Cambacérès, lors du procès du Roi, fut 
couditiounel et ne compta pas pour la mort. 
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cher, et l’on arrive au lieu du mas- 
sacre. Le] jeune prince voit tout cet ap- 
pareil et s’écrie : « Ah! grâce au ciel, 
» je mourrai de la mort d’un soldat, » 
Ce militaire n’était pas le seul individu 
ayant eu des obligations à à la maison 
de Condé, que le hasard rendait té- 
moin de cette catastrophe. La femme 
du commandant de Vincennes, de Ja- 
quelle nous avons déjà parlé, avait.été 
élevée par les soins de cette auguste fa- 
mille; elle avait donné des mar- 
ques de la plus vive douleur à Par- 
rivée du duc d’'Enghien. Son effroi 
redoubla quand elle le vit passer pour 
aller à la mort: « Sois tranquille , lui 
» dit son mari, le bruit que tu vas en- 
» tendre n’est que pour leffrayer, » 
Ce commandant est celui qui dénonca 
Eéracchi, Arena , Topino-le - Brun ; 
et pour récompense il eut le com- 
mandement de Vincennes. Avant l’exé- 
cution, le malheureux prince avait 
demandé um ministre de la religion 
pour remplir ses derniers devoirs. 
Un sourire insultant ct presque gé- 
néral accompagna la réponse que 
lui fit un de ces misér: ie et 
dont voici les termes : ES - ce 
» que tu veux mourir comme un 
» A ? Tn demandes un prêtre ; : 
» bah! ils sont tous couchés à cette 
» heure-ci. » Le prince indigné ne 
profère pas un mot, s’agenouille , 
élève son ame à Dieu, et après un mo- 
ment de recucillement, se releve, et 
dit : « Marchons. » Murat et l’un 
des aides - de-c camp de Buonaparte 
étaient présents à Pexécution, En al- 
kant à la mort, le duc d'Enghien dé- 
sira qu'on remit à la princesse de 
Rohan, une tresse de cheveux , une 
lettre et un anneau, Un soldat s’en 
était chargé; l'aide-de-camp s’en aper- 
çoit, les saisit en s’écriant : «Personne 
» ne doit faire ici les commissions d’un 
» traître.» Au moment d’être frappé, le 
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duc d'Enghien , debout, et de l'air le 
plus intrépide, dit aux "gendarmes : : 
« A! lons, mes ans, — "Tu n’as point 
» d’amis ici ns dit une voix insolente 
et féroce : c'était celle de Murat. I] fut 
à l'instant fusillé dans la partie orien- 
tale des fossés du château , à entrée 
d'un petit jardin. Les soldats se jetè- 
rent sur lui, le fouillerent, et s’em- 
parèrent de ses deux montres. On le 
jeta ensuite tout habillé dans une fosse 
creusée la veille, tandis qu'il soupait ; 
la pelle et la pioche avaient été em- 
pruntées à lun des gardes de Ja forêt. 
Ainsi périt, à la fleur de son âge, au 
milieu de la plus illustre carrière , un 
prince, un heros couvert de gloire, 
comblé de tous les dons de la nature, 
doué des qualités le plus brillantes ct 
des vertus les plus aimables; le modèle 
des guerriers , lhonneur de la nobles- 
se, lornement, l'appui, Porgueil, 
Pespoir de sa famille, l'amour et Pad- 
miration de l'Europe; en un mot, le 
digne rejeton du Grand-Condé. Le roi 
de Suède, Gustave Adolphe , se trou- 
vait, à l’époque de larrestation du 
prince, dans les états de l'électeur de 
Baden, son beau - père; dès qu'il 
connut cet événement, xl envoya 
un de ses aides - de- camp à Paris 
pour réclamer contre la violation du 
territoire de lélecteur, et pour conju- 
rer Buonaparte de respecter les jours 
du duc d'Enghien. L'aide -de - camp 

s'arrêta “vingl-quatre heures à Nanci, 
et n’arriva qu'après que le crime eut 
été consommé. Ec lendemain de 
l'exécution, le président de la com- 
mission nulitaire, se trouvait chez 
Cambacérès, et rendait compte de 
l'événement de la veille. Après avoir 
confessé hautement que le prince 
était mort avec beaucoup de cou- 
rage, il ajoûta : « Ses réponses ont 
» été fort simples; mais heureusement 
» 1l nous à dit son nom : car ma foi; 
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» sans cela, nous aurions été-fort em- 
» barrassés. » Ce propos fut entendu 
et répété par plus de trente per- 
sounes. Cet aveu est d'autant plus 
remarquable, d'autant plus vrai, qu'on 
n'avait pas saisi une seule pièce re- 
lative à l'affaire de Pichegru cet au- 
tres, ni chez le duc d'Enghien, ni 
chez aucun de ceux qui furent ar- 
rêtés à la même époque au-delà du 
Rhin. L’enlèvement de madame de 
Keich, arrêtée à Offenbourg, avait 
averti tous les malheureux réfugiés 
français du danger qui les ménaçait ; 
la plupart avaient fui. Le duc d'En- 
ghien, dont la belle ame ne pou- 
vait soupçonner un crime, avait dé- 
daigné de prendre uue précaution 
qui eût ressemblé à de la timidité. 
C'est ainsi qu'il fat la victime de la 
sécurité qu'inspire aux grandes ames 
l'innocence accompagnée da courage. 
Ce ne fut pas seulement à Londres 
qu'on honora la mémnoire de cet iu- 
fortune prince par des cérémonies re- 
ligieuses; on célébra aussi à St.-Pé- 
tersbourg un service où le cénotaphe 
portait liuscription suivante : 


IncziTo Princirt 
Lunovico-AnTonwio-HEenriCO 
Borgonio Cond xo DuGI D'ENGHIEN 
Non MINUS PROPRIA ET AVITA VIRTUTE 
QUAM SORTE FUNESTA CLARO, 
QUuEM DEVORAVIT BELLUA CORSICA , 
EuROPÆ TERROR, 

ET ToTius HUMANI GENERIS LUES. 


Un anonyme a publié sur cette af- 
faire une petite brochure ayant pour 
titre: De l’Assassinat de monsei- 

neur le duc d’'Enghien, et de la 
Justification de M. de Caulincourt. 


Toutes les pieces sont rénmies dans 


cet écrit. On à aussi publie : Votice 
historique sur L. 4. H. de Bourbon- 
Condé, duc d'Enghien , prince du 
sang royal, suivie de son oraison 
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funèbre , prononcée dans la chapelle 


de St.-Patrice à Londres, en pré- 


sence de la famille royale, par l'abbé 
de Bouvens, 2°. édi., 1814. Le duc 
d'Enghien a laissé en manuscrit un 
Journal de. ses campagnes et de ses 
voyases. : M—r. 
ENGLISH ou ANGLOIS ( Es- 
THER ), française d’origine, qui ayant 
passé une partie de sa vie en Angle- 
terre et eu Ecosse, sous les rè- 
ones d'Elisabeth et de Jacques [°., 
s’y est distinguée par son talent dans 
l’art de l'écriture. Après avoir vécu 
dans le célibat jusqu'à l’âge de 
quarante ans, elle épousa un M. 
Kello, dont elle eut un fils, qui 
entra dans la carrière ecclésiastique, 
On a conservé en Angleterre dans di- 
verses bibliothèques plusieurs échan- 
tillons curieux de son talent , entre 
autres , Æistoriæ memorabiles Ge- 
nesis per Esieram Inglis Gallam, 
Edenburgi, anno 1600; ainsi qu'un 
volume iu-8°. oblong, en français 
et en anglais, intitulé Octaves (Oc- 
tonaries ! « sur la vanité et lincons- 
» tance du monde, écrites par Ester 
» Inglis le 1€, de janvier 1660. » 
Ce recueil est orné de fleurs et de 
fruits peints à l’aquarclle; sur la pre- 
mière feuille on voit son portrait en 
petit, avec cette devise : 


De Dieu le bien, 
Du moy le rien. 


Elle paraît avoir été étroitement liée 
avec Joseph Hall, évêque de Nor- 
wich. Dans un manuscrit dont elle 
lui adresse la dédicace en 1617, lors- 
qu’il était encore doyen de Worces- 
ter, elle l'appelle #77 very singular 


friend, mon très intime ami. Queiques- 


uns des ouvrages de cette dame se 
trouvent à la Biblioth. bodléienne, M, 
Walckenaer possèd: l'ouvrage de cet- 
te célèbre calligraphe, le pius curieux 
soit pour la beauté et la variété des 
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écritures, soit pour le portrait de l’au- 
teur, dessiné à la plume par elle- 
même. Ce précieux manuscrit con- 


tient, 1°. Le Livre de l’Ecclesiaste, 


de la main d'Esther Anglois, fran- 


caise, à Lislebourg en Ecosse, ce 
xx1 april 1601. 2°. le Cantique des 
Cantiques , traduit également en fran- 
çais , le tuut accompagné de plusieurs 
ièces de vers, françaises et latines, 
d'André Melvinus et autres versifica- 
teurs du temps, ir Esteram Anglam 
rarissimam fœminam. On y trouve 
aussi la devise favorite de l’auteur, en 
ces termes : 
De l'Eternel 
Le bien, 
De moy le mal 
Ou rien. 
Pour la délicatesse de l'écriture, ce 
petit chef-d'œuvre peut soutenir la 
comparaison avec les ouvrages de 
Jarry et des autres calligraphes du 
siècle de Louis XIV, S—D. 
ENGRAMELLE {Marie - Domi- 
NIQUE-Joseru ), religieux de lordre 
de S. Augustin, né à Nedonchal en 
Artois le 24 mars 1927, se livra à 
l'étude des sciences, et particulière- 
ment de la musique. Il s’occupa sur- 
tout des instruments à touches et de 
leur construction. Comme il se trou- 
vait, vers 1757, à la cour du roi Stanis- 
las, un virtuoseitalien fitentendre à ce 
prince des sonates de clavecin qu'il 
admira beaucoup , mais dont il ne 
put obtenir communication. [nstrnit 
des regrets de Stanislas, Engrameile 
voulut les faire cesser , et imagina une 
mécanique qui notait les pièces tou- 
chées sur un clavecin au fur et à me- 
sure de ieur exécution. Le virtuose 
revint à quelque temps de là, toucha 
les pièces désirées, et, peu de jours 
après, le P. Engrameile lui fit enten- 
dre une serinette qui non seulement 
répétait ses sonates, mais rendait 
même fidèlement la maniere et les 
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agréments propres à l’exécutant. L'in- 
vention du moine consistait dans un 
c'avier de rapport placé sous le véri- 
table , et dont les touches frappaient 
sur un cylindre couvert de deux pa- 
piers, l’un blanc, l'autre noirci. Le 
cylindre était mis en mouvement par 
une mécanique qui, à chaque tour, le 
faisait dériver de côté. La révolution 
totile était de quinze tours, ct durait 
trois quarts d’heure. Une semblable 
mécanique fut inventée par Unger, 
conseiller-secrétaire de la cour de 
Brunswick - Lunebourg ; maisil paraît 
que la prioritéappartient au P. Engra- 
inelle (1). Ge dernier , en 1575, rendit 
public le fruit de ses travaux et de ses 
observations dans un ouvrageintitulé: 
la Tonotechnie, ou V’,4rt de noter Les 
cylindres et tout ce qui est suscep- 
tible de notage dans les instruments 
de concerts mécaniques, in-8., 
fig. La matière était neuve (2}, et les 
luthicrs faisaient un mystère de cet 
art. Cest également au P. Engra- 
melle qu'appartient tout ce qui a 
rapport au notage dans l{rt du 
Jacteur d’orgues de dom Bedos. Il 
est encore auteur d’un instrument 
qui donne la division géométrique des 
sons de manière à fixer l'incertitude 
des accordeurs. On lui doit en outre 
la description des {nsectes de l'Eu- 
rope , peints d’après nature par 
Ernst, in-4'., 17°. partie, contenant 
les chenilles , chrysalides et papillons 
de jour. Le Dictionnaire universel 


(1) M. Gattey annonçait dans le Journul de 
Paris (1783, N°. 22 ) l'intention d'e écnier une 
machine de ce genre qu'il avait inventée ; il en 
fut détourné par la crainte de passer pour pla- 
giaire , lorsqu'on lui eut appris qu'un pareil méca= 
nisme avait déja été fait par uu facteur de Berliu 
qui comme lui, n'avait aucute connaissance 
d'une machine semblable qui est décrite dans ies 
Transactions philosophiques 

‘2 Diderot avait, en :748, propesé un moyeu 
fort ingénieux de noter à volonté, sur-le-champ, 
tout ce que l’on voulait sur les serinettes ou orgues 
dits de Barbarie; mais ce moyen n’est pas d'une 
exécution très facile, 
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lui attribue quelques ouvrages sur les 
Sourds et Muets. Engramelle mourut 
en 1760. D. L. 
ENGUERRAND. Voyez Coucx, 
Mari@wy, et MoNSTRELET. 
ENJEDIN (GeorGe) ou ENYEDIN, 
en latin Enjedinus, célèbre uuitaire, 
prit son nom de celui d'Enyed, petite 
ville de Transylvanie, sur les bords 


de la rivière de Maros , où il naquit 


vers le milieu du 16°. siècle, Ses ta- 
lents lui méritèrent la confiance géné- 
rale dans son parti; il fut nommé su- 
rintendant des églises des unitaires 
dans la Transylvanie, et directeur du 
collése de Clausembourg. Il mourut le 
28 novembre 1597, dans-un âge peu 
avancé. On à de lui : Explicationes 
locorum scripturæ , veteris et Novi 
Testamenti , ex quibus Trinitatis 
dogma stabiliri solet, in-4°. [ com- 
posa cet ouvrage dans l'intention de 
prouver que les catholiques donnent 
unefansse interprétation aux passages 
des écritures dont ils se servent pour 
établir le dogine de la Trinité; et, dit 
David Clément , il n’épargna ni subti- 
hté, ni critique, pour venir à bout de 
son dessein. La premiere édition fut 
imprimée en Transylvanie, peu de 
temps avant la mort de l’auteur. Les 
magistrats en prononcèrent la suppres- 
sion , ct tous les exemplaires saisis fu- 
rent brüiés , en sorte qu’elle est deve- 
nue très rare. La réimpression de Ho!- 
Jande présente une copie tres exacte de 
l'édition originale. Fabricius assure 
quelle vit le jour à Grouingue, en 
1670. L'ouvrage d’Enjedin a été soli- 
demeni réfute par Richard Simon. dans 
son Æistoire. critique des commenta- 
teurs da Nouveau- Testament. On at- 
tribue encore à Eujedin : L De divi- 
nitate christi; 11. Explicatio loco- 
rum catechesis Racoviensis ; AL. 
Præfatio in Novum Testamentum 
versionis Racuvianæ. Le premier de 
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ces ouvrages paraît n'avoir jamais été 
imprimé, et Sandius ( Bibl. anti- Tri- 
nitar.), prouve par de bonnes rai- 
sons, qu'il est très douteux qu'Enje- 
din soit l’auteur des deux autres. 
W—s. 
ENNERY (Mrcuecer D’), naquit à 
Metz, en 17909, d'une famille disun- 
guée; 1 cominença ses études au col- 
lége des Jésuites de cette ville , et les 
continua à Paris. Ses parents le desti- 
nalent à La magistrature, mais un de 
ses oncles, qui lui céda sa charge de 
trésorier de la ville de Meiz, le fit re- 
noncer à l’étude du droit, pour revenir 
dans sa ville natale. Les loisirs que lui 
laissaient ses nouvelles fonctions, et 
la connaissance qu'il fit d’un habile an- 
liquaire, son premier guide dans la 
science numismatique, développèrent 
cn lui un goût qui le détermina à re- 
noncer à Sa Charge, pour se livrer 
tout entier à la recherche des mé- 
dailles, Il se rendit à Paris , afin d’être 
plus à portée de former les suites 
qui ont illustré son cabinet. Les noin- 
breux amateurs qui s’occupaieut alors 
de ce genre d’érudition, semblaient 
exciter le zèle d'Ennery. [ ’épargaa 
rien pour eurichir sa collection, il 
voyagea en Îtalie, en Allemagne, et 
fit par-tout des acquisitions impor- 
tantes. Les cabinets de Divan, capi- 
toul à Toulouse, du président de Mai- 
son, du duc du Maine, d'Havercamps, 
de Douxménil, de l’abbe Favard, du 
prince de Kubempre, de Chamuily, 
archevêque de Tours , des Jésuites de 
Paris, du marquis de Beauvau, de 
Houdenc et de iant d’autres, vinrent 
se foudre dans celui d'Ennerv. IH ne 
se borna pas à un seui geare de iné- 
dalles, il voulut tout possédér, mé- 
dailles grecques, de villes , de peuples, 
de rois, médailles romaines, ete. fl 
s'attacha à former toutes ces suis, 
Son catalooue , rédigé après sa mort 
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par MM. de Tersau et Gosselin , at- 


teste la magnificence de ce cabinet, et 
le goût épuré de son possesseur. I y 
sacrifia presque toute sa fortune. D'En- 
nery, au milieu de toutes ses riches- 
ses, se contenta d’en jouir, sans se li- 
vrer à l'explication des monuments 
qu'il possédait; il n’a rien publié de 
son vivant et n’a laisséaucun mémoire 


après sa mort. 11 se contentait d'amas- 


ser, et de faire voir noblement son ca- 
binet , qui ne manquait pas d’être visité 
par les étrangers de distinction qui 
venaient à Paris. Il attachait à cela 
son plaisir, et il y borna son ambi- 
tion. Il avait cependant formé Île 
projet de rédiger lui-même son cata- 
Jogue ; mais une attaque d’apoplexie 
l’enleva le 8 avril 1786, à lâge de 
soixante-dix-sept ans. Ce fut Romé de 
Lille qui fut son exécuteur testamen- 
taire. C’est avec le secours de ce cabi- 
net que celui-ci a perfectionné son 
ouvrage sur la métrologie, et c'est 
aussi par les conseils d'Ennery que 
Beauvais , dans son Æistoire des Em- 
pereurs. a fixé le prix de chaque mé- 
daille romaine, suivant sa rareté et 
l'espèce du métal dans lequel elle a été 
frappée. Aucune collection de particu- 
liér n'avait égalé la sienne, un prince 
aurait pu montrer avec orgueil ce tré- 
sor d’érudition , elle montait à plus de 
vingt-deux mille médailles, dont envi- 
ron vingt mille antiques. Cette collec- 
tion fut vendue publiquement; tout fut 
dispersé, ct ses débris allèrent embel- 
lir plusieurs cabinets , riches seule- 
ment de cette acquisition ; les Anglais, 
les Hollandais, et les nombreux ama- 
teurs que possédait la France, se dis- 
putaient le fruit de tant de travaux. 
Les principaux acquéreurs furent le 
cabinet du roi, MM. Haumont , Xau- 


y, de Tersan, l'abbé d'Hauteville, 


de Milly, etc, ete., à Paris.; Van- 
damme, en Hollande ; Knigth, Town- 
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ley, à Londres. Nous nommons ici 
les principaux acquéreurs de ces col- 
lections, ainsi que les personnes qui 
ont enrichi les suites de d'Ennery, 
parce qu’il est essentiel de connaître 
la filiation de tous les cabinets, par 
rapport aux médailles qui se trou- 
vent publiées par de nouveaux pos- 
sesseurs, et qu'on peut prendre pour 
des pièces nouvetlemut découver- 
tes. Le catalogue d’Ennery, publié 
à Paris, 1785, 1 vol in-4”., avec fig., 
tientun raug distiugué dans les biblio- 
thèques, parmi les ouvrages numis- 
matiques. T—x. 

ENNETIERES ( Jeax D’), cheva- 
lier , sieur de Beaumeiz, né à Tournai, 
vers la fin du 16. siècle, cultiva la 
poésie française avec plus d’ardeur 
que de succès , et mourut dans sa pa- 
trie vers 1050, âgé d'environ soixante 
ans. On a de lui: 1. les Amours de 
Theagenes et de Philoxènes , suivis 
de poésies, Tournai, 1616, in- 165 
Il. Boëce, de la consolation de la 
Philosophie, traduit en français, en 
prose et en vers, ibid., 1628 ,in-8°., 
assez rare; FI. le Chevalier sans re- 
proche , Jacques de la Laing, poeme 
en seize chants, tbid., 1635, iu-8°., 
c’est de tous les ouvrages d'Ennetières 
le seul qui soit recherché des curieux. 
IV. les quatre PBaisers que l'ame 
dévote peut donner à son dieu dans 
le monde, ibid., 1641, in-12.5; V. 
Sainte- Aldegonde, tragédie, ibid. , 
1045 ,in-6°. — BNnnererE ( Marie 
D’), de la même famil'e que le précé- 
dent, se fit quelque réputation pour 
son savoir et pour sa piété, Le seul de 
ses ouvrages qui ait té imprimé est 
une Épitre en vers francais ; contre 
les Turcs, Juifs, Infideles , faux* 
Chrétiens, ete., 1550. in-8°. 

W—s. 

ENNIUS (Quivrus ), poète latin, 

naquit à Rudies, ville de la Calabre, 
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l'an 240 avant J.-C. , sous le consulat 
de Q.Valerius Falton et deC. Mamilius 
Turrinus. Il vécut en Sardaigne jus- 
qu'a l’âge de quarante ans; ce fut dans 
cétte île, soumise ‘aux Romains, qu'il 
se lia d’amitié avec Caton Fancien , le- 
quel gouvernait alors la Sardaigne avec 
le titre de préteur. La liaison qui exista 


entre Ennius et Caton fut si grande, 


que le poète offrit volontiers ses bons 
offices à Caton pour lui enseigner la 
jangue grecque. Caton l'étudia avec 
fruit, et, pour témoigner sa recon- 
nassance à Ennius, il lemmena à 
Fome , et lui donna une maison située 
sur le mont Aventin. L'acquisition 
qu'il fit d’un poète aussi célèbre me 
paraît, dit Cornclius Népos , compa- 
rable aux plus beaux triomphes que 
la conquête de la Sardaigne aurait pu 
Jui mériter. Ennius cbtint par son 
génie le droit de bourgeoisie romaine : 
C'était un honneur fort recherché, 
qu'on n’accordait alors qu'aux étran- 
gers d'un rare mérite. Le style d'En- 
nius a toute la rudesse du siècle où il 
vivait; mais le défaut de pureté et 
d'élégance est racheté chez lui par la 
force des expressions. Ennius tira la 
poésie latine du fond des forêts pour 
Ja transplanter dans les villes ; et le 
poète par excellence, Virgile, en con- 
fessant qu'il à transporté dans son 
Enéide des vers tout entiers d'En- 
nius, disait souvent que c’étaient des 
perles qu’ tirait du fumier. Au juge- 
ment de Lucrèce, Ennius est le pre- 
mier d’entre les latins qui ait ob- 
tenu sur le Parnasse une couronne im- 
mortelle : 
Primus amœno | 


Detulit ex Helicone perenui fronde coronam 
Per gentes {talas. 


Le judicieux Quintilien a fait un grand 


éloge du poète Ennius : « Révérons, : 


» a-Lil dit, cet homme célèbre , comme 
» On révère ces bois sacrés par leur 
XUL, 
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» propre vieillesse, dans lesquels nous 
» voyons de grands chènes que le 
» temps a respectés, et qui pourtant 
» nous frappent moins par eur beau- 
» lé, que par je ne sais quel senti- 
» ment de religion qu'ils nous inspi- 
» gent.» Enmus fut recherché par 
tous les grands hommes de son siècle. 
Caton , dont nous avons parlé, atta- 
chait tant de prix à l'estime d'Ennius, 
qu'il la mettait au-dessus de honneur 
du triomphe. Sapion PAfricain, fati- 
gué des troubles de Rome, avait em- 
mené Ennius dans sa maison de cam- 
pagne de Literne; 1l avait une telle 
vénération pour cc poète, qu'il voulut 
être déposé avec lui dans le mé- 
me tombeau. Eunius mourut envi- 
ron dix-huit ans après Scipion , d'un 
violent accès de goutte; il fut honoré 
d’une statue élevée sur le tombeau des 
Scipions, dont 1l avait chanté les ex- 
ploits. Ennius a mis en vers NS 
les Annales de la république romaine ; 
il a composé, en outre, quelques sa- 
tires et plusieurs comédies qui annon- 
çaient une profonde connaissance du 
cœur humain; mais il ne nous reste 
de ses ouvrages que des fragments 
qu'on a recueiilis dans le Corpus poë- 
tarum , et dont Hessélius a donné nne 
excellente édition in.4°. (Ainsterdam , 
1707). Sa tragédie de Heédee a été 
donnée à part, avec un choix de ses 
autres fragments et un savant Com- 
mentaire par M. H. Planck, Hanovre, 
1907, iu-4°. Ennius était tellement 
convaincu de son talent pour la poésie 
épique, qu'il s'appelait Homère des 
Latüns, Voici l'épitaphe qu’il composa 
pour lui-même : 

Aspicite, à cives, senis Ennii imaginis formam ; 

lie vestrüm pinxit maxima facta patrum. 


Nemo me lacrymis decoret, neque l'unera fletu 
Faxit ; cur! volito vivus per ora virüm. 


D—ns. 
ENNODIUS ( Macnus - FEuix }, 
était n€ à Arles, vers lan 473, d’une 
JI 
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famille illustre ; il comptait parmi ses 
parents les Faustus , les Bueces, les 
Avienus, et Camillus , son père , avait 
exercé lui-même des charges honora- 
bles ; 1l fut dépouillé de ses biens par 
les Visigoths, lorsque les Barbares 
s’établirent dans la partie méridionale 
des Gaules. Une de ses lantes, qui 
demeurait à Milan, sc chargea de 
pourvoir à son éducation. Cette cir- 
constance a fait croire à quelques écrt- 
vains qu'il était né dans cette ville. 
Ennodius annençait d’heureuses dis- 
positions pour leloquence et pour la 
poésie, et d’habiies instituteurs les 
cultivèrent avec soin. Il perdit sa 
tante à l’âge de seize ans , et retomba 
dans la situation malbeureuse dont 
elle l'avait tiré. Une dame d’une haute 
distinction , nommée Mélanide , tou- 
chée de son mérite, répara les torts 
de la fortune à son égard en l’épou- 
sant. Ennodius alla habiter ensuite 
Pavie. S'Epiphane, qui en était alors 
évêque, apprécia ses talents, et l’en- 
gagea à les faire tourner à l'avantage 
de la religion ; 1! céda avec peine aux 
pressantes invilations du sant évé- 
que; il ne consentit qu’à regret à se 
séparer d’une épouse qu’il aimait ten- 
drement; et ce fut pour ainsi dire 
malgré lui qu'il fut ordonné diacre à 
Vâge de vingt-un ans. Après son ad- 
mission dans les ordres sacrés, il ne 
changea pas aussitôt de conduite ; mais 
enfin la grâce toucha son cœur, et 
dès-lors, renonçant aux vanités du 
inonde , il s'appliqua tout entier à la 
science du salut. En 404, il suivit, à 
la cour de Gondebaud , roi de Bour- 
gogne, S. Epiphane, chargé par les 
églises d'Italie du rachat dés captifs. 
Ce saint prélat étant mort, il se retira 
à Rome, où il continua de partager 
ses loisirs entre l'étude et la pratique 
de ses devoirs. Parmi les ouvrages 
qu'il composa à cette époque, on re- 
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marque l Æpologie pour le pape Sÿm- 
maque et le 1v°. Concite, dont les 
Pères ordonnèrent l'insertion dans 
les actes de cette assemblée ; et le 
Panégyrique de Théodoric, roi des 
Visigoths , qu'il prononça en 5o7. Les 
talents d'Eunodius et Pemploi qu'il 
en faisait pour Putilité de l’Eghise, lut 
méritérent l’estime des pontifes et la 
vénération des peuples. En 551, 1l 
fut placé sur le siége épiscopal de 
Pavie, ct peu de temps après le pape 
Hormisdas le chargea de travailler à 
la réunion des élises d'Orient, divi- 
sées par l’hérésie des eutychiens ( 7° 
Eurycu*s). Il se rendit deux fois pour 
cet objet vers Pempereur Marcien ; 
mais ce prince, qui favorisait les er- 
reurs qu'Ennodius venait combattre, 
résolut de le faire périr , en le forçant 
de se rembarquer sur un vaisseau en 
mauviis état, Sa criminelle espérance 
fut trompée : Ennodius arriva heu- 
reusement en Italie; il reprit l’admi- 
nistration de son diocèse, qu'il gou- 
verna saintement plusieurs années, et 
mourut le 15 juillet 521, L'Eglise ho- 
nore sa mémoire le même jour. Les 
Œuvres de S. Ennodius ont été re- 
cucillies et publiées par André Schott, 
Tourvai, 1611, in-8°., et par Sir- 
mond, Paris, même année et même 
format : elles l'avaient été précédem- 
ment dans le Recueil des Æuthores 
orthodoxographi, Bàle, 1569, in- 
fol. ; et elles l'ont été depuis dans les 
différentes éditions de la Biblioth. Pa- 
trum , et séparément, à Venise, 1729, 
in-fol. La meilleure édition est celle 
qui fait partie des opera variaSS. Pa- 
trum ( V. SirmonD) ; le texteen a été 
collationné sur deux excellents ma- 
nuscrits , et les notes placées au bas 
des pages offrent tous les éclaircisse- 
ments nécessaires. Elle renferme : I. 
des Lettres , au nombre de 297, di- 
visées en IX livres :le style n’en est pas 
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exempt de recherche ni de mauväis 
goût; mais clles respirent la piété la 
plus tendre ; IT, le Panég} rique de 
Théodoric , pièce utile pour lhis- 
toire : elle a été imprimée dans les 
premières éditions des Pazegyricive- 
teres ; II, V Æpologie de Symmaque 
et du 4°. concile de Rome, remar- 


quable par l’enchaïinement des moyens 


et la solidité des raisonnements, mais 
trop favorable, de l’avis même des 
critiques les moins prévenus, aux pré- 
tentions de la cour de Kome; IV. la 
Vie de S. Epiphane , évéque de Pa- 
pie, estimée par lexactitude des faits 
et par la connaissance qu’elle donne 
de différents points historiques ; le 
sule en est plus correct et plus agréa- 
ble que celui des autres ouvrages d'En- 
nodius : elle a été insérée dans les 
Acta Sanctorum , au 17 janvier, avec 
des notes de Bollandus; Arnauld d’An- 
dilly l’a traduite en français; V. la Vie 
de S. Antoine, moine de Lerins ; 
c’est plutôt un pinégyrique de ce saint; 
VI. plusieurs Opuscules, peu impor- 
tants, entre lesquels on remarque ce- 
lui que le P. Sirmond a intitulé Eu- 
charisticum , parce que Enuodius y 
rend grâces à Dieu de sa miséricorde ; 
VIL des Discours on Ællocutions , 
au nombre de vingt-huit, sur des su- 
jets de piété, ete. Dom Martène a in- 
séré, dans le tom. V du Thesaurus 
anecdotorum, deux pièces de cegenre 
qui avaient échappé aux recherches de 
Sirmond. VIIT. Des Poésies, divisées 
en deux parties : la première contient 
des Aymnes ., un Eloge de S. Epi- 
phane , etc.; la seconde, des Epila- 
phes, des Inscriptions, des Epi- 
grammes, ete. On retrouve quelques 
pièces d'Eunodius dans le Chorus poë- 
tarum. W—s. 
EN9C, ou ENOCA (Louis), 
né à Issoudun au 16°. siècle, em- 
brassa la réforme de Calvin, et se 


ENO 163 


retira à Genève vers 1550. Il rem- 
plit avec distinction une place de ré- 
gent au collége de cette ville, et en 
fut nommé principal en 1556. La 
même année il reçut la bourgeoisie, 
et peu de temps après fut promu au 
ministère. Il a écrit des Commen- 
taires sur Cicéron, que Robert Etienne 
a publiés avec les OEuvres de cet 
oratcur, On a encore de lui: L Prima 
infantia linguæ græcæ et latinæ si- 
mul et gallicæ, Paris, 1547. in-4°.; 
IL De puerili grœcarum littera- 
rum doctrind liber, Paris, 1555, 
in-8°.; IL. Partitiones grammuti- 
cæ , Genève, in-4°.—Enoc { Pierre, 
sieur de la Meschiniere, fils du pré- 
cédent, né dans le Dauphiné, cul- 
tiva la poésie française, mais sans 
grand succès, On a de lui: 1. Opus- 
cules poétiques, Genève, 1572, in- 
8°.; Il. la Céocyre, contenant cent 
cinquante-un sonnets, des odes, des 
chansons, des élégies, des berge- 
res, Lyon, 1558, in-4°. Il célebre 
dans cet ouvrage les charmes d’une 
jeune demoiselle qu'il nomme Ceo- 
cyre , de deux mots grecs qui signi- 
fient brule-cœur ; I. Tableaux de 
lu vie et la mort. Ce sont des ré- 
flexions morales sur les misères de 
la nature humaine, divisées en cinq 
cents quatrains. Les bibliographes 
qui font mention de cet ouvrage n’en 
indiquent ni la date de l'impression, 
ui le format. W—s. 
ENOCAH , patriarche, fils de Jared, 
naquit l'an 3378 avant J.-C. 1| engen- 
dra Mathusala, lorsqu'il était âgé de 
soixante - cinq ans, et vécut encore 
trois cents ans après. Alors « il ne pa= 
» rut plus, dit l’Ecriture, parce que 
» le Seigneur l’enleva du monde. » 
S. Paul, dans sa belle Epiître aux Hé- 
breux , oùil célèbre avec magnificence 
la foi des patriarches , parle ainsi de 
celui qui est le sujet de\ cet article : 
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« C’est par la foi qu'Enoch fut enlevé, possédaient ce livre en langue éthio- 
» afin qu'il ne vit point la mort;eton pienne, init tout en œuvre pour se 
»ne le vit plus, parce qne le Sei- le procurer, et obtint en effet un ma- 
» gueur le transporta ailleurs. » Les nuscrit qui devait le contenir , mais 
docteurs de l'Eglise et les plus sages qui n'était que le livre d’un imposteur 
interprètes de l'Ecriture ont done en- nommé Bahaïla Michaïl. Ludolf re- 
seigné que le patriarche Enoch n’est connut la supercherie dont il avait 
pas mort , et que Dieu l'a enlevétout été dupe, et comme le moine abyssim 
vivant du milieu des hommes, comme Grégoire, dont il avait reçu ses con- 
il a transporté long-temps après le naissances en éthiopien, ne lui avait 
prophète Elie, sur uu chariot de feu point parlé de ce livre d'Enoch, non 
({ f’oy. Ezre.). S. Jérôme, dans son seulement il publia la fausseté du ma: 
Commentaire sur Amos, ditqu'Enoch  nuscrit de Peiresc, mais il nia même 
et Elie ont cté transportés au ciel dans l'existence du livre. Cette opinion fut 
leurs corps. Les juifs et les chrétiens adoptée par tous les savants; mais le 
croyent unanimement que ces deux chevalier Bruce étant en Abyssinie en 
saints personnages existent encore au- 1709, se procura trois manuscrits du 
jourd’hui , et que c’est à eux ques’ap- livre d'Enoch. À son retour en Eu- 
pliquent ces paroles de l'Apocalypse:  rope, il en donna un exemplaire au 
« Je susciterai mes deux témoins, et roi de France, et rapporta les deux 
» ils prophétiseront, couverts desacs,, autres en Angleterre, Woide qui s'était 
» pendant mille deux cent soixante livré à l'étude du copte pour parvenir 
» jours. » Il existait dans les premiers à une plus grande connaissance des 
siècles de l'Eglise, sous le nom d'E- livres saints, n’attendit point le retour 
noch, un livre devenu fameux par de Bruce et vint à Paris, où il eopia le 
Vembarras qu'il a causé à tous les in- livre d'Enoch; il en communiqua au 
terprètes. Tertullien en a faitungrand célèbre Michaélis une notice, qui se 
éloge, et avant lui, Papôtre S. Jude, trouve imprimée dans la correspon- 
daus son Epitre canonique, en cite dance de ce savant. L'étude de ce ma- 
un passage Où il est question du juge- nuserit ne laissa plus ancun doute sur 
ment que Dieu doit exercer contre les l'existence du livre d'Enoch, ou du 
impies. C’est dans ce livre qu'il est dit ivre apocryphe qui porte son nom, 
que les anges se sont alliés avec les et que les Abyssins placent immédiate- 
filles des hommes, et en ont eu des ment après le livre de Job, dans le 
enfants, Au reste, il est probable qu'il canon des livres saints. M. Silvestre de 
y avait dans le livre d'Enoch plusieurs  Sacy a donné une notice assez détaillée 
vérités dont S. Jude, auteur inspiré et la traduction latine de plusieurs cha- 
de Dieu, a pu faire usage; mais ce  pitres du manuscrit de la bibliothèque 
livre n’en a pas moins été rejeté par du Roi, dans le Magasin encyclopé- 
Eglise, comme apocryphe, et les dique, 6°. année, tome I, pag. 500. 
plus illustres des anciens docteurs en Ce savant y a prouvé que: ce livre 
parlent comme d'un ouvrage qui ne est le même que celui qui est cité 
doit pas faire autorité. Le célèbre Pei- dans la fameuse épitre de S: Jude 
resc, l’un des pus illustres savants du et dans les anciens écrivains. Son opi- 
commencemenr. du 17°. siècle, ayant  nion est que, quelque obscur qu'il soit, ‘ 
appris par le ?. Gilles de Loche, mis- il mériterait d’être traduit et publié 
sionnaire capucin, que les Abyssins avec le texte, à cause de son antiquité, 
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de Pusage qu’en ont fait des écrivains 
respectables, de l’autorité dont il a 
joui, et des discussions auxquelles il 
a donné lieu. * GT et J—n. 
ENOCH, fils d'Abraham, rabbin 
de Gnesne et de Posen, a publié les 
ouvrages suivants : . Commentaire 
sur le psaume 83 , extrait du Com- 
mentaire entier fait par le méme 
auteur sur tous les psaumes; I]. 
Dispute de Joseph avec ses frères ; 
TL. Discours sacrés sur divers lieux 
du Pentateuque , imprimé à Amster- 
dam. M. de Rossi, qui nous a fourni 
cet article, n'indique ni le lieu ni la 
date de la mort d'Enoch.  J—«. 
ENS (Gasparp), né vers 1570 
à Lorch, dans le Wurtemberg , re- 
nonça à l’étude du droit après avoir 
reçu ses premiers grades , afin de se 
livrer à sa passion pour les voyages. 
I se fixa à Cologne en 1603 , et s’y 
mit aux gages d’un libraire. Ens pa- 
raît s'être moins inquiété d'obtenir 
une réputation durable qne d'amas- 
ser de l'argent; aussi les volumes se 
mulüpliaient-1ls sous sa plume avec 
une rapidité inconcevable ; souvent 
il en publiait huit ou dix dans une 
année, et sur des objets entièrement 
opposés. Il quitta Cologne après y 
avoir demeuré vingt cinq ans, et on 
ignore ce qu'il devint depuis cette 
époque ; mais il paraît qu'il vivait 
encore en 1656. Le rédacteur des 
tables dela Bibl. histor. de France 
le nomme mal Gaspard Lorchan ; 
cette erreur méritait d'êlre relevée. 
On ne citera, parmi les ‘ouvrages 
d'Ens, que ceux qui peuvent présenter 
quelque intérêt ; on en trouvera une 
foule d’autres indiqués dans la Biblio- 
theca realis de Lipemus: 1. Historia 
Bellorum Dithmarsicorum seu Da- 
norum sub Frederico IT, Francfort, 
1503, in-fol.; Il. Mercurius Galio- 
Belgicus, Cologne, 1604 et années 
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suivantes, in-12. Ens en a publié six 
volumes, depuis Le quatrième jusqu'au 
neuvième ; Michel d'Esselt est le ré- 
dacteur des trois premiers ; Gothard 
Arthus et Jean-Philippe Abelin , suc- 
cesseurs d’Ens, ont porté cet ou- 
vrage à trente- cinq volumes. Cest 
une compilation faiblement éerite et 
mal digérée des événements qui se 
passaient en Europe. ( 7. Issezr d’} 
etJ. Ph. Aseuiw); II, Rerum hun- 
garicarum historia , libris IX com- 
prehensa, Cologne, 1604, petit in- 
8°., réimprimee avec des additions et 
une suite, 1048, trad, en allemand, 
1605, iu-4°. Les bibliographes hon- 
grois trouvent à cet historien-compi- 
lateur plus d'élégance que d’exacti- 
tude , et lui reprochent de n’avoir 
point indiqué les sources où ïl à 
puisé, et de m’avoir point mis de 
tables à son ouvrage. IV. Ænnales 
sive commentaria de bello Gallo- 
Belgico, ibid., 1606, in-8°.;. V. 
Delicie Germaniæ tam inferioris 
quàm superioris, ibid., 1608, in- 
8°.; VI. Delicie Germaniæ trans- 
marinæ , äbid., 1610, im-6°.; 
VIT. Belli civilis in Belgio per XL 
annos gesli historia usque adannum 
1609, exBelgicis Meterani commen- 
taris concinnata , ibid., 1610, in- 
fol.; VII. Elogium duplex funebre 
et historicum Henrici IV, ibid., 
1611,in-4°. 5; 1X. Indiæ occidenta- 
lis historia ex variis authoribus col- 
lecta , ibid.,1612,in-8°.; X., Mau- 
ritiados libri FT in quibus Belgica 
describitur, civilis Belli causæ, il- 
lustr. Maurititnatales etvictoriæ ex- 
plicantur, ibid., 1612,1in - 8°.; XI. 
Magnæe Britanniæ deliciæ, ibid., 
1615, in-8°.; XII, Thesaurus poli- 
ticus ex ilalico latine versus . 
ibid., 1613-18-19, 3 vol. in-4°. 


Kahle parle avec éloge de cet ou- 


vrage (Bibl, Struv., 2.part., pag. 
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228 ). Jean-André Bosio en avait an- 
noncé une continuation qui n’a point 
paru ; XIII. Epidorpidum librilV 
in quibus multa sapienter , grayi- 
tèr, argulè, salse, jocose aique 
eliam ridende dicta et facla cont- 
nentur ,1bid., 1613,in-12, 1024, 
1698, in-12, 1648, 4 vol. in-r2. 
On refondit dans la derniere édi- 
tion le supplément intitulé : Æpi- 
dorpismatum reliquie ; XIV. 4d- 
paratus convivales jucundis narra- 
tionibus, salubribus monitis et mi- 
randis historiis instructi , ibid., 
1615, in-12; XV. Vucleus histo- 
rico-politicus , ibid., 1620, m- 12, 
2°, part., 1624. Les deux réunies, 
Um, 1655, in-125 XVI. Moroso- 
phia sive stuliæ sapientie et sa- 
pientis stultitiæ libri duo, ibid., 
1620, 1621, in-8 . Cest peut-être 
uue traduction de l'ouvrage que Spelie 
avait publié sous le même ntre en 
italien , Pavie, 1606 , in-4°.; XVIL. 
Mantissa apophtegmatum , ibid., 
1620, vol. in - 125 XVIII. /era- 
clilus de misertis vite humane , 
ibid. , 1622, in-123; XIX. Pausily- 
pus sive tristium “cogitationum el 
molestiarum spongia ; ibid., in 12; 
XX. Principis consiliarius, ibid., 
1624 , in-8°.; XXI. Fama Aus- 
triaca , ibid., 1627 , in-fol. (en alle- 
mand ), fig. ; XXI, Thaumatur- 
gus mathematicus , id est, admira- 
biliumeffectuum è mathematicarum 
disciplinarum fontibus profluentium 
sylloge, ibid., 1628, in-8°. Cette 
édition est la seconde, et on en con- 
naît deux autres de 1636 et de 1651 4 
même format. Cest une traduction 
des Récréations mathématiques , 
dont la première édition française 
judiquée par Murhard est celle de 
Rouen, 1628 , in-8°. L'édition latine 
de 1636 porte sur le titre Casparo 
ÆEns L. collectore et interprete. On 
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n'y tronve guère que la première des 
trois parties que contient lédition 
française de Rouen, 1643 ; mais on 
a ajouté à la fin quelques problèmes , 
et l’ouvrage se termine par la des- 
cription du singe on pantographe. 
On remarque encore parmi les ou- 
vrages d'Ens une traduction du ro- 
man de Gnzman d’Alfarache, sous le 
titre de Proscenium vitæ, 1623, 

in-8°., et des poésies latines, dont 
une partie a été insérée dans les 
Deliciæ poëtarum Germanorum , 
tom. If, pag. 1236 et suiv. W—s. 


ENS ( Jean ), théologien protes- 
tant, né le 9 mai 1682, à Quadick 
dans la Wesifrise, acheva ses études 
à l’université de Leyde, et se rendit 
habile dans les langues anciennes et 
dans lhistoire ecclésiastique. Après 
avoir été élevé au saint ministère, 1l 
fut d’abord envoyé à Déets, et ensuite 
à Lingen, où il professa la théologie 
avec distinction: I fut placé en 170ÿ 
à la tête de l'église d'Utrecht, et, Pan-- 
née suivante, nommé professeur ex- 
traordinaire à l’école de cette ville. If 
obtint en 17923 une chaire vacante à 
Ja même école, et mourut le 6 janvier 
1752. On croit que le régime bizarre 
qu'il suivait, contribua à abréger ses 
jours. On à de lui: [. Bibliotheca sa- 
cra sive diatribe de librorum novites- 
tamenti canone , Amsterdam, 1710, 
in-8°,; 11. des Observations ( en hol- 
landais } sur le 11°. et le 12°. cha- 
pitres d'Isaie, Amsterdam, 17159, 
in-8°.; HIT. Oratio de persecutione 
Juliani, Utrecht, 1720, 1in-4°.3; IV. 
De academiarum omnium præstan- 
tissimé , 1bid., 1728 , in-4°. : ce sont 
deux thèses inangurales ; V. des For- 
mules, 1733, 1in-40., en hollandais, 
et d’autres ouvrages dans la même lan- 
gue, dirigés contre Voët, Frugtice et 
leurs adhérents, 
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ENSENADA ( Zewon Sizva (1), 


marquis DE LA }), prit naissance à 
quelques lieues de Valladolid, dans 
la petite ville de Seca, lan 1690. 
Il dut le jour à des parents honnêtes, 
plus recommandables par leur pro- 
bité et leurs mœurs que par leur 
naissance et leur fortune, La En- 
senada, ayant terminé ses études avec 
succès, sollicita et obtint un em- 
ploi dans un des bureaux des finan- 
ces (2). Son activité, ses talents et sa 
conduite ayant été remarqués par ses 
chefs, il fut successivement avancé à 
des emplois plus importants. La jus- 
tesse de ses plans , la sagesse de ses 
vues , les connaissances utiles dont il 
avait orné son esprit le firent bientôt 
connaître pour un des plus habiles 
économistes, Après avoir occupé pen- 
dant quelques années emploi de se- 
crétaire en chef dans le premier bu- 
reau des finances (de hacienda), il 


(1) Dans plusieurs biographies on trouve ajoutés 
aux noms de la Ensenada ceux de Zeno vu de 
Somo, ou tous les deux ensemble, Nous avons 
corrigé le premier comme n'étant proprement 
qu'italien, et nous avons supprimé le secoud 
comme n'appartenant pas a la finsenada.mQuel- 
ques biographes anglais ont prétendu que En- 
senada était un now que ce ministre s'élait 
choisi pour indiquer l'obscurité de son origine, 
comme qui dirait en se nada ( en soi rien); mais 
cette traduction n’est pas exacte, puisqu’alors il 
aurait dû plutèt dire en s£ et non ense, qui n’est 
pas espagnol. 

(2) Suivant Laplace ( Pièces intéressantes ) 
et quelques autres biographes, la Ensenada dut sa 
pren ère élévation au comte de Gages. Ce générak 

ogeait dans la maison de la Ensenada, à Cadix, 
où celui-ci était, suivant les uns teneur de livres 
chez un banquier, et suivant les autres receveur 
dans la douane, Le comte de Gages, syant su re- 
mar quer les rares talents de son hôte, le fit nom- 
mer intendant de l'armée d'Italie, et il n’eut qu’à 
s’applaudir de son choix. Les besoins pressants de 
l'armée appelërent dans la suite la Ensenada à 
Madrid. Pendant ce temps, Philippe IE vint à 
mourir, Ferdinand son fils lui succéda, Ce contre- 
temps allait bouleverser toutes les espérances de 
notre intendant , mais il ne se déconragea pas. Il 
frouya moyen de faire parvenir à la reine un riche 


présent en son nom. Ce présent ( qui pourrait pa- 


raître incompatible avec ses moyens ei l'intégrité 
de son administration } lui procura ses entrées au 
palais, et bientôt aprés il fut élevé au grade de 
ministre. Ces fails, tirés par tous ceux qui en 
parlent, d'une même source (un article anglais), 
n'ayant pas assez d'authenticilé , nous avons cru 
devoir nous contenter de les consigner dans uag 
note, | 
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fut nommé ministre d'état par Fer- 
dinand VI, qui l’honora en même 
temps du titre de marquis. L’Espa- 
gue se ressentait encore des dépenses 
aussi indispensables que ruineuses 
auxquelles l'avait entraînée la guerre 
de la succession. Malgré le gouver- 
nement paternel de Philippe V, elle 
n'avait encore pu Cicatriser toutes ses 

lies. I était digne d’un homme 
du talent de la Ensenada de produire 
cette heureuse et difficile guérison. 
En effet, aussitôt qu'il entra dans Île 
ministère 1l se livra tout entier à l’ad- 
ministration publique. Il supprima 
les dépenses superflues , encouragea 
les établissements utiles, protésea 
l’industrie et le commerce, et la ma- 
rine espagnole lui dut, pour ainsi dire, 
son existence. On peut même dire qu'il 
la créa de nouveau. Dans l’espace de 
peu d'années les deux mers furent 
couvertes de vaisseaux espagnols. Les 
communications de l'Espagne avec le 
Nouveau - Monde devinrent par ce 
moyen plus faciles et plus fréquentes , 
et son commerce plus étendu et plus 
avantageux. La Ensenada porta son 
système d'économie jusque dans la 
maison de son souverain ( J’ox. Fer- 
piNAnD VI). Sans rien retrancher de 
la pompe qui convenait à uu si puis- 
sant monarque, il sut cependant y 
établir une sage réforme. Le règne 
pacifique de Ferdinand n’était pas ce- 
lui où un ministre püût briller par des 
actions d’un grand éclat, ni comme 
habile négociateur , ni comme pro- 
fond politique, Méprisant une gloire 
éphémère,en faisant respecter les droits 
de sa nation, la Ensenada voulut la 
rendre heureuse. Il parvint à ce loua- 
ble but, et Charles IIT, à son avène- 
ment au trône ( en 1759), après 
la mort de son frère, trouva l'Espagne 
dans l'étatle plus florissant. La po- 
pulation augmentée, 430 Vaisseaux 
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de guerre de tout calibre, et 10 mil- 
lions d’épargnes dans le HUE royal 
(50 millions de francs ). Tels étaient 
les avantages qu'avaient produits l’éco- 
nomie et les mesures judicieuses d’un 
ministre habile, intègre et zéié. Quoi- 
que toules ses Vues eussernt eu pout 
but principal PAIOTAUOR de l'ad- 
ministration publique, la Ensenada 
n'oublia pas d’ encourager les sciences 
et les arts. L’homme à talent trou- 
Vait toujours près © de lui un favorable 
accueil et des récompenses. Le poète 
dramatique Candamo (le dernier de 
V’école des anciens) jouit de sa pro- 
tection spéciale, et fut comblé de ses 
bienfaits ; cependant, malgré tout le 
bien qu "avait fit à son pays, il ne 
put se soustraire à l'envie d’un homme 
puissant, le duc de Huescar, qui de- 
puis long-temps méditait sa ruine. Il 
parvint à le faire chasser du miuis- 
tère. La Ensenada soutint cette dis- 
grâce avec la constance d’un grand 
homme. Il se retira dans sa pro- 
vince, d’où, peu de temps après, 1l 
fut rappelé par son roi, qui le re- 
grettait sincèrement ; mais les cabales 
de ses ennemis ent le tenir éloigné 
de sa premicre place. Il mourut en 
1762. La Ensenada laissa un fils, 
qui vit encore, et qui s’est. dernière- 
went distingué dans les armées par 
son patriotisme et par sa valeur. 
B—<s. 
ENT ( Grorce ), médecin anglais, 
né en 1005 à Sandwich, et fils d’un 
néosociant flamand qui avait fui en An- 
gleterre pour se soustraire à la tyran- 
nie du duc d’Albe, fut élevé à Cam- 
bridge, alla Abdier la médecine et 
prendre ses degrés de docteur à Pa- 
doue. Revenu à Londres, il fut ad- 
wus dans le Collége des médecins, 
et fut l’un des premiers membres de 
la Société royale. 11 se Jia intimement 


avec Harvey, et se déclara pour sa 
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découverte de la circulation du sang , 
dans un ouvrage intitulé : Æpologia 
pro circulatione sanguinis, qué res- 
pondetur Ænulio Parisano, 1641 ; 
réimprime en 1685 avec des additions 
considérables. Ent a joint dans cet 
ouvrage, aux vérités découvertes par 
Harvey, qu'il expose et défend avec 
beaucoup d'esprit, des idées bizarres 
tirées de son propre fonds, telles que 
celle d’un feu inné et, d’ane fermenta- 
tion du sang dans le cœur , cause pre- 
iwière de son mouvement. Il fut créé 
chevalier par Charles If, à lissue 
d’une de ses leçons publiques à la- 
quelle ce prince avait assisté. Le col- 
lège des médecins le choisit pour son 
président en 1699, et 1l occupa Île 
fauteuil pendant six anuées de suite. 
Il a laissé, outre l/pologia, un 
traité intitulé: Æntidiatriba in Ma- 
lachiam Thrusion de respirationts 
usu primario, 1079, et quelques 
morceaux insérés dans les Transac- 
tions philosophiques. C'est lui qui a 
publié les manuscrits d'Harvey sur la 
génération animale Les ouvrages de 


Ent sont reunis sous le titre de Opera 


omnia medico-physica, observalo- 
nibus , ratiociniisque ex solidiori et 
experimentali philosophiä pehus, 
nunc primüm juncüm edita, Leyde, 
1687, in-8°. 11 mourut le 13 octobre 
1689 , âgé de L'pRTeE ans. 
—s$. 
ENTINOPUS, architecte, mé dans 
V’île de Candie, n’est célèbre que par 
Ja fondation de Venise. Suivant les 
plus anciennes archives de Flétat. vé- 
pitien, il paraît qu'en 40 les Vi- 
sigotbs, conduits par Radagaise, ayant 
porté la terreur en Italie et forcé les 
habitants à se réfugier loin d'eux , Eu- 
ünopus fat le premier qui songea à 
se retirer dans les marais du “golfe 
Adriatique, el sa maison y fut la seu- 
le jusqu'en 415, où l'invasion d’A- 
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laric et le sic de Padoue obligerent 
quelques habitanis de cette dernière 
ville à suivre l'exemple d'Entinopus. 
Ils construisirent vingt-quatre mai- 
sous autour de la sienne. On rapporte 
qu’en 420, le feu ayant pris dans ces 
constructions, Entiaopus fit vœu de 
consacrer sa maison au culte divin , si 


elle échappait aux flammes. Eile de- 


meura intacte, et l'architecte fut fidèle 
à sa promesse. Les magistrats que les 
réfugiés avaient établis parmi eux, 
contribuërent à embellir la nouvelle 
église : elle fut dédiee à S. Jacques. 
On la voit encore aujourd’hui dans 
le Rialto. L—S—£. 
ENTIUS, roi de Sardaigne , fils 
naturel de Frédéric IT, empereur, un 
des héros de la Secchia rapita, sous 
le nom d'Enzio. Entius était né sans 
doute de l’une des nombreuses mai- 
tresses que Frédéric If entretenait dans 
son palais, mais le nom de sa mère 
n’est point connu. Son vrai nom etait 
probablement Æ/anse où Jean. Les 
italiens l'ont encore appelé Enzo et 
Henri. I] était à peine âgé de quatorze 
ans lorsque son père le maria en 1238 
avec Adélaïde, marquise de Massa, 
héritière de Gallura et d’Oristagni en 
Sardaigne, et veuve d'Ubaldo Vis- 
conti de Pise. La moitie de la Sardaïgue 
Jui était soumise, et Frédéric Il en 
prit occasion pour nommer son fils 
roi de cettetie. Comme il ne paraît pas 
qu il l'ait jamais habitée et qu'il n’eut 
point d'enfants d’Adélaide , Phéritage 
de celle-ci revint après sa mort à ja 
maison Visconti de Pise. Mais Entius, 
Pan des plus actifs et des plus PAUAne 
parmi les fils de Frédéric, fut empl OYÉ 
par lui dansses guerres AI VE glise. 
11 se distingua en 1259 par ses con- 
quêtes dans la Marche d’Ancône ; aussi 
fut-1l excommunié, à celte occasion, 
par le pape Grégoire IX. Il commanda 
en 1241 la flotte sicilienne et pisane 
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qui remporta le 3 mai une grande vic- 
toire sur les Génois, et qui fit pri- 
sonniers les prélats appelés au concile 
par Grégoire IX pour condamner Pem- 
pereur. Dans les années suivantes, if 
porta la guerre dans toutes les parties 
de Le LOU Un poëte pue 
(le Tassom) s’est fait le chantre de ses 
exploits. Sa destinée a été cependant 
assez malheureuse pour que le récit 
en füt réservé à des poëtes plus sé- 
rieux. 1 fut fait prisonnier par Îles 
Bolonais dans la bataille de Fossalto, 
le 26 mai 1247, et conduit en triomi- 
pre dans leur ville: il v fut condamné 
àa une prison per pétuelle, Il était alors 
âgé de vingt-cinq ans; ses cheveux 
d’un blond due tombaient jusqu'à sa 
ceinture, sa taille surpassait celle de 
ses compe gnons d’infortune et de ses 
vainqueurs ; sa mâle beauté attirait 
tous les regards . et sur son noble vi- 

sage on lisait et son courage et son 
malheur. Frédéric eSSaya vainement 
d'obtenir la liberté de son fils, tantôt 
par les offres les plus brillantes, tantôt 
par la force ou les menaces. Entius fut 
pendant vingt-deux ans enfermé dans 
le palais du podestat , au milieu de 
la grande place de Bologne. I y apprit 
successivement les malheurs et la 
mort de son père, de ses frères, ct 
du dernier descendant de son illustre 
faille, Pinfortuné Conradin. Enfin 
il mourut lui-même dans sa prison, 
le 14 mars 1272. La famille PTT 
voglio, qui parvint un siècle et demi 
plus tard à la souveraineté de Boio- 
gne, a prétendu tirer son origine d’un 
fils naturel qu'Entius aurait eu durant 
sa caplivité. S, S—1. 

ENTRAGUES (Garnerine-Hex- 
RIETTE DE BALzAG D’). ( Voy. VEr- 
NEUIL ). 

ENTRAIGUES ( Emanuer.- 
Louis-Henri DE LAUNEY, comte D’ }, 
député aux états - généraux de 1 789 
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par la sénéchaussée de Villeneuve- 
de Berg, était né dans le Vivarais et 
neveu du comte de Saint-Priest, Fun 
des derniers ministres du roi Louis 
XVI. Le fameux abbé Maury fut 
son précepteur, et lui inspira Île 
goût de cette éloquence d’apparat qui 
seduit et entraîne le plus grand nom- 
bre des hommes , mais qui opère plus 
difficilement la conviction dans les es- 
prits sages et réfléchis. La sagesse ne 
fnt pas ordinairement l'apanage des 
talents à l’époque où vécut le comte 
d’Entraigues, et lui-même en fournit 
un exemple frappant : : il publia en 
1788, sur les états-généraux , un Mé- 
moire qui produisit un effet prodigieux 
sur les imaginations ardentes , et alors 
l’exaltation était arrivée à son dernier 
terme ; tous les Français ne deman- 
daient que réformes et changements, 

et, dans l'opinion du plus grand nomn- 
bre, rien de ce qui existait était plus 
digne d'etre conservé. L'ouvrage du 
comte d’Entraigues , appuyé de tout 
le prestige, de touté la force de son 
éloquence, peut être considéré comme 
un des premiers brandons jetés au 
milieu de la France pour opérer le 
vaste incendie qui l’a si long-temps 
dévorée. Il avait pris pour épigraphe 
la formule-employée par le justicier 
d’Arragon , lorsqu'il prête serment au 
roi, au nom des Cortez : « Nous qui 
» valons chacun autant que vous, et 
» qui, tous ensemble, sommes plus 
» puissants que vous, nous promet- 
» tons d’obéir à votre gouvernement, 
» si vous maintenez nos droits et nos 
» priviléges ; sinon : non. » L’ensem- 
ble de l’ouvrage n’est que le dévelop- 
pement de ce texte : on y trouve tous 
les principes dont les conséquences si 
imprudemment appliquées causèrent, 

depuis, tant de désastres; suites: 
tion des peuples contre leurs souve- 
rains y est lépitimée en termes posi- 
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üfs, et lorsqu'un personnage fameux 
Pappela le plus saint des devoirs , il 
ne fit que reproduire une pensée qu’il 
avait recueillie dans le Mémoire du 
comte d’'Entraigues. « En Angleterre, 
» dit d'Entraigues , l'insurrection est 
v permise ; elle serait sans doute légi- 
» time, si le parlement voulait dé- 
» truire lui-même une constitution 
» que les lois doivent conserver, » 
L'auteur voulait qu’on rétablit la cons- 
ütution que la Franee avait sous Char- 
lemagne : il attaquait tous les souve- 
rains qui avaient régné depuis ce 
grand prince , et disait que sa place 
était isolée dans l’histoire, depuis la 
chute de l'empire romain; il déclarait 
la guerre aux ministres de tous les 
rois , livrait à la haine publique la no- 
blesse héréditaire, et l’appelait Le pré- 
sent le plus funeste que le ciel irrité 
ail pu faire à à l’espece humaine. En- 
fin , il paraît que la monarchie cons- 
tituée en France, même d'après les 
principes qu'il Lmanifestait , n’était pas 
encore son gouvernement de prédilec- 
tion, et les républicains de la Con- 
vention, Brissotins, Girondins et au- 
tres, auraient pu trouver dans sa pro- 
fession de foi des arguments très pro- 
pres à justifier leurs systémes ; voici 
quelques-unes de ses réflexions : « Ce 
» fut sans doute pour donuer aux plus 
« héroïques vertus une patrie digne 
> d'elles, que le ciel voulut qu'il exis- 
» tât des républiques ; et peut-être, 
» pour punir l'ambition des hommes, 
» il permit qu'il s’élevät de grands 
» empires , des rois et des maîtres ; 
« mais toujours juste, même dans 
» ses châtiments , Dieu permit qu’au 
» fort de leur oppression, il exis- 
» tât pour les peuples asservis des 
» moyens de se régénérer, et de re- 
» prendre l'éclat de la jeunesse en 
» sortant des bras de la mort. » Après 
avoir dirigé contre tous les gouver= 
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nements les attaques les plus vives, 
d’Eutraigues ajoute : « Instruite par 


» les écrits de quelques hommes nés 


» libres au sein de la servitude , la 
» génération actuelle, malgré ses vi- 
» ces , s’est imbue de leurs maxunes ; 
» le génie est venu embellir les tra- 
» vaux de lérudition pour la rendre 


» populaire, et sous les ruines éparses 


» de notre antique gouvernement , 
» il a su démêler les droits impres- 
» criptibles de la nation, nous ap- 
» prendre ce qu’elle fut et ce qu’elle 
» doit être. » Le comte d’Eutraigues 
avait Pimagination tellement remplie 
de toutes ces idées, que lorsque M. 
de Saint-Priest, son oncle, fut appe- 
lé au ministère, 1] lui FT une Jet- 
tre de fdtations non pas sur la con- 
fiance quele Roi venait deluiaccordér , 
mais parce qu'il s’assurait, disait-il, que 
le nouveau ministre emploierait tous 
ses moyens auprès du prince pour 
faire rendre au peuple son indépen- 
dance et ses droits. M. de Sant-- 
Priest répondit simplement qu'il n’ou- 
blierait rien de ce qui pourrait être 
utile au service du roi Au surplus 
les principes que professait a:ors 
le comte d’Entraigues, sont ceux de 
tous les hommes qui ont voulu faire 
des révolutions; mais ce qui est plus 
remarquable ici, c'est que lVauteur 
fut à peine arrivé aux états - géné- 
raux dans la chambre de son or- 
dre, qu’on l’entendit défendre de 
tous ses moyens une doctrine bien 
différente. Lorsqu'on discuta dans les 
trois chambres la question : si les 
pouvoirs des députés seraient véri- 
fiés dans une salle commune, ou 
dans les salles particulières de l’ordre 
auquel ils appartenaient , le comte 
d'Entraigues fut choisi par la noblesse 
our défendre les anciens usages, dans 
les fameuses conférences qui eurent 
lieu, à ce sujet, entre les délégués des 
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trois ordres : i! y soutint avec beau- 
coup de vigueur les intérêts de ses 
commettants, de celte noblesse héré- 
ditaire qu'il avait proscrite quelques 
mois auparavant, et, de concert avec le 
marquis de Bouthillier et son collègue 
Cazaiès ( F7. CazaLËs ), il fit prendre 
peu de jours après, par son ordre, 
un arrêté portant que la séparation 
des ordres, ayant le veto l’un sur l’au- 
tre , était un des principes constitu- 
ufs de la monarchie, et que la no- 
blesse ne s’en départirait ; jamais. Pen- 
dant le peu de temps qu'il fut dans 
l'assemblée constituante après la réu- 
nion des ordres, il resta fidèle à 
son nouveau système : 11 fut néan- 
moins d'avis que la constitution dont 
on allait s'occuper füt précédée d’unc 
déclaration des droits; mais 1l dé- 
fendit la sanction royale et les pré- 
rogalives qui y sont attachées, com- 
me des principes essentiels du gou- 
vernement monarchique ; il s’ opposa 
aux systèmes d'emprunts proposés 
par le ministre Necker, dont le peu 
de succès amena la spoliation du cler- 
gé, et par suite la création des assi- 
gnats, À cela près , le comte d'Entrai- 
gues se fit assez peu remarquer dans 
assemblée constituante , et plusieurs 
députés qui avaient bien moins de ré- 
putation, et entre autres son collègue 
Cazalès, y parurent avec bien plus 
d'éclat. Il quitta l'assemblée sur la fin 
de 1789, et n’y revint plus; bientôt 
il passa chez l'étranger, et S'attacha 
d’abord à la cour de Russie, qui Pem- 
ploya dans diverses missions secrètes : 
il alla ensuite à Vienne, où il jouit 
pendant quelque temps dun traite- 
ment de 36,000 francs, que lui fai- 
saient différentes cours pour les ser- 
vices qu’il devait {eur rendre. Pendant 
tout le temps de son émigration, le 
comte d'Entraigues eut le sort le plus 
büillant , et il n'est peut-être point de 
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Français dont les écrits, dans l’ori- 
gine des troubles, aient été plus fu- 
nestes aux systèmes que soutenaient 
les émigrants. Il avait proclamé des 
principes destructeurs de tous les gou- 
vernements alors existants en Europe, 
et il-fut accueilli par tous les souve- 
Trains : ils semblaient sé ee à qui 
emploierait ses talents. Dans les Mé- 
moires qu'il publia chez l'étranger, il 
demandait une contre-révolution toute 
entière. Dans son opinion , toutes les 
réformes , toutes les améliorations de- 
vaient être abandonnées, et il ne fal- 
lait rien conserver de cette liberté ci- 
vile et politique que fui-même avait 
préconisée avec tant de véhémence : 
elle lui était devenue aussi odicuse, 
que peu de temps auparavant elle lui 
avait été chère. Il n’oublia rien pour 
faire adopter ses nouveaux principes 
en France, et profita > pour cela, des 
différents moyens que jui four tiissaient 
les travaux diplomatiques auxquels il 
était employé. Il fit tous ses efforts 
pour être utile à la maïson de Bour- 
bon; et l’on trouve dans la correspon- 
dance d'uv sieur Lemaitre, publiée : à 
Vepoque des événements du 13 ven- 
démiaire ( 8 octobre 1795), qu’il vou- 
Jut atürer dans les intérêts de cette 
illustre famille plusieurs revolution- 
uaires importants, entre autres le dé- 
puté Cambacérès , qui devait jouer en- 
suite un très grand rôle , mais qui re- 
poussa vivement et toute idée d'une 
liaison quelconque avec le comte d’En- 
traigues, et les éloges qu'il en avait 
reçus. Buonaparte, qui craignait beau- 
coup le comte et surtout te prince lé- 
gitime dont celui-ci voulait faire triom- 
pher la cause, Je fit arrêter à Milan, 
en 1797, €t fit le plus grand bruit 
d’une conspiration , dont on avait, di. 
sait-on, trouvé les preuves dans son 
porte-fenille, On ne parlait en France, 
à celte époque, que du porte - feuille 
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du comte d’'Entraigues: les uns, parce 
qu'ils redoutaient les conséquences de 
son entreprise ; les autres, parce qu’ils 
en désiraient le succes. D’Entraigues 
brava dans sa prison les menaces de 
Buonaparte, et lui réponditavec beau- 
coup denoblesse etde fermeté. Il s'était 
fait naturaliser sujet de Pempereur de 
Russie, et réclama, en cette qualité 
le droit des gens qni avait été violé 
dans sa personne. Mais de pareilles ré- 
clamations ne pouvaient pas produire 
beaucoup d'effet sur l'homme auquel 


_al avait affaire. L'adresse de la dame 


Saint - Huberti, devenue sa femme 
après avoir été long-temps sa mai- 
tresse, le servit beaucoup mieux que 
toutes ses protestations comme sujet 
russe : elle parvint à lui fournir les 
moyens de s'évader. Il se rendit en 
Allemagne, résida queïque temps à 
Vienne , où il vécut des récompenses 
ou des bienfaits de plusicurs souve- 
rains, comme on l’a dit plus haut, et 
retourna ensuite en Russie, où 1l avait 
obtenu en 1803 le ütre de conseiller 
de l’empereur : il eut ensuite une mis- : 
sion à Dresde, où il publia un écrit 
violent contre "Buonaparte , qui de- 

manda impérieusement son renvoi de 
cette ville et de toute la Saxe, La cour 
de Dresde céda, et d'Entraigues re- 
tourna en Russie, et y trouva la source 
d’une haute fortune : 1] y eut connais- 
sanec des articles secrets du traité de 
Tilsitt. Mani de cette riche confi- 
dence , il se rendit à Londres et en fit 
part au ministère anglais , qui, en 
échange d’un tel présent, lui assura 
une peusion très considérable. On 
prétend qu’alors le comte d’Entrai- 
gues eut la plus grande influence 
dans les délibérations du gouverne- 
ment anglais , en tout ce qui pouvait 
concerner Jes affaires de France, au 
point que M. Canning ne faisait ja- 
mais rien sans le consulter, Ge qu'il y 
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a de certain , c’est que le comte d’En- 
traigues passait alors même en Angle- 
terre pour un homme des plus forts 
en politique. Malgré cela il vécut éloi- 
gné d’'Hartwel, où Louis XVIIT te- 
nait sa cour, jl paraît que ce prince 
craint de lai donner une entière con- 
fiance , ét l’on doit dire qu'il avait 
d'assez bonnes raisons pour la refu- 
ser, malgré toutes les preuves de dé- 
vouement que pouvait donner le com- 
te, On prétend qu'avant les événements 
qui ont replacé le chef de la maison 
de Bourbon sur le trône de France, 
d'Entraigues avait à Paris, avec de 
grands personnages, des relations sui- 
vies qui n’ont pas peu contribué à ce 


grand changement , et qu'ainsi il n’y 


fut pas étranger ; mais il ne devait 
pas voir la restauration de cette noble 
famille dont ses premiers écrits avaient 
peut-être préparé les malheurs, quoi- 
que sa constance à en défendre les in- 
térêts pendant vingt-cinq aus eût dû 
lui faire pardonner ses erreurs : il fat 


assassiné au villâge de Barne, près. 


Loudres, le 22 juillet 1612, lorsqu'il 
allait monter eu voiture, par un Îta- 
lien à son service, nommé Lorenzo. 
Suivant les papiers angiais qui rendi- 
rent compte de cet événement, le co- 
cher du comte en fut le seul témoin, 
encore Ja déposition de cet homme, 
ainsi qu'ils l'ont rapportée, paraît-elle 
fort embarrassée : le cocher à vu Lo- 
renzo tirer sur son maitre un Coup 
de pistoict qui ne la pas blessé; il a 
yu ensuite l'assassin donner au comte 
un coup de poignard qui lui a traversé 
l'épaule , ct madame d’Entraigues , 
mortellement blessée par le même scé- 
lérat, revenir vers sa voiture, chan- 
celer et tomber; enfin, ce cocher a 
vu le comte d’Entraigues, qui était re- 
monté dans sa maison , étendu mou- 
gant sur son lit, ayant perdu l’usage 
de la parole, et Lorenzo mort sur le 
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plancher : il présume que cet assassin 
s'était tué lui-même d’un second coup 
de pistolet dontil avaitentendu le bruit 
avant d’avoir quitté sa voiture pour 
secourir ses maîtres. Le jury angüis 
devant lequel affaire fut portée, dé- 
clara constant Passassinat du comte et 
de la comtesse d’Entraigues dont le 


_ suicide Lorenzo s’étaitrendu cou pable. 


Quoi qu'il en soit, cet événement ne 
parut point suffisamment éclairct; on 
prétendit que tontes les circonstances 
n’en avaient pas été eXaminées ct re- 
cherchées avec assez de som; on crut 
enfin que si Lorenzo fut réellement 
l'assassin, il reçut lui-même la mort 
par l’ordre ou de la main de ceux 
qui l'avaient fait agir. On voit par 
ce qu'on vient de lire, que le comte 
d'Entraigues pouvait être dépositaire 
des secrets les plus importants de la 
baute politique; et l’on a dit que le 
meilleur moyen de le faire taire était 
de Passassiner ; mais qui peut-on soup- 
çonner coupable d’une action aussi 
violente, sinon ceux qui prétendent 
qu’il n'y a de crimes en politique que 
ceux qui ne réussissent pas? Après 
l'événement, le gouvernement anglais 
fit faire une perquisition dans la maiï- 
son du comte , et s’empara de tous ses 
papiers. Ainsi finit ce personnage dont 
la vie fut un des tableaux les plus 
frappants’ de l’inconstance de l'esprit 
humain ; il était plein de talent et 
même d’érudilion : ses écrits en font 
foi; mais son imagination violente, 
quelquefois délirante, ne lui permit 
jamais de se renfermer dans les bor- 
nes que la perspicacité de son esprit 
et ses connaissances devaient lui faire 
découvrir. Quoiqu'appartenant à la 
noblesse d'épée, il n'avait point les 
ooûts militaires, et on ne le vit pas 
parti les braves qui voulaient ren- 
trer cn France les armes à la main; 
il préféra les moyens dont on vient de 
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parler dans cet article. Il était très 
bel homme, et avait le regard plein 
de vivacité et d'expr ession. Les avan- 
tags de son esprit, les agréments de 
sa figure, le faisaient recevoir danses 
plus die sociétés ; mais malheureu- 
sement 1l n’y para presque jamais 
que de ses projets de rélrme. Le 
succès de son fameux mémoire la- 
vait en quelque sorte mis hors de Jui- 
inême , et il ne craigmit pas un jour de 
demander à la reine si elle avait lu. 
La princesse lui répondit qu'elle ne 
s’occupait pas de discussions politi- 
ques. Outre le fameux Mémoire dont 1l 
a eté parlé plus haut (1), d'Entraigues 
a publié, EL. un écritsur cette question : ; 
Quelle est la situation de l’assem- 
blée nationale, 171,0,in-8°.; LE. Ex- 
posé de notre aniique et seule regle 
de la constitution francaise, d'après 
nos lois fondamentales, 1792,in-5°.; 


{ll Mémoire sur La constitution des 


états de la province de Languedoc ; 
AV. Sur la régence de Louis Stanis- 
las Xavier, 17909, in-80.; V. Lettre 
à M. de L. C.sur l’état de a France, 

1796, in-8°.; VE. Denonciation aux 
Français catholiques des moyens 
employés par l assemblée nationale 
pour détruire en France la religion 
catholique, 1791, in-8°.; 4°. edition, 
1702, Iu-8°.; ouvra € publié sous 
le pseudonyme d'Henri Alexandre 
Audainel. VIE Discours d’un mem- 
bre de l'assemblée nationale à ses 
co-députés, 1789, in-8°. de 38 pa- 
ges, qui à été suivi d’un second en 
A6 pag. VII des Observations sur la 
conduite des princes coalisés, 1795, 
n-5°,; IX.uneRéponse au Coup-d’œil 
de Dumouriez, des Réflexions sur 
le Divorce, une Adresse à la INo- 


(1) Intitulé Mémoire sur les Etats-Généraux, 
Leurs droits, et La manière de Les convoquer ; 
par M. le comte d'Ant... . 1788 , in-8°., sans 
nom de ville ni d'imprimeur. 
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blesse française sur les effets d’une 
contre-révolulion , et des l’oésies fu- 
gilives répaudues dans divers Re- 
cucils. Il écrivait quelquefois son 
nom ” Antraigues , et un de sis ou- 
vrages porte sur le frontispice : pr le 
comte D.A.N.T.R.A.LG.U.E.S. ( avec 
un point après chaque lettre ). B—w. 
ENTRECASTEAUX ( Josern-An- 
TOINE BRUNI D’), né à Aix, était fils 
d’un président du parlement de Pro- 
vence. Il fit ses premières études chez 
les Jésuites. Les dispositions qu'il ma- 
nifesta , et une solidité de jugement 
qui avait en lui devancé les années, le 
firent remarquer par cette société. Son 
caractere doux et naturellement bien- 
veillant, Pavait rendu propre à re- 
cevoirt lesimpressions religieuses qu’on 
lui avait inspirées dans son enfance ; 
et1l conserva toujours des sentiments 
de piété, que ni la vie d’un jeune mi- 
litaire, ui l'exemple de ceux avec les- 
quels il a vécu, n'ont jamais pu alté- 
rer. Une grande justessed’ esprit, jointe 
à des vues très étendues, le rendaient 
propre àappliquer, avec un égal succès, 
ses études à tous les objets; et c’est 
par ces deux qualités qui distinguaient 
pr incipalement son mérite, qu'il a paru 
avec tant d'éclat dans la marine , où il . 
a toujours été autant considéré comme 
officier par ses talents, que chéri de 
ses égaux et de ses subordonnés, pour 
ses vertés et une douceur danalé con: 
merce de la vie, qui ne s’est jamais dé- 
mentie. Son début , dans la carrière 
militaire, offrit rien de remarquable. 
Il fit son premier apprentissage sous 
les ordres du baili de Suffren , son 
parent. Pendant que le maréchal: dè 
Vaux travaillait à soumettre l'ile de 
Corse , 1l croisa sur les côtes de cette 
ile, avec une barque qui lui fut con- 
fe , quoique depuis très peu de temps 
enseigne de vaisseau; et 1l coufirma la 
bonne opinion qu’on avait conçue de 
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ses talents. Au commencement de la: 


guerre de 1778, il cut le commande- 
ment d’une frégate de trente-deux ca- 
nons de huit livres de balle, destinée 
à convoyer plusieurs bâtiments mar- 
chands, du port de Marseille , dans 
les différentes échelles du Levant. I! 
rencontra deux corsaires, dont cha- 
cun était plus fort que sa frégate. En 


couvrant son convoi, et s’opposant à 


leurs attaques avec habileté , 1l parvint 
à en sauver tous les bâtiments. Sa ré- 
putation le fit choisir quelques temps 
après pour être capitaine de pavillon 
sur le Majestueux , vaisseau de cent 
dix canons , monté par M. de Roche- 
chouart. La bravoure froide et les ta- 
lents dont il donna de nouvelles preu- 
ves, le rangérent dès-lors au nombre 
des officiers les plus distingnés. Ses 
services n’eurent pas moins d'utilité 
pendant la paix que pendant la guerre ; 
son esprit, soutenu par une applica- 
tion continuelle, avait embrassé toutes 
les parties de la théorie du métier de 
marin, et il les possédait toutes, Mais 
celle dans laquelle il se fit remarquer 
avec le plus d'avantage, fut Padminis- 
tration des ports et des arsenaux du 
roi, parce qu'elle semble exiger au 
plus haut degré cette réunion d’inté- 
grité, de justesse d'esprit et d’étendue 
de vues, dont il était particulièrement 
doué. Le maréchal de Castries, qui 
avait été frappé de ces qualités, le 
choisit pour être directeur-adjoint des 
ports et des arsenaux de la marine. 
C'est pendant qu'it exerçait les fonc- 
tions de cette place, où il sut relever 
ses talents et ses vertus de l'éclat d’une 
considération méritée, qu'il fut frappé 
du coup le plus terrible , et en même 
temps le plus sensible pour un homme 
de bien. Un tmallieur inoui arrivé dans 
sa famille, faillit priver la marine du 
secours de ses lumières. La délicatesse 
qui n'appartient qu'à l'honneur et à la 
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vertu ,. le détermina à demander sa 
retraite. Le maréchal de Castries ne 
voulut pas que les services qu’il pou« 
vait encore rendre à sa patrie , fussent 
perdus, et refusa sa demande; mais il 
ne songea qu'à s'éloigner des lieux où 
tout devait réveiller en lui Pidee de ses 
malleurs et augmenter ses chagrins. 
Le commandement des forces navales 
dans l’Iude lui fut confié en 1785, 
et lorsque le terme de ce commande- 
ment fut expire , 1] prolongea son sé- 
jour dans ces contrées ; par une mar- 
que de considération plus éclatante 
encore , 1} se fit nommer gouverneur 
de lle de France. Cest pendant sa 
campagne dans linde, qu'il alla en 
Chine, à Contre-mousson , en s’avan- 
çant d’abord à l’est, par le détroit de 
la Sonde, et en passant à travers les 
iles de la Sonde et les Moluques. Il 
pénétra ensuite dans Île grand océan 
d'Asie , et arriva à Canton après avoir 
contourné par l’est et par le nord, les 
îles Mariannes et les Philippines. Les 
talents qu’il montra pendant cette na- 
vigation dangereuse, le firent choisir 
pour aller à la recherche de Lapé- 
rouse, En effet, la route qu'il avait 
suivie était nouvelle, et la manière 
dont il s’était dirigé le déSignait comme 
un des hommes les plus capables de 
commander une campagne de décou- 
verte. Il partit pour remplir cette glo- 
rieuse mission, au mois de septembre 
1791 , avec ordre de visiter toutes les 
côtes que Lapérouse devait parcourir 
après son départ de Botany-Bay, pour 
tâcher de découvrir quelque trace de 
cet iufortuné navigateur, et complet- 
ter les découvertes qui lui restaient à 
faire. Le chevalier d’Entrecasteaux ne 
perdit jamais ces deux importants ob- 
jets de vue; par sa hardiesse à s’ap- 
procher de terre , il prolongea, toutes 
les fois que le temps le lui permit, les 
côtes où il pouvait espérer de le wou- 
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ver, d'assez près pour qu'aucun des 
signaux que de inalheureux naufragés 
auraient pu faire lui enssent échappé. 
S1 ses cfforts ont manqué de succès à 
cet égard, et s'il n’en a trouvé aucune 
trace, on doit Pattribuer à ce quil 
p'aurait pu en rencontrer que par un 
de ces heureux hasards inattendus , 
qui l'aurait conduit, ainsi que le navi- 
gateur devenn Pobiet de ses recherches, 
sur la même te où la même côte incon- 
nue. Les nombreuses découvertes qu'il 
a faites rendent sa campagne une des 
plus brillantes qui aient été entrepri- 
ses. La côte occidentale dela nouvelle 
Calédonie , a été reconnue en entier 
ainsi que la côte occidentale de Pile 
Bougainville, et la partie nord de PAr- 
chipel de la Louisiade. Le contre-ami- 
yal d'Entrecasteaux a découvert an sud 
de la terre de Diemen , une suite de 
canaux, de rades et de beaux ports, 
dans lesquels de belles rivières vien- 
pentse jeter. la reconnu près de trois 
cents heues de côtes au sud - ouest de 
Ja Nouvelle-Hollande, c’est-à-diretoute 
la terre de Lecuwin, et presque la to- 
talité de celle de Nuutz. Cest lui qui a 
constaté lidentité des îles Salomon de 
Meudana, avec les terres vues par 
Surville et le lieutenant Shortland, 
qui avait été soupçonnée par le savant 
MI. Buache , et qui avait été indiquée 
plus en détail par Fleurieu, dans son 
vuyrage intitulé : Découvertes des 
Francais au sud-est de la Nouvelle- 
Guinée , Paris, 1709. Dès qu'il eût 
ierminé ses belles découvertes, et un 
peu avant d'arriver à l’île de Java, ül 
fut attaqué du scorbut, ct y Succomba 
le 20 juillet 1703, à Vâge d'environ 
cinquante - quatre ans. Sa perte excita 
une douleur universelle dans les équi- 
pages des deux frégates. Les talents 
qu'il développa dans cette campagne 
doivent le ranger au nombre de nos 
plus illustres navigateurs. Son voyage, 
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imprimé à Paris, en 1808 a été re- 
digé par l’auteur de cet article, qüi 
était son capitaine de pavilion, et ser- 
vait sous ses ordres depuis huit ans; 
il est accompagné d’un recueil des ob- 
servations qui ont servi à fixer là po- 
sition des îles et des côtes. On ya 
jointun atlas rédigé par M. Beautemps- 
Beaupré, ingénieur - hydrographe de 


l'expédition, où se trouvent tracces, 


aVec une exactitude inconnue jusqu'a- 
lors, les côtes qui ont été visitées pen- 
dant cet intéressant voyage. R—L1. 
ENTRECOLLES. ( F'oy. DENTRE- 
COLLES ). 
ENVILLE ( duc »’ ), 4 a:éte appelé 
par erreur ANVILLE, tom. [l, p. 292. 
ENZINA (JEAN DE LA ), naquit 
dans la vicille Castille, d’une famille 
illustre, vers lan 1446. II fit ses étu- 
des à Salamanque , et dès ses plus 
tendres années il montra un goût de- 
cidé pour la poésie, Ses premiers es- 
sais, dans quelques poésies légères, 
eurent heaucoup de succès. Dans les- 
poir d'avancer sa fortune, il passa à 
fa cour de Ferdinand lc catholique, 
où son amabilité et ses talents lui pro= 
curèrent d’utiles protecteurs , parmi 
lesquels il comptà bientôt son souve- 
rain lui-même. On peut dire que la 
Euzina fut véritablement le premier 
qui jeta les fondements du théâtre 
espagnol. Ses pièces furent jouées 
devant le roi et cliez les principaux 
seigneurs de la cour, comme le duc 
d'Albe, le marquis de Coria , etc. La 
première pièce qu 3l composa fut à 
l'occasion du mariage de Ferdinand 
avec Isabelle de Castille , Van 1474. 
Un Aripoëtique ( Arte de Trovar), 
qu'il dédia au prince dou Jean, mort 
en 1457, augmenta de plus en plus sa 
réputation. Dans cet ouvrage, le se- 
cond de ce genre qui he | en Es- 
pagne , et qu'il faut placer entre ceux 
que composèrent ken marquis de Villeng 
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{ 1490) et le Piniano (153...), il 


réunit les principaux. préceptes des 
auteurs grecs et latins, - dans étude 
desquels 1l était très versé. La Enzina 
s’appliqua particulièrement à concilier 
ces préceptes avec le rithme et le génie 
de la poésie espagnole. Quoique son 
Aripoëtique n'ait pasle mérite de ceux 
que, dans le siècle suivant, publiè- 
rent Salas, Espinel, Cascales, etc. , 
on devait le regarder de son temps , et 
on le regarda en effet comme une pro- 
duction aussi utile que recommanda- 
ble. La Enzma était surnommé le 
poëte par excellence, et, arrivé au 
faite de la gloire littéraire, il obüunt la 
même réputation dont jouit Lope de 
Vega sous les règnes de Philippe HT 
et de Philippe IV. Mais il ne se dis- 
tingua pas seulement dans la carrière 
des belles-léttres ; Ferdmand le char- 
gea, pour la cour de Rome et pour 
Naples , de plusieurs missions impor- 
tantes, dont il s’acquitta en habile di- 
plomate, La première édition de ses 
ouvrages fut imprimée, de son vivant, 
à Salamauque en 1507 : elle était 
composée de plusieurs volumes conte- 
nant son #rt poëtique, quelques petits 
poèmes, des odes, des chansons , etc., 
et douze comédies, partui lesquelles 
il faut distinguer celle qui a pour ti- 
tre: Placiday Victoriano, que lon 
considéra alors comme un chef-d’œu- 
vre de l’art dramatique. Dans tous ses 
ouvrages on remarque un style pur, 
des images vraies, des pensées bril- 
lantes , et une élégance jusqu’alors in- 
connue et qui fut si bien imitée par 
. Boscan , qui réussit à la fin à surpas- 
ser son modèle, Don Juan de la En- 
zina, comblé d’honneurs et de riches- 
ses, mourut dans les premières années 
du règne de Charles-Quint. B—s. 
ENZINAS (François do), espa- 
gnol , né à Vilchès en Andalousie en 
1570, jésuite à dix-sept ans, fut pen- 
XIII, 
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dant trente ans missionnaire aux Phi. 
lippines , chezles Bisayas. Envoyé par 
sa province à liome en 1698, il fut 
pris dans la traversée par les Hollan- 
dais, qui le mirent en prison. Sorti de 
sa captivité , 1] retourna à Manille, et 
y mourut le 12 janvier 1652. Il a 
laissé uu Panégyrique de la Vierge, 
une Grammaire bisayenne et un 
Examen de conscience ou Confes- 
sionnaire dans la même langue. Ces 
onvrages, dont on trouvait des copies 
dans plusieurs colléges des jésuites et 
dans les maisons de leurs missions 
espagnoles , sont recherchés des ama- 
teurs des langues de l'Asie orientale, 

E—s, 

ENZINAS. 7. Dryxanper. 

EOBANUS HESSUS (Henivws). 
Son surnom indique sa’patrie. 1| na- 
quit dans la Hesse, le 4 janvier 1488, 
peut - être à Bockendorf, peut - être à 
Halgehausen. Ses biographes ne sont 
pas daccord ‘sur ce point, et la va- 
riété de leur récit est facile à expli- 
quer. La mère d'Ecbanus, surprise 
par les douleurs de lenfantement, 
accoucha au pied d’un arbre. Elle ha- 
bitait ordinairement Bockendorp ; 
mais larbre pouvait être sur le terri- 
toire de Halgchausen : de-là lincer- 
titnde. Eobanus, qui, dans ses ou- 
vrages, parle souvent de lui-même, 
n'a pas peu ‘augmenté l’embarras. 
Dans une de ses lettres 1l s’écrie : « O 


‘» ma patrie ! 6 noble séjour de ma jeu- 


» nesse! Ô collines! à forêts ! 6 fleu- 
» ves! 6 fraiches sources! quand vous 
» reverrai-]e? » et c’est à la ville de 
Franckenberg qu'il adresse ces pathé- 
tiques exclamations. Dans ses Æe- 
roides il dit, toujours au sujet de 
Franckenberg, qu'il y est né, qu'il y 
a réspiré pour la première fois l'air 
vital : 


Ice vitales primüum M auras, 
Nasçenti primam præbuit illa diem. 
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Cela paraît positif, mais, d’un autre 


côté, on nous raconte que souvent il 
se donnait, en riant, le surnom de 
Tragocomensis. U était donc né dans 
un village dont le nom était formé du 
mot allemand qui signifie bouc ; il était 
donc né à Bockendorp. Ces nouvelles 
difficultés se peuvent encore expli- 
quer. Il se disait né à Bockendorp, 
parce que sa famille y demeurait; à 
Franckenberg, parce que c'était la ville 
Ja plus voisine de son village. Ses pa- 
rents, qui étaient de pauvres gens, 
avaient nom GoEBBERENN. Ils étaient 
protégés par le couvent de feine, et 
ils durent l’éducation de leur fils à la 
bienfaisance des moines. Ce fut le 
prieur qui lui donna les premiers élé- 
ments des lettres. Du couvent, il entra 
dans l’école de Gemund , puis dans 
celle de Franckenberg. Horlaeus, qui la 
dirigeait, remarqua dans le jeune 
élève une inclination heureuse pour la 
poésie latine, et il s'attacha à la culti- 
ver. Aidé de ses conseils et de ses le- 
çons , Eobanus fit de rapides progrès. 
À seize ans il fut admis à l’université 
d’Erfurt, etil composa vers cette épo- 
que, deux pièces, où l’on peut entre- 
voir ce grand talent qui le plaça de- 
puis au premier rang des poètes latins 
de son siècle, la pastorale de Philétas 
et le poëme sur les Malheurs des 
Amants. En sortant de l’université, 
Eobanus voyagea pour augmenter ses 
connaissances et visiter les hommes 
célèbres. Après avoir parcouru une 
grande partie de Allemagne septen- 
trionale , la Poméranie, la Prusse, la 
Pologne , 1l se rendit à Rieseburg où 
résidait alors l'évêque de Pomésanie, 
auquel il avait été recommandé. Ce 
prélat aimait les lettres et protégeait 
des littérateurs. Il fut touché du mé- 
rite du jeune voyageur, et s'étant 
convaincu qu'il joignait à lesprit le 
plus brillant et le plus orné un ca- 
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ractère sûr et estimable, il l'employa 
comme secrétaire dans des affaires dé- 
licates , lui donna une mission auprès 
du roi de Pologne, et, bientôt'après, 
dans le dessein qu'il avait de se l’atta- 
cher pour toujours, et de lui confier 
des places importantes , il Penvoya à 
Leipzig pour y apprendre le droit ci- 
vilet le droit canon. L’imagination 
poétique d’'Éohanus ne trouvait pas 
dans l’étude de la jurisprudence l’ali- 
ment qui lui convenait; accoutumé 
à cueillir les fleurs les plus bril- 
lantes de la littérature, il'se dégoûta 
d’un travail plein de sécheresse, et 
avec la permission de l’évêque de Rie- 
scburg, il retourna ‘à Erfurt. On le 
mit à la tête de Pecole de St.-Sevère. 
Elle prospéra sous son administration. 
Ce succès fit naître l’envie, et un rival 
jaloux et méchant parvint, à force 
d'artifices et de calomnies, à lui nuire 
sérieusement; mais les magistrats 
d'Erfurt le vengèrent d’une manière 
éclatante , en lui donnant, dans Pumi- 
versité, la chaire d’éloquence. Bientôt 
les troubles nés de la réforme, arrè- 
tèrent à Erfurt le cours des études; 
l’université fut abandonnée ; ‘et Eoba- 
nus , qui n’avait jamais eu beaucoup 
d’aisance , se trouva réduit à une ex- 
trême misère. Par le’ conseil de scs 
amis, il chercha une ressource dans 
la médecine. Cette étude était toute 
nouvelle pour lui; mais il $y appliqua 
avec une si vive ardeur , qu'il fit en 
peu de temps assez de progrès pour 
composer, sur l’art de conserver la 
santé, le Traité De diæté, qui eut un 
grand succès , et a été souvent réim- 
primé. Ce fut vers cette époque que 
les magistrats de Nuremberg établi- 
rent dans leur ville une école publi- 
que, et, sur la recommandation de 


“Mélanchthon, ils offrirént à Eobanus 


la chaire de rhétorique et de poésie. 
Eobanus accepta, et il passa sept'ans 
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à Nuremberg. Cependant le. sénat 
d’Erfurt songeait à rétablir l’univer- 
sité, et pour ÿ réussir 1l ne voyait pas 
de plus sûr moyen que d'attirer d’ha- 
biles professeurs , et surtout de rap- 
peler Eobanus. On lui fit des proposi- 
üons honorables ; les conditions les 
plus avantageuses lui furent offertes ; 
il refusa d’abord , enfin il céda ; mais 
ses espérances he firent point réali- 
sées. Les troubles qui avaient dérangé 
les études, et, en quelque sorte, ren- 
versé l’université, étaient loin d’être 
appaisés, etil ne qi fut pas possible 
de réparer un mal dont la cause exis- 
tait toujours. Après quatre ans de sé- 
jour à Erfurt , il quitta cette univer- 
sité pour celle de Marbourg, où le 
landgrave de Hesse l'avait nommé pro- 
fesseur. I y passa quelques années 
dans lintimité du prince. La goutte , 
née peut-être de son excessive intem- 
pérance, le tourmenta vivement vers 
sa 1°. année; elle fut suivie d’une 
maladie de langueur dont il mourut 
le 5 octobre 1540. Au milieu d’une 
vie très agitée, Eobanus avait trouvé 


le temps de composer un assez grand 


nombre de poëmes latins, et d’entre- 
tenir des relations avec les savants 
les plus célebres de l'Allemagne pro- 
testante, Sa correspondance à été pu- 
bliée sous ce titre: Æessi et amicorum 
epistolarum familiarium, libri x, 
Marbourg, 1545, in-fol. ; elle n’est 
pas sans intérêt pour l’histoire litté- 
raire, Ses poésies, dont il laissa uu 
choix, intitulé: Operum Helü Eo- 
bani Hessi, farragines duæ, Halie (en 
Souabe), 1539 ,in-8°., comprennent 
trois livres d’Æeroides , à limitation 
de celles d’Ovide ; : dix-sept Eglogucs ; 
des Silves en Pete livres; une traduc- 
ton des {dylles de Theocrite (Ha- 
guenau , 1950 ), une de l’{liade, 
souvent réimprinée, M. Kunol dit 
.qu’en lisant l'{iade d'Ecbanus on 
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croit lire Virgile. Nous nous en rap- 


“portons à M. le professeur Kuinôi ; 


mais il est Hessois, et peut-être : 
mour du pays l’a-t-il un peu aveuglé 
sur le mérite de son compatriote, Eo- 
banus est encore auteur d’une traduc- 
tiou en vers élépiaques des Psaumes 
de David. Sa vie a été écrite par Ga- 
merarius, SON contemporain et son 


ami. En 1801, M. Kumül à pro- 


noncé, dans l’université de Giessen , 


un discours latin, sur les sérpises 
qu'Eobanus a rendus aux lettres. 
Ce discours, et Camerarius, nous 
ont fourni les matériaux de cet arti- 
cle. Nous avons aussi été aidés par 
deux dissertations de Ayrmann, sur la 
naissance , le nom et le mariage d'Eo- 
bauus. Nos lecteurs pourront, si plus 
de recherches leur semblent nécessai- 
saires, consulter encore Melchior 
Adam, Burigny, dans la Vie d'Eras- 
me, la Bibliothèque grecque , tom. I, 
pag. et l'ouvrage que M. Lossius 
a publié à Gotha, en 1797, sous le 
ütre de À. Eoban Hesse und seine 
Zeitgenossen, eic., Cet -à-dire, 
E obanus et ses contemporains. 
B—ss. 
EOGAN, EOGHAINN, EOGHANN 
ou EOAN. Les anciennes annales ir- 
Jandaises nous offrent trois princes de 
ce nom. Le premier est Eoghann- 
Mor, ou Eoghann-le- Grand. Nous 
avons parlé ailleurs ( /’oy. Brien- 
Bormrotme ) de ces dynasties milc- 
siennes d'Irlande , qui prétendaient : 
toutes remonter à un ancêtre commun 
(Miléagh) , ainsi que de cette échelle 
féodale qui. à partir des Toparques, 
arrivait graduellement, à travers des 
rois de districts et des rois de provin- 
ces, jusqu'au mouarque suprême de 
l'ile, avec une souveraincté hérédi- 
taire dans les races : mais clective 
dans les ‘individus. Eoghann - Mor, 


de la dynastie des rois de Motimtan 
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({ Munster ou Momonie), après avoir 
eu à conquérir sa province sur des 
dynasties Conaciennes qui lavaient 
envahie, eut à la défendre contreCoinn 
ou Conn, surnommé des Cent Ba- 
tailles, non seulement chef de toutes 
les dynasties de Connacht (Connaught 
ou Connacie), mais monarque d’ir- 
- Jande, avant le 3°. siècle. Le sort des 
armes ne fut pas d'abord favorable à 
Eoghann, il fut obligé d'abandonner 
ses états.et de se réfugier en Espagne. 
1! épousa la fille d’un des souverains 
de cette contrée, revint en Irlande 
‘avec une armce espagnole, fut rejoint 
par ses vassaux fidèles , et après dix 
victoires, non-seulement recouvra la 
Momonie , mais força le superbe 
guerrier des Cent Batailles à partager 
avec lui la souveraineté de l’île entière. 
Une ligne fut tracée de Sales à 
Dublin , coupant l'Irlande par la moi- 
tié. Conn fut monarque de la partie 
septentrionale, Eoghann de celle du 
midi, Après avoir ainsi maintenu et 
agrandi sa souveraineté par son cou- 
rage, Eoghann fit fleurir ses états par 
les Au Le la paix, préserva de la fa- 
mine, dans une disette affreuse, non- 
seulement ses sujets , mais ses voisins , 
porta enfin l agriculture 2 a un tel point 
de perfection, qu’à son premier sur- 
nom de Grand les peuples en ajou- 
térent un autre qui ne déparait pas le 
remier, celui de Mogha-huad , ou 
le Fort Laboureur. Ge dernier même 
a tellement prévalu, que, dans les 
temps plus modernes, où la division 
de lfrlande entre At monarques 
s’est renouvelée, la partie du Nord 
a toujours été appelée la Moitié de 
Coinn, et ceile du Sud la Moitié de 
Mogha (leath- Coinn, leath-Mogha). 
Un vieux poëme tiré par Keating des 
ténèbres de l'antiquité, decrit pathé- 
tiquement l’Irlande septentrionale en 
proie aux horreurs de la famine ; les 
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peuples exténués , se traînant aux 
frontières ;etinvoquant humanité du 
souverain de leath-Mogha, et ce prince 
tout à la fois sage, humain et juste, 
leur ouvrant ses greniers depuis long 
temps remplis, mais imposant aux 
provinces qu'il secourt un tribut mo- 
déré euvers la sienne. Les premiers 
moines qui, dans ie 5°. siècle, ontre- 
cueilli ces monuments historiques , 
ont eu besoin d'introduire quelque 
chose de merveilleux dans des événe- 
ments qui leur paraissaient trop sim- 
ples ; et, tout pleins de l histoire de Jo- 
seph, ils ont voulu qu’un druide vint 
prédir e à Eoghann une terrible famine 
sept années à l'avance, qu'Eoghann 
employät ces sept années à construire 
des greniers et à les remplir ; et que, 
cette famine arrivée à point nommé, 
il recueillit le fruit de sa prudence et 
de sa foi aux prophéties. Au milieu de 
ce beau règne l'ambition excita une 
nouvelle guerre entre le héros de 
Cent Batailles et le héros Laboureur. 
Ce dernier , surpris pendant une nuit 
obscure, ne put que vendre cher sa 
vie, et tomba percé de coups, ainsi 
que le prince espagnol son beau-frère, 
sure monceau d’ennemis qu'ils avaient 
étendus à leurs pieds. Son corps fut 
éievé sur des boucliers, et les deux 
armées, dit O Halloran, répétèrent 
dans leurs chants funèbres: « Repos 
» au roi de Momonie, car il est mort 
» comme un héros devait mourir, » 
L—T—1, ; 
EOGHAN, petit-fils du précédent, 
eut pour père Oilioll Olum , roi de la 
Momonie entière, et qui la partagea 
en cinq districts : Desmond, Tho- 
mond , Ormond, Iarmoud et Med- 
OU c’est- à-dire, Momonie du Mi- 
di, ru Nord, de l'Est, de l’Ouest et 
du Centre. Oilioll, père de dix - neuf 
fils, en eut neuf de Saba , fille du mo- 
narque Conn des Cent Batailles , Car 
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il devint le gendre du meurtrier de 


son père; sur ces neuf, sept furent 


tués dans un terrible combat de Moy- 
cruim , qui fit époque en Irlande. Eo- 
ghann, l’aîiné de tous, qui comman- 
dait les troupes de son père dans 
cette funeste journée , et que sa valeur 
avait déjà fait désigner Thaniste, ou hé- 


ritier présomptif de, la couronne, fut 


du nombre des tués ; et des deux frères 
qui survivaient, Cormac-Cass était le 
premier. Il naquit un fils posthume 
d'Eoghann, qui fut nommé Fiacha- 
Muileatan. Oilioll régla que le district 
de Desmond serait sous le sceptre de 
Fiacha , et celui de Thomond sous le 
sceptre de Cormac-Cass ; que Cormac 
son fils, aurait après lui la souverai- 
neté de toute la Momonie; qu'après 
Cormac elle appartiendroit à son petit- 
fils Fiacha , et qu’ainsi de suite les 
deux races alterncraient sur le trône 
provincial de toutes les Momonies. Les 
rejetons des deux souches se multi- 
plièrent; les desceudants d'Eoghann 
furent appelés du nom générique 
d'Eoghanachts , dont on a fait Euge- 
ni, les-Eugéniens : ceux-de Cormac, 
Cass se nommérent Dalcaiss, Dal- 
cassii, Dalcassiens. Les Mac - Car- 
thys furent les aînés des Eoghanachts, 
les O Brien, des Dalcaïss. L’ordon- 
nance et les dernieres volontés de 
Cormac - Cass réglèrent pendant assez 
long -temps la succession qu'il avait 
établie; une fois violées, elles le furent 
sans cesse. Le sort des armes décida 
presque toujours de la suzeraineté en- 
tre les deux maisons rivales, et il fut 
plus souvent favorable aux O-Brien 
qu'aux Mac-Carthys : les Dalcaïss pa- 
raissent avoir été, parmi les Irlandais, 
ce qu'était parmi les Grecs la phalange 


Macédonienne. Sous Henri VII et 


sous Elisabeth, le Dalcaïssien O-Brien, 


roi de Thomond , et l’Eugénien Mac- 
Carthy, roi de Desmoud, échangt- 


EOG 181 


rent leur titre immémorial contre ce- 
lui de pairs d'Irlande, et se laisserent 
créer comtes, l’un de Thomond , Pau- 
tre de Clancarty. Le superbe et farou- 
che O-Neill, qui alluma une guerre de 
quarante aus contre Elisabeth , repro- 
chait, avec indignation, à ces deux. 
chefs de antique Erin, d’avoir pu ac- 
cepter ces honneurs créés de la veille. 
Mac- Carthy, pour perpétuer tout à 
la fois et l'ancienneté et la primatie de 
son origine, prit pour devise de son 
nouvel écusson : Sinsior Clanna Mi- 
leagh (l’Ainée de toutes les races 
Milesiennes ). L—T—7r. 
EOGHANN ou EOANN, prince 
d'Irlande vers le 5°. siècle. L'Histoire, 
qui ne nous a conservé aucune de ses 
actions , nous a cependant transmis: 
son nom, à raison de ses ancêtres et de 
sa postérité. Îl était l’ainé des huit fils 
de ce fameux Nrazz des neuf Ota- 
ges, monarque d’Erlande , tué sur les. 
bords de la Loire vers lan 406, et 
dont les descendants, rois provinciaux : 
d'Ultonie, possédèrent exclusivement 
pendant six siècles le sceptre monar- 
chique de toute lile, Eoghann , auteur 
dés O-Naills proprement dits, eut 
pour frère immédiat Conall Guiban , 
ancêtre des O-Donnel, qui disputèrent 
souvent à leurs ainés le trône d’Ulto- 
nie, et comptèrent plusieurs monar- 
ques daus leur ligne. Les uns furent 
rois patrimoniaux du district de Tyr- 
Eoghann, et les autres du district de 
Tyr-Conneil. L/O-Neill etlO0-Donnel, 
qu'on voulut proscrire sous Jacqnes 
1°, , et sur lesquels on confisqua en- 
core cinq cent mille acres de terre, 
avaient consenti à être faits pairs d’fr- 
lande après leur soumission à la cou- 
ronne d'Angleterre , et avaient été 
créés , le premier comte de Tyrone, 
et le second comte de T'yrconnel. Par 
cet article et par les deux qui précé- 
dent, on voit que, malgré le mélange 
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des fictions nécessairement introduites 
dans des antiquités qui ont eu des 
Bardes pour premiers historiens , 1l 
est cependant indispensable d'y fouil- 
ler, lorsque les noms propres de fa- 
milles ou de lieux, lorsque des usages 
locaux et des coutumes nationales , 
lorsqu’enfin mille circonstances de tout 
genre qui durent encore, se rattachent 
soit aux monuments, soit aux tradi- 
tions de ces antiquités. On ne peut 
assurément pas douter que Tyr-Con- 
nell vient de Tyr- Coneil, autre- 
ment pays de Connell ; et pour faire 
concevoir comment on arrivede Tyr- 
Eoghann à Tyrône, il suffit d’ob- 
server que, selon lidiome irlandais , 
toute lettre suivie d’un 7 étant éteinte, 
Tyr-Eoghann se trouve réduit dans 
la prononciation à Tyr-eoann, bien 
voisin de Tyrone ; comme O Con- 
chobhair est réduit à © Conoair, 
dont les Anglais ont fait © Connor ; 
comme O Reiïshalaidh, O Cealaïdh. 
O Moëlfhalaidh se réduisent à © 
Reialai, O Cealai, O Moëlalai, 
dont les Anglais ont fait O Really, 
O Kelly , O Mullally. LT. 
EON, fanatique imbécille, ne 
doit qu’a l'exactitude de la nomen- 
clature d’occuper une place dans 
cette Biographie. Il se qualifiait 
gentilhomme bas-breton; lon croit 
en effet qu'il était d’une noble fa- 
mille, et que son vrai nom est Æon 
de l’Estoile. Cet homme un jour 
rêva qu’il était le fils de Dieu, ap- 
pelé pour juger les vivants et les 
morts; mais la cause de cette vision 
est au-dela de toute extravagance, 
Ayant lu dans notre liturgie cette 
formule per eum qui venturus est 
judicare, etc. , homophonie de son 
nom et de l’accusatif eum ur per- 
suada que c'était de lui que Péglise 
avait voulu parler. Avec moins d'igno- 
rance il pouvait s’assimiler plus na- 
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turellement aux Æons des Valenti- 
piens. Quoi qu'il en soit, ce fou 
trouva d’autres fous; et, ce qui ar- 
rive presque toujours, séduisit la 
multitude. On prétend qu'il s’entou- 
rait de prestiges, qu'il faisait parai- 
tre subitement des tables bien gar- 
nics, et que quiconque touchait à 
ces mets était saisi d’une fureur di- 
vine. Pour accroître le nombre de 
ses prosélytes il parcourut diverses 
provinces ; mais ses succès, l’aban- 
donnèrent en Champagne. [L’arche- 
vêque de Reims, qui n’entendait pas 
raillerie, le fit arrêter et comparoir 
au concile qui s'ouvrit dans cette 
ville le 22 mars 1148. Le pape Eu- 
gène IIT, qui se trouvait alors en 
France, présidait ce concile. Eon 
parut devant ses juges appuyé sur un 
bâton fourchu. On lui demanda ce 
que signifiait ce. support d’un nou- 
veau genre. « Cest un grand mys- 
»tère, répondit-il ; lorsque je tiens 
» ce bâton les deux pointes en l’air, 
» Dieu a en sa puissance les deux 
» tiers du monde, et m’en aban- 
» donne l’autre tiers ; mais si je ren- 
» verse ces deux pointes, alors, plus 
» riche que mon père, je commande 
» aux deux tiers du monde, et Dieu 
» n’a plus que l’autre tiers. » À ce 
propos on conclut sagement quil 
fallait enfermer l’homme au bâton 
fourchu; mais il mourut peu de jonrs 
après , des suites des mauvais traite- 
ments que lui firent éprouver ses 
gardes, Le concile ne se montra pas 
si moderé envers ses disciples. Ils 
furent tous, d'abord exorcisés par 
précaution, puis livrés aux flammes, 
Ces disciples avaient reçu de leur 
maitre de très beaux noms, tels 
que la Sagesse, la Terreur, le 
Jugement. Le Jugement , en mar- 
chant au supplice, invoqua sur ses 
juges le châtiment qu'éprouvèrent 
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Coré, Dathan et Abiron; mais Ja 
terre ne s’ouvrit point, et lui seul 
périt. On trouvera des détails sur 
ÆEon dans les ouvrages d’Othon de 
Fresingue, de Baronius, de Geénc- 
brard , de Sanderus, de Dupin, etc. 
D. L. 

EON DE BEAUMONT (CuarLes- 
GENEVIÈVE-LOUISE-AUGUSTE-ANDRE- 
TimorTuke p° ), naquit à Tonnerre le 5 
octob. 1728 , et fut bapusé le 7 du mé- 
me mois(1), à l'église de Notre-Dame 
de cette ville. Louis de Beaumont, son 
père, était avocat au parlement , con- 
seiller du roi, et subdélégué de l’in- 
tendance de la généralité de Paris. Sa 
mère se nommait Françoise de Cha- 
renton. Peu d'hommes ont joui, pen- 
dant leur vie, d’une aussi grande 
célébrité que lui. Les qualités bril- 
Jantes qui le distinguèrent et les dif- 
férents rôles qu'il joua dans le monde 
politique y contribuèrent sans doute ; 
mais ce qui dut y mettre, et ce qui y 
mit effectivement le comble , fut le 
mystère dont des circonstances impé- 
rieuses le forcèrent un jour de couvrir 
son sexe. La curiosité publique, excitée 
par l’ordre qui lui fut intimé, de la 
part du roi, de prendre des habits de 
femme , après avoir glorieusement fi- 
guré, dans le cabinet et sur le champ 
de bataille, sous ceux d’un diplomate 
ou d’un guerrier, fit retentir son nom 
dans l'Europe étonnée. On eut peine 
à concevoir les raisons d'état qui fai- 
saient exiger du chevalier d'Eon un 
si grand sacrifice d’amour-propre, et 
lon se mit l'esprit à la torture pour 
les découvrir. De-là des conjectures 
de toute espèce, des paris ouverts, 
des confidences dévoilées , et tous Les 


(x) Sur les registres de la paroïsse, on lui donne 
Je nom de Charlotte, etc., mais cette pièce cst 
remplie de fautes d'orthographe ou de contradic- 
tions, peut-être faites a dessein. On y lit né 
d'hier... a été baptisée par nous. ( Voyez, à 
cet égard , la Bibliogr. agronam. , "Ne. 2560 
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propos qui émanent de la diversité 
des opinions. Chacun prétendit être 
le mieux instruit, et cependant on 
resta dans le doute. Aujourd bui que 
la vérité est reconnue, et qu'un con- 
cours de témoignages irrévocables a 
fixé toutes les incertitudes , il devient 
plus facile de rendre au chevalier 
d’Eon le tribut d’éloges qui lui est dû, 
etde le peindre à la postérité sous des 
couleurs ineffaçables. Sa jeunesse fut 
consacrée à l'étude; il s’y adonna avec . 
ardeur , et de rapides progrès cou- 
ronnèrent ses efforts. Reçu docteur en 
droit avant l’âge auquel on a coutume 
d'obtenir ce grade,ilne tarda pas à faire 
partie du corps des avocats au parle- 
ment de Paris. Mais cette profession 
ne satisfaisant pas ses vues ambitieu- 
ses, il en employa les loisirs à l'étude 
de la politique etdes belles-lettres, et 
publia un Essai historique sur les 
différentes situations de la France, 
par rapport aux finances , qui fut 
suivi de deux volumes de Considera- 
tions politiques sur l'administration 
des peuples anciens etmodernes. Cest 
à ces deux ouvrages qu’il dut le com- 
mencement de sa réputation, et l’hon- 
neur d’être proposé au roi par le 
prince de Conti, directeur en chef 
du miuisère secret de Louis XV, 
pour remplir une mission délicate à 
la cour de Russie. Muni des instruc- 
tions nécessaires, 1l partit pour Saint- 
Pétersbourg , et y fut attaché au che- 
valier de Douglas, qui travaillait sans 
relâche à faire adopter un traité d’al- 
lance entre les deux couronnes. L’es- 
prit insinuant du chevalier d'Eon lui 
attira les bonnes grâces de Y'impéra- 
trice Elisabeth, et un an n’était pas 
encore écoulé qu äl revint à Versailles 
pour y rendre compte de l'issue favo- 
rable que les négociations entamées 
laissaient entrevoir. Son séjour en 
France ne fut pas de longue durée, 
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et on le revit bientôt à Saint-Peters- 
bourg , où 1! fut chargé , pendant cinq 
ans consécutifs, de la correspondance 
secrèle entre l'impératrice et le roi de 
France. La prudence et Pactivité de 


ses démarches ne laisserent rien à dé- — 


sirer. Un traité définitif d'alliance en- 
tre la France et la Russie ; la renoncia- 
tion , de la part de cette dernière puis- 
sance, aux subsides qu’elle recevait de 
VAngleterre ; lengagement de faire 
marcher , en faveur des cours de 
France et de Vienne, les quatre-vingt 
mille Russes assemblés en Livonie 
et en Courlande pour soutenir les in- 
térêts de la Prusse et de l'Angleterre ; 
enfin la ratification d’Elisabeth au 
traité de Versailles, du 1 °°. mai 1956, 
en furent les heureux resultats. Le roi 
lui témoigna combien il était satisfait 
de son zèle , et leu récompensa en lui 
donnant une riche tabatière d’or ornée 
de son portrait, et en le nommant 
lieutenant de dragons dans le Colonel 
général, et secrétaire de l’ambassade 
de Russie. Il ne s'agissait pas moins 
que de perdre dans l'esprit d'Elisa- 
beth le grand chancelier Bestucheff, et 
d'informer cette princesse des moyens 
criminels qu'employait son premier 
ministre, afin de détourner ses bonnes 
äntentions en faveur de ses alliés, Grâce 
au chevalier d'Eon, cette affaire si difi- 
cile à conduire réussit au gré des cours 
de France et de Vienne. Le grand 
chanceher fut arr êté, et remplacé par 
le comte de Woronzow, qui était dans 
les intérêts de la France. De nouvelles 
faveurs furent le prix de ces nouveaux 
services. Le chevalier d’Eon fut pro- 
mu au grade de capitaine de dragons, 

el porté sur l’état des pensions pour 
une somme de 2,400 livres. Peu de 
temps après , sa santé s’altéra au point 
qu il fut forcé de solliciter son rappel. 

L'impératrice lui témoigna, dans les 
termes les plus flaiteurs, la peine 
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qu'elle éprouvait à le voir s'éloigner 
de ses états. Le comte de Woronzow, 
dans l'audience de congé qu'il lui 
donna, lui dit, en lu rappelant 
les effets de l'alliance entre les cours 
de Vienne et de Versailles : «& Quoi- 
» que votre premier voyage ICI avec 
» le chevalier de Douglas ait coù- 
«té plus de deux cent mille hom- 
» mes et de quinze millions de rou- 
» bles à ma souveraine, je n’en Suis 
» pas moins fâché de vous voir partir. 
» — Eh quoi ! répondit spirituelle- 
» ment le chevalier, l'impératrice et 
» votre excellence pourraient- -elles re- 
» gretter lessacrifices qu’elles ont faits 
» pour acquérir une réputation et une 
» gloire qui dureront autant que le 
» monde ? » Accoutumé à ne porter 
que de bonnes nouvelles, le chevalier 
d'Eon revint dans sa patrie avec la ra- 
üfication de limpératrice au nouveau 
traité du 30 décembre 1758 , et à la 
convention maritime faite avec la Rus- 
sie et les couronnes de Suède et de 
Danemark. Sa carrière politique se 
trouvant alors interrompue , il se jeta 
dans celle des armes , et s’y disingua 
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Hoxter, Ulrop , Eimbeck et Oster- 
wick furent successivement le théâtre 
de ses exploits. La paix survint. Il 
quitta sur-le-champ lépée pour re- 
prendre la plume, et fut envoyé à 
Londres'en qualité de secrétaire d’am- 
bassade du duc de Nivernais. Tou- 
jours plein de prévoyance et de zèle 
pour son roi et sa patrie, 1} employa 
l'adresse pour se rendre maître de plu- 
sieurs papiers intéressants, et en fit 
faire ‘une copie qui fut à l heure même 
envoyée à Versailles par un courier 
extraordinaire. La croix de St.-Louis 
fut la récompense de ce service im- 
portant. Le retour du duc de Nivernais 
en France éleva le chevalier d’Eon en 
dignité. 11 fut d’abord nommé rési. 


EON 


dent auprès du roi de la Grande-Bre+ 
tagne, et ensuite ministre plénipoten- 
tiaire. Tout lui prospérait, lorsque de 
sourdes intrigues renversèrent tout à 
coup sa “Ra et ses espérances. Une 
paix honteuse avait été signée; ceux 
qu ‘avaient négociée étaient intéressés 
à ce que leur conduite ne fût pas mise 


au grand jour. Le chevalier d’Eon était. 


le corfident secret deLouis XV ; il cor- 
respond:it et travaillait directement 
avec ce prince. Il pouvait découvrir 
tout ce qui s'était passé et le révéler 
à son auguste maître : c'en était assez 
pour consommer sa ruine. Les cares- 
ses , les injures, les menaces , et jus- 
qu'aux voies de fait, tout fut employé. 
Des lettres de rappel lui furent expé- 
diées ; mais comme il ne jugea pas 
prudent de repasser la mer et de re- 
tourner en France, il resta-à Londres 
pendant l'espace de quatorze anis, dans 
une espèce de proscription. Cepen- 
dant le roi, en consentant à sa dis- 
grâce, chercha à Pen consoler en lui 
faisant remettre par son ministre le 
brevet suivant : « En récompense des 
» services que le sieur d’Eon m’a ren- 
» dus, tant en Russie que dans mes 
» armées, et d’autres Commissions que 
» je lui ai dounécs, je veux bien lui 
» assurer un traitement annuel de 
» douze mille livres, que je lui ferai 
» payer exactement tous les six mois, 
» dans quelque pays qu'il soit, hormis, 
» en temps de guerre, chez mes en- 
» némis, et Ce jusqu'a ce aus je juge 
» à propos de lui donner quelque poste 
» dont les appointements seraient plus 
» considérables que le présent traite- 
» ment. À Versailles , le 1°". avril 
» 1766. Signé Louis. » Le séjour du 
chevalier d’Eon en Angleterre ne fut 
pas perdu pour la France, et quoiqu il 
n’eùt plus aucun caractère il ne s’en 
occupa pas moins de tout ce qui pou- 
vait tourner à l'avantage de sa patrie; 
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il lui demeura inviolablement attaché, 


_et refusa les offres brillantes qui lui 


furent faites, s’il voulait prendre des 
lettres de naturalisation. Le roi, ins- 
truit de sa généreuse conduite, dési- 
rait ardemment réaliser ce qu'il lui 
avait promis; mais le chevaïier, qui 
tenait fortement à ce que son inno- 
nence fût publiquement reconnue , 
s’obstina à ne point accepter les fa- 
veurs qui lui furent proposées. Cette 
résistance retarda son retour en Fran- 
ce jusqu’à la mort de Louis XV, épo- 
que à laquelle les comtes de Maurepas 
et de Vergennes songèrent d’autant 
plus sérieusement à le rappeler, que 
les discussions et les paris énormes qui 
venaient d'avoir lieu à Londressur son 
sexe, leur parurent un prétexte plau- 
sible pour vaincre ce qu'ils regar- 
daient comme une opiniätreté dépla- 
cée de sa part. En conséquence, 
Louis XVI signa, le 25 août 1775, 
une permission par laquelle il fut 
libre à d’Eon de revenir en France, 
ou de choisir tel autre pays qu'il 
lui plairait, sous condition qu'il gar- 
derait le silence le plus absolu, lui 
promettant assistance et protection ; 
et faisant expresse défense de le 
troubler dans son honneur, sa per- 
sonne et ses biens. Deux ans s’é- 
coulèrent sans que le chevalier pro- 
fität de cette faveur du roi, et ce 
ne fut que le 13 août 1577 qu il se 
décida à quitter Londres, après avoir 
reçu de M. de Vergennes la lettre sui- 
vante, en date du 12 juillet de la mê- 
me année : « J’ai reçu, monsieur, la 
» lettre que vous m’avez fait l’honneur 
» de m'écrire le premier de ce mois. 
» Si vous ne vous y étiez pas livré à 
» des impressions de défiance, que je 
» suis persuadé que vous n'avez pas 
» puise dans vos propres sentiments, 
» 11 y a long-temps que vous jouiriez 
» dans votre patrie de la tranquillité 
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» qui doit aujourd'hui, plus que ja- 
» mais, faire l’objet de vos désirs. Si 
» c’est sérnsdnbnt que vous pensez 
» y revenir, lés portes vous en seront 
» encore ouvertes. Vous connaissez les 
» conditions qu’on y a mises : le si- 
» lence le plus absolu sur le passé; 
» éviter de vous rencontrer avec les 
» 
» comme les causes de vos malheurs ; 
» et enfin de repreudre les habits de 
» votre sexe, La publicité qu'on vient 
» de lui donner en Angleterre ne peut 
» pius voüs permettre d’hésiter. Vous 
» n'ignorez pas sans doute que nos 
» lois: he sont pas tolérantes sur ces 
sortes de déguisements. Il me reste 
à ajouter que si, après avoir essayé 
du séjour de la France, vous ne 
» vous y plaisiez pas , on ne s’oppo- 
» $era pas à Ce que vous vous reuriez 
> où vous voudrez. C’est par ordre du 
» roi qu£ je vous mande tout ce que 
» dessus. J’ ajoute que le sauf-conduit 
» qui vous à été remis vous suffit ; 
» ainsi rien ne s'oppose au parti qu'il 
» vous conviendra de prendre : si 
» vous VOus arrêtez au plus salutaire, 
» je vous en féliciterai; sinon je ne 
» pourrai que vous plaindre de n’a- 
» voir pas répondu à la bonté du 
» maitre qui vous tend la main. Soyez 
» sans inquiétude ; une fois en Fran- 
» ce, Vous pourrez vous adresser di- 
» rectement à moi, sans le secours 
» d'aucun intermédiaire. J'ai l’honneur 
» d'être avec une parfaite considéra- 
» tion, etc.» Sur la foi de cette lettre, 
le chevalier d’Eon arriva à Versailles, 
où le ministre laccueillit avec une 
distinction particulière; mais tout en 
lui renouvelant l’ordre de prendre 
des habits de femme. Peu pressé d’o- 
béir, le chevalier alla à Tonuerre sans 
se prêter à la métamorphose qui lui 
était commandée , et ce ne fut qu’à 
Fépoque d’un second voyage qu'il fit 
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dans la capitale, qu'il se décida à de- 
venir femme, et à ne‘paraître dans 
le monde que sous le titre de cheva- 
lière d’Eon. Ce changement d'état lui 
attira une vive querelle à l'Opéra. On 
en craisnit les suites, et on l'envoya , 
pour calmer sa juste colère! auchâteau 
de Dijon, où M. de Changé, qui en 
était alors gouverneur, le traita avec 
tous les égards qui lui étaient dus. Son 
exil fini, il se retira à Tonnerre. En 
1783 il se rendit à Londres, sur lin- 
vitation du baron de Breteuil, La ré- 
volution française éclata. Il revint dans 
sa patrie, offrit ses services au gou- 
vernement , fut refusé, retourna en 
Angleterre, ct fut mis, vu son absen- 
ce , sur la liste des émigrés. De ce mo- 
ment son existence ne fut plus qu'une 
série de malheurs. Privé sans espoir 
de sa pension , et réduit le plus sou- 
vent à un état voisin de la détresse, 
il fut forcé d’avoir recours à son in- 
dustrie. Son habileté dans l’art de l’es- 
crime lui fournit quelques ressources, 
eu faisant publiquement assant avec le 
fameux Saint - George. Mais l’âge et 
les infirmités ayant exercé sur lui 
leurs ravages , des amis généreux vin- 
rent à son secours, et rendirent ses 
derniers moments moins pénibles. De 
cenombre fut le P. Eïsée, premier chi- 
rurgien de Louis XVII. Cest sur le 
témoignage de cet homme recomman- 
dable, témoignage “que il nous à 
ätitorisé à donner la plus grande pu- 
blicité, que nous affirmons que le che- 
valier d'Eon, malgré tout ce qu’on a 
pu dire et écrire sur son compte , ap- 
partenait exclusivement au sexe mas- 
culin. Cest après lavoir assisté jus- 
qu'au 21 mai 1810, jour de sa mort, 
et avoir été présent à l'inspection ét à 
la dissection de son corps, qui ent lieu 
le 23 du même mois, que le Père 
Elisée ne craint pas de lever irrévo- 
cablement tous les doutes. À ces prew- 
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yves irrécusables nous ajouterons que 
nous avons vu chez M. Marron, mi- 
pistre du culte protestant et liticrateur 
distingué, une gravure représentant 
le torse du chevalier d’Eon, de ma- 
nière à éclairer les plus incrédules. Au 
bas de celte gravure, qui a paru en 
Angleterre, est l’attestation suivante : 


I her eby certify that i have inspec- 


ted the body of the chevalier d’'Eon, 
in the presence of M. À dair, M. Wil- 
son etle P.Elysee, and have found 
the male organs in every respect 
perfectly formed. May 23,1810,Gol- 
den-Square ; Th. CopELAND, etc. — 
» Je certifie, par le présent, avoir ins- 
» pecté le corps du chevalier d'Eon, 

» en présence de M. Adar, M. Wil 
» son et du P. Elysée, et avoir trouvé 

» les organes masculins parfaitement 
» formés, etc. » — In consequence 
of a note from the above gentlemen, 
à examined the body which was a 
male. The original drawing was 
made by M. C. Turner, in my pre- 
sencc.Dean street Soho,May 24,18 10. 
—«ÆEn conséquence de la note des per- 
» sonnes nommées ci-dessus, j'ai exa- 
» miné le corps qui était du sexe mas- 
» culin. Le dessin original a été fait par 
» M. C. Turner, en ma présence, etc.» 
Après nous être si grandement étendus 
sur les particularités de la vie du che- 
valier d'Eon il est fâcheux sans doute 
de ne pouvoir répandre la lumière 
sur celle qui doit encore plus pi 
quer la curiosité publique. Il n'est 
personne qui ne voulüt connaître les 
raisons politiques qui ont pu forcer 
un homme, un militaire , un cheva- 
lier de Saint-Louis de prendre des ha- 
bits de femme. Dirons-nous , avec 
quelques auteurs de biographie , que 
le chevalier d’'Eon servit son roi sous 
les habits des deux sexes ? Le fait ne 
nous semble pas assez prouvé. Con- 
tentons-nous donc de lassurance qui 
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nous est ne par des témoine dignes 
de foi, et ne faisons pas de vains efforts 
pour SOblever un voile impénctrable, 
D'ailleurs, à quelque sexe que d'Éon cût 
réellement appartenu, Sa MÉMOIrE $C- 
rait encore exempte de toute maligne 
atteinte. En 1775 ses ouvrages ont été 
recueilhs en 15 vol. in-8°., sous le 
titre de Loisirs du chevalier d’'Eon. 
lis se composent : I. de Memoires 
sur ses dif}erends avec M. de Guer- 
chy ; I, d’une Histoire des Papes ; 
NE. d’une Histoire politique de la 
Pologne ; IV. de Recherches sur les 
royaumes de Naple et de Sicile ; V. 
de Recherches sur le. Commerce et 
la Navigation ; VI. de Pensées sur 
le Célibat, et les maux qu’il a causes 
à la France ; VI. de Mémoires sur 
la Russie, et son commerce avec les 
Anglais ; VII. d’une Histoire d’Eu- 
doxie-Fœderowna : IX. d’Observa- 
tions sur le royaume d'Angleterre, 
son gouvernement, ses grands offi- 
ciers, etc.; X. de Délails sur l’Ecosse 
et sur les possessions de l’Angle- 
terre en Amérique ; XI. de Mémoi- 
res sur la Resie des blés en France, 
les mendiants, le domaine des rois, 
etc.; XII, de Détails sur toutes les 
parties des finances de France, etc. ; 
XIHIT. d’un Mémoire sur la situation 
de la France dans l'Inde avant la 
paix de 1763 etc. M. de la Fortelle, 


lieutenant de roi de S. Picrre le Mou- 


üer, a publié à Paris, en 1770 , un 
ne in-8”. de 176 pages, HUE : 
La Vie mililaire , politique et pri- 
vée de demoiselle Charts. Genevie- 
ve-Louise- Auguste-Andrée- Thimo- 
thée Eon ou D'Eon pe Braumonr, 
écuyer, chevalier... ci-devant doc- 
teur en droit... avocat. censeur 
royal pour l'histoire et les belles- 
lettres » ENVOYÉ en Russie, etc., 
et connue jusqu'en 1777 sous le nom 
de chevalier D'Eon. La curieuse liste 
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des qualités du chevalier d'Eon oc- 
cupe plus de seize lignes sur le titre, 
en face duquel est une gravure offrant 
en médaillon le portrait de d’'Fon, 
avec celte inscription : Æ la cheva- 
lière d’Eon, et on lit au-dessous : 
composé par J.-B. Bradel, qui a 
gravé en grand le portrait de ma- 
demoiselle d’Eon, communique par 
élle à ce seul artiste. Une nouvelle 
édition de cette Vie, publiée en 1770, 
est précédée d’une Epitre de M. Do- 
rat à l'héroïne , et suivie de pièces 
relatives à ses deméles avec Beau- 
marchais. D'Eon avait une biblio- 
thèque prérieuse par les manuscrits ; 
ses besoins le forcèrent de la vendre 
en 1791. Le catalogue in-8 ., qui en 
fut imprimé la même année, est très 
rare en France; il est précédé d’un 
Exposé ( en angl. et en franc. ) qui 
contient des détails curieux sur les af- 
faires privées de ce personnage sin- 
ulier. P—c. 

EOSANDER (Jean - FREDERIC), 
ne en Suède vers la fin dn 17°. siè- 
cle. Il se rendit jeune à Berlin, et 
ses dispositions pour les arts ayant 
été reconnues, l'électeur Frédéric, de- 
puis roi de Prusse, le fit voyager en 
Italie et er France. Il s’apphiqua sur- 
tout à l’architecture, et revenu à Ber- 
lin 1 fut chargé de plusieurs travaux 
importants. Il donna le plan d’une 
partie du palais de la capitale, et di- 
rigea la construction du château de 
Charlottenbourg. Son orgueail et sa 
jalousie lentrainèrent à des procédés 
peu généreux envers les autres ar- 
tistes employés par le roi, et il causa 
surtout des chagrins très vifs à 
Schluter, qui avait donné le plan 
des décorations de l'arsenal et le mo- 
dèle de la statue du grand électeur, 
Frédéric ne cessa pas néanmoins de 
le protéger, et lui accorda une forte 
pension, ainsi que le ütre de colo- 
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nel. Il lenvoya même comme am- 
bassadeur auprès de Charles XIT, 
pour négocier une alliance politique. 
Frédéric étant mort , Eosander se 
ressentit des réformes que le succes: 
seur de ce prince, le sévère Frédé- 
ric Guillaume , introduisit à la cour. 
Mécontent de sa situation à Berlin, 
il entra au service de Suède, et fut 
employé peu après à la défense de 
Stralsund, dont les Danois , les Russes 
et les Prussiens avaient entrepris le 
siège. La place s'étant rendue, 1l de- 
vint prisonnier des Prussiens; mais 
il chtint la permission de se retirer 
à Francfort-sur-le- Mein, où sa 
femme, de la famille Merian , possé- 
dait un fonds de librairie. Les reve- 
nus de ce fonds n'ayant pu suflire à 
son goût pour le faste, il chercha du 
service en Saxe, où il fut’ nomme 
lieutenant-général. Eosander termina 
ses jours à Dresde en 1729. On à de 
lui un ouvrage en allemand, ayant 
pour titre l'Ecole de la guerre, ow 
le Soldat allemand , et quelques Mé- 
moires insérés dans le Theatrum Eu- 
ropeum. C -au. 
EPAMINONDAS, fils de Poiym- 

nis, naquit à Thèbes d’une famille an- 
cienne et dont l’origine remontait jus- 
qu'aux temps fabuleux. Il eut pour - 
précepteur le pythagoricien Lysis. La 
philosophie de Pythagore, malgré 
laustérité des mœurs qu’elle imposait 
à ses sectateurs , semblait vouloir les 
conduire à la vertu, moins par les 
seuls conseils de la raison qne par une 
sorte d'enthousiasme religieux, et non 
seulement elle n'interdisait pas, mais 
elle recommandait même, la culture 


des arts agréables. Eparainondas n’en 


végligea aucun , et prit des leçons des 
plus habiles maîtres de son temps; 
Denys lui montra à chanter eta s’ac- 
compagner de la Iyre, Olympiodore 


lui apprit à joucr de la flue, et Gal. 
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Hphron fut son maître de danse. Cor- 
nelius-Nepos rapporte avec étoune- 
. ment ces particularités, et fait obser- 
ver avec raison la différence de ces 
mœurs d'avec celles de sesconcitoyens: 
en effet c’eût été une honte pour un 
romain de posséder ces talents bril- 
lants qui, parmi les Grecs, rehaus- 


Saient encore l'éclat des grandes qua- 


lités. Epaminoudas fat pendant sa 
jeunesse le témoim du rapide accrois- 
sement de la puissance des Lacédémo- 
niens. Le gouvernement des petites 
républiques de la Grèce passait alter- 
nativement entre les mains de deux 
partis différents; les uns voulaient 
conférer lantorité suprême aux riches 
et aux puissants, pour contenir les 
séditieux et les démagogues, les au- 
îres ne trouvaient de garantie pour le 
maintien des lois, quelorsque la gran- 
de majorité des citoyens participait à 
la souveraineté. Athènes, gouvernée 
démocratiquement , était dans toutes 
les villes l'appui de ce dernier parti, 
et Lacédémone celui du parti con- 
traire. Après une longue lutte Lacé- 
démone triompha, et les Thébains, 
alliés forcément aux Spartiates, con- 
tribuërent à établir la suprématie de 
ces derniers, eu combattant avec eux 
à Mantinée contre les Arcadiens. 
Ceux-ci chargèrent avec tant d'impé- 
tuosité laile droite des Lacédemo- 
niens qu'ils lenfoncèrent, mais Epa- 
minoudas et Pélopidas , tous deux 
amis, tous deux pleins de jeunesse 
et de valeur, s’y trouvaient, ils joi- 
gnirent leurs boucliers et soutin- 
rent l'effort des ennemis. Pélopidas , 
sept fois blessé, tombe baigné dans 
son sang ; Epaminondas le couvre de 
son corps et se précipite au-devant de 
ceux qui veulent l’atteindre. I allait 
enfin succomber lui-même lorsque les 
Lacédémoniens , auxquelsil avait don- 
né le temps de se reconnaître, accou- 
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rent, le délivrent, repoussent les Arca- 
diens et les mettent en déroute. Ainsi 
ce fut sous les drapeaux des Spare 
tiates et sur le sol même où il devait 
par la suite porter le dernier coup à 
leur puissance, qu'Epaminondas come 
mena, par un prodige de valeur et de 
dévouement , Sa Carrière militaire. 
Une ainitié constante unit Epaminon- 
das et Pelopidas, quoiqu'il existât 
entre eux un contraste absolu. Pélo- 
pidas était un des plus riches citoyens 
de Thèbes ; Epaminoudas eu était un 
des plus pauvres; Pélopidas aimait le 
faste et l'éclat, Epaminondas chéris- 
Sait sa pauvreté, et, par principe 
comme par goût, il voulut rester et 
resta toujours pauvre. Pélopidas ne 
se plaisait que dans les camps, dans 
les exercices de la lutte et des cour- 
ses ; Epaininondas aimait au contraire 
la retraite et l'étude. Les intrigues du 
roi de Perse, de celui de Thessalie, 
et les instances de l'amitié Le trouvè- 
rent également inaccessibles à la sé- 
duction. Péopidas cherchait à lui 
persuader que, pour faire le bien, les 
richesses sont nécessaires; « 1! est vrai, 
dit Epaminondas , pour un homme 
tel que Nicodème,» Ce Nicodème était 
boiteux et aveugle. Epaminondas 
avait observé quel avantage donnait 
aux Lacédémoniens , sur tous les au- 
tres peuples de la Grèce, leur sobriété 
et leur tempérauce ; 11 cherchait par 
son exemple à inspirer la même aus- 
térité de mœurs à ses concitoyens. Ce- 
pendant le parti aristocratique de 
Théebes, se voyant le plus fub'e, livra 
la Cadmée , ou la citadelle de la ville, 
aux Lacédémoniens, qui s’en emparès 
rent en pleine paix ; tous les chefs du 
parti populaire furent exilés et parti- 
cu‘ièrement Pélopidas. Epaminondas, 
considéré comme un philosophe spé 
culatif, et protégé aussi par sa pauvre- 
té, ne fut point compris dans cette 
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proscription. Trois ou quatre ans 
après il s’ourdit une conspiration pour 
anéantur ce gouvernement aristocra- 
tique et chasser les Spartiates de la 
Cadmée, Epaminondas ne voulut point 
se Joindre aux conspirateurs quoique 
Pélopidas fut à leur tête; il redoutait 
les etfets des vengeances personneïles , 
änséparables de parcilles tentatives, 
Ja conspiration réussit, les Spartiates 
Æurent chassés de la Cadinée , mais 
tous les maux et toutes les horreurs 
qu'avait prévus. E paminondas furent 
es premiers résuitats de ce succès : 
des flots de sang coulèerent, et pour 
anéantuir jusqu’à rare de leurs-en- 
nemis , plusieurs conjurés égorgèrent 
des MH rUt sur les corps de leurs 
pères expirants. Epaminondas, par 
l’ascendant qu'il avait sur ses conci- 
toyens, contribua à faire cesser le 
massacre. . Le gouvernement. popu- 
laire fut rétabli, mais les Lacédémo- 
miens À D Ag la guerre aux Thé- 
bains: après quelques légers avantages 
dis furent r'EpOUssÉS à Tégyre par 
Pelopidas, qui avait été nommé gé- 
néral en chef des troupes, de Thebes. 
Ce succès inattendu étonna Lacédé- 
mone; jamais aucun peuple. n’avait 
osé se mesurer avec les Sparliates en 
nombre égal, et les Thébains les 


avaient, vammcus avec des forces in- 


férieures. Toutes les républiques de 
Ja Grèce, fatiguees deleursdissensions, 
xésolnrent de les terminer à l’amnia- 
-ble. Une diète générale fut convoquée 
à Lacédémone., Epaminondas y parut 
avec les autres députés de Thèbes , il 
avait alors quarante ans et n'avait ac- 
quis encore aucune réputation comme 
militaire, mais il était à juste titre 
considéré comme un des meilleurs ora- 
teurs de la Grèce. L'un des rois de 
-Sparte ; Agésilas, qui avait porté la 
guerre en Asie , et fait chanceler sur 
sou {rône le puissant monarque de 
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Perse, eut dans cette assemblée la 
principale influence. Son but était de 
Ja faire servir à affermur la supréma- 


tie que Lacédémone avait acquise sur 
tous les autres états de la Grèce. Thé- 
bes, après qu’elle eüût recouvre son 
indépendance avait SOUMIS, NON SANS 
violence et sans injustice , les autres 
villes. de la Béotie, dont les forces 
réunies aux siennes contribuaient à la 
rendre plus redoutable ; mais d’après 
le traité d’Antalcidas, conclu entre 
les Spartiates et le roi de Perse , tou- 
tes les viiles de la Grèce étaient dé- 
clarées libres et indépendantes les unes 
des autres. Les Lacedémoniens, en 
tenant sous le joug les villes de la 
Laconie, exigeaient que celles de Béo- 
tie ne fussent plus asservies aux Thé- 
baius. Epaminondas démoutra com- 


bien il était utile de contrebalancer la 


puissance , toujours croissante, des 
Spartiates. Gomme Agésilas s’apperçut 
que son discours faisait une forte ira- 


pression sur les députés, il linter- 


rompit et lui ditavec hauteur : « Vous 


:» parait-il juste et raisonnable d’ac- 


) 


La 


corder l'indépendance aux villes de 
» Béotie?—« Et vous, répondit Epa- 
» minondas, ne croyez-vous pas qu'il 
» est juste el raisonnable de rendre 
» la hberté à toutes les villes de La- 
» conie ? »— « Répondez nettement, 


* 


_» repliqua Agésilas, enflammé de co- 


» lère, je vous demande si Thèbes 
» est dans Pintention d’affranchir les 
» villes de la Béotie? » — « Et moi, 
» repliqua fièrement Epaminondas, 


.» je demande qu'Agésilas déclare si 


» les (OPA Ne aan veulent, ou non, 
» affrauchir les villes de la (5 À 
» nie? » A ces inots Agésilas , ne 
se possédant. pas , efface du traité le 
nom des Thébains, et leur déclare 
la guerre., L'autre roi de Lacédé- 
mone, Cléombrote, qui commandait 
en Phocide l'armée des alliés, eut 
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ærdre de marcher en Béotie. Les 
Thébains nommerent Epaminondas 
général en chéf, et sous Ini Pélo- 
pidas. Jamais Thèbes n'avait vu et 
ne vit depuis, de pareils citoyens à la 
tête de ses armées. Cléombrote avait 
avec lui dix mille hommes de pied et 


mille chevaux. Epaminondas ne pou- 


vait lui opposer.que six mille homes 


d'infanterie, et cinq cents chevaux. 
Mais la cavalerie thébaine était la meil- 
leure de toute la Grèce. Les deux ar- 
mées se rencontrèrent dans un endroit 
de la Béotie nommé Leuctres.Gléom- 
brote s’était placé à la droite de son 
armée , avec la phalange lacédémo- 
niène qui formait une premiére ligne ; 
les Thébains parurent d’abord en ba- 
taille et marchèrent parallèlement aux 
ennemis, qui, beaucoup plus nom- 
breux, les débordèrent vers la droite. 
Pour ôter aux Lacédémoniens cet 
avantage , Epaminondas se détermina 
à attaquer par sa gauche, il la fortifia 
de tout ce qu'il avait d'hommes d'élite 
et de pesamment armés, qu'il rangea 
sur cinquante de profondeur en une 
colonne fermée par lescadron sa- 
cré(r). Le reste de ses troupes, tant 
les soldats armés à la lègère que ceux 
qui ne faisaient pas corps avec la pre- 
mière phalange, s'étendait sur une seu- 
le lignectsurtrois ouquatrede hauteur. 
À cet aspect , Cléombrote change sa 
première disposition; mais, au lieu 
de donner plus de profondeur à son 
aile droite, il la prolonge pour dé- 
border l'armée d’Epaminondas. Pen- 
dant ce mouvement , la cavalerie thé- 
baine fond sur celle des Facédémo- 
niens et la renverse sur leur pha- 
lange,, qui n’était plus qu’à douze de 
: hautéur ; et. tandis que l'aile droite 
des Phcbhinseresimen place, tout le 


(r) Cet escadron était composé de !trois cents 
Jeunes gens étroitement unis entr'emx, et r1euom- 
més pat leur valeur, 
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reste dela ligne se meut autour de 
son centre par un demi-quart de con- 
version , de sorte que, par ce mou- 
vement , les Thébains à leur gauche 
s "approchèrent toujours plus ‘de. Ja 
droite des Lacédémoniens, sur laquelle 
ils voulaient tomber, et Paile droite 
d'Epaminondas se trouva tout à coup 
fort éloignée de la gauche de Cléom- 
brote. Pendant que la cavalerie lacé- 
démonienne , rnise en déroute, se re- 
plie sur l'infanterie , Pélopidas, avec 
le bataillon sacré, tourne subitement 
sur laile droite des Lacédémomiens et 
la prend en flanc, tandis qu'Epami- 
noudas, avec sa grosse colonne, en- 
fonce tout ce qui lui résiste, passe 
outre, et retourne sur Ce qui restait 
encore entier, pour ne pas lui don- 
ner le temps de se reconnaître. La 
cavalerie thébaine se mit à la pour- 
suite de cette aile lacédémonienne mise 
en déroute, et l'infanterie victorieuse 
des Thébains, profitant de son pre- 
mier avantage, gagne toujours vers 
V’aile gauche des Lacédémoniens, qui, 
voyant le désordre de sa droite et l’en- 
nemi qui s’avance toujours vers elle 
en bon ordre, plie et liche pied. Qua- 
tre mille homes de l’armée de Cléom- 
brote restèrent sur le champ de ba- 
taille, et les Thébains, n'ayant éprou- 
vé qu'une perte légère, y érigèrent 
un trophée. Telle fut la bataille de 
Leuctres , qui se donna le 18 juillet de 
Pan 572 av. J.-C. Elle est devenue 
à jamais célèbre par ces combinaisons 
profondes de l’art de la guerre, dont 
Epaminondas donna le premier exem- 
ple aux Grecs ; et qui se sont attiré l’ad- 
miration d’un des meilleurs tacticiens 
de nos temps modernes. Il est heureux 
aussi pour la gloire du héros théhain 
d’avoir eu pour décrire ses savantes 
manœuvres un historien contempor ain 
tel, que Xénophon, lui-même aussi 
grand guerrier qu'habile écrivain, prc- 
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venu contre les Thébains , ami d’Agé- 
siias, partisan des Lacédémoniens, 
beaucoup plus sans doute qu’il ne con- 
venait à un Athénien. Epamiondas 
ressentit un Joie extrême ke cette vic- 
toire, et bientôt sa grande ame s’af- 
fligea de n'avoir pas eu plus de pou- 
voir sur elle-même. Il répondit sim- 
plement aux félicitations de ses com- 
pagnons d'armes : « Ce qui me flatte 
» le plus, c’est d’avoir eu ce succès 
» du vivant de mon père et de ma 
» mère. » La bataille de Leuctres mit 
fin à la suprématie des Lacédémoniens 
sur les autres états de la Grèce; et ce 
n’était plus seulement pour se sous- 
traire à leur joug que lesThébains cher- 
chaient encore à les combattre, mais 
pour usurper à leur tour le premier 
rang .Epaminondas ne dissimulait peut- 
être pas assez ses desseins à cet égard, 
cteomme les Athéniens s'étaient joints 
aux Lacédémoniens, 11 se vanta d’en- 
richir un jour la citadelle de Thèbes 
des monuments qui déroraient celle 
d'Athènes. Il prévoyait peu qu’en 
cherchant à ôter à Lacédémone cette 
influence , qui au besoin réunissait 
tant derépubliques indépendantes con- 
tre un ennemi commun, il préparait 
les voies à ce jeune prince macédonien, 
à ce Phiippe, retenu alors comme 
ôtage à Thèbes chez son père Polym- 
nis, qui étudiait sous le vainqueur 
de Leuctres le grand art de la guerre 
et le génie national de chacune des 
villes de la Grèce que bientôt il de- 
vait épouvanter, tromper et asservir. 
Epaminondas profita de leffet que 
produisit dans les esprits la victoire 
de Leuctres pour détacher plusieurs 
peuples de l'alliance de Lacédémo- 
ne : il proposa aux Arcadiens de dé- 
truire les petites villes qui restaient 
sans défense, d'en transporter les ha- 
bitants dans une place forte qu’on 
+ élèverait sur les frontières de la La- 
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conie; il leur fournit mille ‘hommes 
pour favoriser l'entreprise, et l’on jeta 
aussitôt les fondements de Mégalo- 
polis. Epaminondas, deux ans après 
la bataille de Leuctres , entra dans le 
Péloponnèse avec Pélopidas. Sorxante- 
dix mille hommes de differentes na- 
tions marchaient sous ses ordres. Il 
porta la terreur et la désolation chez 
les peuples attachés aux Lacédemo- 
niens, et hâta la défection des au- 
tres. Il conduisit énsuite cette armée” 
formidable devant Lacédémone. De- 
puis cinq ou six siècles on avait à peine 
osé tenter quelques incursions passa- 
gères sur les frontières de la Laconie, 
et jamais les femmes de Sparte n'a- 
valent vu la fumée d’un camp en- 
ncmi. Cest alors qu'Agésilas se mon- 
tra le chef habile et' expérimenté 
d’une nation valeureuse. 11 occupa les 
hauteurs de la ville, s’y retrancha , et 
à l'aide des Athéniens, qui envoyè- 
rent Jphicrate à son secours, il força, 
sans combat et par la disette des vi- 
vres, Epaminondas à se retirer; mais 
auparavant le général thebain réta- 
blit dans leur ville, qu'il avait re- 
bâtie et fortifice, les Messéniens, 
que les Spartiates en avaient chassés, 
et dévasta entièrement la Laconie. 
Epaminondas, Pélopidas, et tous les 
chefs de l’armée furent traduits en 
justice à leur retour de Thèbes, pour 
avoir garde pendant quatre mois le 
commandement au-delà du temps pres- 
crit par les lois. Ce déht, très grave 
dans une république, les exposait à 
être condamnés à mort. Epaminondas 
dit à tous les généraux de rejeter sur 
lui la faute, et convint de tous les 
faits qu'on alléguait contre lu ; puis 
il ajonta : « La loi me condamne; 
» je mérite la mort, mais je demande 
» pour toute grâce que l'arrêt de ma 
» condamnation soit conçu en ces ter- 
» mes : Épaminondas a eté puni de 
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»-mort par les Thébains pour les avoir 
» forcés de vaincre à Leuctresles Spar- 
» tiates, qu'ils n'osaient pas aupara- 
» vant regarder en face; pour avoir, 
» par cette seule victoire, non seule- 
» ment sauvé Thèbes, mais rendu la 


» liberté à la Grèce; pour avoir as- 


». siégé Sparte , qui s’estima trop heu- 


» reuse d'échapper à sa ruine; pour 


» avoir bloqué cette ville, en réta- 
» blissant Messène et l’entourant de 


» fortes murailles. » Les Thébains ap- 


plaudirent ,. et les juges. n’osèrent 
point condamner. Cependant le parti 
qui dans Thèbes était contraire à celui 
d'Epaminondas, et dont Menéclide 
était le chef, parvint à le rendre moins 
cher au peuple, et dans la distribution 
des emplois, le vainqueur de Leuc- 
tres fut chargé de vailler à la pro- 

reté des rues et à lentretien des 
egoûts de la ville. 11 releva cette com- 
mission, et montra, comme il l'avait 
dit lui-même, qu'il ne faut pas juger 
des hommes par les places, mais des 
places par ceux qui les remplissent. 
Pélopidas, envoyé en ambassade au- 
près d'Alexandre, tyran de Phères, 
fut retenu comme prisonnier. Les Thé- 
bains déclarèrent la guerre à Alexan- 
dre. Epaminondas fut exclus du com- 
mandement, qu’on déféra à Cléomène 
et aux polémarques ou magistrats 
alors en charge. Epaminondas n’hé- 
sita pas à s’enrôler comme simple sol- 
dat dans une armée destinée à délivrer 
son ami. Cette armée , conduite par des 
chefs ignorants , fut battue, et eût été 
entièrement détruite , si, par un con- 
sentement unanime, on n’en eùt remis 
le commandement à Epaminondas, 
qui la reconduisit à Thebes sans nou- 
velle perte, Les Thébains le nommc- 
rént général de la nouvelle armée 
qu'ils envoyerent contre Alexandre, 
et le tyran, partout repoussé, se 
vit forcé de subir les conditions qui 
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lui furent imposées et de rendre Pé- 
lopidas; mais celui ci, peu de temps 
après et dans une autre guerre contre 
ce même Alexandre, se hasarda im- 
prudemment, et périt accablé par le 
nombre. Epaminondas voulait rendre 
les Thébains aussi puissants sur mer 
qu'ils ’étatent sur terre. I fit porter un 
décret par le peuple pour équiper cent 
galères, et ayant été nommé comman- 
dant de cette flotte, 1! furça Rhodes , 
Chioet Byzance à ahandonner l’ailiance 
des Athéniens et à entrer dans la confé- 
dération des Thébains. La flotte athé- 
nienne, commandée par Lachès, sop- 
posa en vain à son entreprise. Une 
gucrre éclata entre les Tévéates, qui 
inplorérent l'appui des Thébains, et. 
les Mantinéens , que soutenaïent les 
Lacédémoniens. Epaminondas crut 
qu'il était temps de profiter de cette 
Occasion pour portér les derniers 
coups aux ennemis de Thébes; sachant 
que l’armée lacédémouienue, comman- 
dée par Agésilas , était en Arcadie , il 
part un soir de Tégée pour surprendre 
Lacédémone, et arrive à la pointe da 
jour, mais il y trouve Agésilas qui, 
instruit par un transfuge de la marche 
d'Epaminondas, était revenu sur ses 
pas avec une extrême diligence. Le 
géneral thébain , surpris, sans être 
découragé, ordonna plusieurs atta- 
ques , et s'était rendu maître d’une 
partie de la ville. Agésilas alors n’é- 
coute plus que son désespoir ; quoi- 
qu'âgé de près de quatre-vingts ans, il 
se précipite au milieu de ennemi, et, 
secondé par Archidamus son fils, il 
parvient à le repousser. Epaminondas, 
pour faire oublier le mauvais succès de 
son entreprise, marche en Arcadie, 
et, près de la ville de Mantinée, joint 
armée des Lacédémoniens , lui livre 
bataille, et la gagne par une ma- 
nœuvre à peu près semblable à celle 
de la journée de Leuctres ; mais il fut 
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blessé d’un javelot, dont le fer lui 
resta dans la poitrine. Get événement 
inattendu arrêta le carnage :les troupes 
des deux partis, également étonnées, 
restèrent daus l’inaction; de part et 
d'autre on sonna la retraite. Epami- 
nondas , avant d’expirer , demanda 
Daïphantus et Tollidas , qu'il jugeait 
dignes de le remplacer : on lui dit 
qu’ils étaient morts « Persuadez donc, 
» repritil, aux Thébains de faire la 
» paix. » Et en effet, après la perte 
d'Epaminondas , Thèbes, suivant l’ex- 
pression d’un ancien, fut comme un 
javelot dépouillé du fer qui en forme 
la pointe , et cessa d’être redoutable. 
Ce fut le 4 juillet de l’an 363 av.J.-C., 
qu'Epaminondas mourut sur le champ 
de bataille de Mantinée. Depuis, on 
dressa dans ce lieu un trophée et un 
tombeau. Trois villes de Grèce se dis- 
putaient letriste honneur d’avoir don- 
né le jour au soldat qui donna le coup 
mortel au héros thébain. Les Athéniens 
prétendaient que cétait Gryllus, fils 
de Xenophon, et exigèrent que le 
peintre Éuphranor, dans un de ses 
tableaux, se conformât à cette opi- 
nions les Mantinéens nommaient Ma- 
chérion , un de leurs concitoyens ; et 
les Lacédémoniens accordèrent des 
honneurs et des exemptions à un 
des leurs, nommé Anticrates, qui 
seul, suivant eux , avait porté le coup 
fatal à ce terrible ennemi de Sparte. 
Cicéron prétend qu'Epaminondas est 
le plus grand homme que la Grèce ait 
produit, et l’on ne saurait disconvenir 
qu'il offre un des modèles les plus par- 
faits du grand capitaine, du patriote 
et du sage. Plutarque avait écrit sa vie, 
il la cite même dans celle d’Agésilas ; 
mais ce morceau précieux n'existe 
plus. Plutarque donne un assez grand 
nombre de détails sur ce héros, dans 
cette même vie d’Agésilas, dans celle 
de Pelopidas, et dans ses œuvres mo- 
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rales. La Wie d’Epaminondas , par 
Cornélius Népos, a évidemment été 
mutilée par son abréviateur. Xénophon 
est celui qui fournit les principaux 
faits ; il faut ensuite consulter Diodore 
de Sicile, Justin, Pausanias, Polybe, 
Frontin, Cicéron , Ælien , Valère- 
Maxime , Polyeu. Ce dernier a fait ua 
conte ridicnle sur la femme d’Epami- 
nondas, qu’on sait, par d’autres au- 
teurs plus croyables , ne s’être jamais 
marié (1). L'abbé Seran de la Tour a 
publié une Histoire d’Epaminondas, 
1739,1792,in-12; Cest un Ouvrage 
prolixe et dépourvu de critique : il est 
accompagné des observations du che- 
valier Folard sur les batailles de Leuc- 
tres et de Mantinée , qui ne sont qu'un 
abrégé de celles que l’auteur avait déjà 
publiées dans le Traité de la Co- 
lonne, en tête de la traduction de 
Polybe. L'ouvrage de Seran de la 
Tour n’a cependant pas été inutile à 
M. Meissner, qui a écrit aussi une Vie 
d'Epaminondas, en allemand , 1 vol 
in-12 , Prague, 1708. L'abbé Gedoyn, 
dans le tome XIV, pag. 115 des Mé- 
moires de l'académie des inscrip- 
tions , a aussi donné une Vie d'Epas 
minondas; mais elle est écrite avec 
lévèreté, et sans aucune citation des 
auteurs anciens. Epaminondas a été 
mis en scène avec beaucoup d'intérêt 
ct de charme, dans les Voyages du 
jeune Anacharsis. Cependant il est 
nécessaire de consulter les critiques 
sévères , mais justes , que M. Mitford 
a fait des récits de l’abbé Barthelemy, 
dans les chap. xxvi et xxvir de son 
Histoire de la Grèce, wm. VI, de 
l'édition in-5°. W—e. 

(x) Il nous paraît mème malheureusement trop 
certain, par un passage de Plutarque, daus soù 
traité sur l'Amour, qu'Epaminondas était adonné 
à ce goût infâme auquel les Grecs et surtout les 
Béotiens et les Lacédémoniens, n'attachaient au 
cune honte. Plutarque nous apprend qué le hérus 
thébain aima deux jeunes gens, Asvpic et Zephio= 


dure; que ce dernier périt aussi à la bataille de 
Mautinée, et fut enterré aupres de bis 
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EPÉE ( Cnarres-Micuec DE L’), 
fat un de ces bienfaiteurs de l’huma- 
nité dont la mémoire doit durer aussi 
long-temps qu'il y aura des êtres dis- 
graciés de la nature , et privés des or- 
ganes les plus nécessaires aux besoins 
de la vie. S'il n’est pas l'inventeur de 


cet art ingénieux qui, substituant le 


geste aux articulations de la voix, 
peut donner, en quelque sorte, aux 
sourds-muets la parole et l'intelligence, 
si même il n’a point porté cet art au 
degré de perfection dont il était sus- 


ceptible, ses travaux multipliés et 


constants, le zèle qui les fit entre- 
prendre, le succès qui les eouronna, 
et, plus encore, létablissement phi- 
lantropique que , seul, sans appui, 
sans secours , 1] forma, soutint, aug- 
menta de ses propres deniers, se re- 
fusant le strict nécessaire, jusqu’à du 
feu dans un âge avancé, pendant un 
rude hiver, tous ces titres assurent 
à l’abbe de l’Epée la reconnaissance 
éternelle des amis de l’humanité. L'art 
dont il fit sa plus chère étude, a pris 
naissance chez les Espagnols, du 
moins on n’en trouve point de traces 
antérieures. À la fin du 16°. siècle 
(vers 1570 }), un religieux bénédic- 
tin du monastère d’'Oùa, nommé 
Pierre de Ponce, le mit le premier 
en usage (1) pour deux frères ct 
une sœur du connétable de Castille, 
sourds-muets , auxquels il apprit, par 
sa méthode, à lire, écrire, calculer , 
connaître les principes de la religion , 
les langues anciennes , étrangères , la 
peinture , la physique , l'astronomie, 


(1) M. Coste a rappelé l’attention publique sur 
ce moine espagnol, dans le premier chapitre de 
son Essai sur de prétendues découvertes nou- 
velles , Paris, 1803 , in-8°, Mais, tout en signalant 
des plagiats, cet auteur n’a fait que répéter ce 
qu'avait démontré dix ans auparavant le savaut 
abbé Jeau Andrès, dans un excellent opuscule, 
intitulé : Dell’ Origine e delle Vicende dell’ 
Arte d'insegnar a parlare ai surdi muti, Vienne, 
1793, in-4?. de G2 pages, et M, Coste n'a poiot 
nenmé Andrès. 
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la tactique, la politique, ce qui sup- 
pose dès l'origine un haut degré de 
perfection. Il feur faisait, dit Vailès, 
tracer d’abord les caractères alphabé- 
tiques , dont il leur indiquait la pro- 
noncialion par le mouvement des lè- 
vres et de la langue, puis, lorsqu'ils 
formèrent des mots , 11 leur montrait 
les objets que ces mots exprimaient. 
Du reste, Ponce ne nous a laissé au- 
cun détail de ses procédés , et les deux 
premiers ouvrages que nous ayons sur 
cet art, sont encore dus à deux Es- 
pagnols, Jean-Paul Bonet et Ramirez 
de Carion ( Foy. Boner et RAMIREZ }). 
Après eux vinrent les Anglais Wal- 
lis, Holder et Sibscota, van Hel- 
mont le fils, le P. Lana, Conrad 
Amman, bLischwitz, chacun d’eux 
pensant être le premier qui écrivit 
Snr ces matières. Enfin, en 1748, 
on vit à Paris PEspagnol Pereira , 
qui présenta plusieurs de ses élèves 
à l’académie des sciences , et obtint 
de cette compagnie l'approbation la 
plus flatteuse. Un d’eux, Saboureux 
de Fontenai, publia une Disserta- 
tion pour répondre aux questions 
de La Condamine. Ce fut à l’époque 
des plus grands succès de Pereira , 
que le hasard fit connaître à l’abbé. 
de l'Epée deux sœurs sourdes-muettes, 
à peu près privées de tout moyen 
d'instruction, Il entreprit de leur don- 
ner des soins, et réussit au-delà deses 
espérances. Il nous'a dit, dans la pré. 
face de son livre, qu'il ne connais- 
sait alors ni le maître espagnol, ni 
ceux qui l'avaient précédé dans la car- 
ricre. Cette assertion sans doute est 
diflicile à croire , et lon ne peut 
guère d’ailleurs disculper le bon abbé 
de l'espèce de jalousie contre son con- 
temporain, qui semble percer dans 
ses ouvrages. Quoi qu'il en soit, Pe- 
relra n'ayant jamais divulgué sa mé- 
thode, tout moyen de comparaison 
1e 
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entre eux devient impossible; mais il 
est facile de déterminer ce que les pro- 
cédés de ’Epée laissaient encore à dési- 
rer. L'instruction des sourds-muets, 
nous dit-il, consiste à faire entrer par 
leurs yeux dan: leur esprit ce qui esten- 
tré dans le nôtre par les oreiiles. Mais 
toute langne a deux porties distinctes 
et également essentielles , la nomen- 
clature et la syntaxe. La première, à 
Vaide du dessin et de l'alphabet ma- 
nuel , se fixera bien dans la mémoire 
de l'élève; mais, si l’on ne peut ap- 
prendre une langue 1gnorée avec une 
grammaire écrite dans cette langue, 
n’était -1l pas indispensable de créer 
uye grammaire par signes, comme on 
avait établi uuc nomenclature du même 
genre. C’est ce que ne fit point l'Epée, 
puisqu'il n’employa que celle de Kes- 
taut, et ce qu'a tenté avec succès M. 
Yabhé Sicard. Tout porte à croire que 
les disciples du premier ne compre- 
naient ni les abstractions ni les rela- 
tions du discours. Le fait cité par Ni- 
colaï en est une preuve. Cet acadé- 
“micien voulant faire décrire une action 
par un des élèves de l'abbé Storch, 
frappe sa poitrine avec sa main. ['élè- 
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ve, au lieu de saisir Paction indiquée, 


se contente d'écrire les deux mots, 
main, poitrine. Rousseau l’a dit , ceux 
qui veulent enseigner aux sourds- 
muets non-seulement à parier, mais 
à savoir ce qu'ils disent, sont bien 
forcés de leur apprendre auparavant 
une autre langue non moins compli- 
quée, à l'aide de laquelle ils puissent 
leur faire entendre celle-là (1). Don- 


(r) La langue des sourds-muets n'aurait pas be- 
soin d’être apprise, si elle ne consistait qu’en 
signes naturels; mais la diversité des opérations 
de l'esprit, et le nombre infini de relations dont 
Ja combinaison des idées rend les objets suscepti- 
bles, ne permetiront Jimais d'exprimer par ces 
seuls sisnes tout ce qui se passe en nous , et malgré 
les réveries de St. - Mariin et de quelques autres 
sdéologues , l'on sera toujours oblig de recourir 
aux signes conventionnels. Ces cousidérations au- 
raient dû convaincre les glossographes de l'impos- 
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nons maintenant quelques détails sur 
l'abbé de l'Epée. Né à Versailles, le 
25 novembre 1912, et fils d’un ar- 
chitecte , il embrassa de bonne heure 
l'état ecclésiastique, que le refus de 
signer le formulaire lobligea d'aban- 
donner pour quelque temps. I} sui- 
vit alors le barreau, et se fit même 
recevoir avocat à Paris; mais l’évêé- 
que de Troyes ( Bossuct }), Pattira 
dans son diocèse, lui conféra la pré- 
trise, et le fit chanoine de cette ville, 
L’Epée fut Le avec le fameux Soanen, 
d’une amitié qu’augmentait encore la 
conformité de leurs sentiments sur les 
affaires de l’église, ct qui lui attira les 
censures de l'archevêque de Paris. Ge 
dernier linterdit, et lui refusa même 
la permission de confesser ses élèves. 
Deux lettres de l’Epée resterent sans 
réponse; par une troisième, 1l an- 
nonça au prélat qu'il prendrait son 
silence pour un consentement, et il 
passa outre, vu le cas d’urgente né- 
cessité. I avait environ 7,000 liv. de 
rente. Lorsqu'il se consacra tout en- 
tier à linstruction des sourds-muets, 
ses revenus furent presque absor- 
bés par les frais de son établissement : 
car, non content de donner à ses 
élèves les soims les plus assidus, il 
fournissait à leur entr:tien, à toutes 
leurs dépenses. Les libéralités du dac 
de Penthièvre et d’autres personnes 
charitables , l’aidèrent dans cette bon- 
ne œuvre. L’abbé de lEpée était 
comme un père au milien de ses en- 
fants. Il se dépouillait pour les cou- 
vrir, et trainait des vêtements usés 
pour qu'ils en portassent de bons. 
Souvent même, dans des besoins pres- 
sants , il anticipait sur ses revenus 
futurs, et c'était la le seul sujet de que- 
relle qu'il eût avec son frère. Il rejeta 
les présents que lui fit offrir Catherine, 


: 


sibilité absolue d'étabiir une langue vraiment uui< M 


xerselle, 


f 
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se bornant à lui demander un sourd- 


muet de son pays à instruire. L’exces 


de son zèle Liu attira quelques désagré- 
ments. Il avait cru reconnaître, dans 
un jeune muet trouvé couvert de hail- 
Jons, sur la route de Péronne, en 1775, 
Vhéritier d’uve famille opulente et 
distinguée, du comte de Solar. Un 
procès long et dispendieux fut la suite 
de cette découverte. L’Epée n’en vit 
point la fin. En juin 1981, une sen- 
tence du châtelet admit les préten- 
tions de Joseph, c'était ainsi qu’on le 
nommait; mais les parties adverses 
én appelèérent au parlement; le pro- 
cès fut suspendu ; on attendit la mort 
de abbé de PEpée et du duc de Pen- 
thièvre, les seuls protecteurs de lin- 
fortuné sourd-muet ; et après la des- 
truction des parlements, on porta la 
cause devant le nouveau tribunal de 
Paris ; enfin le 24 juillet 1792, un ju- 
gement définitif infirma celui dn chà- 
telet, et défendit à Joseph de porter 
à l'avenir le nom de Sülar. Le mal- 
heureux, se voyant abandonné de tout 
le monde, s’engagea dans un régi- 
ment de cuirassiers, et périt au bout 
de quelque temps dans un hôpital. 
On trouvera dans les Recueils des 
Causes célèbres , tous les détails de 
cette affaire , qui a fourni à M. Bouil- 
Fy le sujet d’une comédie (1). Moins 
heureux que son successeur , l’'Epée 
ne-put jamais obtenir du gouverne- 
ment français l'adoption d’un éta- 
blissement qui faisait l'admiration de 
l'Europe, et que plusieurs souverains 
avaient imité dans jeurs états (2). 
Ce fut dans les angustes fonctions de 
réparateur des torts de la nature, au 


: (r) L'Abé de l'Épée, comédie historique en 
5 actes.et en prose , Paris, an 8, in-S°. M. Bouil- 
ly, dans cette piece, donne droit au jeune sourd- 
muet, qu'il sppelle Jules d'Harancour, tout en 
phpunt la scène à Toulouse : ce qui excita dans 
e temps plusieurs réclamations dans les journaux, 
Ga fit mème représeuter, sur un petit théâtre , 
vue contre-partie de la pièce de M, Bouilly. 
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milieu de ses amis en pleurs, de ses 
élèves, frappés de la douleur la plus 
concentrée, qu'expira , le 23 decem- 
bre 1789, l'ami des malheureux, 
qu'aucune compagnie savante n'avait 
admis dans son sein. 1} était seulement 
membre de la société philantropique, 
Son oraison fanèbre, par l'abbé Fau- 
chet, fut prononcée dans l’église de St.- 
Etienne-du-Mont, le 25 février 1790, 
et livrée à l'impression. C’est un des 
plus mauvais ouvrages de ce genre. On 
a de PEpée : I. Relation de la mala- 
die el de la guérison miraculeuse 
opérée sur Marie: Anne Pigalle, 
1799, in-19; Il. Institütion des 
Sourds et Muets ou Recueil des 
Exercices soutenus par les Sourds. 
et Muets pendant les années 1771, 
1992, 1775 et 1974, avec les let- 
tres qui ont accompagné. les pro- 
grammes de chacun de ces exerci- 
ces, Paris, 1774, in-12 de 112 
pages. Dans sa quatrième lettre, Pab- 
bé de l'Epée développe les moyens 
dont il se sert pour conduire ses élè- 
ves à la connaissance de la divinité et 
des dogmes religieux ; il y annonce 
que ce quatrième exercice public sera 
le dernier. IF. Institution des Sourds 
et Muets , par la voie des signes 
méthodiques, Paris, 1776, in-12; 
nouvelle édition corrigée, Sous ce 
titre: la véritable Manière d'ins- 
truire les Sourds et Muets, confirmé e 
par une longue expérience, Paris, 
1754, in-192. Cet ouvrage a été tra- 
duit en allemand, IV L’'Epce s’occupa 
long-temps de la composition d’un 
Dictionnaire général'des signes em- 
ployés dans la langue des sourds- 
muets ; sa mort l’empêcha de mettre 


(2) L'établissement actuel des Sourds-Muets 
fut fondé par l'assemblée constituante en 1591, 
et le décret futsanctionné par le roi. Louis XVI, 
quelques années avant la révolution, avait déja 
accordé pour cet objet 3,100 francs el une maison 
près les Célestins ; mais la maison ne fut pas ou- 
cupée par les Sourds-Muets, 


fin à cette entreprise, qui a été ter- 
mince par son successeur, M. l'abbé 
Sicard. Z. 

EPERNON. Joy. CanDALE et Es- 
PERNON. 

EPHESTION. 7: Hrrnestion. 

EPHORUS, célèbre orateur grec, 
naquit à Cumes, dans l'Asie mi-. 
neure, vers l'an, 363 avant J.-C., 
c'est-à-dire , dans, la cent qnatrième 
olympiade, "époque à jamais mémo- 
rable par la bataille de Mantinée. 
Contemporain d'Eudoxe et de Théo- 
pompe, il étudia sous le célcbre ora- 
teur Isocrate, ct profita des leçons 
d’un aussi grand maître. 1] composa 
plusieurs Harangues qui ne sont pas 
parvenues jusqu’à nous; mais, au 
jugement de Quintilien, le style d'E- 
phorus manquait de verve et de 
chaleur. Tsocrate disait de son disci- 
ple « qu'il avait besoin d’eperon pour 
» être excité; » aussi lui persuada-t- 
1l. de renoncer au barreau et d'écrire 
histoire. Ephorus, docile aux con- 
seils de son maître, s’appliqua à con- 
naître à fond les grands événements 
qui avaient précédé le siècle où il vé- 
cut, et il écrivit l’histoire des gucrres 
que les Grecs eurent à soutenir con- 
tre les Barbares pendant un espace 
de sept cent cinquante ans. Cet ou- 
vrage malheureusement n’a pu sur- 
nager sur l’abime des temps, et l’on 


doit sans doute le regretter s’il est 


vrai qu'il ait obtenu, comme on. le 
croit, les suffrages des anciens. À 
V exemple de son maitre, qu'il chéris- 

sait beaucoup, Ephorus prit le deuil 
à l’occasion de la mort de Socrate. Un 
pareil hommage , rendu à la mémoire 
de ce grand homme , atteste le cou- 
rage d'Ephorus, et fait honneur à ses 
seutiments: On dit qu'il mourut vers 
Van 300 avant J.-C. — Il y eut un 
autre Prngnne on EPrnorE, ne aussi 
dans la ville. de Cnmes, qui écrivit 
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une histoire de l’empereur Gallien, 
fils de Valérien. On ne connaît rien 
autre chose de cet écrivain. B—ns. 

EPHRAIM de Nevers, capucin , né 
à Auxerre, d’une bonne ‘mille, était 
frère de M Dechateau des Bois, , CON- 
seiller au parlement de Paris. Pour 
obéir à ses supérieurs, qui l'avaient 
destiné à la mission du Pegu, il tra- 
versait le royanme de Golconde, en 
1645, lorsque le gendre du roi de ce 
pays, qui pe assez bien les ma- 
thématiques, et qui faisait beaucoup 
de cas de ceux qui les cultivaient , ne 
négligea rien pour engager ce ss 
gleux à se fixer dans ses états, lui of- 
frant même de construire à ses frais 
une maison et une éelise, et lui repré- 
sentant qu'il pourrait diriger la cons - 
cience d’un assez bon nombre de chré- 
tieus établis dans cette contrée, et. de 
ceux que leurs affaires y altiraient: 
Voyant que tous ses efforts pour retc- 
nir le relig gieux étaient inutiles, 1l Jui 
fit don du calaat (habillement d'hon- 
neur } le plus magnifique, et l’obligea 
de prendre un bœuf pour faire le 
voyage de Goiconde à Masulipatam. 
Arrivé dans cette ville, le P. Ephraim 
n’attendait qu'une occasion de s’y cm- 
barquer pour le Pégu; mais comme 1l 
ne se présentait pas de vaisséau sur 
lequel il put passer, il alla à Madras, 
où les Anglais le reçurent si bien qu'il 
s y établit avec le P. Zénon de Baugé , 
qu'on lui avait donné pour compagnon 
de sa mission. Le P. Ephraim, qui 
était doué d’une facilité notable pour 
apprendre les langues , ne tarda pas 


à parler parfaitement l'anglais et le 


portugais. Les habitantsdeSt.-Thomé, 
attirés par les soins qu'il prenait de les 
instruire, venaient en foule à Madras, 
qui n’en est éloigné que d’une demi- 
lieue, ct s’y fixaient, Ge père était d'un 

caractère conciliant et sensé ;, il appai- 
sait souvent les démêles qui s ’élevaient 
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entre les Anglais et les Portugais. Les 
ecclésiastiques de St.-Thomé , jaloux 
des succès du P. Ephraim, firent par- 
tager leur ressentiment à leurs compa- 
triotes , se saisirent de lui par sur- 
prise , en 1648, et l’envoyèrent, les 
fers aux pieds , à Goa, où il fut livré 
à l'inquisition. Quoiqu’on eût pris la 


précaution de le faire débarquer de 


nuit, decrainte que le peuple ne vou- 
Jût enlever un religieux qui était en si 
grande vénération dans cette partie 
des Indes , le bruit de cet événement 
ne tarda pas à se répandre et à par- 
venir à Surate, où était alors le P. 
Zénon. Ce dernier, surpris et piqué 
de ce qui était arrivé à son ancien 
compagnon, consulta ses amis, du 
nombre desquels était Tavernier, et 
partit par terre pour Goa, en compa- 
guie de La Boullaye- -le-Gouz, au ris- 
que de tomber lui-même dansles mains 
de l’inquisition. Il n’y‘put rien appren- 
dre sur la cause de lemprisonnement 
du P. Ephraïm ; on lui recommandait 
même de ne pas ouvrir la bouche en 
sa faveur. Alors il prit le parti d’aller 
à Madras, où ayant appris par quelle 
trahison on s'était emparé de la per- 
sonne de son confrère, 1 parvint à 
gagner un capitaine du fort, qui lui 
prêta un détachement de soldats , avec 
lesquels il surprit le gouverneur de St.- 
Thomé , auquel il fit entendre qu'il ne 
serait relâche que lorsque la liberté se- 
rait rendue au P. Ephraim, Cependant 
ce gouverneur réussit à s "échapper, et 
la nouvelle de l’emprisonnement du 
P. Ephraim étant parvenue en Eu- 
rope, son frère en fit des plaintes à 
Vambassadenr de Portugal à Paris , le 
pape menaça d’excommunier tout le 
clergé de Goa si l’on ne mettait le pri- 
sonnier en liberté ; tout fut inutile. 
Mais ce que des fidèles , ce que le chef 
de l’église lui-même avaient vainement 
sollicité auprès de chrétiens, un payen 
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parvint à l'obtenir. Le roi de Golconde, 
qui faisait la guerre à un prince voisin, 
avait alors son armée dans les environs 
de St.-Thomé. 11 envoya ordre à son 
général d'assiéger cette ville, et d’y 
tout mettre à feu et à sang , s il ne tirait 
promesse positive du gouverneur , que 
sous deux mois, le P. Ephraïm serait 
mis en liberté. Il fallut bien que les 
inquisiteurs de Goa obtempérassent à 
une demande aussi pressante. On alla 
en conséquence dire au P. Ephraim 
qu'il pouvait sortir; mais il ne voulut 
pas quitler sa prison que tous les reli-. 
gieux de Goa ne vinssent le prendre 
solemuellementen procession , ce qu’ils 
firent aussitôt, Le P. Ephraïm, au sor- 
ur de sa captivité, dans laquelle il 
avait passé quinze à vingt mois, disait. 
que ce qui l’y avait le plus fâché, était 
lignorance de linquisiteur et de son 
conseil, quand ils l’interrogeaient, et 
qu'il croyait qu'aucun d'eux n’avait 
jamais lu l’Ecriture - Sainte. Un fait 
très remarquable, dit Tavernier, c’est 
que le P. Ephraïm, qui louchait avant. 
d'entrer en prison, en sortit avec les 
yeux très droits. Il fut d’ailleurs extré- 
mement réservé sur tout ce qui s’y 
était passé à son égard , et garda avee 
une exactitude scrupuleuse le serment 
que fait prêter linquisition à ceux 
qu’elle relâche. Après avoir passé une 
quinzaine de jours à Goa, chez les ca- 
puches , espèce de récollets , il se mit 
en route pour Madras , alla en passant 
remercier le roi de Golconde dé sa 
puissante protection , et résista encore 
une fois à ses sollicitations pour se 
fixer dans ses états. Revenu auprès de 
son troupeau de Madras, il contntua 
à lui donner des soins, et fut souvent 
aidé par son fidèie compagnon le P. 

Zeuon. Affable et obligeant, il accueil- 
lait les voyageurs. I paraît qu'il fat 
très lié avec Tavernier, auquel il avait 
donné le calaat du prince de Golconde 
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qu'il trouvait trop magnifique pour un 
simple religieux. On voit que le P. 
Ephraïm, malgré sa longue absence, 
avail conservé pour sa patrie ube 
vive affection. Lorsque lescadre fran- 
çaise, commandée par Delahaye, 
vit, en 1672, pour attaquer St.- 
Thomé elle fut redevable à ce bon 
missionnaire d'avis précieux qui la 
firent tenir sur ses gardes contre les 
promesses trompeuses des habitants 
du pays, et déterminérent l'entreprise 
tentée contre cette ville. Caron, qui 
faisait partie de cette expédition, "dit k 
dans une lettre adressée à Colbert, et 
insérée à la suite de la relation de 
Delahaye , que ce chef et Jui fondaient 
toutes leurs espérances de réussir dans 
un établissement à Ceylan, sur le cré- 
dit du P. Ephraim auprès du roi de 
cette île. Ce fut :insi que ce respecta- 
ble religieux employa sa longue car- 
rière à être utilé à son prochain, et à 
faire chérir la doctrine chrétienne par 
la pratique de cette charité qu’elle re- 
commande spécialement, : Es. 
EPHREM !S.), en syriaque 
Arrim, florissait dans le milieu du 
4°. siècle. I'naquit à Nisibe en Mé- 
sopotamie, sous le règne de lempe- 
reur Constantin 1°". Son père était 
prêtre du dieu Abnil à Nisibe, ct sa 
mère était originaire d’Amid, Dès sa 
tendre jeunesse il abandonna la mai- 
son de son père, qui le maltraitait, 
parce qu'il montrait beaucoup de 
goût pour la religion chrétienne, et 
il se retira auprès de l'illustre S. Jac- 
ques, qui ftait alors évêque de Ni- 
-sibe. Ge saint personnage linstruisit 
de tous les mystères de la religion 
“chrétienne; bientôt il put compter 
Ephrem au nombre de ses disciples 
les plus distingués, et il montra une 
telle estime pour lui qu'il le conduisit 
malgré sa jeunesse au concile de Nicce 
pour y combattre l'erreur des ariens. 
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En l'an 363, après la mort de l’évé- 
que S. Jacques et la cession de la ville 
de Nistbe faite par l’empereur Jovien 
au roi de Perse Ghapour T1, Ephrem 
abandonpa cette ville, se retira sur 
les terres de empire romain, et alla 
habiter dans la ville d'Amid. 1 n’y 
séjourna cependant que fort peu de 
temps, et dirigea ses pas vers Edesse, 
où il s’occupa aveczèle de convertir à 
la religion chrétienne les sectateurs des 
idoles qui étaient encore en grand 
nombre dans cette ville. Bientôt après 
il embrassa l’état monastique, et il se 
retira dans une caverne située dans 
les montagnes voisines de la ville 
d'Edesse, où il mena pendant assez 
long-temps une vie très solitaire. C’est 
là qu'il composa son commentaire sur 
tous les livres de l’Ancien-Testament 
et la plupart de ses ouvrages. Sa ré- 
putation se répandit bientôt au loin, 
ct un grand nombre de personnes 
vinrent dans sa solitude pour s’ins- 
truire auprés de Îwi. On compte 
parmi ses disciples les plus distingués 
Lenob, diacre d'Edesse, Isaac, Si- 
méon, brad et beaucoup d’autres 
qui jouissent encore chez les syriens 
d’une grande considération. Le bruit 
des vertus et du savoir de S:Ephrem 
inspira tant de jalousie contre lui 
aux hérétiques et aux idolâtres qu’un 
jour que ce saint était venu à Edesse 
ils se précipitèrent sur lui, et lui 
donnèrent tant de coups qu'ils le 
laissérent pour mort sur la place. 
Quand il fu’ guéri de ses blessures, 

il retourna dans sa solitude, et il y 
composa la plupart de ses discours 
contre les sectateurs de Bardesane, de 
Marcion , de Manès et contre les 
idolâtres. 1! fit ensuite un voyage en 
Egypte pour visiter Pesois, chef des 
chiens du désert de Nitrie. Il resta 
assez long-temps auprès de ce per- 
sontage, puis alla voir S. Basile-le- 
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Grand , évèque de Césarée en Cappa- 


doce; il se lia avec lui d’une amitié 
intime, ct il en reçut la qualité de’ 
diacre, Sur Pavis qu'il reçut bientôt 


après qu'une dangereuse hérésie se 


manifestait dans le sein de la ville 


d'Edesse, 1l se mit en route pour re- 
tourner dans cette ville; chemin fa- 


sant il ramena à la foi orthodoxe les 
habitants de Samosate qui avaient em- 


brassé les erreurs d’Arius. Quatre 
ans après son retour à Edesse, S. Ba- 
sile l'envoya chercher pour le’ faire 
évêque; mais S. Ephrem, qui se re- 
gardait comme absolument indigne 
d’un tel honneur , fit semblant d’être 
imsensé, et resta dans sa solitude. Il 
mourut peu der ce même S. Ba- 
sile, vers lau 37509. Les Syriens ont 
encore la plus grande vénération pour 
sa mémoire, etils Pappellent le doc- 
teur du monde et le prophète de leur 
patiôn. S. Ephrem a composé un 
grand nombre d'ouvrages en sy- 
riaque et en grec : [. un ample Com- 
mentaire sur tous les livres de l'An- 
cien- Testament, à l'exception des 
Psaumes , des Livres 'sapientiaux 
ét de ceux de Ruth, Judith, Tobie 
et Esther ; IE. un autre Commen- 
taire sur le Nouveau- Testament, 
qui est perdu ; IT. quinze Hymnes 
sur la Nativité de J.-C. ; IN. quinze 
sur le Paradis; N. cinquante-un 
sur la Virginité; NI. cinquante- 
deux sur l'Eglise ; VIT. cinquante- 
six contre l'hérétique Bardesane , 
Marcion et Manès et contre les 
idolatres ; NII). un Livre contre 
l’empereur Julien, qui s’est perdu; 
IX. enfin un gr and nombre d’ Odes, 
de Chants, de pièces diverses sur 
divers sujets ‘religieux , écrits en 
syrlaque comme tous ceux dont on 
vient de parler. Outre cela il existe 
encore en grec un grand nombre de 
Discours , d'Exhortations et de 
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Traités sur divers sujets théologi- 


ques, écrits par S. Ephrem. Gérard 
Vossius publia en 1605, 1 vol. 
in-0°. à Cologne , ét en 1619 à An- 
vers , aussi r vol. in-8°., une 
Traduction latine de la plupart des 
écrits grecs de S. Ephrem. Le texte 
grec de cent six Discours de ce saint 
fut imprimé à Oxford én 1709, in- 
8°. Plusieurs autres se trouvent dans 
la inbliothèque des Pères. En 1736 
et années suivantes , on publia à 
iome, en six volumes in-fol., luni- 
que édition complète des OEuvres 


“al MR et syriaques de S. Ephrem. 


e premier volume fut publié par 
Jéscbh Asseimani. Les cinq derniers 
le furent par les soins d’un jésuite 
norme Pierre Benoît. On à quelques 
traductions françaises de S. Ephrem : 
Ï. Opuscules divins et exercices spi- 
rituels, traduits par François Feuar- 
dent, 3°. édition, 1602, in-8°.; on 
trouve dans ce volume le Sermon de 
S. Cyrille d'Alexandrie, De l'issue et 
sortie de l’ame hors le corps hu- 
mai, ét une Réponse à un Calvi- 
niste touchant La virginité et l’ex- 
cellence de Marie ; 11. Discours de 
la Componction, traduit par Bos- 
quillon, 1697, in-19. Il existe beau- 
coup d'ouvrages de S. Ephrem tra- 
duits en arabe, en arménien et en 
copte. ( Foyez Core J. Chr. se 

S. M—x. 

EPHREM, Dtlirehe arménien de 
Sis en Cilicie, fils d’un personnage 
distingué de la ville de Sis, nommé 
Markos, naquit en 1734. Il se h- 
vra avec succès à l'étude de Félo- 
quence, de la théologie et de l’his- 
toire , et il s’acquit par ses talents 
une si grande réputation parmi ses 
compatriotes unis à l’Eglise romane 
que la cour de Rome lui donna le u-° 
tre d’évêque in partibus. En 1971 il 
fnt élu patriarche de Sis, après la 
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mort de ‘son frère Gabriel. Il occupa 
ce siége pendant treize ans, et mou- 
rut en 1784. Il eut pour successeur 
Théodore 1V ,en arménien Thoros. Le 
patriarche Ephrem a composé un 
grand nombre de pièces de vers fort 
estimées des Arméniens. Elles sont 
presque toutes relatives à des sujets 
religieux ; elles sont restées manus- 
crites. Il a encore composé une His- 
toire chronologique des patriarches 
arméniens de Cilicie jusqu’à son temps, 
aussi manuscrite. S. M—\. 
EPICHARIS est du petit nombre de 
ces femmes citées dans l’histoire pour 
avoir montré une fermeté d’ame 
au-dessus des forces ordinaires de 
leur sexe. Quand les crimes et les fo- 
lies de Néron , portés à l’excès ,eurent 
lasse les Romains, il se forma contre 
lui une conspiration dont le premier 
auteur ne fut pas bien connu, mais 
dans laquelle entrèrent des consu- 
laires , des sénateurs, le préfet du 
prétoire, des chevaliers, des per- 
sonnes enfin, dit Tacite, de tout 
rang, de tout âge, de tout sexe, des 
riches, des päuvres, ete. Il se tronva 
parmi tant de conspirateurs une fem- 
me, une affranchie, Epicharis, ve- 
nue là sans qu’on sût comment, et 
jusquelà peu connue par son goût 
pour les choses honnêtes. Voyant que 
les conjurés, mus sans doute par 
des motifs divers , flottaient entre 
l'espoir et la crainte et temporisaient, 
elle prit sur elle de leur faire des re- 
proches et de les encourager. En- 
nuyée enfin de leur lenteur, elle se 
Gonna un rôle actif. Elle alia en Cam- 
panie pour gagner les officiers de la 
flotte de Misène; elle s’attacha à Vo- 
Jusius Proeulns qu’elle connaissait, 
et qui avait un commandement de 
mille hommes sur cette flotte. Il avait 
été un. des instruments de Néron pour 
ke meurire de sa mère, et en avait été 
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mal payé. Epicharis, en s’ouvrant à 
lui de la conspiration, eut la pru- 
dence de lui taire les noms des conju- 
rés. Proculus alla révéler à l'empereur 
ce qu'il savait. Epicharis fut amenée 
devant lui. A la confrontation elle fit 
tomber facilement une délation qui 
n’était appuyée d’aucune preuve. Ne- 
ron la retint cependant en prison, 
dans l’idée que la chose pouvait être 
vraie, quoiqu’elle ne fût pas prouvée. 
Une nouvelle délation fut faite; elle 
le fut par un affranchi de Natalis, 
chevalier , ami de Pison. Natalis fut 
arrêté et conduit devant l’empereur, 
avec les sénateurs Scévinus et Quin- 
tianus , et avec Lucain et Sénecion. 
Intimidés par les menaces et l'appa- 
reil des tortures, ou corrompus par 
l'espoir dé leur grâce, ils avouèrent 
tout, et chargèrent leurs principaux 
amis. Néron se rappela alors qw'Epi- 
charis avait été accusée par Procu- 
lus, et pensant que le corps d’une 
femme cédcrait facilement à la dou- 
leur, il ordonna qu’on la déchirât par 
les tortures. Les fouets, le feu, la fu- 
reur des bourreaux honteux d’être 
vaincus par une femme ne purent lui 
arracher d’aveux. Le lendemain, pour 
subir les tourments d’une nouvelle 
question , elle fnt apportée sur un 
siége, ses membres étant disloqués. 
Elle passa son cou dans. le cordon 
d'un mouchoir qu'elle avait détaché 
de son sein, et qui tenait au, siège. 
Aidée du poids de son corps mou- 
rant, elle s’étrangla , et expira aussi- 
tôt. M. Ximenès a fait représenter em 
1753, une tragédie d'Epicharis. on 
la Mort de Néron. G. M. J. B. Le- 
onvé a aussi donné unetragédie d'E- 
icharis ( PV. Lecouvé). Q.R—-x. 

EPICTÈTE, d'Hiérapolis en Phry- 
gie, fut un des plus illustres sou-. 
tiens de cette philosophie désolante , 
qui, vivement attaquée par Plutarque , 
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et n’étant appropriée ni à la nature 
de l’homme, ni aux affections inhé- 
rentes à sa constitution, a fait plus 
de charlatans de vertu que de vrais 
amis de la sagesse. Vouloir opposer 
une digue constamment insurmontable 
à Pimpulsion des passions humaines, 
sera dans tous les temps. ure entre- 


prise téméraire, Le véritable, le dif- - 


ficile talent du pédagogue, est de leur 
donner une direction , sinon toujours 
utile, au moins non nusible à l’état so- 
cial. Epictète, né dans lindigence au 
premier siecle de notre tre, fut, dans sa 
jeunesse, esclave d'Epaphrodite, af- 
franchi de Néron , et l’un de ses gardes 
particuliers , homme grossier, stupide 
et de mauvaises mœurs. On rapporte 
qu'un jouril s’amusait à tordre la jambe 
de son esclave: « Vous me la casserez, 
» dit Kpictète, » et l'événement justifia 
sa prédiction : « Je vous l'avais bien 
» dit, ajouta tranquillement le philo- 
» sophe.. (1) » Fut-ce par suite de 
cet accident, ou bien de naissance, 
qu'Epictète boitait ? Les opinions sont 
partagées sur ce point, mais sou in- 
firmité est constatée par une épi- 
gramme grecque que rapportent Aulu- 
Gelle et Macrobe. Les circonstances de 
la vie du Phrygien sont peu connues : 
son véritable nom ne l’est même pas, 
car Epictète ( Erérruros ) est un ad- 
Jectif qui signifie esclave, serviteur. 
On ignore quand il reçut la liberté, 
On sait seulement que Domitien ayant 
rendu, vers lan go de l'ère vulgaire, 
un édit qui chassait d'Italie les philo- 
sophes, Epictète se retira à Nico- 
polis en Epire, où lon croit qu'il passa 
le reste de ses jours. Cette opinion, 
néanmoins , présente des difficultés ; 
car Spartien dit positivement que ce 
philosophe vécut dans une grande 


(x) Celse, en citant ce trait et l’opposant aux 
chrétiens , leur disait d’un air insultant : « Votre 
» Christ a-t-il rien fait de plus grand ? » —« Qui, 
vils'est tu, » lui répondit Origène, 
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familiarité avec l’empereur Adrien , 
ce que n’cùût guère permis la distance 
de leurs demeures respectives. Aureste, 
ce commerce brillant n’enriehit point 
Epictète. I] habitait à Rome une ma- 
sure sans portes, el n'avait pour tout 
meuble qu'une table, une couchette, 
un méchant matclas. Un jour, par 
une espèce de luxe, il acheta une lampe 
de fer ; il en fut puni : un voleur entra 
subtilement chez lui , et la déroba. « Il 
» sera bien attrapé demain, sil re- 
» vient, dit Epictète, car il, n’en trou- 
» vera qu'une deterre, » L'époque de 
sa mort a té le sujet d’une vive con- 
testation parmi les savants. Suidas la 
fise sous le règne de Marc-Aurèle; 
mais, en remontant du couronnement 
de ce dernier à la mort de Néron, on 
compte environ quatre-vingt-quatorze 
ans. Epictète en eut donc eu au moins 
cent dix sous Marc-Aurèle, et Lucien 
ne fait aucune mention de Ini dans son 
dialogue De longævis. Marc-Aurèle 
lui-même ne le cite point parmi les 
philosophes qu’il a entendus; au con- 
traire, 1! s’écrie : « Combien ce siècle 
» a-t-il enlevé de Ghrysippes, de So- 
» crates, d'Epictètes? » Ailleurs 1! dit : 
« Je dois à Rusticus Ja connaissance 
» des Commentaires d’Epictete, quil 
» tira de sa bibliothèque pour m'en 
» faire présent. » D'ailleurs Aulu-Gelle, 
qui écrivait sous Antonin-le-Pieux , ne 
parle jamais du philosophe qu’au pas- 
sé : enfin, il est probable qu’Arrien 
ne composases Dissertations qu'après 
la mort d’Epictète, et elles étaient 
déjà répandues du temps d’Aulu-Geile. 
Gilles Boileau, qui combat Saumaise 
tout en adoptant à peu près son sen- 
timent, a composé une table chrono- 
logique dans laquelle il fixe la mort 
d'Epictète à l'an de Rome go2, 15a- 
de l’ère vulgaire , fixation qui, d’après 
ses calculs, ne donne pas moins de 
cent ans au philosophe. Dacier à rap 
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proché cette mort d'environ quinze 
ans, peu de temps avant le règne 
d’Antouin-le-Pieux, ce qui tatbordl 
mieux avec Îles expr essions d’Aulu- 
Gelle, et il suppose à Eprctete de 
quatre-vingi-dix à à quatre-vingt-douze 
ans. Quoique stuicien , Epictète n'eut, 
il faut l'avouer, ni la jactance , mi Pas- 
périté des gens de sa secte. La vertu 
qu'il prisait le plus était la modestie, 
« Situ sais te contenter de peu, ditil, 
» ne Vas pas Ven vanter ; Si tu ne bdis 
» que de l'eau, ne Paffectes point'en 
» public; si tu l'exerces à quelque 
» travail pénible, que ce soit en par- 
» ticulier. » Il fisai peu de’‘cas des 
“ornements de léloquence , et leur pré- 
férait une diction simple , grave et ner- 
veuse. Il p'aignait les grands de leur 
orgueil : « L'intérêt seul, disaitil, 
» nous dicte le respect que nous féi- 
». gnons pour eux ; ils sont comme les 
» ânes, qu'on étrille pour en tirer ser- 
» vice, » I! définissait la Fortune, une 
femme de bonne maison qui se pros- 
titue a des valets. « Cest commencer 
» à êlre sage, ajoutait-il, de W'accuser 
” que soi de ses alheuré: ; mais c’est 
» l’être au plus haut dégré , de n’en 
» accuser-ni soi ni les autres. » En- 
nemi d'Épicure et de sa doctrine, il 
admirait Socrate, et nous a laissé du 


“ 


vrai cynique un magnifique tableau. 


Au rebours de béaucoup de philoso- 
phes, 1 faisait grand cas de la pro- 
preté, mais regardait le luxe comme 
la source de tous les maux. 11 ne vou- 
Jait point qu’on allät consulter loracle 
quand il était question de défendre un 
“ami; mais il soutenait que le sage seul 
connait la véritable amitié, parce que 
Jui seul sait discerner le bon du mati- 
vais. Quoique pauvre, il prit chez lui 
l'enfant d’un de ses amis, qui Pavait 
exposé par indigence. Il rappela # à la 
raison un autre homme qui avait ré- 
solu de se laisser mourir de faim, ce 
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qui semble indiquer qu’il n’approuvait 
pas le suicide. Au contraire , il estimait 
par-dessus tout la constance et la fer- 
imeté. « Ce ne sont pas les choses , 
» dit-il, qui nous font du mal, mais 
» bien l'opinion que nous nous en for- 
» mons, » Get axiome, qui peut être 
vrai jusqu’à un certain point quant aux 
affections moralés, n’est qu'un misé- 
rable sophisme par rapport aux maux 
physiques. Il mentait Dr 
ce philosophe qui disait: «Oh! goutte, 
» tourmentes-moi tant que tu le vou- 
» dras', jamais tu né me contraindras 
» d’avouér qne la douleur soit un mal,» 
Epictète, par Suite de ses pr incipes , 
fit toute sa vie la guerre à l'opinion. 
Toute sa doctrine se réduit à ce point : 
parmi les choses , les unes dépendent 
de nous, ce sont nos actions; les au- 
tres en sont indépendantes. Portons 
tous nos soins à rectifier les premières ; 
mais il est insensé de rechercher ou 
de fuir les autres, puisqu'elles ne 
dépendent pas de nous. Avéyou zai 
dréyov, dit Epictete; Sustine, et abs- 
tine; supportez les peiies et fuyez 
les plaisirs. Cest là son grand précep- 
te. Ilest beau, mais difhcile à suivre, 
Malgré son imdigence, Epictète jouit 
toute sa vie, et plus encore après sa 
mort, dela considération publique. 
Liciéh en fournit une preuve plai- 
sante. 1] rapporte que, de son temps, 

certain inbécille paya 3,000 drag 
mes La limpe de terre qui avait 
appartenu au philosophe, persuadé 
me écrivant à la lueur de cette 
lampe, il recevrait de doctes inspira- 
tions. Ce trait rappelle celui du chi- 
miste qui acheta les pantonfles de Vol- 
taire. Suidas prétend qu "Epictète avait 
beaucoup écrit; mais on révoque ce 
fait en doute, du ‘moins il ne nous est 
rien parvenu “de lui, Arrien que; par 
une erreur typographique, on a fait 
vivre l'an 134 avant J.-C. , dans Var: 
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ticle de cette Biographie. qui lui est 
consacré ( il faut lire après J.-C. ), 
Armen , disons-nous, le plus célébre 
des disciples d’Epictète, recueillit avec 
soin les discours et les principes de 
snn maître, et en composa plusieurs 
traités : 1. De la vie et de la mort 
d'Epictète ; IX. douze livres des Dis- 


cours familiers de ce philosophe: ces 


deux ouvrages sont perdus ; {IT huit 
livres de Dissertations sur Epictète 
el sa philosophie, dont quatre seu- 
Jement nous restent ; IV. l’'Enchiri- 
dion, ou Manuel d’Epictète , que 
nous possédons, et dans lequel, sous 
la forme la plus coucise, il offre le 
tableau de la philosophie morale dn 
Phrygien. Arrien dédia ce Manuel a 
M. Valérius Messalinus, qui fut con- 
sul Pan de Rome 900. Simplicius (voy. 
Simeicius) a fait un Commentaire 
sur ce Manuel. On trouve en outre 
dans plusieurs auteurs , et surtout dans 
Stobée, nn grand nombre de Sen- 
tences d'Epictète qui ne se rencontrent 
ni daus les Dissertations d'Arrien, ni 
dans son Manuel, ce quexplique ai- 
sément la perte que nous avons faite 
de la plus grande partie de ses ouvra- 
ses, sans qu'il soit besoin de recourir à 
l'opinion de Saumaise, qui pense qu’Ar- 
rien avait composé deux Manuels diffe- 
rents. Ces Sentences ont été recueillies 
par Blancard, Stolius , et, entre au- 
tres éditions , à Copenhague, 1629, 
in-12. Enfin, quelques auteurs ont en- 
core attribué au stoicien : Æltercatio 
Hadriani cum Epicteto, où Ques- 
tions de l’empereur Ædrien et répon- 
ses du philosophe , traduites en fran- 
çais par Jean de Coras, Paris, 1558, 
in-9°.; Lyon, 1596, in-4°., et par 
quelques autres ; mais il suffit de jeter 
les yeux sur cette rapsodie pour se 
convaincre qu'elle est indigne d’Epie- 
tète. C’est un recueil fait par quelque 


moine, dans lequel cependant 1l a in- 
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séré plusieurs sentences du philoso- 
phe. Le Manuel à été traduit en latin 
par Ange Poutien, ayant que de pa- 
raître en grec. Il fut ainsi publié par 
Philippe Béroalde l'ancien, à Bologne, 
Benoît Hector, 1497, in-fol. , avec 
Cébès, Gensorin, un Dialogue de Lu- 
cien , deux Traités de S. Basile et un 
de Plutarque; puis dans les œuvres de 
Politien, Venise, Aide, 1498, in-fol., 
et souvent depuis. La 1°. édition grec- 
que, avec le Commentaire de Simpli- 
aus, est de Vemse, 1528, in-4°. Gré- 
goire Haloandre en donna, l’année 
suivante, à Nuremberg, in8 ., une 
édition qui est très rare, et qu'il crut 
la première. Trincavelli ( Venise, 
1552, iu-8°. ), Neobarius( Paris, im- 
priuneric royale, 1540, in-4°. ), Jéro- 
me Verlen( Louvain, 1550, in-8°.), 
Jacques Tusan (Paris, 1552, in.4°.), 
vinrent aprés li. Thomas Kirch- 
mayer ( Vaogeorgus ) en donna la 
première édition grecque et latine à 
Strasbourg, 1554.1in-8°., et y joi- 
gnit un Commentaire de sa façon. 

Les Dissertations d’Arrien, tradui- 
tes par Jacques Schegk, . parurent 
pour la première fois, grec.-lat. , à 
Bâle, Jean Oporin, 1554. in-4°. Jé- 
rôme Wolf en donna deux éditions 
corrigées à Bâle, Oporin, sans date, 
in-0°., et 1560, 3 vol. in-8°, Elles 
contiennent, en outre, le Manuel ct 
le Commenture de Simplicius. Les édi- 
tions du Manuel, de Paris, André 
Wechel, 1564, in-4°., et de Colos- 
war ( Claudiopolis ), 1585, in-8&., 

sont rares, Gelles Curr notis vario- 
rum sont estimées, Leyde, 1670, 

et Delft, 1683, in- 8”., données 
par Berkel; Delft, 1723, in - 8°., 

par Schroeder : on y joint ordinai- 
rement celles d'Oxford, 1746 , in 
8’., par Simpson, et de Cimbrid- 

ge, 1655, in-8°., par Luc Hols: 
ten; cette dernière est rare ct re- 
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cherchée. Adrien Reland en donna 
une à Utrecht, 1711 ,in-4°., version 
de Meibomius et corrections de Sau- 
maise; et Jean Upton, uve autre, 
complète et très estimée , Londres, 
1759-2741, 2 vol. in-4°. Celle qu'a 
publié Chr. G. Heyne, avec ses notes, 
Varsovie et Dresde, 1776, in-8°., 
est digne de tout ce qu'a produit cet 
homme céicbre. Le frontispice en a 
été reproduit sous la date de 1782. 
Jean Schweighæuser a donné à Leip- 
2ig, 1799, 9 vol. in-8°., une bonne 
éditiun grecque-latine du Manuel, des 
Dissertauons et des Fragments, ct 
M. Bodoni , une magnifique édition 
grecque-itahenne du Manuel, tirée à 
cent exemplaires seulement, Parme, 

1709, in-4°. Celle petit in- æ., même 
date, est tirée à deux cent cinquante 
exemplaires. Parmi les petites édi- 
tions, on distingue celles de Snecan, 

Leyde, 1634 , d'Amsterdam , 1670, 

et de Glascow, Foulis, 1951. Edouard 
Jvie a traduit le Manuel en vers la- 
tins, et l’a publié avec le texte, Ox- 
ford, 1715, in-8°. On compte dix- 


neuftraductions françaises d’'Epictète. 


Le nouvel éditeur de la Bibliotheca 
grœca de Fabricius en à omis huit. 
La plus ancienne est celle d'Antoine 
Dumoulin, Lyon, 1544, in-16. Claude 
Gruget vint ensuite, Anvers, Plantin, 
1555,in-16 ; avecles Epitres de Pha- 
Jaris, Paris, 1591, in-12. Puis An- 
dré Rinandeau , Poiüers, 1567, in-8°. 

En 1603, il parut une VCrsiON ano- 
nyme du Manuel , dans un livre in- 
titulé Za Philosophie morale des Stoi- 
ques, el qui n est lui-même qu’ une pa- 
raphrase de ce Manuel, sans nom de 
lieu, in-24, petit volume rare. Guil- 
laume Duvair (1606, im-8°. } et le 
P. Goulu ( 1630, in-8°. ) en donnè- 
rent ensuite deux autres. Gilles Boi- 
leau vint après eux, et publia Za Vie 


d'Epictèle et sa philosophie (V'En- 
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chüiridion ) avec le Tableau de Cébes, 
Paris, 1655, in-12, souvent réim- 
primée. Cocquelin, chancelierde Puni- 
versité de Paris, lui succéda, Paris, 
1688, in-12; puis le fécond abbé de 
Bellegarde, Paris ( Trévoux ), pes - 
Amsterdam , 1709; La Haye, 1 794 3 
Bouillon, 1972, in-12 ; puis enfin le 
P. Mourgues, dans son Parallèle de 
la morale chrétienne avec celle des 
anciens philosophes, Paris, 1702, 
in-12. Dacier laissa loin de lui ses 
nombreux prédeceseures sa traduc- 
tion parut en 1715, 2 vol. in-12, 
réimprimés en 1776 et 1780. Elle 
contient la Vie du Stuicien, le Ma- 
nuel, le Commentaire de Simplicius, 
un nouveau Manuel, tiré des Disser- 
tations d’Arrien, el le texte grec du 
premier. Depuis Daticr Lefebvre de 
Villebrune publia en 1780, 2 vol. in- 
18, une édition grecque et française 
du Manuel ; ; Sa version, réimprimée 
depuis, est souvent infidèle. M. de 
Pommereul en donna une autre la 
même année ; elle est accompagnée de 
réflexions sur EÉpictète et sur la phi- 
losophie des Staïciens. M. de Bure 
St.-Fauxbin publia en 1784 ( 2 vol. 
in-18 ) un Vouveau Manuel d'Epic- 
tete , tiré d’Arrien; M. Belin de Bal- 
lu, une traduction du Manuel et du 
Commentaire de Simplicins, Paris , 
1790, in-8°. Le poète Desforges don- 
pa ( 17997, In- 4°.) une imitation 
du Manuel en vers. Camus, pen- 
dant sa détention cn Allemagne, le 
traduisit , et son ouvrage parut en 
1709, 2 vol. in-18, réimprimés en 
1909 ( voy. Caurus), Enfin cette an- 
née (1514), M. Pilot a publié à 
Douai, in 8°., une nouvelle version 
du Manuel, à la suite des Maximes de 
Phocylides et de Theognis, et des vers 
dorés de Pythagore. Le Manuel est 
en outre compris dans la collection des 
Moralistes ; la traduction en est de 
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Naigeon, Paris, 1982, in-18. Il 
existe encore les Morales d'Epic- 
tète, de Socrate, Plutarque et Sé- 
nèque, par Desmarets de St.-Sorlin, 
imprimées au château de Richelieu , 
1658, in-8°.., et Paris, Loyson, 1659, 
in-12. Le Manuel a été traduit en al- 
lemand, en espagnol, en portugais, 
en anglais, en italien, etc. Michel 
Rossal a publié Disquisitio de Epic- 
teto qué probatur eum non fuisse 
christianum, Groningue, 1708, in- 
°,; Daniel Müller, De Epicteti chris- 
tianismo, Chemnitz, 1924, in-4°.; 
et Chr.-Aus. Heumann, De Philo- 
sophia Epicteti, Téna, 1705, in-4°. 
Le P. Tolomas a fait imprimer aussi 
un Discours sur La philosophie d’E- 
ictéle, 1700, in-5°. D. L. 

EPICURE, l’un des plus célèbres 
philosophes de l'antiquité, était d’une 
famille illustre, celle des Philaïdes, 
qui descendait de Philæus, petit - fils 
d’Ajax. Neoclès , son père, habitait le 
bourg de Gargéttie, dans l’Attique; 
se trouvant assez mal partagé du 
côté de la fortune , il passa dans l’ile de 
Samos, lorsque les Athéniens y en- 
vovèrentune colonie, Pan 552 av. J.-C. 
Diogènes Laërce fixant la naissance 
d'Epicure à lan 341 av. J.-C.,il 
est évident qu'il reçut le jour à Samos 
et non à Gargettie, comme on le dit 
ordinairement. On rapporte que dans 
sa première jeunesse il suivait sa 
mère, qui faisait métier d'aller ex- 
pier les maisons, et qu'il hsait les 
formules d’expiations ; devenu plus 
gravd , il aidait son père à tenir lé- 
cole qu'il avait levée à Samos. Epi- 
cure commença dès l’âge de quatorze 
ans, à se livrer à la philosophie. Il 
fréquenta d’abord Pampbhilus, Pun 
des disciples de Platon, ct Nausipha- 
ne, de l'école de Démocrite, et non 
le disciple de Pyrrhon, comme le 
dit Diogèncs Laërce, car Pyrrhon 
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était contemporain d’Epicure. Ces 
leçons ne le satisfirent pas; s'étant 
mis à lire lui-même les écrits de De- 
mocrite , il fit de grands progrès dans 
la philosophie, et se crut bientôt en 
état de former une nouvelle secte. 11 
vint à Athènes à l’âge de dix-huit ans, 
mais il y Séjourna peu, à cause des 


troubles qui survinrent après la mort 


d'Alexandre. Il se rendit auprès de son 
père, à Golophon, dans lfonie, alla 
ensuite à Mitylène et à Lampsaque, où 
il commença à professer ses nouveaux 
principes. # s’y attacha un grand 
nombre de disciples, parmi lesquels 
étaient ses trois frères : Néoclés, Ché- 
rèdème et Aristobule, et étant revenu 
avec eux à Athènes, l'an 309 av. J.-C., 
il y acheta un jardin , pour le prix de 
quatre-vingts mines (7,200 fr. ), et 
se mit à y enseigner sa philosophie. 
Tout le monde n’était pas admis à ses 
leçons ; mais ses disciples, à l’exem- 
ple des Pythagoriciens, formaient une 
espèce de communauté. Il ne voulut 
cependant pas que leurs biens fussent 
mis en commun , disant que cela ex- 
citait la méfiance; mais chacun payait 
une portion de la dépense. Elle était 
peu considérable, car ils se conten- 
taient des aliments les plus simples. 
L'union la plus parfaite régnait entre 
eux. Elle subsista même long -temps 
après la mort d'Epicure, et Cicéron 
dit que les épicuriens de son temps 
vivaient encore en commun, et du 
meillew accord. Les femmes même 
étaient admises dans cette société , et 
l’on cite, parmi ses disciples les plus 
célèbres , Léontium, courtisane d’A- 
thènes { Foy. Leonrium), et The- 
inista, femme de Leontius de Lamp- 
saque. Comme il ne dogiuatisait pas en 
public, ia secte fut peu céebre de son 
vivant; mais après sa mort ses livres 
s'étant répandus, la doctrine en fut 
vivement attaquée par les stoïciens , 
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qui ne rougirent même pas d’avoir 
recours aux calomnies les plus atro- 
ces. Diotime, stoicien, alla jusqu'à 
fabriquer , sous le nom d’Enicure , 
cinquante lettres adressées à des cour- 
tisanes, dans lesquelles on le faisait 
parler de la manière la plus obscène ; 
mais Chrysippe lui-même convenait 
de la pureté des mœurs d'Epicure ; il 


+ 


est vrai que pour ne pas en laisser. 


Fhonneur à sa philosophie , il préten- 
dait que cette pureté de mœurs tenait 
uniquement à son insensibité. On 
Paccusa aussi d’athéisme get cette ac- 
cusation est ceile qu’on à plus frc- 
quemment répétée. Îl est bien difficile 
de connaître la véritable opinion d’E- 
picure sur la Divinité. Cicéron dit qu'il 
en avait parlé dans les termes les plus 
sublimes, et qu'il recommandait la 
piété à ses disciples. On dira sans 
doute que c'était pour se conformer 
aux idées du vulgaire; mais dans sa 
lettre à Ménécée il s'exprime ainsi : 
« Les dieux ne sont point tels que le 
» croit le vulgaire. L’inpie est, non 
» celui qui rejette Les dieux de la mul- 
» titude , mais celui qui attribue aux 
» dieux les opinions de la multitude. » 
Ces expressions , si elles avaient été 
connues, auraient sufli pour le faire 
persécuier, Ce n’était donc pas par 


prudence qu’il faisait, dela croyanceen 


dieu , lundes principaux dogmes de sa 
philosophie. Il faut convenir cepen- 
dant que ses autres opinions sur les 
dieux rendaient cette croyance inutile. 
Il les regardait comme des êtres par- 
faitement heureux , impassibles et ne 
se mêlant pas des choses humaines, 
ce qui détruisait et la providence et 
l'espoir des peines et des récompenses 
futures. Sa morale était entièrement 
fondée sur le principe de l'intérêt per- 
sonuel, L'homme est sur la terre pour. 
chercher le bonheur, il le trouve dans 
une vie calme et tranquille. Le sage se 
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tiendra donc en garde contre les pas 
sions qui pourraient le troubler. Le 
plaisir physique consiste dans la satis- 
facuon des besoins naturels. Moins on 
met de recherches à les satisfaire, 
moins on est exposé aux privations, 
On est par conséquent moins exposé 
aux revers de la fortune. S’abstenir 
pour jouir était donc sa grande maxi- 
me. Le bonheur des individus dépend 
du bonheur général. Le sage se con- 
forme donc aux lois établies. Ces prin- 
cipes , lorsqu'on n’en saisissait pas 
l'ensemble , pouvaient être fort dan- 
gereux. On disait vulgairement qu'E- 
picure faisait consister Île souverain 
bicu dans la volupté, et beaucoup de 
gens s’en tenaient là, sans se donner 
la peine d'examiner ce qu'il entendait 
par la volupté; ils auraient vu en effet 
qu’elle ne différait en rien de la sagesse 
des stoiciens. Ces faux épicuriens fi- 
rent beaucoup de tort à. la secte. Ils 
furent chassés de Rome du temps de 


la république. On les chassa aussi à. 


plusieurs reprises de différentes villes ; 
mais l’école subsista toujours à Athènes. 
Elle y existait encore du temps de Lu- 
cien , et Numenius, son contemporain, 
remarque avec douleur ge les épicu- 
riens avalent conservé dans toute sa 
pureté la doctrine de leur maitre, 
tandis que celle de Platon s’était sin- 
guhièrement  altérée.. Les Stoïciens 
s’approprièrent plusieurs des maxi- 
mes d'Epicure et de ses apophtegmes 
les plus remarquables, exprimés avec 
esprit , d’un stile sententieux, et Sénè- 
que en a emprunté une foule, qui 
font le charme de ses lettres à Luci- 
lius. Epicure affectait un grand mé- 
pris pour les géomètres et pour les 


mathématiques. On le voit bien aux. 


idées qu'il s’élait faites du soleil, 
de la lune, et du système du mon- 


de. Il soutenait que la lune et le : 
soleil ne sont pas plus grands qu'ils . 
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ne paraissent à la vue , erreur que Lu- 
crèce a reproduite dans ce vers : . 


Nec major 
Esse potest nostris quam sensibus esse videtur; 


I] ajoutait que le soleil s’éteignait tous 
les soirs dans l'océan , et se rallumait 
tous les matins. Ciéomede, dans son 


second hivre, a pris la peine de réfuter 


sérieusement toutes ces inepties. Epi- 
cure avait emprunté de Democrite et 
de Leucippe l’idée des atômes, qu’il 
regardaitcomme les principes de toutes 
choses. Ces atomes , tombés dans un 
long discrédit , et que Gassendi a tenté 
vainement de réhabiliter , n'avaient 
d’autres propriétés que la dureté et la 
pesanteur, et par conséquent pas la 
moindre ressemblance avec les gaz de 
toute espèce qui jouent un si grand 
rôle dans la physique et la chimie des 
modernes. Épicure mourut dela pierre 
dans la 72°. année de son âge. Ii ne 
s'était point marié; non pas qu'il 
blamât le mariage, car il enseignait 
que le sage devait se marier et avoir 
des enfants ; mais comme il avait tou- 
jours été d’une santé très faible, il ne 
crut pas devoir observer lui-même le 
précepte qu’il donnait aux autres. Par 
son testament, que Diogène - Laërce 
nous a conservé , il légua son jardin ct 
une maison qu'il avait à Mélite, à 
Hermacbus , son successeur , et à ceux 
qui seraient après lui à la tête de son 
école, tant qu’elle subsisterait, pour 
continuer à y rassembler ses disciples. 
Sa mémoire resta toujours parti eux 
en vénération. Ils célébraient tous les 
ans, par une fête, le jour de sa nais- 
sance. Îls avaient son portrait sur leur 
bague , sur leurs coupes , dans leurs 
chambres, et ne parlaient jamais de 
Jui qu'avec le plus grand respect. Dans 
le nombre des manuscrits grecs dé- 
couverts à Herculanum, se trouvent 
plusieurs ouvrages d'Epicure : le dé- 
roulement n’en est pas achevé. On a 


XI, 


EPI 209 
commencé à publier à Naples, en 
1014, quelques fragments du liv. IE 
de son traité De la nature des cho- 
ses. Personne n’a mieux développé 
le système de la philosophie d'Epi- 
cuie que Gassendi daus son Syng- 
tagma de vité et moribus Epicuri, 
lib.8 , Lyon, 1647; La Haye, 1656, 
in-4°., etc. ( 77. Gassenpr ). On peut 
voir aussi Jacques Durondel, Fire 
a Epicure, Paris, 1670 ; La Haye, 
1696, in-12 ; traduile en latin, Ams- 
terdim , 1605 ; da Morale d'Epi- 
cure, par le baron des Coutures, 
Paris, 1685 ,in-19 ; {a Morale d’E- 
picure, par l'abbé Batteux, Paris, 
1758, in-8'.; Apologie pour Epi- 
cure, par d. D. P., «65: in-12; 
Discours sur Epicure, Paris, 1684 , 
in-12. Ce et Dir, 

EPIMÉNIDES, de la ville de 
Gnosse, dans lile de Crète, se retira 
dès sa première jeunesse dans une 
solitude , et lorsqu'il se crut parfaite- 
ment oublié, il reparut tout à coup 
dans sa patrie, avec les cheveux et la 
barbe longs et négligés, et fit répan- 
dre le bruit qu’il avait dormi cinquante 
ans. Îl se mit à jouer le rôle d’un ins- 
piré, etil se prétendait en commerce 
avec les nymphes. Sous. ces dehors 
d’un fanatique, il cachait des connais- 
sances très profondes, Il s’était beau- 
coup occupé de politique , particulie- 
rement de la législation des Grétois, 
sur laquelle il avait même écrit quel- 
ques traités. Solon, ui avait eu oc- 
casion de le connaître dans ses voya- 
ges, le fit mander à Athènes, sous 
prétexte de purifier cette ville, qui 
était alors livrée à des troubles et des: 
dissensions intestines, Les Athéniens 
armèrent un vaisseau toutexprès pour 
aller le chercher, et ils en donnèrent 
le commandement à Nicias,fils de Nicé- 
ratus , l’un des principaux d'Athènes. 
Epiménides se rendit à leur invitation. 
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Arrivé dans l’Attique, il annonça que 
les divisions auxquelles la republique 
était en proie , venaient de la colère de 
quelques divinités inconnues qu'on 
avait négligé d’appaiser. En consé- 
quence , il prit un certain nombre de 
brebis blanches et noires, etles ayant 
fait conduire vers l’aréopage, 1l les 
laissa aller , en ordonuant à ceux qui 
les menaient de les sacrifier aux dieux 
iuconnus , chacune à l’endroit où elle 
s'arrêterait; on érigea dans tous ces 
endroits des autels aux dicux imcon- 
nus. Îl régla d’une manière beaucoup 
moins dispendieuse le culte qu'on ren- 
dait aux dieux, et supprima une 
grande partie des cérémonies lugubres 
qui se pratiquaient, surtout par les 
femmes, lorsqu'elles perdaient quel- 
ques-uns de leurs proches. Enfin, il 
fit tout ce qui dépendait de lui pour 
préparer les voies à la législation de 
Solon, dont les projets lui étaient con- 
nus, et qui lui demanda ses conseils, 
Il termina tout cela par des cérémo- 
nies expiatoires pour purifier le pays , 
et il repartit sans vouloir d'autres ré- 
compehses qu'un rameau de l'olivier 
sacré. Il mourut bientôt après son re- 
tour dans sa patrie, à un âge très 
avancé, vers Pan 598 av. J.-C. Il 
avait fait plusieurs ouvrages, dont le 
plus considérable était un poëme sur 
l'expédition des Argonautes. Il ne 
nous en reste aucun. Le Réveil d’'E- 
piménide, fut mis sur la scène par 
Poisson , en 1735, et plusieurs fois 
depuis , servant de cadre aux divers 
évènements politiques. CR. 
EPINAY (M. Louise-FLoRENCE- 
PÉTRONILLE DE-LA-LIVE D’), devait 
Je jour à un hormme de condition de 
Flandre, M. Tardicu Desclavelles , 
tué au service du Roi. On voulut ré- 
compenser le père en la personne de 
sa fille, à laquelle il n’avait laissé qu’une 
fortune mediocre, et on fit épouser à 
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celle-ci un des plus riches partis qu'il 
y eut alors dans la finance , le fils ainé 
de M. Delalive de Bellegarde, en lui 
donnant pour dot un bon de fermier- 
général. M°. d’'Epinay passa donc, au 
sein de la plus grande richesse et do 
tuutes ses illusions , les premières an« 
nées qui suivirent cette union; mais 
le songe s’évanouit bientôt , grâces à 
la prodigalité de son mari. Ce fut dans 
les jours brillants encore de sa jeu- 
nesse, que commença sa liaison avee 
J.-J. Rousseau. Quoique celui-ci donne 
a entendre dans ses Confessions que 
l'amour n’exista jamais entr’elle et lui 
que d’un seul côté, on est plus disposé 
en pareil cas à croire le témoignage des 
femmes que celui des hommes. Elles 
n'oublient rien et se trompent rare- 
ment sur les homimages dont elles ont 
été l’objet, tandis qu’elles accusent 
beaucoup d’entre nous de mettre trop 
souvent leur gloire à ne pas comp- 
ter aussi exactement les différents tri- 
buts qu'ils ont payés à la beauté. Si 
celle de M°. d'Epinay m'était pas ré- 
gulière, elle méritait, par une extrême 
sensibilité, des qualités attachantes, 
les grâces de son esprit et ses talents 
divers , les sentiments que ce philoso- 
phe, doué d’un cœur si aimant, et 
d'une imagination si ardente, vouait 
à presque toutes les jeunes femmes 
qui successivement l’admettaient dans 
leur société, I fut comblé, par M°. d'E- 
pinay, de bienfaits, et avec cette déli- 
catesse, ces soins de l'amitié la plus 
tendre et la plus ingénieuse, que sem- 
blait exiger d'elle la sauvagerie très 
originale de son ours. On sait qu’elle 
fit rébâtir pour lui, en 1756, dansla 
vallée de Montmorency , une petite 
maison , à la place d’une masure qui 


recevait les eaux de son pare de la 
Chevrette ; et ce fut là l’Æermitage de 


Rousseau, hermitage visité encore tous. 
les jours avec une dévotion vraiment 
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philosophique. D'abord il se montra 
fort touché des bontés de sa bien- 
faitrice ; mais aussitôt qu'il se crut 
le droit d’être jaloux du baron de 
Grimm , que lui-même avait introduit 
auprès d’elle , ilne s’acquitta plus que 
par l'ingratitude la plus caractérisée. 


On voudrait ne pas connaître les traits - 


énvenimés que, dans un livre Si scan- 
daleusement intéressant, il a employés 
pour peindre l’amie de Grimm, en 
même temps que son rival préféré. Il 
n’est personne qui wy ait lu, ou plu- 
tôt dévoré, l'épisode de son amour 
brûlant pour une belle sœur de M". 
d'Epinay. On se persuaderait diffici- 
lement que celle-ci n'ait pas alors éprou- 
vé à son tour une forte jalousie. Eh! 
quelie femme sensible aurait pu, sans 
un vif regrct, voir son règne finir et 
une autre qu’elle être admirée, exal- 
tée, adorée même par un amant tel 
que le peintre créateur de Julie d'E- 
tanges et de St.-Preux. Une fois qu'il 
eut cessé d’être l'ami de M°.d'Epinay, 
Rousseau devint pour elle un détrac- 
teur, et presque un ennemi acharné. 
Grimm, au contraire, n’en pirle dans 
sa Correspondance qu'en apologiste 
enthousiaste. La juste mesure à saisir 
entre leurs jugements opposés aurait 
peu d'intérêt réel, et lon ne s’occu- 
perait qu'à peine de la personne dont 
peut-être ne nous ont-ils entretenus 
qu'afin d’avoir le droit de fixer plus 
“long -temps lattention publique sur 
eux-mêmes , si elle n’avait écrit un li- 
yre d'éducation estimé. Accablée pen- 
dant dix ans des souffrances les plus 
douloureuses, M°. d’Epinay nuit à 
profit tous les moments dont eile pou- 
vait-disposer, pour remplir admiri- 
blement les devoirs de la maternité 
et de l'amitié. C’est pour sa petite 
fille ( Miie, de Belsunce, depuis M®°. 
de Beuil), qu’eile a composé les Con- 
persations d'Emilie, 2 vol. in-12, 
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publiées en 1781, réimprimécs sou- 
vent depuis, et dont la 5°, édition 
est de 1758. Get ouvrage, un peu 
froid, mais bien écrit, et qui à éétra- 
duit en plusieurs langues, contient 
tout ce qu’on peut enseigner de mo- 
rale à l'enfance depuis l’âge de cinq 
ans jusqu'a celui de dix. En se rabais- 
sant pour se mettre à la portée de sa 
jeune élève , la maîtresse ne s’est pas 
montrée indigne de lattention de l’âge 
mûr, C'est un livre fait dans un très 
bou esprit, et dout les bons principes 
ont avantage d’être présentés d’une 
matière nette et simple. On y trouve, 
dit La Harpe, des mots fins et naïfs 

et des choses attendrissantes. L’Aca- 
démie française, dans son assemblée 
du 16 janvier 1783, donua aux Con- 
versations d'Emilie le prix d'utilité 
fondé par M. de Monthion, alors 
chancelier dé M. le comte &Artois. 
L'auteur d’Ædele et Theodore était 
seul en concurrence, On pensa que le 
travail, sorti de la plume et du cœur 
de sa rivale, méritait de l'emporter 
comme plus utile et plus original, 
M°. de Genlis a été accusée d’avoir eu 
de lhumeur de cette préférence, et 
de Pavoir trop laissé paraître lors- 
qu’elle composa son conte des Deux 
Heputations. Deux petits volumes 
attribués à M', d'Épinay, et qui 
sont intitulés , lun: Lettres à mon 
Fils (1758, in-8°. de 148 pages ; 
réimprimées en 1720, In-12 de 136 
pages ), avec cette épigraphe: F:cun- 
dain faciebat amor , et l'autre : Mes 
moments heureux ( 175: ,in 19), 
ép. Soilicitæ jucunda oblivia vit, 
ont le imprimés à Genève, mais peu 
répandus , s'ils ont élé publiés, Elle - 
n'a laissé, selon Grimm, d’autres 
ouvrages qu'une suite imparfaite de 
celui qui avait été couronné, l’éban- 
che d’un loug roman, enfin beau- 
coup de lettres adressees à Rousseau, 
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Voltaire, Buffon , d’Alembert, Dide- 
rot, Richardson , labbé Gahani, 
Necker, etc. Quelques - uns de ses 
. contemporaims assurent avoir Connu 
des mémoires de sa vie, destinés ap- 
paremment à détruire les fâcheuses 
impressions données par Rousseau, 
dans la seconde partie de ses Confes- 
sions , long-temps manuscrite, mais 
dont il faisait lecture à un certain nom- 
bre d’affidés. On ajoute que ces Meé- 
moires , fort intéressants, furent sup- 
primés, soit par elle-même, soit par 
le baron de Grimm. Il est permis de les 
regretter : en effet, qui ne voudrait en- 
tendre à leur tour les deux femmes de 
la société , sur lesquelles cet écrivain 
célèbre a le plus indiscrétement fixé 
nos regards, non pas se justifier (ni 
June ni l’autre ne paraissent en avoir 
besoin ) mais répondre à un homme 
qui a pour lui Pun des plus grands 
avantages de ce monde, celui de par- 
ler tout seul dans sa propre cause, 
et de parler avec le charme de dic- 
tion le plus entrainant. M°. d'Epinaÿ 
mourut au mois d'avril 1985, et par 
conséquent bien peu de temps après 
son triompheacadémique. L—P—#, 

EPINE. 7. EsPine (Jean de ). 

EPINE (GuiLzaAuUME - Josepn DE 
1’), médecin. On iguore l’époque de 
sa naissance et celle de sa mort. On 
sait seulement qu'il reçut le jour à 
Paris, qu'il prit en 1724 le bonnet 
de docteur dans la faculté de méde- 
cine de cette capitale, et qu'il fut élu 
doyen de sa compagnie en 1744, et 
continué en 1745. Une thèse soute- 
nue en 1753 sur la question de sa- 
voir si le bon état des facultés intel- 
lectuelles dépend de l'intégrité des 
fonctions corporelles, fit prendre la 
plume à PEpine, qui publia sur ce 
sujet une lettre adressée à son con- 
frère Baron. L’Epine ne s’est fait un 
agm en médecine que par son oppo- 
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sition constante à l’inoculation de la 
petite-vérole, opposition dont il dé- 
duisit les motifs dans les deux pièces 
suivantes, qui sont assez volumi- 
neuses: 1. Rapport sur le fait de 
l’inoculation de la petite-vérole, 
Paris, 1765, in-4°.; Il. Supplé- 
ment au Rapport, Paris, 1767, in- 
4°.; mais l’Epine trouva dans Au- 
toine Peut un adversaire qui ne 
contribua pas peu à faire triompher 
la bonne cause. —D—N. 
EPIPHANE,. Voyez Carzinscus. 
EPIPHANE (S.), docteur de 
l'Eglise, archevêque de Salamine en 
Chypre, naquit vers lan 310 dans le 
territoire d’Eleuthérople en. Pales- 
tine; il montra dès son enfance une 
grande ardeur pour l'étude, et ap- 
prit la plupart des langues alors con- 
nues. Ami de la solitude et de la pé- 
nitence , il alla visiter et habita quel- 
que temps les célebres déserts de 
VEgypte , ct revint en Palestine à 
l'âge de viugt-trois ans. Il se bia 
d'amitié avec le célèbre S.: Hilarion, 
qui ue quitta Ja Palestine qu’en 356; 
cet illustre solitaire trouva dans Epi- 
phane un disciple fervent et un 
zélé panésyriste. Les Ariens désolaient 
l'Eglise, favorisés par l’empereur 
Constance qui régnait alors. Epi- 
phane sortit souvent de sa cellule 
pour aller au secours des catholi- 
ques ; il refusa de communiquer avea 
Eutychius, évêque d’Eleuthérople, 
qui était entré dans le parti des 
Ariens ; il s’arma de zele contre les 
erreurs qu'il avait découvertes dans 
Origène. Sa réputation le fit appeler 
sur le siége de Salamine ou Constan- 
tia , dans l'ile de Chypre. Cette dignité 
ne lempêcha pas de se livrer aux 
austérités et aux habitudes de la vie 
monastique ; sa Charité seulement pa- 
rut encore plus active. On le char- : 
geait des plus abondantes aumônes ; 
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sainte Olympiäde, dame fort riche, 
lui fit pour ce sujet des présents con- 
sidérables. Respecté des hérétiques 
eux-mêmes à cause de sa grande 
vertu , il ne fut pas compris dans la 
persécution que Valens excita con- 
tre les catholiques en 571, et fut 
“presque le seul que lhérésie épar- 


gna. Il alla à Antioche pour travail- 


‘ler à la conversion de Vitalis, évê- 
que de cette ville, qui avait embrassé 
les erreurs d’Apollinaire ; il fit en- 
suite le voyage de Rome, où 1l logea 
chez sainte Paule, qui passa quelque 
temps après par Salamine , et sé- 
journa chez S. Epiphane en se ren- 
dant en Palestine. Soupçonnant le pa- 
triarche de Jérusalem de tenir aux 
erreurs d'Origène , il se rendit dans 
cette ville, et précha en présence de 
cet évêque contre l’origénisme. Son 
discours fut mal accueilli, Il se re- 
tira donc dans la solitude de Beth- 
léem, où était alors S. Jérôme, et 
donna la prêtrise à Paulinien , frère 
de ce saint docteur. Le patriarche de 
Jérusalem trouva mauvais qu'un évé- 
que étranger vint ordonner un pré- 
tre dans son diocèse. Epiphane lui 
écrivit pour se justifier; mais On voit 
par sa lettre, qu'il m'avait pas des 
idées très justes concernant la juris- 
diction des évêques hors de leurs 
diocèses. La conduite qu'il tint à Cons- 
tantinople en est une nouvelle preuve, 
IL alla dans cette ville, dont S. Chry- 
sostôme était patriarche , accuser 
d’origénisme quatre pieux solitaires, 
Dioscore , Ammonius , Eusèbe et Eu- 
thyine. On les nommait les grands 
freres, à cause de la hauteur de leur 
taille. Epiphane les accusa sans avoir 
jamais vu leurs disciples n1 leurs 
écrits , et refusa de communiquer avec 
S. Chrysostôme , le défenseur et 
ami de ces frères illustres qui eurent 
depuis la gloire de mourir martyrs de 
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la consubstantialité du Verbe. S. Epi- 
phane mourut en 403, commeil re- 
tournait de Constantinople à Sala- 
mine. Il était âgé de quatre-vingt- 
treize ans. Ge saint commit sans doute 
quelques fautes que l’on doit attri- 
buer à un excès de zèle, Les plus il- 
lustres docteurs de l’Eglise n’en louent 
pas moins sa doctrine, son érudition 
et la sainteté de sa vie. On a de lui 
plusieurs écrits: I. le Panarium, 
ou le Livre des antidotes contre 
toutes les héresies , dans lequel il 
donne Phistoire de vingt hérésies qui 
avaient paru avant J.-C. , et de 
quatre-vingts qui s'étaient élevées 
après la promulgation de ’'Evangile. 
Cet ouvrage est instructif, la doc- 
trine en est pure; mais il est mal 
écrit; Il. Anchorat, destiné à con- 
firmer les esprits dans la foi, suivi 
de l'Ænacéphaléose , qui en est une 
récapitulation ; Il. le Traité des 
poids et mesures des juifs, où il y a 
beaucoup d’érudition ; IV. le PAy- 
siologue, qui contient des réflexions 
morales relatives aux propriétés des 
animaux ; V. le Traité des Pierres 
précieuses , où il parle de celles qui 
étaient sur le raitonal du grand- 
prêtre des juifs; VI. deux Lettres , 
l’une à Jean, patriarche de Jérusa- 
lem; nous en avons déjà parlé; Pautre 
à S. Jérôme, où il lui donne avis de 
la condamnation des erreurs d’Ori- 
gène prononcée par Théophile, pa- 
triarche d'Alexandrie. Tous ces ou- 
vrages sont mal écrits; on voit que 
ce saint docteur ne cherchait qu'a se 
mettre à la portée des ignorants. Il 
a, ainsi qu'Eusèbe, lavantage de 
nous avoir conservé un grand nom- 
bre de passages d’anciens auteurs , 
dont les écrits n'existent plus. La 
meilleure édition des OEuvres de 
S. Epiphane est celle que le P. Pe- 
tau donna en 1602 en grec et en la- 
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tin, 2 vol. in-fol. Le Commentaire de 
S. Epiphane sur le livre des Canti- 
ques « été découvert le siècle dernier 
parmi les manuscrits du Vatican , et 
a paru à Rome en 1750. C—T. 
EPIPHANE . surnommé le Scho- 
lastique , c’est-à-dire le jurisconsulte, 
suivant le sens attache alors à ce mot, 
florissait vers 510. On croit qu'il était 
né en Italie, et du moins il est certain 
qu'il y demeurait. Le fut à la prière de 
Cassiodore, son ami, qu'Epiphane 
traduisit dn grec en latinles Æistoires 
ecclésiastiques de Socrate, de Sozo- 
mène et de Théodoret ; il en fit ensuite 
un abrégé, divisé en douze livres, au- 
quel il donna le titre d’Æistoria tri- 
partila. Le Mire, et d’autres écrivains 
après lui, ont cru que Gassiodore avait 
composé lui-même cet abrégé; mais 
on voit par un passage de Cassiodore 
({nstitut. divinar. lect. cap. XXII) 
que c’est Epiphane qui en est l’auteur, 
LZÆistoria tripartita fut imprimée 
pour la première fois à Ausbourg , par 
Jean Schussler, 1472, in-fol. : cette 
édition est rare et recherchée; Beatus 
Rhenanus en donna une nouvelle à 
Bâle en 1523 , in-fol. Il relève aigre- 
ment dans la préface les fautes échap- 
pées à Epiphaue, qu'il accuse de n’a- 
voir su ni le grec ni le latin. On con- 
viendra que le style de cette version 
est semé d’un grand nombre de ter- 
mes barbares; mais le sens des origi- 
naux y est rendu avec assez d’exac- 
titude. L'édition de Rhenanus a servi 
à toutes les réimpressions qui ont eu 
lien jusqu’en 16709. Cette même an- 
née, dom Garet pablia V Æistoria tri- 
partita, dans les œuvres de Cassio- 
dore, après en avoir corrigé le texte 
sur d'anciens manuscrits. Cet ouvrage 
a été traduit en français par Louis 
Cyaneus, Paris, 1568, in-fol. Jac- 
ques de Billy en promettait une nou- 
velle traduction, qui n’a point paru. 
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Jean de Lacroix en a publié une en es- 
pagnol, Lisbonne, 1541 ; Coimbre, 
1554, in-fol.; et Gaspard Hedius, une 
en allemand , imprimée avec les His- 
toires ecclésiastiques d'Eusebe et de 
Rufin, Strasbourg, 1545, in-fol. On 
attribue encore à Epiphane : 1. la tra- 
duction du Codex Encyclicus : c'est 
le recueil des lettres adressées à lem- 
pereur Léon par les Synodes , en 458, 
pour la défense du concile de Chalcé- 
doine. Surius l’a insérée dans la Col- 
lection des Conciles, mais sans en 
nommer l’auteur ; Baluze la fait réim- 
primer ensuite dans les Concilia ge- 
neralia , d’après une copie collation- 
née sur deux anciens manuscrits de 
Beauvais et de Corbie; Le P. Hardouin 
et Coleti ont suivi le texte publié par 
Baluze. If. La traduction en latin des 
Antiquités judaïques de Josèphe : un 
passage du chapitre de Gassiodore , 
qu’on à déjà cité, prouve que d’autres 
écrivains ant eu part à cette version. 
Le nom d’Epiphane et celui de Rufin 
se trouvent dans la souscription des 
éditions d’Augsbourg, 1470 ,1in-fol. ; 


et de Vérone, publiée par Condrati, 


1480, in-fol. Suivant Fabricius, le 
nom d’Epiphane devait paraître seul 
en têre de lédition qu’on avait com- 
mencée à Oxford en 1700 ; IE la 
traduction des $cholies de S. Clément 
d'Alexandrie, sur la première épitre 
de S. Pierre, sur celle de S. Jude, sur 
la première et la seconde de S. Jean; 


elle a été imprimée dans les différen- 


tes éditions de la Bibliot. patrum.ct 
des œuvres de S. Clément; LV. la tra- 
duction des Commentaires de Di- 
dyme, sur les sept épitres canoniques 
et sur le livre des proverbes. Ces der- 
niéres Versions n'ont point été pu- 
bliées. On lui a aussi attribué les Vo- 
tes sur le Cantique des Cantiques , 
qui sont plus probablement de S. Epi- 
phane de Salamine. W—s. 
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EPIPHANE , en arménien Ebi- 


p'han, savaut évêque arménien, qui 
vivait au commencement du 7°. siècle. 
Après avoir étudié avec succès auprès 
du patriarche arménien, il se retira 
dans un désert, aux environs de la 
ville de Tevin, et y mena la vie d’er- 
mite. On le tira de sa solitude pour le 
faire abbé du célèbre monastère de 
Klag ou Sourp Karabied, dans le pays 
de Daron. Les chefs de ce monastère 
portaient le titre d’évêque de la prin- 
c'pauté de Mamikoniane, qui compre- 
nait la province de Daron et les con- 
trées environnantes. En 629, Epi- 
phane assista au concile de Karin, 
tenu par l’ordre de empereur Héra- 
cäus pour terminer les différents qui 
subsistaient entre l’église grecque et 
celle d'Arménie. Epiphane mourut 
apres avoir occupé pendant vingt ans 
Ja dignité d’évêque des Mamikonians. 
David lui succéda, I! a écrit l’histoire 
de son monastère, des commentaires 
sur les psaumes de David et sur les 
proverbes de Salomon, une Histoire 
du concile d’Ephese, et diverses ho- 
mélies. Tous ces ouvrages sont restés 
manuscrits. S. M—\. 
EPIPHANE, surnommé fl Ægio- 
graphe ou V Ægiopolite, moine et pré- 
tre de Jérusalem , vivait daus le 10°. 
siècle. Bauduri pense qu'il succéda à 
Théophylacte, patriarche de Constan- 
tinople, en 956, et qu'il occupa ce 
siége jusqu'en 069. Il appuye cetie 
conjecture sur un passage de lAis- 
toire de Constantin Porphyrogenète ; 
mais On sait que le successeur de Théo- 
phylacte se nommait Polyeucte, et 
Banduri ne démontre pas que ce soit 
le même personnage, On a plusieurs 
ouvrages d'Epiphane, tous écrits en 
langue grecque : I, Enarratio geogra- 
phica Syrie, urbis sanctæ et sacro- 
rum ibi locorum : cette description 
de la Syrie et de Jérusalem fut im- 
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primée pour la première fois par Frc- 
déric Morel, dans son Ezxpositio 
thematum Dominicorum et memo- 
rabilium que Hierosoly mis sunt, Pa- 
ris, 1620, in-8°. 11 se servit pour 
cette édition de la copie peu correcte 
d’un manuscrit du Vatican, que lui 
avait procurée Jacques Sirmond. Elle 
a été réimprimée, avec la version la- 
tine de Frédéric Morel, dans les Sym- 
micla de Léon Allacci , Cologne (Ams- 
terdam \; 1653, in 8°. : les fautes qui . 
déparaient le texte dans la première 
édition, ont été corrigées dans celle-ci 
par le savant éditeur ; IT. Jia sanctæ 
Deiparæ ; Vita S. Andreæ apos- 
toli : Tillemont s’est attaché à prouver 
que la plupart des faits rapportés dans 
la Vie de St.- André sont fabuleux. 
Elle n’a point été imprimée, non plus 
que la Vie de la Ste.-Vierge. W—s. 

EPIPHANE , religieux capucin , 
né au commencement du 17°. siècle, 
à Moirans, près de St.-Claude en 
Franche-Comté, fut envoyé dans les 
missions des Indes, où il se distingua 
par son zèle pour la propagation de 
la foi, On ignore l’époque de sa mort, 
mais on sait qu'il vivait encore en 
1685. Il a laissé manuscrits un grand 
nombre d'ouvrages de théologie et de 
controverse ; une Explication litié- 
rale de l'Apocalypse ; la Clef da 
même livre; et les Ænnales histori- 
ques de la mission des PP. capucins 
dans la Nouvelle- Andalousie ; Ars 
Memoriæ admirabilis omnium nes- 
cienlium excedens captum, et beau- 
coup d’autres ( 7. le P. Bernard de 
Bologne, dans sa Bibliotheca scripto- 
rum Ccapuccinorum ). W—s. 

EPISCOPIUS ( Srmox) , dont le 
nom de famille était proprement Biss- 
chop, né à Amsterdam, en 1583, 
étudia à Leyde la philosophie et y fut 
promu maître-ès-arts sous Rodolphe 
Suellius; il y fit sa théologie sous deux 
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hommes devenus, à peu pres à la 
même époque , de violents antago- 
nistes lun de l'autre, Gomar ét Armi- 
nius ; après quoi il se rendit , en 
1609, à Franeker, pour S'y perfec- 
tionner sous Jean Dr ussius, dans les 
langues orientales. En 1612, Episco- 
pius fut nommé professeur dethéologie 
a Leyde , et il honora cette chaire par 
ses leçons et par sa conduite, jusqu’à 
la tenue du fameux synode ‘de Dor- 
drecht, en 1618 et en 1619. Par suite 
des décisions de ce synode, Episco- 
pius, qui s'était fait connaitre comme 
une des colonnes du parti des Arni- 
miens (ou des Remontrans ), que le 
synode foudroya de ses anathêmes, se 
vit, avec un grand nombre de ses 
partisans , forcé de s’expatrier. La 
science, la modération et la bonne foi, 
traits caractéristiques d'Episcopius , 
succomberent sous les efforts de Pin- 
triguc et les coups de l'autorité la plus 
intolérante et la plus arbitraire. Déjà 
une précédente fois, la haine et la ca- 
lomnie avaient poursuivi Episcopius 
jusqu'en pays étranger : à l’occasion 
d’un ouvrage qu'il fit à Paris en 1615, 
on fit courir en Hollande le bruit, bien- 
tôt authentiquement démenti, de con- 
férences secrètes qu'il aurait eues avec 
le P. Cotton, dans l'intention de se li- 
guer avec ce savant jésuite coutre la re- 
ligion réformée. Cependantunautrejé- 
suite, Pierre Wadding, espéra de tirer 
parti du mécontentement d’'Épiscopius 
banni, pour en faire un prosélite de 
marque, et il ne gagna à sa tentative 
que deux lettres , où ce théologien le 
combattit fortement, luuc sur la Règle 
de la Foi, Vautre sur le Culte des 
Images. En 1621, Episcopius fit un 
nouveau Voyage en France; il fut très 
bien accueilli à Paris, par lillustre 
Grotius, alors ambassadeur de Suède, 
et y prècha quelquefois à son hôtel. Le 
stadhouder Matrice étant mort en 
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1625 , peu à peu la persécution con- 
tre les Remontrans se ralentit en Hol- 
lande. Episcopius y retourna l’année 
suivante. Après avoir fait à Amsterdam 
l'inauguration de l’oratoire des Remon- 
trants , 1l se chargea de la chaire de 
théologic dans leurséminaire, en 1654. 
Il y mourut en 1643. Etienne de 
Courcelles, son successeur, a recueilli 
ses œuvres, eu 2 vol. in-fol., Ams- 
terdam , 1650 et 1663. Elles roulent 
essentiellement sur les matières de 
la grace , de la prédestination, du 
Hbre arbitre, éternelle pomme de 
discorde entre les théologiens de toutes 
les communions chrétiennes; on y dis- 
tingue la Confession de foi des Re- 
montrans ; un grand nombre d’écrits 
polémiques en leur faveur; un Com- 
mentaire sur les chapitres VIE , IX, 
X et XI de l’Epitre aux Romains, etc., 
toutes portent le cachet de l’érudition, 
de la sagacité, de cette recherche de 
la vérité dans la charité , tant recom- 
mandée par l’apôtre des gentils. 
M—ox. 
EPONINE. Foy. EPPONINE. 
EPPENDORF (Henri D’), gentil- 
homme allemand, né à Eppendorf, 
bourg de Misnie, près de Fridberg, 
dans le 16°. siècle, quitta son pays 
dans le dessein d'acquérir des con- 
naissances. Il fréquenta les leçons de 
Zazius , célèbre professeur de droit, 
et demeura plusieurs années à Stras- 
bourg, où il suivit les cours de luni- 
versité, Il vint ensuite à Bâle, où il 
eut avec Érasme une querelle qui fit 
beaucoup de bruit parmi les littéra- 
teurs. Eppendorf l’accusait d'avoir 
écrit une lettre contenant des choses 
qui luiétaient injurieuses, etil s’adressa 
aux magistrats pour obtenir urié répa- 
ration: 'deinañda. Idans/s4 requête 
qu'Erasme désavouat la lettre qui fai- 
fait le sujet de sa plainte; qu'il fût tenu 
de lui dédicr un livre; d'écrire en sa 
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faveur au duc de Saxe; etenoutre, 
condamné à une amende de 300 du- 
cats, au profit des pauvres. Erasme 
répondit qu’il ne connaissait point la 
lettre dont Eppendorf se plaignait , et 
qu’en conséquence il n’aurait aucune 
peine à la désavouer ; que si le duc de 
Saxe avait été prévenu en quelque ma- 


mère contre lui, il s’engageait volon- 


tiers d'écrire à ce prince pour le dé- 
tromper; mais quil ne s’obligeait à 
dédier un livre à Enpendorfqu’autant 
qu'il serait assuré de son amitié , et 
que pour ce qui concernait la somme 
à payer aux pauvres, c'était lui-même 
qui faisait ses aumônes , et qu'il n’en- 
tendait pas qu’on lui prescrivit rien à 
cet égard. Eppendorf insista. Louis 
Besus et Henri Glarean furent choisis 
pour arbitres , et les parties tombèrent 
d'accord moyennant quelques légers 
sacrifices , auxquels Erasme consentit 
pour le bien de la paix. Leur réconci- 
lation apparente ne fut pas de longue 
durée, Eppendorf et Erasme s’accu- 
serent réciproquement de n’avoir pas 
tenu les conditions du traité. Eppen- 
dorf en écrivit au duc de Saxe, son 


protecteur ; Erasme lui reprocha cette 


conduite dans une lettre qui fut im- 
primée. Eppendorf lui répondit par 
ouvrage suivant : 4d D. Erasmi 
FBoterodumi libellum cui titulus : 
ADVERSUS MENDACIUM ET OBTRECTA- 
TIONEM UTILIS ADMONITIO, justa 
querela, Haguenau, 1537, in-8°. Ce 
petit écrit étant devenu fort rare, 
Christophe Saxius le fit réimprimer à 
la suite de l'ouvrage intitulé : De Hen- 
rico Eppendorpio commentarius, cui 
aliquot epistole Henrici ducis Saxo- 
nici, ErasmietEppendorpiiay::0070t 
insunt, Leipzig, 1945, in-4°. Les cu- 
rieux y trouveront tous les renseigne- 
ments qu'ils pourront desirer sur la 
personne et les écrits d’Eppendorf. 
Ce savant mourut vers 1553, dans un 
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âge peu avancé. Outre l'ouvrage cité 
plus haut, on a de lui des traductions 
allemandes, toutes fort rares : [. des 
apophthegmes de Plutarque, Stras- 
boure , 1534 ,in-fol.; II. des OEuvres 
morales de Plutarque, ibid., 1551, 
in-fol. Eppendorf, dans la préface, 
réclatie la plus grande partie de la 
version du même ouvrage, publiée 
sous le nom de Michel Herr, Siras- 
bourg, 1555, in-fol.; I{T. d’un Æbrégé 
de l'Histoire romaine, extrait des 
meilleurs auteurs, Florus , Rufus, 
Eutrope, etc., 1536, in-fol. ; IV. de 
la Guerre des Turcs, 1550, in-fol. 
Cest une compilation de diflérents 
Opuscules latins, publiés dans le 16°, 
siècle ; V. de l’Æistoire naturelle de 
Pline, 1545, in-fol. ; VI. des Chro- 
niques suédoise et danoise, de 
Krantz, 1545 , in - fol. ; enfin, VIF. 
d’un recueil contenant: Pratique de la 
guerre par Jules César, comparée 
a celle des autres grands capitaines, 
par François Floridus ; Expédition 
des Chrétiens dans la Terre-Sainte, 
par Ben. Aretin ( Accolti), et la Prise 
de Constantinople , par Léonard, 
métropolitain de Mylène, 1554, in- 
fol. —$. 
EPPONINE, ou EPONINE, était 
la femme de ce Julius Sabinus, qui, 
ainsi que nous l'avons dit à l’article 
Civilis, se joignit à ceux qui entre- 
prirent de soustraire les Gaules à la 
domination des Romains, Sabinus 
commandait les Langrois, et marcha 
contre les Séquanais qui ne voulaient 
point participer à l'insurrection des 
autres peuples de la Gaule : il les atta- 
qua avec précipitation , et fut repoussé 
avec perte ; la terreur s’empara de son 
esprit ,il abandonna son armée, s’en- 
fuit dans une de ses maisons de cam- 
pagne, y mit le feu, et se relira dans 
des voûtes souterraines qu'il avait fait 
construire pour y cacher, durant le 
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temps des troubles, son argent et ses 
effets les plus précieux. Sa retraite 
n’était connue que de deux de ses af- 
franchis, sur la fidélité desquels i! pou- 
vai! compter, Par leur moyen, à fit 
courir le bruit qu'il s'était empuisonné, 
qu'il avait incendié sa maison , et que 
son Corps avait été consumé par les 
flammes. A cette fatale nopvellé, Ep- 

ponine s’abandonna au plus violent 
désespoir, et fut trois jours et trois 
puits sans pouvoir dormir ni prendre 

aucune nourriture, Sabinns, craignant 
qu’elle ne suecombât à lexcès de sa 
douleur, la fit prévenir en secret par 
un de ses affranchis, qu'il vivait en- 
core ; mais 1l lui recommanda en même 
temps de feindre les s mêmes regret is, et 
de continuer à porter le deuil. Eppo- 
nine renfcrma dans son cœur la joie 
qu'elle ressentit de ce bonheur inat- 
teudu. Pendant la journée elle jouait 
en public le rôle d’une veuve désespé- 
rée , et le soir elle allait, à la dérobee, 
se renfermer dans le souterrain qu'ha- 
bitit son mari. Elle eut au boui de sept 
mois l'espoir de lui faire obtenir sa 
grâce. Elle lui coupa la barbe et les 
aie et le déguisa de manière 
qu elle pût le conduire à Rome sans 
qu'il fût reconnu ; mais les amis de Sa- 
binus, que probablement Epponine 
avait mis dans la confidence, ne réus- 
sirent point daus leurs JénraUrés. et 
les deux époux se trouvèrent trop or 
reux de regagner en secret leur som- 
bre retraite, Epponine continua tou- 
jours à prolonger l'erreur publique, 
relativement à son mari , 6t à le con- 
soler par son amour, Elle eut de lui 
deux ; jumeaux qu'elle allaita dans le 
souterrain où elle les avait enfantes. 
Enfin , au bout de neuf ans, le fatal 
secret fut découvert , et toute cette in- 
fortunée famille futamencée devantlem- 
pereur Vespasien. Sabinus ne pouvait 
rien alléguer pour sa Réiense: Les lois 
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le condamnaient à mort pour crime de 
révolte ouverte, et des circonstances 
particulières aggravaient encore ce cri- 
me ; 1] s’était fait proclamer Cesar par 
son armée ; 1! portait le nom de Jules, 
et se prétendait issu de Jules-C:sar, 
parce que sa bisaïeule avait plu à ce 
conquérant, dans le temps dela guerre 
des Gaues, et qu'on avait parle de 
leur adultère; 1} avait fait abattre les 
colonnes et les tables d’arain qui rap- 
peiaient l’alliance des Romains et des 
Lingrois. Epponine s’efforça de tou- 
cher le cœur de Vespasien : « César, 
» dit-elle, en lui présentant ses deux 
» umeaux vois ces enfants, je les ai 
» conçus, je les ai nourris dans un 
» tombeau , afin que nous fussions 
» plusicurs à demander la grâce de 
» leur père. » Vespasien parut un 
iustant ému; mais la raison d’etat, la 

nécessité de faire un grand exemple j 
P emporterent, et Sabinus fat condam- 
né a mort. Alors Epponine, cédant aux 
angoisses de son désespoir frénétique , 
se répandit en inveclives et en menaces 
contre l’empereur : « Ordonnes aussk 
» ma mort, luidit-elle , je ñesurvivrai 
» point à mon mari, Ensevélie depuis 
» long- temps dans lobseurité d'un 
» soutcrrain, J'ai vécu plus heureuse 
» que toi sur le trône et jouissant de 
» la lumière du soleil. » Elle périt 
ainsi que son époux , l’an 58 de J.-C. 

Leurs deux enfants Rrelt épargnés , 
l’un d'eux servit en Egypte, et y fut 
tué dans un combat; Plutarque avait 
vu l'autre à Delphes ; il se nominait 
Sabinus, comme son père , et c’est 
probablement de lui qu'il apprit l'his- 
toire d'Epponine et de son mari. Ta- 
cite l’avait aussi racontée, ainsi qu’il 
nous l’apprend lui-même; mais mal- 
heureusement cette partie de son ad- 
mirable ouvrage ne nous est point 
parvenue. Cependant le peu quil en 
dit dans ce qui nous reste de lui, sert 
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à rectifier le récit de Plutarque, le seul 
ancien qui nous ait transmis les détails 
de ce touchant exemple de constance 

et de fidélité conjugale; mais quoi- 
qu'il les tint, ainsi que nous venons 
de le dire, d'une source bien pure, 
son récit n’est point exempt d'obscu- 
rite ; 1l renferme même des inexacti- 


tudes manifestes. Piutarque entendait 


mal le latin, et se montre en général 
peu instruit ou nés oligent dans tout ce 
qui concerne les Romains. Xiphilin, 
dans son abrégé de Dion Cassius , a 
aussi raconté ce trait en peu de mots. Il 
se trompe lorsqu'il avance que les deux 
enfants de Sabinus furent mis à mort 
avec lui ; il nomme son épouse Pepo- 
nila, Plutarque l'appelle £mponina, 
et dit que ce mot signifie héroïque 
dans la langue des Gaulois. Tacite lui 
donne le nom d’Epponina , ou d’Epo- 
nina , et son autorité a été universeile- 
ment suivie. On est étonné qu’un sujet 
aussi éminemment tragique, aussi ri- 
che en situations fortes et pathétiques, 
n'ait été traité par aucun poète cé- 
Jèbre. On a une tragédie de Sabinus, 
par Passerat, Bruxelles, 1695 ; une 
autre , intitulée : Sabinus et Eponine, 
ar Richer, Paris , Prault, 1955. Cha- 
Ep a aussi composé une tragédie 
d'Eponine, qui fut représentée en 
1762, et n'eut point de succès (1); 
il a convertit en un opéra intitulé : 
Sabinus, qui fut mis en musique 
par Gossec, puis représenté et im- 
primé en 1773, chez Ballard , in - 8°, 
On a aussi traité ce sujet en italien : 
Epponina , tragedia di Giuseppe 
Bartoli, Turin, Mairesse, 1767; 
il y a un opéra italien intitulé Sabino, 
composé à Venise, gravé à Vienne, 
et dont les paroles sont sans nom d’au- 


(1) L'exposition du sujet ne se faisait qu’au 
troisième acte, ce qui fit dire à un plaisant sor- 
tant à la fin du second : « Je m'en vais, puisqu'ils 
» ne veuleut pas commencer, » 
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teur. Dans le Recueil de l’ Academie 
des inscriptions ,t. vx, pag. 670, on 
trouve un Mémoire de SE COSE inti- 
tulé: /Jistoire de Julius Sabinus et 
d'Epponina, où les faits rapportés par 
les différents auteurs anciens se trou- 
vent assez bien rassemblés, mais non 
assez habilement discutés, W—e. 
ÉPRÉMÉNIL ( J.-J. Duvaz D’), 
né à Poudichéri “ 17406, était fils 
d’un membre distingué du conseil sou- 
verain de cette colonie, qui fut ensuite 
président de celui de Madras, pendant 
le peu de temps que crtte place appar- 
tint aux Français(1). Le jeune d'E- 
préménil vint en France en 1750 avec 
son père; il y fit ses études. cts’adon- 
na particulièr ement à ia jur isprudence: : 
il devint d’abord avocat dn roi au châ- 
telet, acheta bientôt apres une char- 
ge au parlement de Paris , où il déve- 
loppa de très beaux talents, mais se 
fit connaître surtout par des opinions 
qui ne contribuérent pas peu au triom- 
phe des principes de la révolution, 
qu'il essaya en vain de combattre 
lorsqu'il ne pouvait plus espérer de 
le faire avec succès. D'Eprémenil avait 
reçu de la nature tout ce qu'il faut 
pour plaire et pour attacher ; uue belle 
figure, un regard plein d'expression 
et de vivacité, un son de voix écla- 
tant, une éloquence fleurie, mais ce- 
pendant énergique , et remarquable 
par lorare, la précision de ses pé- 
riodes , et la sûreté de sa logique; 
il faut ajouter à cela des vertus 
domestiques non contestées, qui jus 
tifiaient la haute estime que méri- 


taient 6es talents. Avec de pareils 


PRESENT SR PR RENE FESEN CNP RUIEARNES 28 
(a) Ce fut d'Eprémenil le pére, gendre de Du- 
pa qui battit 1e nabab d'Arcate, qui entreprit 
e voyage de Chandernagor lorsque sa tête était 
mise à prix, pour mioux Ésunakre les principes 
de la religion des Indiens. Il mourut en 1767. On 
a delui:1. Swr Le commerce du Nord, 1762, in 1 2 
IL Pen nent sur une question politique 
d'Agriculture, 1763, in- 12; ll. Examen de læ 
Si dité et de à Cécité, in-12; [V. Lettre & 
l'abbé Trubles sur l'Histoire, 1760 , in-12 
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moyens on est sûr de produire le plus 
grand effet. Une cause mémorable 
dans laquelle il tiompha, sans néan- 
moins avoir pour lui lassentinent 
d’une rigoureuse justice, commeuça 
. sa réputation. Le comte de Lally, com- 
mandant les troupes du roi dans VIn- 
de, venait d’être condamné à mort 
par le parlement de Paris, comme 
traître à sa patrie, et l'exécution de 
Farrêt avait été précédée d’une barba- 
rie révoitante { 77. LazLy ). Ce trai- 
tement, qui avait pour but de forcer 
au silence le malheureux condamne, 
avait causé dans le public un effet de- 
favorable à l'arrêt, et en général les 
hommes éclairés qui avaient suivi cette 
affaire étaient d’avis que le comte était 
mort victime d’une intrigue odieuse à 
laquelle le parlement n'avait pas su 
résister. Fort de cette opinion , le 
comte de Lally-Tollendal , fils du 
genéral décapité, entreprit de réha- 
biiter la mémoire de son malheureux 
père : il demanda la cassation de lar- 
rét , et appuya sa requête décrits éga- 
lement pleins d’éloquence et de sensi- 
bite, qui commencèrent ainsi la bril- 
lante réputation que la conduite et les 
autres écrits de l’auteur ont si ayanta- 
geusement soutenue jusqu’à ce jour. 
L'affaire fut renvoyée au parlement 
de Normandie; celui de Paris, qui 
avait le plus grand intérêt à faire 
échouer les efforts du jeune comte, 
chargea d'Epréménil de défendre la 
justice de la condamnation. Celui-ci 
avait à plaider à la fois et pour l’hon- 
neur de sa compagnie, et pour celui 
de Duval de Leyryt, son oncle, inten- 
dant de Pondicher1, dout il était hé- 
ritier , et lun des accusateurs les plus 
acharués de l'infortuné Lally. D'Epré- 
ménil se rendit à Rouen, parla en 
faveur de Parrêt, et enleva les suf- 
frages. Le comte de Lally-Tollendal 
perdit sa cause, Cet événement danna 
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le plus grand lustre à la réputation 
de d’Epréménil ; mais ceux qui se pré- 
paraient devaient encore le mettre au- 
trement en évidence, Il avait, comme 
presque toute la jeunesse, adopté les 
idées nouvelles. Il ne désirait, sans 
doute, rien de semblable à ce que la 
révolution a fait connaître ; mais il vou- 
laitdesréformesimmédiates, sans avoir 
assez réfléchi que ces réformes, subi- 
tement opérées, étaient un appel à 
tous les bouleversements. D'Eprémé- 
nil était un défenseur enthousiaste des 
priviléges des parlements ; 11 voulait 
non seulement conserver les droits 
qu'ils avaient acquis, mais augmen- 
ter leur influence sur les destinées de 
l’état, de manière qu'ils en fussent 
les arbitres. Ami de l'indépendance 
et de la liberté publique, 1 s’en 
montra le partisan comme les autres 
réformateurs ; mais dans son opinion, 
les parlements seuls pouvaient en être 
la sauve-garde et l'appui. Ce serait 
donner une fausse idée de d'Eprémé- 
nil, si on le plaçait parmi les hommes 
prudents qui répugnaient à toute es- 
pèce de réforme : il ne se rangea dans 
cetie classe à l’assemblée nationale 
constituante, que parce qu'on ÿ sui- 
vait une marche éversive de son sys- 
tème de prédilection , et que d’ailleurs 
tout ce qu’on fesait conduisait à la des- 
truction de la monarchie et à la pros- 
cription de la maison régnante, à Ja- 
quelle, malgré ses violentes attaques 
contre les ministres du roi, il était 
sincèrement attaché. Ge fut sur la fin 
du ministère de Calonne et pendant 
celui de Brienne, archevêque de Tou- 
louse, qu'il savait aussi avoir l’inten- 
tion d'opérer dans l'état de grandes ré- 
formes , mais qui devaient particulie- 
rement porter sur les parlements , 
que d'Epréméhnil résista avec plus de 
vyébémenuce aux volontés de la cour : 
on lui attribue la provocation de l'ar= 
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rêté parlementaire qui demanda au 
roi la convocation des états-généraux. 
1] adhéra à cette demande, et la re- 
nouvela; mais on ne doit pas lui en 
attribuer laproposition première(r). Le 
ministre Brienne voulait absolument 
établir deux impôts, que le parlement 
repoussait de tous ses moyens : la sub- 
vention territoriale , queles privilégiés 
devaient payer comme tous les autres 
contribuables , et une augmentation 
de taxe sur les papiers timbrés. La ré- 
sistance opinitre du parlement aux 
édits du roi, menagçait l’état des éve- 
nements les plus funestes. M. Sallier, 
ami de d'Epréménil, assure dans ses 
Annales francaises que ce dernier 
n'oublia rien pour tout concilier. Il se 
rendit chez le garde-des-sceaux La- 
moignon, et lui dit que si les minis- 
tres voulaient engager le roi à con- 
voquer les états-généraux pour une 
époque éloignée, et présenter un plan 
de finances pour le temps qui s’écou- 
lerait jusqu’à la réunion de cette as- 
semblce , ils pouvaient demander d’a- 
vance des emprunts pour chacune de 
ces années, que le parlement les ac- 
corderait sans difficulté, et seconderait 
d’ailleurs de toute son influence les 
soins du gouvernement pour affermir 
etassurer la tranquillité publique. « Le 
garde-des-sceaux , dit M. Sallier, 
» parut frappé de la sagesse de ces 
» propositions. Il donna de grands 
» éloges aux excellentes vues qui lui 
» étaient proposées. 11 déclara sans 
hésiter qu'il les adoptait sans ré- 
» serve, Il voulait, disait-il, y ré- 
» pondre d’une manière honorable et 
» solennelle; et il ajouta que, pour 
» mettre le sccau à cette heureuse ré- 
conciliation , l'édit serait porté au 
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(1) Voyezles Annales francaises, par M. Gui- 
Marie Sallier, ancien conseiller au parlement, 
qui, dans ée temps, assista à Youtes les déibéra- 
ous de $a compagnie. 
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» parlement par le roi lui-même, non 
plus avec l'appareil de la toute-puis- 
sance et la foudre à la main, non 
> pas dans un lit de justice , mais dans 
» une séance privée, semblable à celles 
» où Henri IV venait chercher des 
» conseils avec tout l'abandon de la 
» confiance et de la loyauté, » Gepen- 
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dant, suivant l’auteur que nous ci- 


tons, le garde-des-sceaux ne tint au- 
cune de ses promesses. Aussitôt que 
d'Epréménil se fut retiré, Lamoignon 
courut chez l’archevèqué de Toulouse 
pour lui faire part de ce qui venait de 
se passer et rire avec lui de la sim- 
plicité du magistrat, qui leur accor- 
dait plus qu'ils n'auraient osé deman- 
der, Les ministres s’en tinrent donc à 
leur système d'imposition, et firent 
convoquer pour le 24 novembre 1787 
une séauce solennelle du parlement, 
dans laquelle les princes et les pairs 
du royaume furent invités à prendre 
place. Le rot s’y rendit avec ses mi- 
nistres, et ordonna que la délibération 
sur les deux édits eût lieu en sa pré- 
sence, Plusieurs magistrats se pronon- 
cèrent hautement contre Padoption de 
ces lois, entre autres, Robert de St.- 
Vincent, mort depuis chez l'étranger 
(7. Robert de SAINT-VINGENT ); mais 
de tous ces orateurs, d’Epréménil fut 
celui dont l’éloquence persuasive, qui 
paraissait dictée par le véritable amour 
de la patrie, fit le plus d’eilet sur le 
roi. Ï pressait sa majesté d’accorder 
à la France ses états-généraux et de 
retirer ses édits, et il parla avec tant 
de force et d'adresse, qu’on vit le mo- 
ment où le bon Louis XVI se laissait 
vaincre, Îl résista cependant ; mais il 
avoua le lendemain à l'archevêque de 
Paris qu'il avait été sur le point d’a- 
bandonner les résolutions de son con- 
seil et d'accorder ce qu’on lui deman- 
dait. Le parlement, voyant Pinutilité 
de ses cfforts, ne carda plus de mesure, 
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et d’Eprémeénil n’y prit que trop de 
art, Instruit qu’on imprimait les édits 
créateurs de la cour plénière et des 
grands bailliages, il vint à bout de sé- 
duire à prix d'argent les imprimeurs, 
et obtint d'eux les épreuves de ces 
lois, les lut au parlement, toutes les 
chambres assemblées , sans faire mys- 
tere des moyens qu'il avait em- 
loyés pour se. les procurer. Sachant 
qu’il allait être arrêté, il se rélugia au 
parlement, qui était en permanence 
nuit et jour. La lettre de cachet portait 
Vordre de s'emparer de sa personne 
au milieu du parlement même. Le 
marquis d’Agoust, chargé de cette im- 
portante arrestation, somma le prési- 
dent de lui indiquer son prisonnier ; 
il refusa. Ses interpellations ayant éte 
plusieurs fois réitérées, beaucoup de 
voix répondirent : « Arrêtez-nous tous, 
» car nous sommes tous M. d'Epré- 
» ménil. » Enfin, le marquis somma 
un officier de robe-courte de le lui 
‘faire connaître ; celui-ci répondit qu’il 
ne le voyait pas. Enfin d'Epréménil , 
ne voulant point compromettre le gar - 
de , se livra lui-même avec beaucoup 
de sang froid , en protestant contre la 
violence qui lui était faite dans le tem - 
ple même dela justice. La scène quieut 
lieu au parlement jusqu’à la remise du 
prisonmier dans Jes mains du marquis 
d’Agonst, dura vingt-quatre heures. fl 
fut conduit dans Pile de Ste.-Margue- 
rite, mais accompagné des vœux et 
des bénédictions du peuple, qui, peu 
d'années après, devait le traiter d’une 
manière bien différente. Raprelé à Pa- 
ris après le changement de systême, 
il fut nommé député aux états-géne- 
raux par la noblesse de la ville de Pa- 
ris, et montra, à défendre les principes 
de l’ancienne monarchie , l'énergie 
qu’il avait manifestée dans ses attaques 
contre les ministres avant la réunion 
de ces fameux états, dont il avait été 
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un des plus ardents provocateurs. {1 
invita le comte de Lally-Tollendal , qui 
était devenu un de ses collégues dans 
la chambre de la noblesse, à oublier 
leur rivalité et à réunir leurs communs 
efforts pour la défense de la monar- 
chie; mais la nuance qui se trouvait 
dans leurs opinions politiques ne leur 
pcrinit pas de s'entendre, et ces deux 
amis du roi ne purent pas suivre la 
même bannière. Avant la réunion des 
ordres , il prononça dans la chambré 
de la noblesse un discours dans iequel 
il compara la conduite du tiers-état à 
celle des communes d'Angleterre sous 
Charles 1°*.; mais, après la reunion, 
on le vit rarement à la tribune. Il y 
prenonça peu de discours suivis. On 
l'apercevait seulement s’agitant à l’ex- 
trémité droite de la salle, où se pla- 
çaient ordinairement les plus zéles dé- 
fenseurs des anciens principes ; et de 
là 1 lançait quelquefois, contre les dé- 
putés de l'extrémité gauche, des sar- 
casmes très piquants, qui excitaient 
souvent des rappels à l’ordre du parti 
populaire et les huces des tribunes 
publiques. {l en voulait surtout à Mi- 
rabeau, et ses amis pensaient qu'il 
était digne de se mesurer avec lui; 
mais, sûr d’être improuvé toutes les 
fois qu'il prendtait la parole, et ne 
pouvant résister lui-même à la vé- 
hémence de son caractère, il n’osa 
jamais engager sérieusement une pa- 
reille lutte. H combattit honorablement 
tous les décrets qui teudaient à avilir 
l'autorité royale, où à compromettre 
ses salutaires prérogatives, et particu- 
lièrement celui qui déterminait impru- 
deinment Îles circonstances dans les- 
quelles le monarque pourrait être dé- 
chu du trône (voy. Tacurer }. 1! dé- 
fendit les parlements de Bretagne et 
de Languedoc , poursuivis par l’assem- 
blée pour désobéissance à ses décrets. 
I ne craignit pas alors d'entrer en 
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champ clos et de faire valoir tous ses 
moyens, Quoiqu'il fût sûr de suecom- 
ber, il crut devoir ect hommage à la 
mémoire de ces grands corps, qu'il 
croyait les plus solides appuis du pou- 
voir monarchique , et pour les intérêts 
desquels il avait bravé autorité du 
roi lui-même. En 1987, d'Epréménil 
s'était acquis la réputation d’un derna- 
gogue; le peuple lavait porté en 
triomphe; en 1790 , on lentendit de- 
mander que l’assemblée se rendit en 
corps auprès du roi, et le suppliât de 
rentrer dans la pléuitude de sa puis- 
sance , telle qu’elle existait sous ses 
prédécesseurs ; et en 1791, 1l sortit 
de l'assemblée, après avoir protesté, 
comme un grand nombre de ses collé- 
gues, contre tout ce"qu’elle avait fait 
depuis la réunion des ordres. D'Epré- 
mémil, qui s’accusait d’avoir été un 
des premiers provocateurs de la ré- 
volution , crut son honneur intéressé 
à en braver tous les événements, Il 
resta à Paris jusqu’au 10 août 1792, 
et eut la hardiesse, ou plutôt ’impru- 
dence, d’aller, quelques jours avant la 
catastrophe, affronter les groupes de 
furieux qui se préparaient à l'attaque 
du château des Tuileries. Il fut recon- 
nu, et frappé de plusieurs coups de 
sabre. La populace voulait le mettre 
en pièces , un garde national l’arracha 
des mains de ses assassins, le maire 
Pétion le prit sous sa protection et 
le fit porter tout sanglant dans un lieu 
de sûreté, oùil reçut de lui ces paroles: 
« Comme vous, Monsieur, je fus li- 
» dele du peuple, » Après le 10 août, 
il se retira dans une terre qu'il avait 
près du Hivre, croyant qu'il y serait 
oublie ; mais les odieux agents de la 
révolution, qui cherchaient des victi- 
mes partout, surent le découvrir dans 
son asyle, et le conduisirent en qua- 
lité de suspect dans la prison du Luxem- 
: bourg, où l’a vu le rédacteur de cet 
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article. Il y avait conservé une séré- 
nité d'ame parfaite et même des ma- 
nières gales , qui d’ailleurs étaient com- 
munes à tous les proscrits de ce temps- 
là. D’Epréménil était un homme trop 
remarquable pour être long-tempscon- 
sidéré comme shnple suspect. 1: fut 


bientôt transféré à la Conciergerie et 


livré au tribuual révolutionnaire, qui 
le condamna à mort le 3 avril 1794, 
le même jour que Chapelier, son col- 
légue à l'assemblée constituante, mais 
qui y avait soutenu un tout autre 
système. On les conduisit au sup- 
plice sur la inème charrette. Un 
moment avant de parür, il s’établit 
entre eux une courte conversation. 
& Monsieur, dit Chapelier, on nous 
» donne dans nos derniers moments 
» un terrible problème à résoudre. — 
» Quel problème ? répondit d’Eprémé- 
» nil. — Cest de savoir, quand nous 
» serons sur la charrette, auquel des 
» deux s’adresseront les huées. — A 
» tous les deux, reprit d'Epréménil. » 
Avant de mourir, il croyait avoir mé- 
rité toutes les humiliations. I disait que 
si Louis XVT Peût fait pendre, il lui 
eût rendu justice. D’Epréménil fat un 
des frondeurs les plus déterminés de 
la cour et même un de ceux qui né 
ménagealent pas la reine , et il croyait 
en cela agir pour le bien public, La prin- 
cesse, qui savait ce qu'il disait d'elle, 
répondit un jour à sa marchande de 
modes qui lui présentait une coîffure 
nouvelie : « Je la prendrais volontiers, 
» mais il faudrait auparavant m’obte- 
» nir de M. d'Eprémnénil l'agrément 
» de la porter, » D’Epréménil était un 
des zélés partisans du magnétisme, Il 
fat un homme de bien, qui eut le mal- 
heur de se tromper dans celui qu'il 
voulut faire, mais dont les inten- 
tions mériteront toujours des élo- 
ges. On lui attribue les Remontran- 
ces publiées par le parlement au 
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mois de janvier 1788, etil est l’auteur 
de deux écrits intitulés : Vullité et 
despotisme de l'assemblée nationale, 
et De l'Etat actuel de la France, 
1700, et d’un Discours dans la cau 
se des magistrats qui composaient 
ci-devant la chambre des vacalions 
du parlement de Bretagne, 1700, 
in-8°. —U. 
EQUICOLA ( Mario ), historien 
et philosophe italien, naquit vers 
1460 à Alveto, village du pays 
qu'on nomme gl Equicoli, d'où il 
prit lui-même son nom. I fit ses 
études dans l’université de Naples, y 
fut reçu docteur en droit , et fut en- 
suite attaché à différents princes, en- 
tre autres , au duc de Ferrare, Al- 
phonse 1°". selon les uns, et selon 
d’autres Hercule 1°'.; ceux-ci pen- 
sent qu'Equicola était à la cour de 
Ferrare en 1490 quand Isabelle 
d’Este épousa François de Gonzague, 
marquis de Mantoue, et qu'il la sui- 
vit dans sa nouvelle principauté. Le 
Bandello parle de lui dans une de 
ses Nouvelles ( partie [°"°., Nou- 
velle 30 }, comme d’un homme d’un 
commerce tres doux, plaisant, facé- 
tieux , beau parleur, et qui ne lais- 
sait jamais manquer de hons mots les 
sociétés où il était reçu; mais il rap- 
porte un de ces bons mots qui est 
plus sale que plaisant. Equicola com- 
posa dans cette cour son meilleur ou- 
vrage, intitulé: à Comentar] della 
Istoriæ di Mantova, qu'il y publia 
en 1521. Benedetto Osanna en donna 
en 1608 une édition corrigée. Le style 
de cette histoire manque de force et 
d'élégance ; mais l'auteur, qui prit la 
peine de se bien instruire des faits, eut 
le mérite de réfuter le premier les er- 
reurs et les fables dont les précédents 
historiens de Mantoue et même Pia- 
üna étaient remplis. Il fit en 1552 
un voyage en France à la suite de la 
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princesse Tsabelle, et il a laissé une 
description de ce voyage. Get opus= 


cule est très rare. Il porte pour pre- 


mer ütre: Marius Equicola Ferdi- 
nando Gonzagæ Fran. march. Man- 
tu TITT, filio. S.D.P., et, quelques li- 
gnes après, pour second titre : D. Zsa- 
bellæ Estensis Mantuæ principis iter 
per Narbonensem Galliam, per Ma- 
rium Equicolam. {est sans nom de 
lieu et sans date. Il écrivit aussi une 
Apologie contre les médisants de la 
nation française ; elle a été traduite 
en français par Michel Rete, Paris, 
1550, in-8°, Tafuri, dans ses écri- 
vains du royaume de Naples , tome 
IT, part. {, attribue à Equicola un 
grand nombre d’autres ouvrages ; les 
deux plus connus sont ses Zstituzioni 
al comporre in ogni sorte di rima, 
imprimées après sa mort en 1541, 
et son livre intitulé Della natura 
d'Amore, qu'il publia lui- même en 
1525. Il l'avait écrit en latin dans 
sa jeunesse, et le traduisit ensuite 
lui-même en italien. Il a été mis en 
français par Gabr. Chappuis, Paris, 
1554, in-8°.; Lyon, 1548, in-r2. 
Cet ouvrage est divisé en six livres; 
l’auteur y traite doctement et métho- 
diquement toutes les questions de la 
philosophie d'amour, qui était alors 
fort à la mode. Le premier livre est 
assez curieux; il contient des notices 
sur tous les auteurs qui avaient écrit 
avant Equicola sur le même sujet, 
soit en vers, soit en prose, Guitton 
d’Arezzo, Guido Cavalcanti, Dante, 
Pétrarque, Boccace , et avant lui le 
poète français Jean de Meun,, auteur 
du roman de la Rose. La notice donne 
une idée du plan et du contenu de ce 
roman célèbre. Jean de Meun y est 
beaucoup loué; mais le bon Equicola 
regrette qu'un si noble auteur se soit 
déshonoré Îui-même en déchirant, 
comme il le fait, les dames, et en lan- 
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gant contre elles des traits mordants. 
Le Toppi, dans sa Bibliothèque napo- 
litaine , attribue à Equicola une es- 
pèce d'histoire des religions an- 


ciennes et de la religion catholique, . 


écrite en latin sous ce titre : Libellus 
in quo tractatur unde antiquorum 
latria et vera catholica religio in- 
crementum sumpserunt, CUM epis- 
told Anselmi Stocklii equilis à quo è 
tenebris erutus, castigatus et pro- 
mulsatus est, Munich, 1555, in- 
4°. Nous n'avons trouvé l'indication 
de cet ouvrage dans aucun des autres 
anteurs italiens que nous avons pu 
consulter sur Mario Equicola. G—E€. 

ERACLIUS, peintre romain du 
10°. ou du rr°. siècle, mérite d’être 
connu, à cause d’un ouvrage, partie 
en vers , partie en prose , intitulé De 
artibus romanorum, où il traite de 
différents arts, et notamment de la 
peinture. La rareté des exemplaires 
mapuscrits de cet ouvrage est sans 
doute la cause de loubli où Eraclius 
est demeuré pendant long-temps. Ni 
Fabricius, ui Saxius, n’ont fait mention 
de lui. Les auteurs du Catalogue des 
Manuscrits de la Bibliothèque royale 
de France, ayant donné, en 1744, 
le titre de son traité, d’après l’exem- 
plaire conservé dans notre bibhothè- 
que , cette publication appela l’atten- 
tion des savants. Le Traité De arti- 
bus romanorum , a été imprimé pour 
la première fois à Londres, en 1787, 
dans l'ouvrage de M. Raspe, intitulé : 
A critical Essai on oil Painting, 
d'après un manuscrit mois com- 
plet que le nôtre. Eraclius traite de 
l'art de sculpter le verre, de l’art de 
peindre les vases d'argile avec des ver- 
res de couleur pilés | et employés 
comme matère colorante; de la pré- 
paration des laques pour la peinture à 
la détrempe , etc. Il parle de la pein- 
ture à l’huile : de omnibus coloribus 
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oleo distemperalis. Il traite aussi de 
la peinture sur verre, dans un chapitre 
intitulé : Quomodo pingere debes in 
vitro , qui ne se trouve point dans l’'6- 
dition de M. Raspe. Ges deux circons- 
tances doivent inspirer le désir de sa- 
voir à quelle époque il vivait. C’est, 
dit - il lui - même, dans un temps où 


-Rome était livrée à de hontenx de 


sordres, où les bonnes études, les 
arts et les mœurs y étaient tombés 
daus un égal mépris. Ge tableau ne 
peut se rapporter aux pontificats d’A- 
drien L*., de Léon LIT, de Pascall®”., 
de Léon IV, d'Adrien TIT, qui fon- 
dèrent et embellirent, par tous les 
moyens que pouvait offrir leur siècle, 
tant de riches monuments , etil con- 
vient parfaitement aux temps de Jean 
X1, de Jean XIIL, de Jean XIX, de 
Benoît 1X. On peut croire d’après cela 
qu'Éraclius vivait à la fin du 10°, siè- 
cle ; ou vers le commencement du r1°. 
Sa latinité barbare en est aussi une 
preuve. Fa peinture sur verre ne pa- 
rait pas remonter au-delà du règne de 
Charles-le-Chauve. Quant à ja peinture 
à l'huile, Eraclius n’en parle qu’en 
traitant de la manière de peindre des 
colonues ou des murs, à limitation du 
marbre, Sou témoignage, s’ilétaitisolé, 
segait par conséquent de peu de valeur, 
en ce qui concerne l'art de peindre 
des figures. Celui de Théophile, qui 
vivait dans le même temps, le cor. 
robore; mais sans diminuer le mérite 
de Jean de Bruges. ( 7’oy. Tuforme 
et Jean van Evck.) E—c D-p. 
ERARD (CLAUDE) , avocat, mort 
en 1700, fut un des ornements du 
barreau de Paris au 17°. siècle. Ses 
plaidoyers furent publiés d’abord en 
1696 in-8°., et réimprimés avec des 
augmentations, Paris, 1734, in-8°.. 
Le plus célèbre de ses Mémoires est 


‘celui qu'il fit pour le duc de Mazarin pi 


contre Hortense Mancini, sa femme , 


15 
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qui l'avait quitté pour se retirer en An- 
gleterre. Z. 


ERARIC, roi des Ostrogoths , était 
le chef des Rugiens, peuple qui avait 
accompagné Théodoric en {tale ; il fut 
élevé par eux sur le trône en 541, 
après la mort d’'Tdebald, son prédé- 
cesseur, assassiné dans un repas. À 
cette époque , la monarchie des Ostro- 
goths était ébranlée par les conquêtes 
de Bélisaire. Elle ne comprenait plus 
que les provinces situées sur la rive 
gauche du P6. Eraric, ne se sentant 
point assuré de l'amour ou de la con- 
sidération de ses sujets , entra en traité 
avec Justinien, pour lui livrer le reste 
de ses provinces ; il demandait la di- 
gnité de patrice ét une somme d’ar- 
gent; mais avant que Sa négociation 
fut terminée il fut tué par les Goths, 
et Totla, gouverneur de Trévise, fils 
d’un frère d'Ildebald , lui fut donné 

our successeur. S, S—r. 

ERASISTRATE , célèbre médecin 
grec, naquit à Julis, dans l'ile de 
Céos , et non dans celle de Cos, comme 
le prétend à tort Etienne de Byzance, 
qui, trompé par la ressemblance des 
noms , a évidemment confondu ces 
deux îles. Pline nous apprend que la 
mère d'Erasistrate était fille d’Aristote. 
Après avoir pris les leçons de Chry- 
sippe de Cnide, de Métrodore et de 
Théophraste, Erasistrate vécut quel- 
que temps à la cour de Séleucus Ni- 
canor, roi de Syrie, auprès duquel 
il parvint à la plus haute faveur par 
une cure extraordinaire , dont plu- 
sieurs auteurs nous ont conservé les 
détails. Stratonice, seconde femme de 
Séleucus , était éperduement aimée 
d’Antiochus, son beau-fils. Ce jeune 
prince, ne voulant confier sa passion 
a qui que ce soit, perd la santé et finit 
par tomber dans un état de langueur 
déplorable , dont on ne peut décou- 
vrir La cause. Plusieurs médecins sont 
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appelés : Erasistrate fut le seul qüi, 
observant avec soin le développement 
des symptômes de la maladie, remar- 
qua que toutes les fois que Stratonice 
entrait dans la chambre d’Antiochus , 
ce prince éprouvait un trouble ex- 
traordinaire, caractérisé par la rougeur 
du visage, l'expression plus animée 
des yeux, une légère moiteur à la peau, 
le tremblement des membres, et de 
violentes palpitations de cœur ; qu’en 
outre, ce trouble ne se mamfestait à 
la vue d'aucune autre femme, et qu'il 
se calmait peu à peu après que la prin- 
cesse s'était retirée. Erasistrate ne dou- 
tant plus de la passion secrète d’An- 
tiochus pour sa belle-mère, songea à 
en instruire le roi; mais, comme il 
avait à cœur de rendre la santé à son 
malade, il crut devoir user de stra- 
tagème dans une circonstance aussi dé- 
licate. Il déclara done à Séleucus que 
la maladie d’Antiochus était incurable, 
parce que ce jeune prince avait une 
passion violente pour une femme qu’il 
ne pouvait jamais posséder. « Quelle 
» est donc cette femme, dit le roi 
» étonné? — La mienne, répondit le 
» médecin. » Séleucus le pressant 
alors d’en faire le sacrifice pour sauver 
la vie à son fils, Erasistrate demanda 
au roi s’il céderait Stratonice au jeune 
prince dans le cas où ce dernier en 
serait amoureux ; et, sur la réponse 
affirmative du roi, Erasistrate ne lui 
cacha plus que c'était l'unique moyen 
d’arracher Antiochus des bras de: la 
mort. Aussitôt, Séleucus déclara son 
fils rot des provinces de la Haute-Asie, 
et lui donna Stratonice en mariage, 
quoiqu'il en eût déjà un enfant. Le 
prince guérit, et cette cure brillante 
valut au médecin de magnifiques ré- 
compenses. Ge trait de sagacité d'E- 
rasistrate à plusieurs fois exercé l'art 
de la peinture. Il parait que ; dans sa 
viaillesse, Erasistrate renonça à la pra- 
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tique de la médecine, et vécut à Alexan- 
drie dans Pindépendance, afin de con- 
sacrer entièrement ses loisirs aux spé- 
culations théoriques, et surtout à l'é- 
tude de l'anatomie. Pierre Castellan 
raconte, on ne sait trop sur quelle an- 
torité, qu’'Erasistrate étant avancé en 
âge et attaqué d’un ulcère incurable 


qui l’avait jeté dans le marasme , s'em- 


poisonna avec le suc de ciguë. Il fut 
inhumé auprès du mont Mycale, vis- 
à-vis de Samos; ce qui a fait croire 
à l’empereur Julien  qu'Erasistrate 
avait pris naissance dans cctte ville. 
Son savoir et sa probité lui acquirent 
tant d'amis et de sectateuis, qu'il fut 
généralement regardé comme le pre- 
mier anatomiste et le plus grand théo- 
ricien de son temps. {1 s'était exercé 
sur un grand nombre de sujets, tels 
que l’anatomie, l'hygiène, les fièvres, 
les plaies , les causes des maladies, 
eur traitement, les médicaments et 
les poisons; il avait, en outre, écrit 
un livre indiqué par Athénée sous ce 
titre : Ilepr eng zur” ohov rpaypareixs. 
H est fâcheux qu'aucun de ces ouvra- 
ges ne nous soit parvenu. Il en résulte 
qu’on ne peut guère juger de la doc- 
trine d'Erasistrate , que d’après les 
fragments que Galien et Cælius Aure- 
lanus nous ont conservés. Ses trayaux 
en anatomie éclairèrent beaucoup cette 
partie de la science , qui était encore 
tres obscure à Pépoque où il vivait. 
L'avantage dontil jouit le premier , de 
disséquer des cadavres humains , le 
conduisit à plusieurs découvertes : il 
donna, entre autres, une description 
du cerveau et des nerfs beaucoup plus 
exacte que celle de ses prédécesseurs : 
il combattit avec force l'opinion de 
Platon sur le prétendu passage des 
boissons dans la trachée-artère. Mais 
c'est à tort qu'on l'a accusé d’avoir 
porté instrument anatomique sur le 
eorps des cruminels vivants : on ne 
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trouve dans les auteurs anciens au- 
cun indice qui prouve qu'Erasistrate 
ait satisfait une aussi barbare curio- 
site. Celse est le seul qui adresse ce 
reproche. aux médecins de la secte 
dogmatique , qu'Erasistrate suivait en 
partie ; mais il est probable que les 
opinions de cette secte furent exagé- 
rées on dénaturées par les empiri- 
ques, leurs antagonistes déclarés. Si 
Erasistrate eût reellement disséqué des 
hommes tout vifs , serait-il tombé dans 
l'erreur de croire que les veines seules 
contenaient le sang , et que les artères 
étaient destinées au passage de lesprit 
ou de l'air, qu’elles recevaient des 
poumons au moyen de la respiration ? 
N'eût-il pas été conduit directement à 
la découverte de la arculation har- 
véienne ? Il avait une extrême vé- 
nération pour Hippocrate, et, lors- 
qu'il lui arrivait de s’écarter des 
opinions de ce grand homme, ïl 
v’en pronouçait jamais le nom, mais 
se conteutait de réfuter les plus zé- 
lés de ses partisans. La pathologie 
lui doit aussi plusieurs théories qui 
ont eu beaucoup de vogue , même 
dans les temps modernes. Quant à sa 
pratique, elle différait singulièrement 
de celle de ses prédécesseurs : ainsi it 
rejetait les*purgatifs, les médicaments 
comp'iqués , les antidotes et les abus 
de la saignée ; mais 1 recommandait 
l’app'ication des préceptes de l'hygiène 
et l'usage des moyens simples que 
fournit la diététique : par exemple, il 


combattait la pléthore par labstinen- 


ce, lexercice et les aliments tirés 
du règne végétal. Il était surtont ’en- 
nemi déclaré des medecins crmpiri- 


ques , qui traituent Les maladies sans 


avoir égard à leurs causes. [ fut le 
chef d’une école long-temps célèbre, 
qui fleurit principalement à Smyrne, 
et dont les nombreux disciples , sous 
le nom d'&rasisitratéens, se succé» 
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dèrent jusqu'au temps de Galien, 
c'est-à-dire, pendant plus de quatre 
cents ans. R—D—\. 
ERASME (Dinrer) , vaquit à Rot- 
terdam, le 28 octobre, 1467, du 
commerce illégitime d’un bourgeois de 
Gouda, nommé Gérard; et de Mar- 
guerite, fille d'un médecin de Sévem- 
berghe, en Brabant, nommé Pierre. 
Son père, persécuté par sa famille, à 
raison de cet attachement, s'était ré- 
fugié à Rome, où, sur la fausse nou- 
veile de la mort de celle qu'il aimait, 
il s’engagea dans les ordres sacrés. De 
retour dans sa patrie, s’il ne put ré- 
parer sa faute par une union légitime , 
il consacra les dernières années de sa 
vie à l'éducation de ses enfants. Erasme 
(car c’est le nom que prit depuis le 
jeune Gérard, comme ayant en grec 
à peu près le même sens que Gérard 
dans sa laugue), Erasme fut placé de 
bonne heure en qualité d’enfant de 
chœur dans la cathédrale d'Utrecht, 
où il resta jusqu’à l’âge de neuf ans. 
De là, il passa dans l’école de Déven- 
- ter, alors très florissante, où ses pro- 
gres furent assez rapides , pour faire 
augurer à ses maîtres qu'il serait un 
jour la lumière de son siècle. I avait 
quatorze ans lorsque la peste lurenleva 
sa mère, à laquelle son père ne survé- 
cut pas long-temps. A dix - sept ans, 
il fut forcé par ses tuteurs, quiavaient 
dissipé son bien , à prendre l’habit de 
chanoine régulier, dans Ie monastère 
de Stein, près de Gouda. I/’état mo- 
nastique était peu convenable à l’indé- 
pendance de son caractère et à la fai- 
blesse de son tempérament; cependant 
il aurait surmonté ses dégoûts s’il avait 
pu y satisfaire sa passion pour l'étude. 
11 y composa néanmoins quelques ou- 
vrages, et charma ses ennuis par la 
culture des arts. On voyait autrefois à 
Delft un cruaifix , peint par lui, avec 
celle inscription : « Ne méprisez pas 
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» ce tableau, Erasme l’a peint lors: 
» qu'il était dans sa retraite de Stein.» 
Un hicureux événement vint mettre uni 
terme à sa captivité. Sur la réputation 
de ses talents , Henri de Bergue, évé- 
que de Cambrai, l’appela auprès de 
Jai, pour le mener à Rome. Le voyage 
manqua, mais Erasme, au lieu de re- 
tourner dans son couvent, obtint de ce 
prélat la permission d’aller se perfec- 
tionner à Paris. On lui avait obtenu 
une bourse au collége de Montaigu; 1l 
y fut si mal logé et si mal nourri, que 
son tempérament en demeura aléré le 
reste de sa vic. Sa ressource fut de 
donner des leçons particulières ; il 
surveilla les études d’un jeune gentil- 
homme anglais, nommé Montjoye , 
qui de son élève devint son Mécène. 
1! en trouva bientôt un autre dans une 
dame pénéreuse, nommée Anne de 
Borsselen, marquise de Vecre, dont 
les bienfaits le mirent en état de faire 
divers voyages. Attiré par milord 
Montjoye en Angleterre, il se lia avec 
les premiers savants du pays , et s’y 
fit des amis distingués, qui lui don- 


nérent l'espoir d'un établissement 


avantageux; mais ces promesses ne 
s'étant pas réalisées, il passa en Italie, 
où 1] désirait aller depuis long-temps. 
I] séjourna près d’un an à Bologne, y 
prit, en 1506, le bonnet de docteur: 
eh théologie, et s’y trouva lorsque le 
pape Jules IT y fit son entrée. Ce fut: 
dans cette ville que, pris pour chirur- 
gien des pestiférés , à cause du scapu- 
laire blanc qu'il avait conservé, il fut 
poursuivi à coups de pierres, et cou-, 
rut risque de la vie. À cette occasion , 
il écrivit à Lambert Bruni, secré- 
taire de Jules IT, pour demander la 
dispense de ses vœux, qu'il obtint. 
De Bologne, il alla à Venise, où il 
demeura chez le célèbre Alde Manuce, 
qui imprimait alors ses ouvrages, et 
entreautresses Adages. Delà,ilseren- 
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dit à Padoue, pour y diriger les études 
d Alexandre, archevêque de St.-André 
et fils naturel de Jacques IV, roi d’'E- 
cosse, Depuis long -temps il brülait 
d'envie de voir Rome, où sa réputa- 
tion l’avait devancé ; il prefita, pour 
satisfaire ce désir, d’un voyage que 
son pupille fit à Sienne, et fut accueilli 


de la manière la plus distinguée, par 


le pape, les cardinaux , et entre autres 
par Jean de Médicis, qui fat depuis 
pape, sous le nom de Léou X. On lui 
{it les propositions les plus flatteuses ; 
on lui offrit même la place de péniten- 
cier , dont les revenus étaient conside- 
rables, en la lui présentant comme un 
degré seulement pour parvenir à la 
plus haute élévation ; mais il avait pris 
des engagements avec ses amis d’An- 
aleterre, qui lui faisaient espérer les 
plus grands avantages, surtout depuis 
Vavénement d'Henri VIT, aveclequel 
il avait contracté une étroite liaison, 
lorsque ce monarque n’était encore que 
rince de Galles. En conséquence, 
em l'archevêque de St.-André eût 
quitté l'Jialie, Erasme en sortit aussi, 
ct fit, en 1509, le voyage d’Angle- 
icrre. Thomas Morus, depuis grand 
chancelier, lui donna un appartement 
dans sa maison, Îl avait fait connais- 
sance avec lui, lors de son premier 
séjour à Londres. « Erasme, disent 
» des auteurs dont l’antorité n’est pas 
» d’un très grand poids ( Vanini et 
» Garasse), s'étant présenté à lui sans 
» se nommer, Morus fut tellement 
» charmé de sa conversation , qu'il 
».s’écria : Ou vous éles un demon 
» ou vous êtes Erasme. ? » Ce fut là 
qu'il composa , en huit jours de temps, 
sou Eloge de la Folie. Après un 
voyage à Paris, en 1510, il retourna 
encore en Angleterre, enseigna publi- 
quement dans les universités sd Oxford 
et de Cambridge ; mais les ressources 
qu'il y trouvait Ctant loin de répondre 
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aux espérances qu'on lui avait don- 
nes, par ce que la guerreavec la France 
et l'Écosse mettait obstacle Aa libe- 
ralité de ses Mécènes, et qu'Erasme 
n’était ni avide ni importun , il quit- 
ta le pays, non pour toujours, car 
il y fit depuis plusieurs autres petits 
voyages, ct ne Cessa de parler avec 
reconnaissance de l'accueil qu'il y 
avait reçu, et avec altendrissement 
des bienfaiteurs et des amis qu'il y 
avait laissés. Au sortir d'Ang! eterre, 
il se rendit à Bruxelles, où àl fit sa 
cour au chancelier Sauvage, qui s'était 
déelaré son protecteur. Sa vie ne fut 
qu'une suite de courses continuclles 
jusqu’en 1521, qu'il alla se fixer à. 
Bâle , afin d’être plus à portée de sur- 
veiller l'impression de ses ouvrages, 
qui se faisait chez Froben, son ami. 
Ce fat là qu'il publia , en 1516, sa 
premicre édition du Vouveau- T'es- 
tament, qui paraissait pour la pre- 
mière fois en grec (1). Léon X venait 
d’être placé sur le saint siége; Erasme, 
qui l'avait comnu cardinal, lui écrivit 
pour le féliciter sur son exaltation, et 
pour lui demander la permission de 
lui dédier cet ouvrage. Ce pape , non- 
seulement la lui accorda, mais ap- 

prouva même la 2°, édition, publiée 
en 1518, quoique la nouvelle version 
latine qui Paccompagnait eût été atta- 
quée par plusieurs docteurs catholi- 
ques (2). Les successeurs de Léon X 
ne lui témoignèrent pas moins d’es- 
time. Adrien VI, qui avait été son 
maitre de théologie, et qui depuis 
avait voulu lui faire donner une chaire 
à Louvain, reçut ses lettres de félicita- 
tion avec politesse, Ini fit une réponse 


(1) Le Nouveau-Testament grec de la Polyglote 
d’Alcalo était imprimé dès 1514, mais il ne fut 
publié qu’en 1522. 

(2) On trouve dans les Ameænitates Liiter, de 
Schelhorn, une pièce curieuse sur cette seconde. 
édition, dont les notes renferment ; contre les 
moines et les théologiens, des déclamations qué 
semblent bien déplacées. 
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obligeante, lui adressa des brefs, et le 
pressa de venir a Rome pour y com- 
battre les ennemis de l'Eglise, en 
Jui offrant une existence honorable ; 
Clément VELletraita avec la même dis, 
tinction. Les travaux d’Erasme avaient 
êté long-temps sans récompense, lors- 
que Charles d'Autriche, souverain des 
Pays-Bas, depuis empereur sous lenom 
de Charles-Quint, et dont il avait été 
sur le point d’être le précepteur, le 
fit son conseiller , et lui donna une 
pension annuelle de 200 florins. Henri 
VIT, Ferdinand , roi de Hongrie, Si- 
gismond , roi de Pologne, et plusieurs 
autres princes, essayèrent en vain de 
attirer à leur cour. Les sollicitations 
de François I‘". furent encore plus 
pressantes : ce monarque venait de 
fonder le collège de France , et dési- 
rait vivement mettre Erasme à la tête 
de ce nouvel établissement ; deux fois 
il lui fit offrir des pensions et des bé- 
néfices capables de le decider. Mais 
Vélévation de Charles-Quint à lem- 
pire avait allumé entre les deux rivaux 
une haine irréconciliable, et, malgré 
son amitié pour le savant Budé et 
son penchant pour la France , Eras- 
me ne crut pas devoir accepter Îles 
propositions d’un ennemi de son prin- 
ce naturel. Au reste, il est bon de 
remarquer , pour l'honneur dés let- 
tres, qu'Brasme conserva toute sa vie 
une profonde reconnaissance des dis- 
posiuons favorables du roi de France, 
qu'il osa donner des preuves de sa vé- 
uération pour ce prince dans le temps 
de ses plus grands malheurs ,et, apres 
la bataille de Pavie, conseille publi- 
quement à son maître d’user dé sa vic- 
toire avec générosité, La réforme com- 
mençait alors, et l’on ne peut nier 
qu'Etasme ne montrât d’abord quel- 
que penchant pour les principes de 
Luther. I y eut entre ces deux how- 
mes célébres un commerce poli; mais 
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bientôt le fougneux Luther ne put 
pardonner à Erasme ce qu'il appelait 
sa tiédeur. Celui-ci ne put approuver 
les emportements des réformateurs : 
ami de la paix, il n’aimait pas, di- 
sait-il, même la vérité séditieuse ; et 
ñe croyait pas qu'il fallût parvenir par 
les troubles et les émeutes à la réfor- 
mation de l’Église. « On a beau vou- 
» loir, disait-1l à l’occasion du ma- 
» riage d'OEcolanipade , que le luthé- 
» ranisme soit une chose tragique; 
» pour moi , je suis persuadé que rien 
» n'est plus comique : car le dénoue- 
» ment de la pièce est toujours quel- 
que mariage. » Ces plaisanteries et 
l'approbation qu'il donna au livre de 
Henri VIII contre Luther, lui atti- 
rérent de violentes injures de la part 
des novateurs, et l’hérésiarque alla jus- 
qu'à laccuser publiquement d’athéis- 
me. Îl eut le sort qu'ont presque tou- 
jours les gens modérés dans les temps 
de troubles , celui de déplaire égale- 
ment aux deux partis, et les moines 
ne furent pas moins animés contre lui 
que les hérétiques. La publication de 
ses Colloques, qui parurent en 1522, 
acheva de les mettre en fureur , et la 
Sorbonne, poussée par Noël Béda , 
son syndic, censura une partie de ses 
ouvrages , et chargea son anathème de 
qualifications injurieuses. Cet homme 
ignorant et passionné employa les ma- 
nœuvres les plus odieuses pour ame- 
ner sa compagnie à cette démarche, 
ct brava même, pour y parveni” , 

Vautorité du roi, qui, dans une autre 
circonstance, le ft cnfermer au mont 
Saint-Michel, où il mourut, Les re- 
formateurs devenant de jour en jour 
plus nombreux et plus puissants à 
Bâle, Erasme se retira en 1529 à 
Fribourg, où il reçut l'accueil Le plus: 
honorable, et fut logé par le magistrat 
dans hôtel de l'empereur Maximilien, 
1 y resta six ans, et, mécontent de sa 
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santé, revint à Bâle, dans l'espérance 


qu elle S'y rétablirait, Paul 111 ayant 
été élevé au pontificat en 1535, Eras- 
me lui écrivit pour le féliciter de son 
exaltation , et reçut de lui une lettre 
cbligeante. Le pontifc l’exhortait à de- 
fendre la religion attaquée par de 
nombreux et redoutables ennemis. « Ce 


» dernier acte pieux, lui disait-il, ter- 


» minera dignement une vie passée 
» dans la piété, confondra vos calom- 
» niateurs et justifier a vos apologis- 
» tes, » Le pape ne s’en tint pas à des 
compliments stériles : il lui donna 
presque en même temps la prévôté de 
Deventer, et son intention était de lui 
conférer des bénéfices jusqu’à la con- 
currence de trois mille dncats de re- 
venu, pour le mettre en état de sou- 
tenir avec décence la qualité de car- 
dinal qu'il lui destinait. Le bref, qui 
est du 1°, août 1555, atteste de la 
manière la plus positive la probité, 
l'innocence et la bonne-foi d’Erasme. 
Mais, naturellement peu ambitieux, 
accablé d'années et d'infirmités, celui- 
ci, ne songeant plus qu'à mourir en 
paix , refusa le bénéfice, et témoigna 
la même indifférence pour la pourpre 
romaine. Bientôt après, épuisé par 
une dyssenterie longue et cruelle, il 
expira la nuit du 11 au 12 juillet de 
l'an 1536, en donnant des preuves 
d’une entière résignation à la volonté 
divine, et en conservant l'usage de sa 
raison jusqu’au dernier môment, Son 
corps fut porté par les étudiants à la 
sépulture; le magistrat, le sénat et les 
professeurs assistèrent à ses obsèques. 
On lui fitplusieurs oraisons funèbres 
et plusieurs épitaphes, entre lesquelles 
on en cite une de Louis Massius, qui 
roule sur un jeu de mots : 


Fatalis series nobis invidit Erasmum ; 
Sed desiderium tollere non potuit. 


On préférera sans doute celle-ci, rap- 
portée par Paul Jove , comme plus 


ERA 231 
grave et plus digne du personnage 
qu’elle célebre : 


Theutona terra suum cum miraretur Drasmurn ‘ 
Hoc majus ,potuit dicerc , nil genui, 


Boniface Amerbach , son héritier, en 
fit placer une vis-à-vis de son tomn- 
beau, gravée sur un marbre. On y 
voit sa devise, qui était le dieu Ter- 
me, avec ces mots : ÂVulli cedo, 
et qu'il'avait fait graver sur une 
pierre antique que lui avait donnée 
son élève, archevêque d’Ecosse. Get 
homme célèbre était de petite taille, 
avait le regard agréable, la voix douce 
et la prononciation belle, et s’habillait 
toujours d’une manière propre et dé- 
cente. Il avait été toute sa vie d’une 
complexion délicate ; aussi avait-il ob- 
tenu du pape une dispense pour faire 
gras les jours maigres, parce qu'il 
avait, disait-il en riant, lame catho- 
lique et l'estomac luthérien. Avec une 
santé si faible, il fut sur la fin de ses 
jours tourmenté par la goutte et la gra- 
velle , etl’on ne conçoit pas comment, 
au milieu de ses voyages continuels , 
il put suffire à tant d'ouvrages. Per- 
sonne n’a eu plus d’admirateurs et 
de critiques. On compte parmi les 
premiers les princes et les littéra- 
teurs ses contemporains , et une foule 
d'hommes illustres dans tous les gen- 
res. On ne peut en effét lui refuser 
la gloire d’avoir été Le plus bel esprit 
et le savant le plus universel de son 
siècle, C’est lui qui tira l'Allemagne de 
la barbarie; c’est à lui principalement 
que le nord de l’ Europe dut la renais- 
sance des lettres, les premières édi- 
tions de plusieurs Pères de l'Eglise, 
les règles d’une saine critique et le 
goût de l'antiquité. Pénétré de la lec- 


‘ture des anciens , sur lesquels il s’était 


formé , son style, quoi qu’en aient dit 
ses détracteurs , est pur, aisé, ingc- 
nieux , et quoique la facilité de son ex... 
pression ne soit pas toujours accom. 
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pagnée de la plus parfaite élégance, 
il a une manière qui lui est propre 
et qui ue cède en rien aux écrivains 
de son siècle, même de ceux qui 
avaient Ja pédanterie de n’employer 
aucun terme qui ne füt de Cicéron. 
YLest un des premiers qui aient traité 
les matières de théologie d’une ma- 
mière noble et dégagée des arguties et 
des termes barbares de l'Ecole, Ses 
ouvrages de piété ont une élégance 
qu’on ne trouve point dans les autres 
mystiques. D'un autre côté, la supé- 
“riorité de son mérite, ses premiers 
ménuagements pour Luther; son peu 
d’exactitude dans quelques- -unes de ses 
expressions sur des matières délica- 
tes ; son indécision sur certains points 
qui n'avaient pas encore été réglés 
ar le concile de Trente; la liberte 
avec laquelle il reprenait les vices de 
sou temps, l'ignorance, la superstui- 
tion, la mollesse des riches hénefi- 
ciers, la corruption de certains moi- 
nes; la prévention où l’on était contre 
tout ce qui avait l’arr de nouveauté, 
le mépris des lettres, lui firent une 
foule d’ennemis et lui suscitèrent plus 
d’un orage. Modeste à égard de l’e- 
loge, mais sensible à la critique, il 
traila quelquefois ses adversaires avec 
hauteur , les réfuta vivement et même 
avec un peu d'aigreur, Mais s’il ctait 
irascible la plume à la main, il reve- 
nait aisément, et se reconcillait sans 
peine avec ceux qui l’avatent attaqué; 
car, inaccessible à lenvie, il ne com- 
. mettait jamais le premier acte d’hosti- 
lite. Il eut toute sa vie une extrême 
passion pour l'étude, et en préféra les 
délices aux dignités et aux richesses. 
Il répondait aux offres des princes 
qui voulaient se l’attacher , « que les 
» gens de lettres étaient comme les 
» Lapisseries de Flandre à grands per- 
» sonnages, qui ue font leur effet que 
» lorsqu'elles sont vues de loin, » Sim- 
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ple, désintéressé et sans ambition, 
Erasme se trouvait à la cour comme 
hors de son élément. Les grands aux- 
quels il dédiait ses ouvrages ne pou- 
vaient réussir à Jui faire accepter leurs 
largesses. I préférait, dans occasion, 
recourir à ses amis, qui allaient ordi- 
dinairement au-devant de ses besoins. 
On peut voir , à ce sujet, de curieux 
détails dans une de ses lettres du 30 
janvier 1524 , qui ne se trouve pas 
dans la collection de ses OEuvres, mais 
qui est imprinée avec son raison 
funèbre, par Fred. Nausea, depuis 
évêque de Vienne, Paris, 1537, in-8°. 
11 n'était pas ennemi des femmes dans 
sa jeunesse ; mais il ne fut pas Pesclave 

de ce penchant, et sut modérer ses 
désirs, s’il ne les réprima pas tou- 
jours. Ennemi du luxe, sobre, peut- 
être un peu raïlleur, mais sans amer- 
tume , libre dans ses sentiments , sin- 
cère, ennemi de la flatterie, il fut 
bon ami et constant daus ses amitiés : 
il était généreux , et se souvenant de 
la gêne qu'il avait éprouvée dans ses 
premières études , il aimait surtout à 
aider les jeunes etudiants qui don- 
naient de grandes espérances. Sa con- 
versation était pleine de sailliès et de 
gaité; enfin l’homme aimable ne de 
cédait pas chez lui au savant profond, 

à l'écrivain du premier ordre. Erasme 
avait désiré réunir de son vivant tous 
ses ouvrages; ce vœu ne fut rempli 
qu'après sa mort, Toutes ses OEuvres 
fuveut recueillies à Bâle par Béatus 
Rhenanus, et imprimées chez les héri- 
tiers de Froben ,en 9 vol. in-fol, Cette 
édition étant devenue tres rare, 0n en 
fit une nouvelle plus complete à Leyde 
en 1705, sous les yeux de Leclerc, en 
10 tom.in-fol., reliés ordinairement 
en r1 vol. Le premier contient des 
ouvrages de grammane et de rhéto- 
rique , entr’autres le Traue de Copid 
verborum, dent les amis des hounes 
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études désirent la réimpression ; quel- 
ques traductions d'auteurs grecs, et 
ses Colloques , dont la premiére édi- 


tion fut enlevée à Paris en très peu 


de temps, quoique tirée au nombre de 
plus dre 24 mille exemplaires : ouvrage 
extrêmement piquant pour le temps, 
et qu’on lira toujours , autant pour la 


latinité que pour le fonds des choses 


et la manière de les rendre. Ces Collo- 
ques ont été imprimés par les Elzé- 
virs, 1636, in-12, cumnotis vario- 
rum, 1664 ou 1605, in-8°., et tra- 
duits par Chappuzeau , Paris, 1662, 
in-19 ; 1060, 1n-1 2,2 vol. ; traduits ou 
plutôt travestis par Gueudeville, 6 vol. 
in-12, Leyde, 1720. Le deuxième 
vol. des Œuvres d'Erasme comprend 
les Adages, ouvrage d’une érudition 
immense, et trop peu consulté au- 
jourd'hui. Le troisième, toutes ses 
Lettres, rangées par ordre chrono- 
logique. Le style en est agréable, 
aisé, naturel, et c’est une lecture ex- 
trêmement attachante. Erasme con- 
sentit avec peine à leur impression, 
« de peur, disait-il, que, les ayant 
» écrites à ses amis, il ne lui fût 
» échappé quelque chose qui put of- 
» fenser quelqu'un (1).» Le quatriè- 
me, des ouvrages de philosopüie , de 
rhétorique et de piété. On y trouve les 
Apophihegmes , inprimés à part par 
les Etzévirs, 1650, in-12, et l'Eloge 
de la Folie (2).Cebadinage, qui susci- 


(1) On ne trouve pas dans cette eolleetion ses 
Lettres à Boniface Amerbach , qui ont été pu- 
bliées pour la première fois avec d’autres pièces 
inédites , d’après ies originaux conservés dans la 
bibliothèque de l’université de Bâle, 1779 ,in-8 ?. 


(2) L'édition originale de l'Encomiium Morre, 
est de 1501; celle d’'Alde, Venise, 1515, in-8°., 
est rare el chère, Les traductions francaises sont 
celle de 1520, anonyme; une de La Haye, 1642, 
in-8®,, aussi anonyme , sous le titre de Louange 
de La Sotiise; une par Petit, Paris, 1670, 1n-12, 
La traduction de Gueudeville a été corrigée par 
Meunier de Querlun, Paris, Coustellier, 1791, 
in-4° etin-r2, Falconet à donné aussi une édition 
corrigée de Guendeville, Paris , 1757, iu-12.0n a 
encore la traduction de Lavaux, 1780, 1in-8., et 
fafin une par Larrett, Paris, 1759, 1-22. D. L, 
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ta depuis des disgräces à l’auteur, eut 
un prodigieux succès :: on en fit en 
France sept éditions en quelques mots. 
Les roïis ct les évêques l’honorèrent 
de leur approbation. Thomas Morus, 
auquel il était dédié, en prit baute- 
ment la défense , et Léon X lui-même, 
qui s'était fort amusé de cette lecture, 
dit en riant : « Notre Erasme a aussi 
» un coin de folie. » Cette satire in- 
génieuse de tous les états de la vie, 
depuis le simple moine jusqu'au sou- 
verain pontile, est rempiie d’allusions 
fines aux passages les plus piquants 
des auteurs anciens; aussi a-t-elle 
moins de célébrité aujourd’hui que les 
ouvrages latins ont moins de lecteurs. 
Elle a été imprimée séparément, cum 
Notis variorum, Amsterdam , 1656, 
in-9°. ; Wetstein, 1685, in-8°.; Paris, 
Barbou, 1565, in-12. En 1780 il en 
a paru une belle édition, avec les 
notes d'Oswald et les figures de Jean 
Holbein, à Bale, chez Thurneisen, 
in-8°. Holibein etait Pan d’Erasme, 
ct il est probable que l’auteur à fourni 
à Partiste une partie de ses dessins. En 
152oilen parut une traduction à Paris, 
n-4°., qui semble n’avoir guère d’autre 
mérite que celui de la rareté. Celle 
de Gueudeville, Paris, 1751, in-4°., 
est recherchée à cause des figures. 
Le tome V comprend des ouvrages 
de philosophie et de piété; le tome VI, 
le Vouveau- Testament grec avec la 
version latine; le tome VIL, la Para: 
phrase du Nouveau- Testament ; le 
tome VITL, des traductions des Pères 
grecs (1) et des discours; le tomeIX, 
les nombreuses 4pologies de l'auteur; 
et le tome X, d’autres ouvrages polémi- 
ques. Les poésies latines, qui ne sont 
pas la partie brillante d'Erasme, sont 


(1) Ses versions des pères grecs sont en général 
moius estimées que les éditions qu'il. a donnérs 
des Pères latins. L'abbé de Billy a relevé un grand 
nombre de lautes dans ces versions. 
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répandues dans les 10 volumes. I] n’a 
pas été moins utile aux lettres comme 
éditeur. Cest à lui qu'on doit l'édition 
Princeps du texte grec de la géogra- 
phie de Ptolémée, qu'il orna d’une 
préface latine, Bâle (Froben et Bis- 
chof}), 1553, in-4°. On lui doit aussi 
la première édition De Publius Sy- 
rus, etc. Jamais personne n’a donné 
lieu à plus d’éloges ct à plus d’im- 
putations qu'Erasme : on pourrait 
faire une bibliothèque de ses cen- 
seurs et de ses apologistes. Ceux qui 
voudront le connaître plus en détail 
doivent consulter l’Æistoire de sa vie 
et de ses ouvrages, mise au jour én 
1957 par Burigny, en 2 vol. in-19; 
ouvrage intéressant, quoique diffus, 
parce que cest proprement l'His- 
toire littéraire de ce temps-là (1). La 
mémoire d'Erasme est aussi chère 
à Bâle, qu'il avait illustrée en y fai- 
sant sa résidence, qu'à Rotterdam, 
qui à la gloire de lui avoir donné le 
jour. Bâle montre encore, dans un ca- 
binet qui justement excite la curiosité 


(1) Ilexiste deux catalogues latins des ouvrages 
d'Lrasme, dressés par lui et précédés d’une pré- 
face apologétique d’Amerbach. On y a joint la Vie 
d'Erasme par Beatus Rhenanus, et un Recueil 
d'épitaphes , éloges , consolations , élégies, etc.; 
Anvers, 1537, in-8. On a aussi: Apologie d'E- 
rasme, par l'abbé Marsollier, 1513, in-12; Criti- 
que de cette apologie, par le P, Gabriel, Augustin 
déchaussé, pag. 1719, in-12. Cette Æpologie à 
anssi été critiquée dans le Journal des Savants et 
dans les Mémoires de Trevoux. Histoire d'Eras- 
me, par Michel-David de la Bizardière, Paris,1921, 
in-12 : c'est un panégyrique. £rasmi vila , par— 
éim ab ipsomet partim ab amicis, Leyde, 
1642. in-r2, dans le recueil des Eprst. ill: eden- 
£e Scriwerio. La Vie d'Erasme, par Samuel 
Knight, Londres, 1926, in-8. (en anglais ). L’au- 
teur prétend qu'Erasme a plus contribué à la ré- 
formation que Luther et Zuingle, et que les théo- 

ogiens anglicaus en font plus de cas que de Luther 
ei de Calvin. Les ouvrages d'Erasme, traduits en 
francais, outre éeux qu'on a indiqués ci-dessus, 
sont« 1 les Apophtegmes , par L'Esleu Macault, 
Paris, 1543; Lyon, 1549, in-16; les mêmes, mis 
en Ritme françoyse, par Guillaume Handent, 
Paris, 1591, in-12, La Femme meécontente de 
son mari, traduit par de La Rivière, Paris, 
3707, 1708, in-12; Codicile d'Or, tiré de lZns- 
#ilution du Prince chrétien, par Claude Joly, 
2005 , in-12; {a Touche naïifve pour éprouver 
Fay et Le flatteur, par Antoine Dusaix, Paris, 
4997 » 1-4 D.E. 
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des étrangers, son anneau, son é4- 
chet , son épée, son couteau, son 
poinçon, son testament écrit de sa pro- 
pre main, et son portrait par le célè- 
bre Holbein , avec une épigramme la- 
tine de Théodore de Bèze, qui lui sert 
d'inscription, Rotterdam, pour hono- 
rer Sa mémoire, VOu'ut que SON gym- 
nase portât le nom d’Erasme , fit pla- 
cer sur le frontispice de la maison où 
Von croit qu'il vit ie jour cette ins- 
cription : 
Ædibus his ortus, mundum decoravit Erasmus 
Artibus, iugenio, relligione , fide. 

enfin, elle lui érigea une statue en 
1549. Ce monument d’abord en bois, 
puis en pierre, renversé par les Es- 
pagnols en 15792 , fut depuis rétabli 
en bronze par le magistrat, et con- 
tinue d’orner la grande place de cette 
ville. ( F’oyez Cuappuz£au, Douer, 
Ducuarez ( P. ), Duran» ( D. ), ét 
EPPENDORF }). N—1. 

ERASTE ( Tnomas), naquit à 
Baden en Suisse en 1524 , et mourut 
à Bâle le 1°”. janvier 1583. I} étudia 
d’abord la théologie à Bâle; la peste 
le fit quitter cette université ; il se 
rendit alors à Bologne, et se voua à 
la philosophie et à la médecine. Après 
neuf ans de séjour en Italie il devint 
médecin des princes de Henenberg , 
peu après professeur à Heidelberg, 
avec le titre de médecin et conseii- 
ler de l'électeur palatin. En 1580 ül 
quitta Heidelberg pour se rendre à 
Bâle, où 1l obtint la chaire dé mo- 
rale peu de temps avant sa mort. Heu- 
reux praticien et savant dans la théorie, 
il combattit victorieusement les rêve- 
ries de Paracelse et de ses sectateurs. 
H se mêla avec moins de succes des 
controverses théologiques. On Pac- 
cusa d’abord d’arianisme, et on crut 
qu'étant ami intime d'André Dudith, 
évêque des Cinq églises, il v’aurait 
pu sé dispeuser d'en adopter les 


; 


ERA 


principes. Eraste se défendit vive- 
ment de cette accusation. Peu après 
il eut une controverse fort amicale 
avec Bèze, son bon ami, sur la ma- 
tière des excommunivatious ; rien ne 
fut publié à cetie occasion jusqu'à ce 
que Casteivetro, époux de la veuve 
d’Eraste , renouveiät la guerre en pu- 


bliant des papiers trouvés dans le ca- 


binet d’Eraste, et voués sans doute 
par lui à un oubh éternel. Bèze y ré- 
pondit alors par son traité De pres-- 
bytéris et De excommunicatione. 
Eraste a composé divers ouvrages, 
dont voici les principaux : L. Dis- 
sertationum de medicin& nova phil. 
Paracelsi partes quatuor, Bâle, 
1572, in-4°.; NH. Diss. de’ auro 
potabili, ib., 1558; 1L De occul- 


tis pharmacorum potestatibus , Bâle , 


1574, in-4°.; IV. Repetitio dispu- 
tationis de lamiis seu strigibus, 
Bâle, 1578, in-8°., rare et singulier. 
V. Dissertationum et epistolarum 
medicinalium volumen , Zurich, 
1594, in-4.; VI. Varia opuscula 
medica, Francfort, 1590, iu - fol. 
Eraste fat estimé de son temps pour ses 
qualités morales et son caractère franc 
et droit ; il n’hésita pas de convenir de 
ses torts en quelques occasions, Son 
zèle pour l'instruction publique lui fit 
destiner un capital de 8000 liv. pour 
Pentretien de deux étudiants de Bâle 
et de deux de Heidelberg. L’académie 
de Bâle fut chargée d’en faire la dis- 
tribution. ÜU—1. 
ERATH (Aueusrin D’), savant 
théologien, naquit à Bachloa dans'la 
Souabe le 25 janvier 1648. Il em- 
brassa la vie régulière des chanoines 
de S. Augustin , prit ensuite ses grades 
en théologie à l’université de Dilin- 
gen, et professa cette science pen- 
dant plusieurs années dans les col- 
Téges dirigés par les prêtres de cette 
congréoation. Le souverain pontife 
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récompensa les services qu'Erathavait 
rendus à la religion en le nommant 
protonotaire apostolique, et l’empe- 
reur le décora, peu de temps après, 
du titre de comte palatin. Il obtint en- 
suite Pabbaye de St.-André, qu'il 
gouverna avec beaucoup de zèle jus- 
qu'à sa mort, arrivée le 5 septembre 
1719. Il avait formé à ses fras, 
pour lusage de cette maison , une 
bibliothèque aussi nombreuse que bien 
choisie, et l’on remarque avec peine 
que ses confrères ne Îni en atent 
pas témoigné leur reconnaissance dans 
l'épittphe dont ils décorèrent son 
tombeau. Erath, malgré ses conti- 
nuelles occupations, publia plusieurs 
ouvrages sur des matières de théolo- 
gie ou d'histoire ecclésiastique. On 
en trouvera la liste dans les AMiscel- 
lanea du P. Duelli, tom. Il, dans 
les Biographies allemandes, et enfin 
dans Moréri. On se contentera d’en 
citer les principaux : 1. Commenta- 
rius historico - theologico - juridicus 
in regulam S. Æugustini, Vienne, 
1689, in-fol. Les bénédictins, vio- 
lemment attaqués dans cet ouvrage, 
eu demandèrent la suppression. La 
cour de Rome invita l’auteur à ne 
pas le continuer, et à retirer les 
exemplaires du premier volume, qui, 
par cette raison , est devenu très 
rare; IL. ÆZugustus Velleris aurei 
ordo , per emblemata , ectheses po- 
liticas et historiam dcmonstratus , 
Passau, 1604, in-fol.; Ratishonne, 
1007» in-8”. L'édition de 1717 ci- 
tée dans la Bibliothèque historique 
de France est imaginaire. La pre- 
mière est très rare, n'ayant été ime 
primée qu’à un petit nombre d’exem: 
plaires pour être distribués en pré- 
sents ; HT. Âes santandreanæ ; 
c’est un recueil de pièces relatives à 
l’histoire de l’abbaye de St.-André, 
Duelli les à insérées dans ses Miscets 
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lanea , tom. IT ; 1V. Ze Monde sym- 
bolique , trad. en latin du P. Pici- 
nelh ; des Méditations , trad. de Ti- 
nelti ; a Manne de l’ame, trad. de 
Segneri; les Travaux apostoliques, 
trad, de Segneri, et d’autres ou- 
vrages de dévotion. — Antoime-Ul- 
ric D'ErarTs, laborieux écrivain et 
jurisconsulte allemand, né en 1709, 
mort le 26 août 1773, après avoir 
exercé plusieurs emplois judiciaires 
dans les cours de Quedlimbourg, de 
Wolfenbuttel et de Nassau-Orange, 
ct avoir été anobli par empereur en 
1790, s’est fait counaître par des re- 
cherches importantes sur l’histoire 
d'Allemagne dans le moyen âge. Il a 
publié : 1. Conspectus historiæ Brun- 
vico-Luneburgicæ universalis ,inta- 
bulas chronologicas et genealogi- 
cas divisus, et historicorum cujus- 
viS ævi perpeluis teslimoniis muni- 
lus; præmissæ suntbibliothecaBruns- 
sico-Luneburgensis, et Dissertatio 
crilica de habitu totius operis, 
Brunswick, 1745, gr. in-fol; If. Ca- 
lendarium Romano - Germanicum , 
médii ævi.…. ab anno DCCLI usque 
ad emendationem Gregorianam , 
Dillenburg, 1761 , in-fol., divisé en 
neuf tomes ou parties, une pour 
chaque siècle. Cet ouvrage est très es- 
timé, et forme pour l'histoire d'Alle- 
magne un art de vérifier les dates qui 
ne laisse presque rien à désirer ; LIFE. 
Codex diplomaticus Quedlinbur- 
gensis, Francfort, S. M., 1764, in- 
fol., fig. IV, plusieurs autres ou- 
vrages latins on français et un grand 
nombre de Mémoires en allemand in- 
sérés dans divers recueis périodi- 
ques, et surtout dans les Notices 
brunswickoises ( Braunschweigische 
Anzeige), journal qui commença à pa- 
raïtre en 1749, et dont il fut le pre- 
mier auteur. — Me, D’EraTn, sa 
fille, nrorte en 1756, a traduit du la- 
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lin en allemand les Vies des illustres 
capitaines, avec celles de Caton et 
d’Atticus, par Cornélius - Népos, 
Francfort, 1760, 1n-8°. _W—s. 

ERATOSTHENE, fils d’Aglaus , 
était ne à Cyrène, l'an 17. de It120°. 
olympiade, 276 ans avant notre ère; 
il reçut les leçons du philosophe 
Ariston de Chio , du grammairien Ly- 
sapias de Cyrène, et du poète Galli- 
maque. Il fut appelé à Alexandrie par 
Ptolémée IIE, onu Euergète, qui lu 
donna la direction de sa bibliothèque, 
pläce qu’il exerçait encore sous Ptolé- 
mée V , ou Epiphane. Il perdit la vue 
dans sa vieillesse , et 1l en conçut un 
tel ennui , qu'il se laissa mourir de 
faim à l’âge de quatre-vingts ans, d’au- 
tres disent quatre-vingt-an. Îl fut un 
savant très distingué, qui réunissait à 
un degré peu commun plusieurs genres 
de connaissances. 1] fut géomètre, as- 
tronome , géographe , philosophe , 
grammairien et poète. SCs ouvra- 
ges sont perdus , ainsi nous ne sa- 
vons pas bien ce que nous devons 
croire de tous les éloges dont il a été 
comblé pendant sa vie ou après sa 
mort; mais On lui doit de la recou- 
naissance pour les services qu’il a ren- 
dus aux sciences, et particulièrement 
à l'astronomie. C’est lui qui obtint de 
Ptolémée Euergète qu’on plaçät dans le 
portique d'Alexandrie ces armilles cé- 
lébres, avec lesquelles on pouvait ob- 
server les équinoxes, et probxblement 
aussi les solstices, quoique ce dernier 
point ne soit pas aussi bien prouvé 
que le premier. De toutes les observa- 
tions d’Eratosthènc il ne nous en reste 
qu'une seule, nous n'avons même 
que la conclusion que auteur en avait 
déduite, Cest l'arc du méridien , cem- 
pris entre les deux tropiques, qu'il 
trouva de 22 de la circonférence en- 
tière, Cette fraction ne peut être qu'une: 
évaluation approximative de l'arc me 
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suré. En effet, elle vaudrait 47° 42’ 
19", 3; or ileest certain que des ar- 
mulles , dont le rayon n’était guère que 
de 18 pouces, ne pouvaient être divi- 
sées en minutes, Ainsi l'are observé 
devait être seulement de 44° 4o', ou 
47° +. Ce nombre divisé par 560? 
donne tout aussitôt la fraction -<2., 
ou ES dont Eratosthène a fait 
3 


iL, parce qu'il savait très bien qu'il 
ne pouvait répondre de 3 à 4 mi- 
nutes; quoi qu'il en soit, cette ohser- 
vation dut lui faire beaucoup d'hon- 
neur en Grèce, où jamais elle n'avait 
été faite avec tant de soin et de pré- 
cision. On savait depuis long -temps 
que la route annuelle-du soleil est in- 
clinée à l'équateur ; mais on manquait 
de moyens pour en déterminer l'angle, 
qu’on: soupçonnait ne différer guère 
de 24 degrés. Onacrutroplégèrement 
que celle estimation supposait une 
observation antérieure à celle d’Era- 
tosthène, nous y verrious plutôt une 
détermination grossitre , obtenuenous 
ne savons pas trop par quel moyens, 
peut-être avec la règle et le compas, 
d’après le rapport observé entre les 
deux ombres solsticiales et la hauteur 
des gnomons. Une autre détermination 
bien moins précise et bien moins sûre 
encore, a contribué surtout à répandre 
le nom et la gloire d'Eratosthène , 
c’est celle de la grandeur de la terre. 
C'était une chose connue qu’à Syène, 
le jour du solstice d'été, à midi, les 
corps ne jelaient aucune ombre. Il 
suivait de l'observation d'Eratosthéne 
que l’obliquité de l’écliptique était de 
ou 23° 51" 20”. Telle devait être 
aussi la hauteur du pôle à Syene ; 
mais à Alexandrie, au même instant, 
Ervatosthène trouvait que la distance 
du soleil au zénith était de ;= de la cir- 
conférence, ce qui ferait 7° 12°; la 
hauteur du poie à Alesandrie serait 
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donc de 51° 3° 20”. Mais si nous ad 
mettons que les degrés des armilles: 
n'étaient divisés qu’en six parties de 
10’ chacune, la distance solsticiale ne: 
sera que 7° 10’, l’obliquité de 23° 50° 
et la hauteur du pôle 31° o'. Ptolémée, 
dans son Almageste, ne l’a fait même 
que de 36° 58’, dans un calcul qui 


veut de la précision, et dans lequel il 


fait entrer lobliquité de 23° 51° 20” 
qu'il dit être celle d'Eratosthène; mais 
on peut admettre que l'observatoire de 
Ptolémée était de 2’ au sud de celui 
d'Eratosthène, au lieu qu'i est im- 
possible de supposer une différence 
de latitude qui surpasserait 5 minutes. 
Nous admetirons donc comme deux 
choses presque démontrées, que les 
deux distances solsticiaies observées 
par Eratosthène , étaient l’une de 7° 
10’, l'autre de 54° 50’, dont la dit- 
férence 47° 4o' donte 23° 5o' pour 
l’obliquité de lécliptique et la demi- 
somme 31° o' pour la hauteur du: 
pôle. Ainsi l'observation employée par 
Eratosthène, dans le calcul de la gran- 
deur de la terre , sera la même qu'il 
avait faite pour l’obliquité de Péclipti- 
que; elle n’offrira que des nombres: 
qu'il avait pu lire sur les armilles ; elle 
donnera les rapports approximatifs 
Let, substitués aux rapports rigou- 
reux. La distance d'Alexandrie à Syène 
avait été trouvée de 5ooo stades par 
les Bématistes d'Alexandrie et des 
Ptolémées. C'étaient des arpenteurs, 
des géographes qui mesuraient a 
longueur des chemins par le nombre 
de leurs pas; on voit que les 5000 
stades ne sont encore qu'une approxi- 
mation, vu l'incertitude de 1 methode 
et les détours du chemin. Ces 5000. 
stades, multiphiés par 5o , donnent 
250000 stades pour la circontérence 
de la terre, multipliés par 5o 7% ,ils 
donneraient 251163 stades, Eratos. 
thènes supposa 252000, pour avoir 
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en nombre rond, un degré de 500 
stades. On ignore aujourd’hui quel est 
le stade dont Eratosthène a fait usage 
dans son calcul; mais quand on le 
connaîtrait parfaitement on n’en scrait 
guère plus avancé; on ne pourrait en 
ürer aucune conséquence exacte pour 
la grandeur de la terre, puisque l'arc 
céleste et l'arc terrestre sont des ap- 
proximations également incertaines. 
Si cette évaluation d’Eratosthène avait 
passé de son temps pour autre chose 
que pour un aperçu fort ingénieux , 
mais peu susceptible de précision, 
comment concevoir que, long-temps 
après, Posidonius , par des moyens 
bien plus inexacts, eût osé tenter un 
nouvel essai pour estimer à son tour la 
grandeur de la terre? Nous avons sup- 
posé qu'Eratosthène avait fait usage 
des armiiles solsticialess l'incertitude 
serait bien plus grande s’il eût employé 
le gnomon (1); elle serait extrême sil 
eût employé le scaphe , comme le dit 
Cléoméde ; mais il est évident que 
Cléoméde n’était pas astronome, et 
nous ne devons aucune confiance à 
cetté partie de son récit. Hipparque a 
critiqué le degré d’Eratosthène , et la 
plupart de ses déterminatives géogra- 
phiques : Strabon en a pris chaude- 
ment la defense ; mais, en se déclarant 
hautement pour Eratosthène, contre 
‘son censeur', il cherche souvent à Îe 
corriger lui-même. ( Foy. SrrABon ). 
Eutoaus, dans son Commentaire sur 
La Sphere et le Cylindre d’Archi- 


mêde, nous a conservé une lettre 


d’'Eratosthène au roi Ptolémée. On y 
voit une histoire du fameux problème 
de la duplication du cube, et la des- 
eription d’une machine au moyen de 
laquelle 1l trouve avec facilité, non- 
seulement les deux moyennes propor- 


{1} Pour un gnomon de 15 pieds, deux minutes 
de plus ou de moins sur sa distance feraient à 
peirie ane différence d'un dixième de ligne. 


ERA 


tionnelles qui résolvent le problème, 
mais un plus grand nombre s’il était 
nécessaire. La lettre est terminée par 
dix-huit vers élégiaques qui en sont 
l'extrait, et dont le dernier nous ap- 
prend le nom et la patrie de l'auteur. 
On lui attribue un livre de commen- 
taires sur le poëme d’Aratus, et un 
petit ouvrage intitulé : Catastérismes. 
Il est fort douteux que le commentaire 
soit de lui , et l'on peut souhaiter qu’il 
n'ait pas composé les Catastérismes , 
qui ne présentent qu'une nomencla- 
ture assez sèche de constellations, et 
du nombre des étoiles qui les compo- 
sent, avec quelques notions très su- 
perficielles de mythologie. Ce -serait 
tout au plus un-extrait qu'un amateur 
aurait pû faire pour son usage, du 
Traité plus complet d’Eratosthène. On 
ne peut douter que ce savant ne fût 
doué d’un esprit inventif, nous en 
avons la preuve dans ses armilles , 
dans son mésolabe ; c'est ainsi qu’on 
a nommé son instrument pour les 
moyennes proportionnelles, dans la 
méthode qu’il a donnée le premier pour 
déterminer la grandeur de la terre, et 
même dans son Crible arithmétique, 
pour trouver par exclusion tous les 
uombres premiers, c'est-à-dire ceux 
qui n'ont de diviseurs qu'eux mêmes 
ou l'unité, En réduisant à leur juste 
valeur les connaissances que nous lui 
devons, et qu’on a trop exagérées, on 
ne peut se refuser à le regarder comme 
un savant extrêmement recomman- 
dable, et mêine comme le premier 
fondateur de la véritable astronomie. 
On lui avait donné les surnoms de 
Pentaihle , parce qu'il avait réussi 
dans ciuq genres différents , de second 
Platon, de Brx, seconde lettre de 
l'alphabet, parce que, s'étant exercé 
dans tous les genres, il n'avait été le 

remier dans aucun, où bien parce- 
qu’il fut le second directeur de la bi- 
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‘hliothèque royale d'Alexandrie. Les 
fragments qui nous restent des ouvra- 
ges d'Eratosthène ont été recueillis 
dans 1 vol. in-8°., Oxford 1672. Le 
plus considérable est son Canon des 
rois thébains, conservé en partie par 
le Syucelle, qu, de quatre-vingt-onze 
rois dont il contenait Les noms, l'avait 
réduit à w’offrir plus que les trente: 
huit premiers, On a publié depuis: 
1. ÆEratosthenis geographicorum 
Jragmenta , gr. lat., edidit Gunit. 
Car. Seidel, Gôttingue, 1789. I. 
Eratosthenis Catasterismi, græ- 
cè, cum interpretatione latin et 
commentario ; curavit Jo. Conrad 

Schaubach, ib., 1505, in-8°., fig. 
ë —|—E#. : 
ERCHEMBERT ou ERCHEM- 
PERT, ne dans la Lombardie au 0°. 
siècle, suivit d’abord la carrière des 
armes ; ayant été fait prisonnier dans 
un combat, il parvint à s'échapper et 
se réfugia dans l'abbaye du Mont- 
Cassin,-où il embrassa la règle de S. 
Benoit, Peu de temps après on lui cun- 
fia le gouvernement d’un monastère 
voisin; mais les excursions continuel- 
les des bandits qui désolaient Italie 
le forcèrent de chercher bientôt une 
retraite plus assurée. On croit qu'Er- 
chembert mourut vers 889. 11 avait 
composéen latin une Æistoireou Chro- 
nique du royaume des Lombards ; 
mais on n’en a conservé que l’ahrégé 
“Qui commence à 774, année où Didier 
perdit la couronne ( 7. Dipier), et 
finit à 848. Cet abrégé, qu'on peut 
regarder comme une continuation de 
Vhistoire de Paul Diacre, a été publié 
pour la première fois par Antoine Ca- 
raccioh, Naples, 1626 , in-4°. , avec 
d’autres pièces. Camille Pellegrini en 
donua une édition plus correcte dans 
son Âistoria principum Longobar- 
dorum, Naples, 1643, in-4”. Bur- 
tan l’inséra ensuite dans son Thesaur, 
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scriptor. italor. , tome IX ; Muratori 
dans ses Rerum italicar. scriptor., 
tome IT; et Eckhardt dans ses Scrip- 
tores medii ævi, tome I°".; enfin 
François - Marie Pratillo, ayant fait 
réimprimer le recueil de Peliegrini 
(Naples, 1750-51 ,3 tomes in-4°.), 
en remplit les lacunes et y ajouta des 
notes plus étendues. Pierre Diacre at- 
tribue encore à Erchembert de Des- 
truclione et renovatione Cassinensis 
Cœnobii; de Ismaëlitarum incur- 
sione ; el Pagi le fait anteur d’une Fe 
de Landulfe, premier évéque de Ca- 
poue, mort en 879, en vers; et des 
Actes de la translation du corps de 
Fapôtre $. Mathieu. W—s. 

ERCILLA Y ÇCUNIGA (Dow 
ALonso D’), le premier des poètes épi 
ques de l'Espagne , chevalier de Saints 
Jacques, et d’une des plus illustres et 
des plus anciennes familles de Biscaye, 
naquit à Berméo, vers lan 15925. Il 
était fils de Fortuné Garcia, seigneur 
d’Éreilla, aussi chevalier de Saint- 
Jacques et habile jurisconsulte. Don 
Alonso fut élevé à la cour de Char- 
les-Quint , en qualité de menin. Hcon- 
tinua ses services sous Philippe IT, 
quand cet empereur se fut consacré à 
la rétraite. Dès Vâxe le plus tendre il 
manifesta son goût pour Rpoésie ct 
la lecture en général. Le jeune Ercilla 
fuyait souvent la compagnie et les 
amusements de ses camarades pour 
s’enfermer dans sa chambre, et s’occu- 
per de quelque ouvrage nouveau qu’il 
avait su se procurer ; il avait une pas- 
sion également dominante pour l’exer- 
cice des armes : de manière que tout 
le temps que lui laissaient les devoirs 
de son emploi, 1l le partageait entre 
les lettres et l'escrime. Par son pen- 
chant décidé à ces deux exercices, il 
paraissait prévoir qu'il devait devenir 
un jour aussi bon écrivain que soldat 
intrépide. Il composa plusieurs poé- 
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sies qu'il dédia aux dames les plus ai- 
mables de la cour; mais on a perdu 
la trace de ces productions , et il ne 
nous reste d'Ercilla que son Ærau- 
cana, etune Glose qu'on trouve dans 
Île Parnasse espagnol. I parait ce- 
pendant qu'il se faisait dès-lors remar- 
quer par la pureté, élégance et l'éner- 
gie de son style. Don Alonso ayant été 
nommé page du prince Don Phiippe, 
il laccompagna dans ses voyages en 
France, en Italie , en Allemagne cten 
Angleterre , où il fixa sa demeure pen- 
dant plusieurs années. Pendant son sé- 
jour à Londres, il apprit la nouvelle 
du soulèvement de quelques peuples 
du.Ghil (vers 1547). On armait en 
Espagne pour aller punir les rebelles ; 
Don Alonso voulut être de cette cxpé- 
dition , qui fut confiée à Don Garcia 
Hurtado de Mendoza, gouverneur du 
Chili. On croit communément qu'Er- 
cilla ne s’enrôla que comme simple 
volontaire, et que dans la suite il par- 
tagca le commandement. Avant de par- 
ler d'Ercilla comme poète, considé- 
rons-le sous le rapport de soldat et de 
conquérant. Au sud du Ghiliil y a une 
contrée dont d'immenses rochers sem- 
blent défendre l'approche : elle était 
habitée par le peuple le plus robuste 
et le plus belliqueux de toute PAmé- 
rique. C’est là qu'Ercilla se signala par 
mille prodiges de valeur. Il surmonta 
tous les obstacles ; 11 soutint avec un 
courage héroïque des calamités de 
toute espèce, et il fat un des premiers 
qui, par leurs talents et leur courage, 
con'ribuèrent à dompter un peuple 
doué d’une rare force de caractère, 
dont l'intelligence naturelle faisait sou- 
vent échouer les projets les mieux 
combinés et les plus subtils stratagé- 
mes. Ce peuple sauvage, presque nu, 
sut lutter pendant quatre ans, avec 
armes incpales , contre une natioû qui 
était alors des plus aguerries de l'Eu- 
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ropé(1). Mais ce fut à la bataille de 
Millarapue et à attaque de Puren que 
Don Alonso se distingua plus particu- 
liérement. Dans la première les Espa- 
gnols, entourés d'ennemis ct presque 
accablés par le nombre, durent leur 
salut à la présence d’esprit et à la va- 
leur d’'Ercilla , que, dans cette circons- 
tance, ils avaient proclamé leur chef, 
Dans l'attaque ‘de Puren, les Indiens 
s'étaient retranchés dans. les gorges 
des montagnes de ce nom, qui étaient 
presque inaccessibles , et où les armes 
à feu ne pouvaient les atteindre; ils 
faisaient pleuvoir une grêle de dards 
et de pierres. Aucun Espagnol n’osait 
approcher. Cest encore Ercilla qu, 
par venu à rassembler dix soldats, gra- 
vit le premier ces ravins escarpés ; et, 
détournant l'attention des Indiens par 
une fausse atiaque, les prend par les 
flancs, les fait déloger, les bat et les 
met en fuite (2). S'élant illustré par 
tant d’exploits, au lieu de rechercher 
un repos honorable, Don Alonso cou- 
rut braver de nouveaux dangers pour 
découvrir des terres jusqu'alors in- 
connues (3). Ayant franchi les rochers 
de Puren, il traversa la Nabequeten, 
le lac Valdivia, et avec trente sol- 
dats seulement , qui formaient toute 
son armée, il reconnut le pays qui est 
entre le détroit de Magellan et l'ile de 
Chüoé, el en prit possession au nomdu 
roi son maitre, De-là, naviguant sur 
l’Archipel d’Ancudbox, il parcourut les 
nouvelles contrées , et se disposa enfin 
à retourner dans sa patrie, achevant 
ainsi de faire le tour du monde. Tandis 
que Don Alonso acquérait une si juste 


(1) Pour se conyaiuere de l'exactitude de ces 
faits, on peut consulter Ereilla lui-même, dans 
son proloÿne de l’Araucana, édit. de Madrid, 
1590, et d'Anvers. 1595. 

(>) Eloge d'Ercilla, par Mosquera de Fi- 
gueroa. 

(3) L'histoire des voyages d'Ercilla se trouve 
dans la Chronique de Calvete de Esirella, histe- 
nogriphe de Philippe H. | J 


ER CG 


&\oire comme soldat et capitaine, et mê- 
me, si l’on veut, comme conquérant, 
il n’oub tait pas cependant celle qu'il 
pouvait se flatter d'obtenir comme 
poète. C’est dans le sauvage pays d’A- 
rauco, entouré d’ennemis, souvent pri- 
vé de nourriture, et n’ayant quelque- 
fois pas d’autrelitque la terre, ni d’antre 
abri que le ciel ; c’est là que cet inté- 
ressant jeune homme imagina d’im- 
mortaliser le peuple qu’il combattait, 
et les guerriers qui surent le vaincre. 
Voilà le sujet de son raucana. Dans 
les loisirs que lui laissèrent ses tra- 
vaux militaires , il écrivait les événe- 
ments de la jourée, tantôt sur de pe- 
tits morceaux de papier, tantôt sur 
des morceaux de cuir qu'il eut dans 
la suite bien de la peine à mettre en 
ordre. C’est ainsi qu'il termina la pre- 
mière partie de son poëme. Bien des 
fois Papproche des ennemis l’obiigeait 
à quitter son travail, et il lui fallait 
alors, selon son expression , aban- 
donner la plume pour reprendre 
l'épée. À la fin de ses ouvrages, lors de 
son retour en Espagne, en 1554 (1), 
il commença la seconde partie de son 
poème à bord de son vaisseau. Arrivé 
à Madrid, il présenta son manuscrit à 
Philippe [], qui ne tint aucun compte 
du mérite de l'auteur ni comme poète, 
ni comme soldat, ni comme naviga- 
teur. L'empereur d'Allemagne, moius 
injuste que son neveu, sut récompen- 


(1) Tous les biographes étrangers disent qu'Er- 
cilla se trouva à la batzille de St.-Quentin, où é£ 
combattit sous Les ordres de son maïtre. West 
certain qu'étant retourné en Espagne en 1554, il 
aurait pu se tronver à cette bataille, qui n'eut 
lieu qu'en août 1557. Mais ni l’auteur de son 
éloge ( Mosquera de Figueroa, auditeur-général 
des armées, édition de Madrid et d'Anvers }, 
ni les biographies espagnols, n’en font mention, 
Ercilla lui - même semble le désavouer, lorsque 
dans son Æraucana (2e. part. , ch. 27), il feint 
que Bellone lui apparaît en songe , et”, le trans- 
portant surune montagne élevée , présente devant 
ses yeux les plaines de St.-Quentin, l'assaut de 
ectte place, et la bataille qui s'en suivit, sans 
qu'il soit question de sa personne; et si, en effet, 
1l s’y fût trouvé, il n'aurait certainement pas 
voulu perdre sa part a la gloire de cette mémo- 
rable journée, 
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ser Ercilla, en le nommant son cham- 
bellan d'honneur. Sans partager lopi- 
nion de Cervantes , qui crüt pouvoir 
comparer l'Araucana aux meilleurs 
poëmes qu'a produits l’ftalie, nous ne 
pouvons cependant voir avec indffé- 
rence Îa critique sévère autant qu’in- 


juste qu'en ont fait les compilateurs 


de Moreri (édition de 17559); ceux 
de la Biographie anglaise (1798 ); le 
Dictionnaire historique (Caen, 17739); 
Voltaire, dans son Essai sur La Poë- 
sie épique, et dernièrement M. Bou- 
terweck , dans sa Lüterature espa- 
gnole. Les premiers, qui semblent 
s’ètre copiés les uns les autres, lui 
veulent à peine accorder quelque feu 
dans les batailles. Voltaire ne sait y 
trouver, comme digne d’être remar- 
qué, que la Harangue de Colocolo. 
Cependant ce poëme, connu chez tou- 
tes les nations qui cultivent les lettres, 
s’il u’eût eu en effet un mérite réel, 
n'aurait certainement pas atteint à la 
célébrité dont il jouit depuis plusieurs 
années. M. Douterweck, qui connaît la 
langue espagnole, et qui ne prononce 
qu'après avoir examiné l’ouvrage, est 
celui qui lui rend un peu plus de justi- 
ce. Quoiqu'il ne croie pas devoir lho- 
norer da nom de poëme, il lui accorde 
cependant un style correct, des images 
vraies, de belles descriptions, un in- 
térêt qui va toujours en croissant, une 
espèce d'ensemble ct d'unité d'action, 
et un esprit d’héroïsme répandu dans 
tout l'ouvrage. Que lui failait-il donc 
pour mériter le nom de poëme? un 
plus grand nombre de fictions pocti- 
ques ? le mélange des fables de la 
Mythologie ? Mais c’est précisément 
cette abondance d’inventions qu’on 
biâme dans le Tasse, quoique ce dé- 
faut n’ait pas empêché qu’il soit le pre- 
mier des épiques modernes. Ercilla , 
en écrivant une histoire, a voulu lor- 
ner de tous les charmes de la poésie, 
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sans cependant nuire au fond de son 
sujet. Il s’en faut bien que son ouvrage 
soit exempt de défauts. Les récits de 
la bataille de Saint-Quentin et de celle 
de Lépante sont étrangers au sujet, et 
ne font que nuire à l’action principale. 
L'auteur s’est permis une digression 
pour faire la cour à son maître, 
ainsi que PArioste et le Tasse en fai- 
saient souvent pour élever jusqu'aux 
nues la maison d’Este. Outre ce de- 
faut , parmi les octaves du style lc 
plas élevé, et au milieu des pensées 
les plus sublimes, on trouve souvent 
des vers assez faibles et des idées trop 
communes; mais dans l’ensemble , le 
style ainsi que les images ne sont nul- 
lement indignes dc la majesté de lé- 
popée, etil est juste de convenir que, 
comme poète, notre auteur a tiré 
de son sujet tout le part dont il était 
susceptible , sans nuire à la vérité de 
PHistoire, Eracailla n’a pas, il est vrai, 
la force, la hardiesse, la morale pro- 
fonde de Milton ; mais il n’en partage 
pas non plus les absurdités. Son poe- 
me, bien au-dessous de la Jérusalem 
délivrée, peut, sous différents rap- 
ports, être considéré comme fort an- 
dessus de la Henriade; et cest lui 
assigner la place qui lui convient, que 
de le faire marcher de pair avec la Lu- 
siade, Quoi qu'il en soit, son 4rau- 
cana lni valut plus de réputation que 
de faveur et de fortune. Dégoüté de la 
cour, pour le peu de considération 
que le roi avait accordé à ses talents 
militaires et poétiques , il voyagea 
presque tout le reste de sa vie, Ce- 
pendant 1l publia à Madrid, en 
1577 (1), les deux premières parties 


(1) Cette date, que nous avons tirée des bio- 
graphes du Parnasse espagnol, nous à servi à éta- 
blu l'année de la naissance de notre auteur, 
qu'aucune biographie n'avait encore fixée, [l en 
résulte que don Alonso avait, en 1577, près de 
cingnante-deux ans ; à son retour de J’'Amérique, 
il n'eu avait que viagt-neuf, et par conséquent il 
était oë eu 1923. 
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de son poëme , qu’il dédia au roi par 
une épitre bien liconique. En 1590, 
il puba les trois parties. I] mouruten- 
fin dans la même ville vers lan 1 595, à 
l’âge de 70 ans. Après sa mort il eut un 
continuateur ( Don Diego de Santiste- 
van), qui y ajouta leschants 36°.et37°., 
mais qui est bien inférieur à son mo- 
dèle. Ercilla était d’une belle figure, 
d’un maintien noble et d’une taille 
avantageuse. Ses yeux étaient grands , 
noirs et pleins de feu. Il avait un cœur 
généreux et noble, et un caractère 
doux, affable et prévenant. Voici les 
principales éditions de son Ærau- 
cana : Madrid, 1599; 1b., 1590; Bar- 
celone, 29 avril 1592; Bruxelles, 
1509, 3 parties ; Salamanque, 1597, 
2 parties; Anvers , 1597, , 3 parties, 
in-19, par Pierre Ballero; Madrid, 
1632, vol.in-12;ibidem, 1953 ,in- 
fol.; ibid, Sancha, 1776, 1785, 
2 vol. in-8°., fig. On ne connaît pas 
de traduction française de la 4rau- 
cana. M. Danglès en a presque ache- 
vé une quil ne destine pas à l’impres- 
sion. J. B. Chr. Grainville avait aussi 
entrepris une traduction, où plutôt 
une imitation de ce poëme; on n’en 
a imprimé que épisode de Glaura, | 
qui fait partie du 28°. chant : ce frag- 
ment se tronve au tome vu des Qua- 
tre Saisons du Parnasse, pag. 190- 
I 
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ERDOEDI! ( GABRIEL - ANTOINE, 
comte D’), né en Hongrie, et mort 
doyen des suffragants de ce pays au 
milieu du dernier siècle. Il fit inpri- 
mer à ses frais en 1721, à Tyrnau, 
un ouvrage intitulé: Opusculum theo- 
logicum in quo quæritur an et qua- 
liter princeps catholicus hæreticos 
in sud ditione retinere , vel contra , 
pænis e0$ aut exilio, ad fidem ca- 
tholicam amplectendam cogere pos- 
sit? On a sonvent attribue cet ou- 
vrage à Erdœdi , qui le fit imprimer ; 


ERD 
mais il avait pour auteur le jésuite 
Samuel Pinson. Comme il y régnait 
ün ton d'intolérance trop violent , 
lémpereur en fit défendre la vérel 
et il est maintenant au nombre dés 
livres très rares. Voy. Clement, Bi- 


blioth. cur. , tom. VITE, pag. 92. Clé 


ment ne contente pas cépendant 
le véritable autéur de l'ouvrage, qui 
est indiqué par Adelung dans Le CRE 
plèment au Déontatré de Jocher, 
art. Erdœdi. _ C—av. 
ERDT(PATLIN) , franciscain alle- 
mand, professeur de théologie à Pani- 
versité de Fribourg en Brisgau , né à 
Wertoch en 1757 , tort le 16 dé- 
cembre 1800, s’est distingué par son 
zèle à cômbatité les esprits forts , tant 
par des écrits qu’il a composés que par 
ceux qu'il a traduits du français et de 
l'anglais. Ses ouvrages sont presque 
tous'en allemand; quelques-uns sont 
intéressants pour Phistoire littéraire et 
la bibliographie. On en trouve le dé- 
tail dans le Dictionnaire de Mevsel. 
Nous citcrons senlément : FL. Æistoriæ 
litterariæ théologiæ rudimenta oclo- 
decim libris comprehensa , seu via 
ad historiam litierariam theologiæ 
revelaie , adnotationibus litterariis 
enstrucla, 4 vol. in- 8°. 
de cet important ouvrage aVait paru 


séparément , sous le titré de Coné2 


pectus , Angsbotrg, 1585, in-8°. 
IT, E clairéissements sur la doctrine 
actuelle des académies (universités) 
dans les Etats autrichiens , ibid. , 
1785, in-8°.; III, fntroduction élé- 
imenlaire pote les bibliothecaires et 
les amateurs de livres , ibid. , 1786, 
in-8”.; IV.premiers Principes d'his- 
toire littéraire , pour servir d’intro- 
duction à une histoire complète de 
lathéologie ,ibid., 1387 , in-8°. 
C,M.P. 
EREMITA. 7. Ernie (l). 
EREVANTST (Mrrcnisepren, cu 
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arménien Melk’hiseth ), célebre doc- 
teur ou vartabied arménien , né en 
1550 à Vejan, bourg situé “dans le 
territoire d'Erivan. Dès sa tendre jeu- 
nesse , il embrassa l’état ffionastique } 
et il étudia avec la plus g grande ardent 
la métaphysique, la philosophie et lé- 
loquence, sous le faneux vartabied 
Nersès Peghlou. Il passa quinze ati 
nées de sa vie, qu'il consacra entière- 
ment à l'étude, dans un monastère de 
Pile de Lim, située au milieu du lac 
de Vau. I sortit ensuite de sa retraite, 
parcourut les diverses provinces dé 
l'Arménie, et y fonda une grande 
quantité d'écoles, pour réflandie l'ins- 
truction dans sa patrie. Il revint en: 
suite dans le monastère de Pile de Lim. 
En Van 1629 , le patriarche Müise MF, 
sur le bruit de son savoir et de ses 
vertus, l’appela à sa cour, et le créa 
chef dé collése établi RS la resi- 
dénce patriarchalié & Edchmiadsin. Le 
docteur Erevantsi mourut enstitée à 
Erivan en 165r ,ou 1080 de l'ère ar 
menienne. Ses vuvrages, qui sont res- 
tés manuscrits, sont : L: Ænalyse dé 
la philosophie d’'Aristote; 1\. Anua- 
lyse des ouvrages de David le philo: 
sophe ; HA. Commentaire sur Por: 
Phyre ; IV. un Traite sur la gram- 
maire ; V.un Traite sur la logique. 

S. MN. 
ERIBERT, rat nr. siècle, 
fut en ro18 le successeur d’Arnolfe HE 
sur Île sicge RCD de Miau. 
Cette dignité lui dounait le premier 
rang parmi les princes d'Italie : son 
aibttiot , ses talents et son énergié 
surpassaient encore son pouvoir. En 
1025 il assura la couronne d’Itahe à 
Conrad le Salique, tandis que Îles 
orands avaient voulu lui opposer un 
prince français. Il alla d’abord lui 
rendre hommage à Constance ; il Pac 
compagnä ensuite jusqu'a Rome à la 
tête de ses vassaux, et au retour il fut 
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nomme lieutenant de l'empereur en 
Lombardie : Eribert exerça cet em- 
ploi avec une grande vigueur. II sou- 
mit eu 1027 la ville de Lodi, à la- 
quelle il donna de sa main un nouvel 
évêque; l’année suivante il euleva et 
fit périr dans les flammes les habitants 
de Montfort, au diocèse d’Asti, qu’on 
accusait de manichéisme, En 1054 il 
commanda les troupes que Conrad ti- 
rait d'Italie pour soumettre le royau- 
me d'Arles. Cependant son orgueil et 
ses procédés arbitraires excitérent, 
l’année suivante, les gentilshommes de 
Lombardie,nommés alors Vavasseurs. 
Le peuple milanais embrassa le parti 
de son archevêque; celui de Lodi avec 
tous les campagnards s’attacha aux 
Vavasseurs. Il en résulta une violente 
guerre civile, et comme l’empereur 
Conrad se déclara contre l'archevêque 
et le fit arrêter, elui-ci s’échappant 
de sa prison, tourna ses armes contre 
s'empereur lui-même. Cette guerre ci- 
vile eut plusieurs suites importantes ; 
elle donna occasion à Conrad le Sa- 
Jique de publier la fameuse constitu- 
tion qui rendit les fiefs héréditaires , 
et qui fixa le droit public de l'Eu- 
rope. Dans la même guerre Eribert 
plaça à la tête des armées italiennes 
le carroccio ou char des étendards, à 
limitation de larche d'alliance. Ce 
char , traîné par des bœufs, était tou - 
jours entouré par les meilleurs guer- 
riers de l'armée ; on faisait dépendre 
de sa conservation ou de sa perte, 
l'honneur ou la honte des combats, et 
l'obligation de le défendre était con- 
fiée à l’infanterie : celle-ci se perfec- 
tionna ; ce qui changea le système de 
la guerre et même celui de la politique, 
en donnant aux villes et aux compa- 
gnies bourgeoises une importance 
qu’elles n'avaient point auparavant. 
Enfin, la rivalité excitée par Eribert 
entre les citoyens et les gentilshom- 
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mes , fut le premier symptôme de cet 
esprit d'indépendance qui se déve- 
loppa ensuite dans les républiques 11a 
liennes. Eribert se réconcilia en 1040 
avec Heuri IT, fils et successeur de 
Courad le Salique : il demeura neutre 
dans la ‘guerre civile entre les nobles 
et les bourgeoïs de Milan, qui se re- 
nouvela vers cette époque. Îl mourut 
au commencement de l’année 1045. 
S. S—1, 

ERIC 1°". — VIIT, rois de Suède, 
dont l’histoire est peu connue : ilsré- 
gnèrent dans le 9°. et le 10°. siècles, 


Fi plus remarquable fut Emic VIII, 


monté sur le trône vers l'an 054. Une 


victoire signalée, qu'il remporta sur 
son coipéliteur Styrbioern, qui était 
sccondé par le roi de Danemark, lui 
fit donner le surnom de Fictorieux. 
On prétend que ce fut lui qui créa en 
Suède la dignité de tarl, répondant à 
celle de maire ou comte du palais. 
C— AU. 
ERIC IX, surnommé le Saint , élu 
roi de Suède en 1152, et reconnu 
en Gothie l'an 1155. 1 était fils d’un 
seigneur puissant nommé Jwar , et 
commença une dynastie qui -alterna 
dans le gouvernement avec la maison 
ce Swerker. Eric régnait à cette épo- 
que où l'enthousiasme religieux con- 
duisait des armées de Français, d’Alle- 
mands , d’Anglais en Palestine, pour 
combattre les infidèles. Le roi de 
Suède , trop éloigné du centre de l’Eu- 
rope pour s'associer à ces expéditions, 
mais animé du plus grand zèle pour 
la propagation du christianisme, réso- 
lut d'entreprendre une croisade contre 
les nations septentrionales , encore at- 
tachées au paganisme ; Henri, évêque 
d'Upsal , né en Angleterre, accompa- 
gna le roi dans cette croisade qui fut 
dirigée contre les Finnois, établis en- 
tre les golfes de Finlande et de Both- 
nie. Ce peuple résista et défendit avec 
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opiniâtreté son culte et son indepen- 
dance. Le roi ne put faire d’établisse- 
ment que sur la côte, et l’évêque d'Up- 
sal, qui voulut propager le nouveau 
culte , fut assassiné. Retourné en Suë- 
de , Eric s’occupa avec beaucoup de 
zèle de Padministration intérieure, et 
fit plusieurs institutions utiles pour 
avancer la civilisation, Mais malgré ses 
vertus et l’amour de son peuple, ce 
prince ne put échapper aux funestes 
effets de la violence et de la rndesse 
qui caractérisaient son siècle. Magnus , 
venu de Danerarck, rassembla des 
troupes, et marcha contre Eric vers 
Pan 1160 ; il approchait d’'Upsal lors- 
qu'onavertit le roi, qui faisait sa prière 
dans le temple de cette ville. N'ayant 
pas voulu l'interrompre , il fut cerné 
et tomba au pouvoir de Magous , qui 
Jui trancha la tête. Le peuple éclata en 
regrets ; il fit son patron du monaïque 
que la barbarie du vainqueur lui avait 
enlevé. Le tombeau d'Eric, canonisé 
par l'Eglise, reçut annuellement les 
hommages de la dévotion. Ses reli- 
ques furent conservées dans le temple 
d’Upsal, où ôn les montre encore (#7. 
Caanzes VIIT, de Suède). C—au. 

ERIC X — XI, L’usurpateur Mag- 
nus fut chassé par Charles, fils de 
Swerker, mais Canut, fils de S. Enic, 
assassina ce nouveau souverain , et 
monta sur le trône. Il eut un fils qui 
régna en Suède sous le nom d'Eric X, 
de 1210 à 1216, et qui est regardé 
comme le premier roi de Suède qui 
ait cté couronné solennellement ; il 
porte dans les Chroniques le surnom 
d'Ethique. — Son fils Eric XI, sur- 
nommé le Bègue, parvint au trône 
Van 1222, après Jean 1°*., dernier 
souverain de la maison de Swerker. 
Eric XI mourut en 1250, ne laissa 
point d'enfants , et le trône de Suède 
passa dans la maison des Folkungar 
(7, BirGer ). C—au. 
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ERIC XII, roi de Suëde, de la 
maison des Foikungar, était fils de: 
Magnus, surnommé le Leurré, et de: 
Blanche de Namur. En 1344 il fut 
déclaré co-régent de son père par un 
parti puissant du clergé et de la no- 
blesse, Ce partage du pouvoir fit nat- 
tre une guerre entre le père ct le fils. 


Celui-ci mourut en 1339, selon les 


uus, d’une maladie épidémique ; selon 
les autres, du poison que lui fit don- 
ner sa propre mère. Il avait épousé 
Béatrix de Brandebourg, qui mourut 
en même temps que lui.  C—au. 
ERIC X{I1 en Suède et VIT en Da- 
nemarck, était fils de Wratislas, duc 
de Poméranie, et de Marie, niéce de 
Marguerite, fille de Waldemar, né 
en 1382. Il fut nommé en 1397 héri- 
tier des couronnes de Danemark, de 
Suède et de Norvège, que Marguerite 
venait d’unir par le traité de Calmar. 
Après avoir été associé quelque temps 
au pouvoir, il régna seul après la mort 
de Marguerite, arrivée en 1412. Dé- 
nué de talents, lâche et cruel à la fois, 
il prit des mesures opposées aux vrais 
intérêts de la vaste monarchie qu'il 
devait gouverner , et alicna tous les 
esprits ; il afflaiblit surtout son crédit 
et ses ressources en faisant une gucrre 
inutile et peu glorieuse aux comtes de 
Holstein pendant vingt-six ans. Les 
Suédois se soulevèrent contre lui( 7. 
Encrzsrecuar), et le déclarèrent dé- 
chu du trône. Les Danois imitèrent cet 
exemple ainsi que les Norvégiens, et 
en 1439 il ne restait à Eric que l’île 
de Gôtiand, où il se livra à la pira- 
terie. Obligé de quitter également cet 
asile , il se retira à Rugenvwalde en 
Poméranie, où il mourut l'an 143g. 
Ïl avait été marié à Philippine, fille de 
Henri AV , roi d'Angleterre, princesse 
éclairée et vertueuse, qui eût peut-être 
prévenu la chute du roi, si eile ne lui 
avait été enlevée trôp tôt. Eric avait 
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été décoré par le roi d'Angleterre de 
l'ordre de la Jarretière, Ce prince ui- 
mait les lettres, et avait obtenu du 
pape Martin V l'érection d’une univer- 
sité dans son royaume; mais ce projet 
ne put être exécuté alors, les fonds 
qu'il y destinait ayant éte absorbés 
par les guerres qu'il eut à soutenir. 
Pendant sa retraite à l’île Gôtiand il 
composa une Chronique intitulée : 
Historica narratio de origine gentis 
Danorum et de regibus ejusdem gen- 
tis, à Dano usque ad annum 1288. 
On la trouve dans les Scriptores re- 
rum septentrionalium d’Erpold Lin- 
denbrog , et dans le Chronicon chro- 
ricorum de J. Gruter. C—av. 
ERIC XIV, roi de Sutde, fils de 
Gustave Vasa, et de Catherine de 
Lauenbourg, naquit le 15 décembre 
1533 , et succéda à son père en 1560. 
Doué par la nature d’un esprit vit et 
d’une ame active, il avait acquis des 
ccnnaissances très variées, et semblait 
destiné à régner avec gloire ; mais son 
caractère était violent, et de fréquents 
accès de mélancolie le rendaient in- 
quiet , irrésolu et ombrageux. Les pré- 
rogatives que Gustave Wasa avait ac- 
cordées aux ducs, 'ses frères, lui inspi- 
raient de la jalousie , le génaient dans 
Yadministration , et favorisaient les 
vues de plusieurs ambitieux , qui se- 
mérent la discorde dans la famille 
royale. Eu 1561, Eric se fit couronner 
avec beaucoup de pompe à Upsal, et 
en même temps il créa les dignités de 
comte et de baron , jusqu'alors incon- 
mues en Suède. Peu après il entreprit 
un voyage cn Angleterre, pour de- 
mander la main d’'Elisabeth ; mais une 
tempête violente le força de revenir 
et il envoya des négociateurs à Lon- 
dres. Elisabeth donna quelques espé- 
rances qui he furent cependant jamais 
réalisées, Eric ne fut pas plus heureux 
‘dans ses autres projets de mariage, et 
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enfin il résolut d’épouser Catherine 
Mansdoter, fille d’un caporal; lesétats 
donnèrent leur consentement à cette 
union; mais les grandes familles du 
pays et les ducs en témoïgnèrent un 
mécontentement qui augmenta les in- 
quiétudes du roi, Il prit surtout un 
grand éloignement pour Jean , son 
frère aîné, duc de Finlande, et le fit 
mettre en prison avec sa femme. Ce- 
pendant son attention fut détournée 
pendant quelque temps de ces troubles 
domestiques par la guerre qu'il eut à 
soutenir contre la Pologne et le Dane- 
mark. Il eut d’abord des succès, con- 
quit une partie de l’'Esthonie, et enleva 
aux Danois un grand nombre de vais- 
seaux ; mais ayant pris de fausses me- 
sures, et refusant d’écouter les con- 
scils de ses généraux, il éprouva des 
revers, surtout du côté du Danemark. 
Joœran Pebrson , homme vil et cruel, 
s’empara de sa confiance, et l’entraîna 
à des actes de dureté et d’injustice qui 
excitèrent un mécontentement général. 
En 1567, 1l assembla les états à Upsal, 
et leur enjoignit d'instruire le procès 
des seigneurs qu'il croyait coupables, 
et qu'il avait fait arrêter. Les états dé- 
clarérent que les preuves ne leur pa- 
raissaicpt pas suffisantes pour cou- 
damner les accusés. Le roi entra en 
fureur ; 1l se rendit à la prison où était 
détenu Nicolas Sture, et après Pavoir 
accablé de reproches , 1l lui enfonça 
un poignard dans le bras; ayant frappé 
une seconde fois , il sort le poignard 
et ordonne à un domestique de lui 
ôter la vie. Plusieurs autres furent 
immolés par les drabans du roi, qni, 
toujours en proie à sa rage, quitte la 
ville ct parcourt les champs pendant 
quatre jours, sans vouloir écouter au- 
cune représentation. Le regret com- 
mença cependant à se faire sentir, des 
larmes abondantes coulèrent de-ses 
yeux ; et il se laissa ramener Upsal. 
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H renvoya l’odieux Pebrson , remit 
en hberté Jean son frère, et chercha à 
se réconcilier avec les familles puis- 
santes. Mais ce retour à la raison et à 
la prudence ne fut pas de longue durée. 
Pebrson rentra en faveur , et les per- 
sécutions, les emprisonnements re- 
commencerent, Enfin, le duc Jean , de 
concert avec un autre frère du roi, 
Charles, duc de Sudermanie, se mit 
à la tête d’une insurrection; les deux 
princes, secondés par plusieurs sei- 
gneurs puissants, rassemblèrent une 
armée, et marchèrent sur Stockholm. 
Eric entra en négociation , livra son 
favori Pebrson, qui fut exécuté sur le 
champ , et fit plusieurs propositions 
d’accommodement. Mais les princes 
poussèrent le siége de la capitale et 
s’en emparèrent. Le roi, abandonné 
de ses troupes et de ses ministres, se 
retira d’abord dans la cathédrale et 
ensuite au palais. Il implora la clé- 
mence de ses frères, et se reconnut 
leur prisonnier. Conduit à la cathé- 
drale, il fit publiquement aveu de ses 
torts, et résigna la couronne ; le len- 
demain , Jean fut proclamé roi , et les 
états confirmèrent son autorité par un 
décret solennel. Ayant reproche à son 
frère sa démence, celui-ci lui répon- 
dit : « Je n’ai été fou qu’une seule 
» fois, c’est lorsque je t'ai rendu la 
» liberté, » Eric fut traité avec une 
durcté révoltante par son successeur , 
qui le fit traîner de prison en prison, 
le priva de tous les adoucissements 
qu'il sollicita , et même des secours de 
la religion. Son malheureux sort com- 
merçait à exciter l'intérêt, et il se for- 
ma des projets pour le délivrer. Jean 
en ayant été averti, ordonna de ter- 
miner les jours de son frère par le poi- 
sou. Éric expira le 26 février 1597.11 
avait montré pendant sa détention un 
grand courage d'esprit, et s'était hvré 
a d'étude pour se distraire de ses peines, 
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Catherine , sa femme , lui témoigna le 
plus grand attachement pendant sa 
captivité, et brava plus d’une fois la 
colère de Jean pour procurer des se- 
cours à son malheureux époux. Elle 
lui avait donnéun fils nommé Gustave, 
qui fut dépouillé de ses droits à la suc- 
cession , et qui vécut dans étranger. 


: Quoique le règne d'Eric XIV fût très 


orageux , et qu'il n'ait duré que 9 ans, 
il ne fut pas sans influence sur le rôle 
que la Suède joua ensuite parmi les 
puissances de l’europe. Ce fut pendant 
ce règne que les limites du royaume 
prirent une plus grande extension à 
Vest , et que les Suédois devinrent 
maîtres d’une partie de l'Esthonie; que 


Ja marine suédoise gagna un plus grand 


développement; et que les relations 
commerciales devinrent un des pre- 
imiers objets de l'attention du gouver- 
nement, Éric protégea les sciences ct 
les savants, et créa plusieurs institu- 
tions fhiltéraires. On conserve de lui 
quelques ouvrages qu'il rédigea pen- 
dant sa captivité, et l’on fait encore 
usage dans les églises du pays, de plu- 
sieurs cantiques qu’il composa dans les 
dernières années de sa vie. C—av. 
ERIC T°"., surnommé Le Bon , pre- 
mier roi de ce nom de tout ie Dane- 
mark (1). Il régna vers la fin du ra°. 
siècle, Ge fut à sa demande que le pape 
donna au Danemark un primat, qui 
obtint le titre d’archevêque , et résida 
dans la ville de Lund en Scanie. Eric 
était très religieux ; il fit deux voyages 
à Rome, et reçut les moines de Ci- 
teaux en Danemark. 11 se rendit ce- 
pendant coupable d’un meurtre, et 
pour apaiser ses remords et faire sa 
paix avec l’église, il eutreprit uu péle- 


(1) I y avait eu un roi du même nom au neu- 
vième siécle , mais qui ne régna que sur une partie 
du Danemark; quelques historiens lui ont cépen- 
dant donné le nom de premier. Nous avons suivi 
l’ordre indiqué par Mallet, Histoire de Dane- 
march , ouvrage généralement estimé, 
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rinage à Jérusalem ; mais il mourut sur 
ja route , dans Pile de Chypre, lan 
1109. Dans les premières années de 
son règne, Eric avait fait une ex pédi- 
üon contre les Vandales , et s'était em- 
paré de leur capitale, nommée Jullin, 
où Jombsbourg. 11 sut aussi se faire 
respecter dans son royaume, par Sa 
vigilance et les soms qu'il donnait à 
Le administration. Sa bonté et sa géné- 
rosité le rendaient cher au peuple; les 
ancienpes chroniques disent qu'il vi- 
vait avec ses sujels comme un père 
avec ses enfants, et que personne ne 
le quittait sans consolation.  C—au. 
ERIC IT, surnommé Emund, roi 
de Danemark, parvint au trône vers 
l’année 1 195. Il eut, comme EricI‘,. 
une guerre à soutenir contre les Van- 
dales , qui se rendaient redoutables 
par leurs pirateries. Le pouvoir des 
évêques s'étant beaucoup augmenté, 
Je roi eut avec eux de fréquentes que- 
relles. Son règne dura deux ans. — 11 
eut pour successeur Eric UT, sur- 
nommé l'Ægneau, qui se fit moine à 
Odensée, en 1147, après un règne 
peu remarquable, C—au. 
ERIC IV—ERIC VE, rois de Dane: 
mark, pendant le 15°. siècle. Ces rois 
régnèrent à une époque fertile en ré- 
volutions , et en catastrophes. Les 
princes cadets de la maison royale 
élaient devenus des vassaux puissants, 
et des rivaux du trône. D’autres vas- 
saux aspiraient également à lindépen- 
dance, et le c'ergé refusait d’obéir aux 
ordres du monarque, en réclamant 
ses priviléees et ses rapports avec la 
cour de Rome, Eric IV, surnomme 
Plog penning, à cause d'un impôt 
qu'il avait mis sur les charrues, fut 
ais à mort, en 1250, par l'ordre deson 
frère Abel, quile remplaça sur le trône 
(F. Agez.). — Eric V, surnommé 
Clippirs 4x des yeux ), fut as- 
sassiné pres de Vibor: en Julland, 
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l'an 1286.— Eric VE, son fils, sur 
nommé Menred ; eut des différents 
avec le roi de Norvège ; les troubles 
intéricurs avaient augmenté pendant 
sa minorité, et la régerice de sa mere, 
Agnès de Brandebourg. Lorsqu’ilmou- 
rut, en 1519, Christophe IF, son 
fière, étant monté sur le trône, le 
Danemarck tomba dans un etat de 
confusion et d’anarchie qui dura pen- 
dant plusieurs années , et pendant le- 
quel ce royaume fut menacé d’être 
dissous ( Joy. Cnrisropne II. ). 
C— au. 

FERIC VIE, roi de Danemark. Foy. 
Eric XIII de Suède. 

ERIC OLAÏT, ou ERIC D’UPSAEF,, 
docteur en théologie, et doyen du 
chapitre d’Upsal, vivait dans le 15°. 
siècle, et composa par ordre du roi 
Charles VTT une Histoire de Suède en 
latin, sousle litre d’Æistoria Sueorum 
Gothorumque. Ertie histoire se tér- 
mine à l'année 1464 ; elle fut publiée 
la première fois à Stockholm ,en 1615, 
par Jean Messenis ; en 1654, Locéé: 
pius Ja fit réimprimer daus la même 
ville. Eric Olaï n’est pas exempt d’er- 
reurs et de préventions ; mais il man- 
quait de guides, et ne pouvait souvent 
recourir qu'aux traditions PT sup- 
pléer aux monuments. Il n’y avait eu 
avant lui que des relations incomplet- 
tes, rédigées par les moines , et des 
chrouiques rimées, où la vérité histo- 
rique était plus d’une fois sacrifice à 
la mesure et à larime. : C—avu. 

ERICEIRA (FEernanp DE MENes- 
zEs , comte D’), né à Lisbonne le 
27 novembre 1614, y mourut le 
22 juin 1609, à l'âge de quatre- 
vingt - quatre ans. Ïl consacra aux 
lettres tous les loisirs d’une vie glo- 
rieusement occupée à servir Jétat et 
dans les armées et dans les conseils. 
Onadelui : 1. fida, èic., la Vie 
du roi Jean I*'., Lisbonne, 1677, 
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in-4°. Les critiques portugnis louent 
Je style de cet ouvrage. Il. Æisto- 


ria, etc, Histoire de T anger, Lis- 
bite: 1752, in-fol. Getie histoire 
peut avoir de l'importance, et offrir 
des renseignements exacts el sûrs ; 
car Ericcira avait été pendant plu- 
sieurs années gouverneur de Tanger. 
HI. Æistoriæ Lusitanæ, etc., His- 
toire de Portugal, depuis 1640 jus- 
qu’en 1657, Lisbonne, 1734, 2 vol. 
grand in-4°., publié par le P. An- 
tonio dos Reys , de l'oratoire. Ce sont 
là les plus importantes productions 
imprimées du comte Ériceira. H à 
Jaissé en manuscrit des poésies la- 
tines , italiennes, portugaises, espa- 
gnoles; des traités de mathématiques 
et de philosophie; des discours poli- 
tiques ; des discours académiques; la 
vie d'Isabelle {ou Elisabeth) de Savoie, 
reine de Portug:l , en latin et en por- 
tugais ; un roman historique , dont il 
est lui-même le héros sous le nom de 
Felisardo. Sa vie, écrite en latin par le 
P. dos Reys, se trouve au commen- 
cement de son Histoire de Portugal. 
B—ss. 
EKICEIRA (Louis DE MENEZES, 
comte D’), frère du précédent, na- 
quit à Lisbonne le 22 juillet 1632. Il 
fut grand homme de guerre, grand 
homme d'état et littérateur distingué. 
Le Portugal lui dut l'établissement de 
plusieurs importantes manufactures. 
Son palais ‘était orné des ouvrages du 
cavalier Bernini et de notre fameux 
peintre Lebrun. L'italien, le fran- 
çais , espagnol lui étaient également 
familiers ; 1l les savait aussi bien 
écrire que parler. Une mort préma- 
turée termina une vie si glorieuse, 
Dans un accès de frénésie mélancoli- 
que , le comte d’Ericeira se jeta par 
une fenêtre , dans la nuit du 26 mai 


1690. Ii a écrit en portugais une Vie 


de Scanderbeg, Lisbonne, 1668, et 
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une Histoire de la restauration du 
Portugal, Lisbonne, 1679 et 1698, 
à vol. in-fol. C’est l histoire du Portu- 
gal depuis 1640 jusqu'en 1668, su- 
jet que son frère a, comme nous 
l'avons dit, traité en latin. Le jour- 
nal des savants de janvier 1681 fait 
un pompeux éloge de cet ouvrage : 
« tout y est grand, dit le journaliste, 
» le sujet, la manière de Pécrire et 
» l’auteur même. » 11 existe quelques 
autres ouvrages du comte d’Ericeira , 
tant imprimés qu'inédits. Dans cette 
dernière classe sont des poésies et 
comédies espagnoles, des relations 
militaires, des discours académiques. 
— Un autre Lonis DE MENEZES, 
comte D'EriCEIRA, vice-roi des Indes 
portugaises, s’est aussi distingné dans 
les lettres. On lni doit: I. un Sup- 
plément au Dictionnaire de Moréri , 
qui a été fondu dans l'édition de 
17995 IL. un Supplénient au Dic- 
tionnaire portugais de Bluteau ; IL. 
Estado presente de Asia, princi- 
palmente de la China, del anno de 
1719, formant, avec plusieurs Let- 
tres et Mémoires de la vice-royauté 
de l’Inde, 5 vol. in-fol., manuscrits , 
en portugais, selon la Biblioteca d’An- 
tonio de Leon - Pinelo, édition de 
1729 B—s s. 
FR RIGEIRA (FRançois- -XAVIER DE 
MExezes, comte D’), est plus connu 
en France que les trois Ericeira que 
nous venons de nommer. Boileau, 
dont il avait traduit l’Art poétique 
en vers portugais, lui a écrit une 
lettre de remerciment qui a donné 
parmi nous au nom d’Ericeira une 
sorte de célébrité. Les Portugais 
mettent le comte François d’Ériceira 
au nombre de leurs plus grands 
hommes. Il était fils de Louis d’Eri- 
ceira, et naquit à Lisbonne le 29 
janvier 1673. Dès ses plus jeunes an- 
nées il montra pour les lettres et Les 
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sciences les plus merveilleuses dispo- 
sitions. La carrière mulitaire dans la- 
quelle il entra , appelé par sa nais- 
sance et exemple de sa famiile , ne le 
rendit point étranger à la littérature. 
11 trouva le temps, au milieu des 
fonctions publiques, de composer un 
très grand nombre d’ouvrages, et 
d'entretenir une vaste correspondance 
avec les hommes les plus distingués 
de P'Europe savante. Muratori, Bian- 
chiui, Leclerc, Bayle, Renaudot, Bi- 
enon, Ferjoo ,Mayaus é élaicnt en re- 
lation avec Lui. 11 était de la socicté 
royale de Londres et de plusicurs 
autres académies. Louis XV lu fit 
présent du catalogue de sa biblio- 
thèque et de vinet-un volumes d’es- 
tampes, Il possédait lui - même anne 
très nombreuse collection de livres, 

d'instruments et de machines, qu “l 
communiquait avec une rare complai- 
sance. “ mourut le 21 décembre 
1745, à l’âge de soixante-dix ans. 
La collection des Mémoires de l'aca- 
démie royale de Lisbonne contient 
une foule de discours, de disserta- 
tions , de remarques de tout genre 
par le comte Ericeira. F est auteur 
d’un poëme épique, intitulé Æenri- 
queida , et d’un nombre considéra- 
ble de pocsies de circonstance. Parmi 
ses ouvrages inédits, qui sont fort 
nombreux , se trouve cette traduc- 
tion de Part poétique de Boileau, 
dont nous avous parlé plus haut, 
Boileau avait eu le projet de la faire 
EMpPrIMET 3 mais l’abbé Regnier Des- 
marais , auquel il l'avait prêtée , 

égara le premier chant. « J'ai eu, 

» dit Boileau, la mauvaise honte de 
» n’oser récrire à Lisbonne pour en 
» avoir une autre copie, » Si lon de- 
vait prendre à la lettre les éloges que 
Boileau donne à cette traduction, 
lon aurait fort à se plaindre de sa 
mauvaise honte,.« Vous enrichissez, » 
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ER I 
dit-il au comte d’Ericeira, en stylé 
de Balzac , « toutes mes pensées en 
» les exprimant; tout ce que vous ma- 
» niez se Change en or, ct les cail: 
» loux mêmes, s’il faut ainsi parler , 
» deviennent. des pierres précieuses 
» entre vos mains, » et le reste. Un 
poète est toujours fort indulgent pour 
un grand scigneur qui se donne la 
peine et lui fait l’honneur de le tra- 
duire; de sorte qu'il y aurait quel- 
que risque à régler nos regrets sur ce 
pompeux éloge. Ce qu'il faut encore re- 
marquer c’est que Boileau w’avait, de 
FUN Re 

son propre aveu , qu'une connaissan- 
ce Lrès imparfaite du portugais. B-ss. 

ERICEIRA ( Jeanne - Josépune 
DE MENEZES , comtesse D’), mère du 
précédent, fille de Fernand d’Ericeira, 
et femme de Louis d'Ericeira, se mon- 
tra digne de porter ce uomillustre. Elle 
naquit à Paisbonne le 13 septembre 
1651. Son père lui apprit le français , 
Pitalien et l'espagnol; le jésuite Mello 
le latin. Elle faisait très agrésblement 
des vers, et écrivait en prose avec 
beaucvup de goût et d'élégance. Ses 
principales productions sontun Poëme 
moral , mtitulé Despertador, etc., le 
Réveil du songe de la vie, et une 
traduction portugaise des Réflexions 
de la duchesse de la V'allière sur la 
miséricorde de Dieu. Elle a laissé plu- 
sieurs ouvrages manuscrits, entre au- 
tres des Poésies françaises , italiennes, 
espagnoles et portugaises; des Lettres ; 
des Comédies; une Vie de S. Augus- 
tin; le Triomphe des femmes, tra- 
duit du français. La comtesse d'Ericeira 
mourut d’apoplexie le 26 août 1709. 

55, 

ERICI ( Jacos ) savant suédois , 
né à Stockholm dans le 16°. siecle, 
mort le 10 décembre 1619, fut long- 
temps professeur de langue grecque à 
Stockholm et à Upsal , et fit imprimer 
en 1584, dans la première de ces 
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villes, le discours d’Esocrate à Démo- 
nicns. C’est un des premiers monu- 
ments de l'étude du grec en Suède, 
où ceite étude ne se développa que 
vers le milieu du 17°. siècle. , lorsque 
l'université d'Upsal eut été réorgani- 
sée par Gustave Adolphe. — I} y a eu 
en Suède quelques autres savants du 
nom d’Erici, parmi lesquels nous re- 
marquerons /saac Bricr, auteur d’un 
ouvrage qui a pour titre : Calenda- 
rium ecclesiast. Sucticum in quo 
pitæ sanclorum, quorum nomina in 
fastis Sueticis occurrunt, brevitèr 
enarranlur. C—au. 

ERIZATSY (Saraiïs ou SErGrus), 
très savant évêque arménien , qui na- 
quit , vers le milieu du 13°. siècle, à 
Eriza ou Arzendijan , ville d'Arménie. 
Il est fameux , parmi les Arméniens, 
pour ses connaissances dans la théo- 
logie et le droit canonique. En 1286, 
Jacques L‘*,, patriarche de Sis, l’ap- 
pela à sa cour et le fit son secrétaire. 
En 1291, il fut sacré évêque d’Ar- 
zendjan , sa patrie, et peu de temps 
après le roi des Arméniens de Ciicie, 
Hayton ou Hathoum IT, le fit aumô- 
nier de son palais. En 1306 , il assista 
à un grand concile qui se tint à Sis, 
capitale de la Cilicie, et il mourut peu 
de temps après. Il à écrit : [. Un 
Traité sur la hiérarchie civile et 
religieuse ; M. une Explication des 
Canons de l'Eglise; WE. un Discours 
sur la prédication des Æpôtres et 
sur la propagation du Christianis- 
me. Tous ces ouvrages sont restés ma- 
nuscrits. S. M—\. 

ERIZZO ( SéBasTren }, en latin 
Ericius ou Echinus { hérisson }, an- 
tiquaire, philosophe et savant littéra- 
teur italien, naquit à Venise, le 19 
juin 1525; son père était sénateur et 
sa mère de la noble famille Contarini. 
11 Gt ses études à Padoue, y acquit 
une connaissance parfaite des langues 
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grecque et latine, et se livra ensuite 
avec ardeur à l’étude de la philoso- 
phie antique. De retour à Venise et 
deveuu sénateur, 1} se distingua dans 
le conseil des Dix par la gravité de 
son caraclère et de ses mœurs. Il 


continua de cultiver les lettres et la 


te a ed ji 4 
philosophie ; il prit aussi un goût 


très vif pour les antiquiiés, et par- 
ticuhièrement pour les médailles. H 
forma dans sa maison un musée 
curieux qui, aprés sa mort, resta 
quelque temps à sa famille, fut ensuite 
acheté par un sénateur du nom de 
Tiepolo, et enfin publié par le procu- 
rateur de Saint-Marc , Lorenzo Tie- 
polo., avec de magnifiques gravures. 
Evizzo était doué d’une mémoire pro- 
digieuse, ce qui rendait sa conversa- 
tion aussi instruclive qu'agréable. F1 
était excellent juge des ouvrages des 
autres et très modeste sur les siens; 
il en écrivit de différents genres, qui 
furent tous publiés de son vivant ct 
sous ses yeux; mais la plupart le fu- 
rent par de savants éditeurs , tels que 
le Ruscelli et le Dolce, qui trouvaient 
sans doute leur compte à lui en épar- 
gner le soin. Il y trouvait aussi son 
propre compte; car un éditeur peut, 
dans une préface on dans une épitre 
dédicatoire, dire de l'ouvrage qu'il pu- 
ble, et même de l'auteur, ce que cet 
auteur ne pourrait pas dire Jui-même. 
Erizzo mourut âgé d'environ soixante 
ans , le 5 inars 1585. Les ouvrages 
qu’on a de lui sont :[. Trattato delŸ 
istrumento e via inyentrice de gli 
antichi , publié par Ruscelli, Venise, 
1554, 1u-4°. ; . Discorso de i Go- 
verni civili, a messer Girolamo F'e- 
niero , imprimé la première fois avec 
le Traité de Barthelemi Cavaleanti, 
sur les meilleurs gouvernements des 
républiques anciennes et modernes, 
Venise, Sansovino, 1555 , in-4°. : 
ensuite par un autreimprimeur, ibid. , 
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1591,in-4°.5 et avec d’autres traités 
de différents auteurs sur la même ma- 
tière, Venise, chez les Alde, 1591, 
in- Be.: il en a été fait depuis plusieurs 
editions; IIT. Discorso sopra le me- 
daglie de gli antichi, con la Dichia- 
razione delle monete consulari e 
delle medaglie degli imperadori ro- 
mani, Venise, 1550, in-4°. Cc livre 
eut un tel succes, qu il en parut trois 
éditions dans la même année ; l’édi- 
teur, Ruscelhi, dédia la première à Si- 
gsmond Auguste, roi de Pologne; et 
son épitre dédicatoire , réimprimée , 
avec la même date, en tête de l’édi- 
tion corrigée ct augmentée qui parut 
douze ans apres sans date, à trompé 
plusieurs bibliographes. Le titre de 
cette édition, beaucoup meilleure et 
plus estimée que les trois premières, 
porte que l’ouvrage est di nuovo in 
questa quarta edizione dull” istesso 
autore revisto et ampliato, Venise, 
in 4°. , con le figure delle medaglie. 
Elle est, comme nous l'avons dit, 
sans date; mais on sait qu’elle parut 
en 1571. Cet ouvrage, plus ample et 
encore plus méthodique que celui de 
Vico, publié en 1555, fait époque 
dans la science numismatique , CLS 
malgré les progrès qu’elle à faits 
depuis jouit encore de l'estime des 
savants. Vico habitait Venise dans 
le même temps qu'Erizzo ; 1l avait 
comme lui un riche cabinet de mé- 
dalles , et ces deux savants, cultivant 
à la fois la même science. ne pou- 
vaient pas être inconnus l’un à l'autre. 
Érizzo publia son ouvrage quatre ans 
après que celui de Vico eut paru, et 
cependant il n’y parle ni de Vico ni 
de son livre; Foscarini, dans son His- 
toire de la littérature italienne, n’a pu 
se dispenser de faire remarquer ce si- 
lence, qui ne pent être l’effet ni de Pi- 
gnorance pi du hasard. IV. Esposizio- 
nenelletreCanzoni di Mes. Frances- 
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eo Petrarca ,chiamate le tre sorelle, 
nuovamente mandata in luce da Lo- 
dovico Dolce, Venise, 1561, in-4°. 
Dolce, profitant du privilége d’édi- 
teur, parle de ce Commentaire avec 
beaucoup d’éloges dans son Epitre dé- 
dicatoire adressée à l'ambassadeur du 
roi de France Charles IX auprès de 
la séréuissime République , et il affir- 
me qu’un grand nombre de savants qui 
l'avaient Ju en manuscrit en ont jugé 
comine lui. V. 7! Timeo, overo delia 
naltura del mondo, Dialogo di Pla- 
tone tradotto di lingua greca in ita- 
liana da Mes. Sebastiano Erizzo, 
e dal medesimo di molte utili anno- 
tazioni illustrato, Venise, 1558, 
ou , selon Apostolo Zeno, 1557, in- 
4°. Le Ruscelhi, éditeur de cette tra- 
duction , l’a dédice à l’évêque de Bres- 
cia, avec une longue et savante lettre 
où, après lui en avoir vanté le 
mérite, et surtout celui des notes 
dont eile est accompagnée, il prerd 
soin de linstruire que l’Erizzo cst un 
des sept savants qui se sont chargés 
de traduire*en italien toutes les OEu- 
vres de Platon. VI. En effet, il tra- 
duisit encore quatre autres dialogues 
qu'il publia lui-même avec le Timce, 

environ se1Ze ans après, sous ce litre : 
T Dialoghi di Platone intitolati : 
l'Eutifrone, overo della sanita ; l’4- 
pologia di Socrate ; il Critone, o, di 
quel che s’ ha affare ; il Fedone, 
o dell” immortalità dell” anima ; il 
Timeo , etc., di molte utili annota- 
ziont illustrati, con un Comento s0- 
pra il PRET Venise, 1574; in-8°. 

Parlant ceite fois en son nom dans 
son Avertissement au lecteur, il n’a 
pu s’y louer lui-même; mais il y fait 
un magnifique éloge de Platon , dont 
on voit, et par le soin qu'il avait mis 
à le traduire, et par les notes ct les 
commentaires où 1l explique sa doc- 
trine , qu’il était grand aduurateur. Ba 
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traduisant Platon, 1l travailla sur le 
texte même, quoiqu'il y en eût une 
traduction latine de Marsile Ficin, qui 
avait beaucoup de réputation. Il pa- 
raît qu'il savait micux le grec que Mar- 
sile ; il le redresse et le corrige sou- 
vent : il uous en avertit par des notes 
marginales, tautôt en citant simple- 
ment le mot grec, et tantôt en ajou- 
tant : Marsilio varia, Marsilio man- 
ca, Marsilio erra : Marsile change 
le texte, Marsile manque, Marsile se 
trompe. Quelquefois il observe que le 
texte est corrompu, et 1] propose de 
meilleures leçons. Son Commentaire 
sur le Phédon , plus long que le Phé- 
don même, prouve qu'il connaissait 
à fond les dogmes du platonisme et 
les ouvrages des platoniciens. VIT, Le 
sei Giornate di messer Sebastiano 
EÉriszo, mandaite in luce da Messer 
Lodovico Dolce, Venise, 1567, in- 
4°. C’est un recueil de Nouvelles, mais 
de Nouvelles toutes morales , qui con- 
tiennent, comme ilest dit en tête du 
Proemio ou prologue, « sous la forme 
» de divers événements heureux et 
» malheureux , de nobles et utiles le- 
» çons de philosophie morale.» L'édi- 
teur Dolce, à qui l'Erizzo en avait fait 
présent, nous apprend, en l’apprenant 
au prince Frédéric de Gonzague dans 
son Epitre dédicatoire, que Pauteur 
avait écrit ces nouvelles, ou plutôt ces 
événements , lorsqu'il étudiait encore 
dans l’université de Padoue, pour se 
délasser de ses autres travaux, et pour 
faire cependant quelque chose d’utile 
et qui füt digne de lui; qu'il leur a 
donné ce titre d'Evénements, 4vve- 
nimenti, pour les distinguer des Nou- 
velles qui présentent trop souvent, 
avec des choses graves et instructives, 
d’autres qui sont moins propres à.ins- 
truire qu'à corrompre les mœurs. Six 

jeunes amis, étudiants dans cette uni- 
ersité, se réunissent pendant six 
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journées pour se faire Îes uns-aux au- 
tres des récits propres à les détourner 
du vice et à les porter à la vertu. Telle 
Û . 

est Ja fable de cet Zexameron; il res- 
semble, autant que la pu le jeune 
auteur, au Decameron de Boccace, 


par le style, les formes et les tours 


qu'il se propose d’imiter , et qu’en cf- 
fet il imite très heureusement ; mais 
on voit qu'il en différe beaucoup par 
l'intention et par le but moral. Les 
Six Journées ont été réimprimées en 
1704, avec le plus grand snecès, et 
font partie de la précieuse collection 
donnce à Livourne, sous le titre de 
Londres, par le savant éditeur Gac- 
tano Pogoiali. G—E. 
ERIZZO ( Françors ), doge de 
Venise, de 1632 à 1645, avait suivi 
avec quelque distinction la carrière 
militaire ; 1l avait entre autres com- 
mandé l’armée que les Vénitiens des- 
tinèrent, en 1629, à couvrir leurs 
frontières ct à défendre le duc de Man- 
toue, lorsqu'il fut élu en 1652 pour 
succéder à Nicolas Contarini. Pendant 
la plus grande partie de son règne, 
Venise fut en paix avec tous ses vai- 
sins, quoique la France s’efforçât 
d'engager celte république dans la 
guerre de trente ans, et que le pape 
Urbain VII lobligeñt, par des pré- 
tentions nouvelles , à déployer tonte 
sa fermeté, Mais en 1645, une attaque 
imprévuc des Turks sur l’île de Candie 
alluma une guerre dangereuse. La Ca- 
née fut prise par l'insubordination des 
divers chefs qui commandaient dans 
l'ile. Pour y remédier on résolut d’y 
envoyer le doge avec un commande- 
ment suprême. Erizzo accepta cet em- 
ploi avec zele, quoiqu'il fût âgé de 
quatre-vingts ans, et il s’occupa tout 
de suite de lembarquement des sens 
de guerre; mais la fatigue de ces pré- 
paraufs épuisa sou corps affaibli par 
Vâse, et il mourut au moment où il 
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allait mettre à la voue, François Mo- 
lino lui succéda. D. S—1, 
ERLACH ( Roporpne D’ }), issu 
d’une ancienne famille d’origine Bour- 
guignone , alliée de la maison de Neu- 
chètel, célèbre dans les fastes de 
Serne, €t connue dans Fhistoire dès 
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le commencement du 12°, siecle. Son 


père, Ulrich d’Erlach, avait commandé 
‘les Bernois en 198, dans le combat 
#lorieux contre la noblesse et le parti 
d'Albert. Rodolphe, anerrier égaement 
intrépide, se trouvait au scrvice du 
comte de Nydau, quand celui-ci, en 
1539, fit la guerré aux Bernois. Il 
quitia ce service pour voler à la dé- 
feuse de sa ville natale, qui lui remit 
le commandement de l’armée , à la 
tête de laquelle il'gagna (le 25 juillet 
1354)) cette bataille fameuse de Lau- 
‘pen, qui consolidla à jamais les desti- 
nces de Berne. Couvert de gloire par 
cette victoire, Rodolphe d'Erlach eut 
encore celle d’être choisi volontaire- 
ment par cs princes de la maison de 
Neuchâtel, pour tuteur des jeunes 
comtes de Nydau, c’est-à-dire des en- 
fants de ce même comte, qui venait 
de toimber sous ses coups. Ainsi les 
fils trouvèrent un protectéur dans le 
vainqueur de leur père, et par ses 
soins leur héritage leur fut fidèlement 
conserve. En 1360, Jost de Rüdens 
Œ'Underwalden , le gendre de Kodol- 
phe, Jai cherchant querelle sur'ia dot 
dé sa femme, Passassina dans son 
châteïu de Beichenbach. Ur. 

* ERLACH (Jean-Louis n°), naquit 
à Bérne, en 1595, et mourut à Bri- 
sack en 1650. Destiné à létatmilitaire, 
il fit ses prémières armées à l’âge de’ 
seize ans, d'abord sous le prince d’An- 


halt, ensuite sous Maurice de Nassau.’ 


Il passa au service des protestants 
d’Aflemagne, fat capitaine dans le ré- 
giment da jéune prince d’'Anhait, et 
fuit prisonnier avec lui à la bataille de 
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Prague , cn 1620. H'se racheta, leva 
une nouvelle compagnie , fit diverses 
campagnes en Hongrie, en Allemagne 
en Flandre, etc. I] était devenu lieu- 
tenant colonel lorsqu'il fut fait encore 
prisonnier dans la bataille gagnée par 
Ti, l’un des généraux dé Férdmand 
IT. Tel fut apprentissage que fit d'Er- 
lach dans l'art militaire; une nouvelle 
carrière s'ouvrit devant lui, lorsqu'il 
eût racheté sa liberté, Il obtint la con- 
france de Gustave Adoïphe, et la mé- 
rita. Le héros le nomma lieutenant- 
colonel du régitient de ses gardes: il 
Penvoya en Lithuanie et en Livonie, 
en qualité de qartier-maitre de l’ar- 
mée qui agissait sous ses ordres, et 
d'Erlach se montra digne de servir 
un prince qui savait distinguer le mé- 
rite. Quelques instants de paix le rap- 
pelèrent à Berne, où ses talents et 
sa réputation le, firent nommer 
membre du Sénat, La république de 
Berne se trouvait alors ( 1633) dans 
des circonstances dangereuses ; on crai- 
gnait d’abord les projets du "cardinal 
de Richelieu, et qu'il ne favorisat les 
prétentions et les entreprises du duc 
de Savoie sur Genève et le pays de 
Vaud ; ensuite des craintés plus génc- 
ralés alarmèrent les cantons prôtes- 
tants, quand ils virent leur religion 
subjuguée en France, ét Iés catholi= 
ques disposés à profiter dés conjonc= 
tures. On leva des troupes pour se dé- 
féndre, et d'Erlach fat employé dans 
leur commandement, Ces pieparatifs 
se trouvèrent inutiles, quand Gustave, 
par ses victoires , réjeta sur Îles catho- 
liques les imquiétudes qu'ils avaient 
données aux protestants. La France 
se rapprocha alors d'intérêt avéc ces 
cantons ; elle envoya comme aimbassa= 
deur en Suisse le maréchal de Bassom- 
pierre, géuérat des troupés que cette 
nation fournit à la France pour y faire 
denouvelles levées. {l'ergagca d’'Erläch 
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à lever un régiment de trois mille hom- 
mes pour servir en Piémont. Ce dif- 
férend ayant été accommodé, le géné- 
ral obtint, à la paix, que la cession 
du pays de Vaud y füt confirmée. Son 
régiment élant réformé peu après , 
d’Erlach se rendit anprès de Gustave 
Adolphe, et en 1632, fut nommé 
conseiller et adjoint du duc Bernard 
de Saxe Wennar. La Suisse se trou- 
vant exposée par la gnerre qui se con: 
tinua dans son voisinage, d'Erlach fut 
encore mis à la tête des troupes levées 
pour defendre les frontières ; en 1635 
il fut député à Louis XIT par les can- 
tons protestants , de nouveau alar- 
més , à cause des liaisons conclues en- 
tre la Suisse catholique et PEspagne. 
En 1638, d’Erlaeh, heutenant-géné- 
ral. des troupes du canton de Berne, 
se rendit, chargé d'une commission de 
son souverain, devant Rhinfelden, et 
y fut fait prisonnier par Les autrichiens, 
et rendu à Ja liberté par! une victoire 
remportée par le duc Bernard!sur les 
impértaux. Dès ce temps, ia haison 
eutre le duc et d’Erlach devint intime; 
celui-ci fut envoyé à Paris, chargé des 
instructions du’ prince. F’année sui- 
vante, it dirigea le siége de Brisach, ct 
après la prise de cette ville le duc de 
Weimar l'en nomma gouverneur. A la 
mort de ce prince, qui lui légua 20,000 
éeus , d'Érlach se trouva le principal 
directeur de Parmée. Déjà lié à la 
France, il embrassa ses intérêrs, lui 
fat très utile, et se trouva bientôt 
comblé par elle de marques de faveur 
et d'estime; le roi le noinma comman- 
dant-général du Brisgau , soumis à ses 
armes, sous l’autorité de ses lieute- 
nants-pénéranx , lui accorda des lettres 
de naturalisation, et une pension de 
15000 livres. D’Erlach employa son 


talent et son zèle à veiller à la sûreté 


et aux besoins , souvent néplisés, de 
sou armée, de son gouvernement, et 
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à la réparation de Brisach ; il rendit 
d'utiles services à sa patrie, et il fut 
Pavocat et Fami de tous les cantons 
protestants; dans les négociations de 
paix ouvertes à Munster , il aida puis- 
samment de son crédit et de son in- 
fluence, la députation suisse qui y 
avait été admise, En 1648, d’Erlach 
se distingua à Ja bataille’ de Lens, 
d’ane manière si brillante, que le 
prince de Condé, général en chef, dit 
au roi, quand à! lui présenta d'Erlach : 
« Sire, voilà l'homme auquel on doit 
» la victoire de Lens. » Lors de la dé- 
féction du vicomte de Turenne , 
Louis XIV confia à d'Erlach, auquel 
il devait la conservation de son armée, 
le commandement généra! des troupes. 
Les chagrins qual eut de l'abandon 
dans lequel on Haissait cette armée, 
aiusi que de l’inutilité de ses remon- 
trancés et de ses demandes contribue- 
rébt à hâter sa mort. Trois jours avant 
son décès lé roi Pavait nommé maré- 
chal de France, F'ignora cette distinc- 
tion qu'il avait desirée, [! avait été ma- 
rié, ct il a laissé des enfants, Dés 76. 
moires historiques concernant M. le 
général: d’Erlach, ‘gouverneur de 
Brisach, ont été pub'iés à Yverdun 
(1984, 4 vol. petitin-8°.), par M. Af- 
bert ’d'Erlach de Spietz. Ils sont 
compasés sur les papiers du général , 
et renferment un grand nombre de 
pièces importantes et de détails ins- 
trüuctifs, tant sur la gnerre de trente 
ans , que Sur les régues de Louis XIEL 
et de Louis XIV. ÜU—. 
ERLACH ( Françors - Louis n° }, 
baron de Syietz et d'Oberhoffex, était 
fils aîné de Jean Rodolphe d’'Eilich, 
et oncle de Sigismond d'Erlach , dont 
l'article suit, 1 naquit eu 1575 ; nom- 
mé avoyer du comté de Bérthoud , en 
1604, et conseiller d’état de Berne, 
sa patrie, en 101051 se dislingtia sin 
gulitrement dans la diplomatie ; en- 
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sorte qu'il fut employé comme am- 
bassadeur ou comme député par le 
santon de Berne dans cent quarante- 
quatre circonstances différentes , soit 
aux diètes ou aux couférences tenues 
dans la Suisse , ou dans les pays étran- 
gers. Ses principales nussious furent 
auprès du roi de France, de la répu- 
blique de Venise et du duc de Savoie, 
et toujours il s’en tira avec autant 
d'adresse que d'honneur. Ses talents 
juilitaires le fireut nommer banneret 
de la république , et colonel - général 
des troupes de l’état de Berne , et l’es- 
time qu'il s'était acquise le fit nommer 
à Punaninuité avoyer de cette républi- 
que cn 1629. I! s'était telleruent ac- 
quis l'affection de Louis XIET, que ce 
prince lui accorda, en 1639 , une 
compagnie de deux cents hommes 
au régiment des gardes suisses, avec 
faculté d'en disposer en faveur de ses 
fils, en sorte qu'il la céda la même an- 
née à Aibert, son fils puîné , enfin il 
mourut en 1691, et fut enterré dans 
l'église paroissiale de Spietz, où se voit 
son tombean. B. M—s. 
ERLACH (Sicismonp pb’), neveu 
da précédent, naquit en 1614. [entra 
de bonne heure au service de France, 
et y resta sous les ordres de Jean- 
Louis d’Erlach son oncle , jusqu’en 
1650; s'étant distingué en ‘qualité ae 
colonel du régiment aliemand qui por- 
tait son nom, il servit, en 1645 et 
1649, comme maréchal-de-camp, 
et se fit remarquer à la bataille de 
Levs et au siége de Cambrai. Revenu 
dens Berne sa patrie, il fut fait con- 
sciller d'état, et chargé de commander 
l'armée qui dispersa les paysans révol- 
tés dans Fannée 1655, I} fut moins 
hcnreux en 1655 , en combattant con- 
tre l’armée des cantons catholiques , 
qui remporterent sur fui la victoire de 
Wilmerguen , en sorte qu'il fut obligé 
de se diseulper devant le conseil sou- 
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verain de Berne ; mais bientôt sa frati= 
chise et sa loyauté dissipèrent les soup- 
çons injustement formés contre lui, tel 
lement qu'il fut fait bannercet en 1667, 
et avoyer de la république en 1675 ;, 
et par la suite, générai du corps hel- 
vétique. Son grand âge lui fit demantler 
sa démission, en 1685 ; maïs le besoin 
qu’on avait de lui, et la confiance qu’il 
inspirait, © mpéchèr ent les Bernois de 
l'acccpter , car il était regardé , même 
des étrangers, comme un dés Hommes 
les plus sages et les plus dignes de 
gouverner. Cet homme , encoré plus 
respectable qu célébre , mourut à 
Berne, le 1°, décembre 1699. cm- 
portant let et les regrets de ses 
compatriotes , et fut inhumé à Snietz , 
où son corps avait élé transporté. 
B. Ms. 

ERLACH (Jean-Louis D’), né à 
Berne, en 1648, fut amené par-un 
de ses parents en Danemark ; à douze 
ans il entra parmi les pages du roi, 
et s’appliqua à l'étude de la marine. 
En 1665, il obtint la permission de 
servir sur la flotte hollandaise de la- 
miral Tromp. Au combat de Born- 
holm il se distingua , de manière qu’il 
obtintle commandement d’un vaisseau 
de premier rang; fut nommé chcf 
d’escadre en 1692; contre-amiral en 
1676, et vice-amiral de Danemark en 
16796. I contribua cette année à la 
prise de Pile de Rugen, suivit l'amiral 
Forbin en Espagne, et se trouva aux 
siéges de Roses, Palamos ct Barcelone. 
1 mourut en 1680, à l’âge de trente- 
deux ans. ÜU—. 

ER ACH (JÉRÔME p’), néen1667. 
Entré de bonne heure au service de 
France, dans la compagnie de Jean- 
Jacques d’Erlach, son oncle mater- 
nel, il le quitta en 1606, et entra en 
1702, comme colonel au service de 
l'empereur Léopold , qui le fit général 
major cn 1702. Deux ans après, le 
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duc de Würtemberg le fit chevalier de 
St: Hubert, et l’empereur Joseph lui 
couféra le titre de chambelian, et ce- 
lui de générai -lieutenant - feld - maré- 
chal de ses armées, et le margrave de 
Braudebourg - Bareith lui accorda la 
décuration de l’aigle-rouge. En r712, 
l'empereur, fort satisfait deses services, 
le créa comte du St.-Empire, lui et ses 
descendants des deux sexes, etenfin, 
comblé des bienfaits de la maison 
d'Autriche, il se retira, en 1715 ,avec 
la réputation de Fun des plus habiles 
géuéraux de son temps et l'estime de 
tous les princes qui l'avaient connu, 
et particulièrement du prince Engène. 
Il avait été employé dans toutes les 
guerres de la succession d'Espagne , 
et commandait aux siéges de Haguc- 
pau et de Landau. De retour dans sa 
patrie , il occupa divers postes impor 
tants , et en 1721 il fut nomméavoyer 
de Berne, et conserva cette place 
jusqu'en 1747, où il la résigna à 
cause de son grand âge. Il avait acquis 
la terre d'Hindelbanck, où il bâtit un 
superbe château, et où il mourut le 28 
février 1748. Son fils aîné lui fit cons- 
truire un magnifique mausolée dans 
l'église d'Hindelbanck, par le célèbre 
Nehl , ce qui donna occasion à ce fa- 
meux sculpteur de faire l’etonnant et 
sublime tombeau de M®°, Langhans, 
qui est à la fois un chef-d'œuvre de Part 
ét un gage éternel de l'amitié la plus 
ure. B. M—s. 

ERLACH (Cmarces - Louis D}, 
militaire estimé et aime par ses qua- 
lités personnelles, né à Berne en 
1720; il avait servi en France avant 
la révolution, et il avait été nommé 
maréchal de camp au moment de 
Vinvasion du pays de Vaud par les 
Français en 1798. Le gouvernement 
de Berne lui conféra le commande- 
ment de son armée. On sait combien 
les conseils d’alors se trouvaient em- 
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barrassés et indécis. Le 24 février le 
géuéral d’'Erlach se présentant lui- 
même au grand-conseil avec quatre- 
vingts de ses officiers, qui en étaient 
membres comme Jui, avait réussi à 
fixer les irrésolutions de cette assem- 
blée , à relever son courage et ses es- 
pérances. Une acclamation unanime 
lui avait fait déférer un pouvoir illi- 
mité de faire agir son armée au mo- 
ment où l'armistice conclu avec le 
général Brune finirait. Il partit pour 
arrêter son plan, et au moment où 
il devait l’exécuter, il reçut Pordre de 
suspendre toute hostilité. Le gouver- 
nement avait abdiqué ses pouvoirs. 
L'infortuné d’Erlach fut massacré 
quelques -jours après par ses sol- 
dats, qui, à la nouvelle de la prise 
de Berne, le crurent traître, Ur. 
ERMAN (JEan-Pirrre), né à 
Berlin en 1733, y est mort en 
1814. Après avoir fait ses études 
au collége français de Berlin, ïl 
fut nommé pasteur de la colonie 
française de cette ville, A cette place, 
qu'il conserva jusqu’à sa mort, il en 
joignit plusieurs autres, qui lui don- 
nèrent une grande influence. Il de- 
vint principal du collége français, di- 
recteur du séminaire de théologie, 
conseiller du consistoire supérieur , 
et membre de l'académie des sciences 
et des belles-lettres. Commé princi- 
pal du collége il se fit remarquer par 
son zèle à maintenir les méthodes 
d'enseignement que Les réfagiés avaient 
apportées de France , et en particu- 
lier de Saumur, où avait professé 
Jong - temps le célebre Tannegui le 
Feyre. Maigré ses nombreuses occu- 
pations, Érman trouvait se temps de 
paraître daus le monde. Il y jouait un 
rôle par son esprit, ses connaissances 
et une grande facilité à s’énoncer. La 
reine, épouse de Frédéric IL, Pad- 
mçéttait souvent à sa cour , et le char. 
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geait ordinairement de revoir les 
traductions françaises qu’elle faisait 
des ouvrages de Spalding et de quel- 
ques autres théologiens où moralistes 
allemands ( Foy. ELisaBeTu-CHRis- 
TINE , reine de Prusse ). Il en- 
tretenait aussi des relations intimes 
avec le ministre - d'état comte de 
Hertzherg, qui le consultait sur ses 
ouvrages , et auquel il indiquait les 
jeunes gens que leurs talents ren- 
daient propres à être employés dans 
la carrière diplomatique. Érman a 
fait, en société avec le pasteur Re- 
clam, les Mémoires pour servir à 
l’histoire des réfugiés francais dans 
les états du roi de Prusse, tom. 1-- 
VIIL, Berlin, 1982-1794, in-6°. 
Les deux derniers volumes sont en- 
tièrement d'Erman. Cest un recueil 
trop prolixe et d’un style générale- 
ment trop négligé; mais on y trouve 
des faits intéressants et des anecdotes 
curieuses. On a de plus d'Erman un 
Eloge historique de la reine de 
Prusse, Sophie Charlotte, épouse de 
Frédéric L”., ct aïeule de Frédéric- 
le-Grand. Cet éloge se compose d’une 
suite de Mémoires lus par Pauteur à 
l'académie des sciences et des belles- 
lettres de Berlin, de 1790 à 1505. 
On peut en porter le même jugement 
que des Mémoires des réfugiés. Un 
abrégé de la géographie ancienne en 
latin, quelques traductions de l'aile- 
mand , des sermons , des discours 
académiques , des rapports sur le col- 
lége et le séminaire français de Ber- 
lin, des articles insérés dans la nou- 
velle Bibliothèque germanique, dans 
la gazette littéraire de Francheville, 
dans le journal encyclopédique et 
dans quelques autres recueils, forment 
le reste des travaux littéraires de 
Jean-Pierre Erman. — Son fils aîné, 
George Ermaw, pasteur à Potsdam, 
suort avant lui, a publié un recueil 
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de Sermons.—Son fils cadet, M. Paul 
Enmar, professeur à l'académie des 
gentilshommes de Berlin, et membre 
de l’académie des sciences et belles- 
lettres de cette ville, s’est fait connai- 
tre comme un très habile physicien, 
Il a fait des expériences intéressantes 
sur le galvanisme, et à écrit sur ce 
sujet plusieurs Mémoires, dont l’un 
a été couronné par la première classe 
de l’Institut de France,  C—a w. 
ERMENGARDE, ou HERMEN- 
GARDE, fille de Louis 11, empe- 
reur et roi d'Italie, Louis FT n'avait 
point laissé de fils; aussi sa fille hé- 
rita de lui de grandes richesses, Bo- 
son, beau-frére et favori de Charies- 
le-Chauve , enleva cette princesse ‘en 
877; et l'épousa; 1l fut à cette occa- 
sion crée comte de Provence. Deux 
ans plus tard il substitua de sa propre 
autorité à ce titre celui de roi d’Arles. 
(Fi Boson). Ermengarde survécut 
à son mari, ct gouverna le royaume 
d'Arles jusqu'a ce que son fils Louis 
fût en âge de régner. Lorsqu'elle l’eut 
fait reconnaître pour roi, elle. se re- 
tira dans le couvent de S'.-Sixte à 
Plaisance , où elle mourut au com- 
mencement du 10°, siècle, S, S—r. 
ERMENGARDE,, fille d’Adal- 
bert IT, duc de Toscane, et femme 
en secondes noces d'Adalbert, mar- 
quis d’Ivrée, au ro°. siècle. Ermen- 
garde nous est représentée par lhis- 
torien Luitprand , comme l’une des 
princesses les plus intrigantes et les 
plus corrompues de PItalie, Elle ex- 
cita presque toutes les guerres civiles 
qui troublèrent la fin du règne de 
Bérenger 1°". Elle s’allia toujours à 
ses rivaux, qu'elle abandonnait après 
les avoir compromis, Elle hâta la 
ruine de Rodolphe de Bourgogne, à 
la place duquel eile éleva, en 926, 
sur le trône d'Italie, Hugue conite de 
Provence , son frère utérin. Mais ce- 
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fui-ci, plus habile qu’elle et plus ab- 
solu que ses prédécesseurs, la contrai- 
gnit enfin au repos. Se Sr. 

ERMENGAUD , ou ARMEGAN- 
DUS , ou ARMINGANDUS BLA- 
SIUS, médecin de Philippe-le-Bel , 
roi de France, était de Montpellier. 
Philippe étant mort en 1514, Er- 
mengaud paraît avoir vécu pendant la 
derniére moitié du 13€. siecle et au 
commencement du 14°, Il se rendit 
très célèbre dans son temps par sa 
sagacité à deviner, à la seule inspec- 
tion du visage, le genre des maladies, 
leurs périodes, leurs paroxysmes. Ga- 
riel ( Series prœsul. magalonens.) 
en fait un grand eloge, Ermengaud, 
s'étant adonné à Pusage des langues 
arabe et hébraïque, a traduit de Pa- 
rabe en latin les Cantiques d'Avicenne 
avec les Commentaires d’Averroës, 
ainsi que le Traité de la Thériaque 
de ce dernier auteur : cette traduction, 
revue et corrigée par André Alpago, 
se trouve dans le tome X des OQ£uvres 
d’Averroës, imprimées à Venise en 
1555. On doit aussi à Ermeugaud une 
traduction de Phébreu en latin dun 
traité de Moïse Maimonides , intitulé : 
De regimine sanitatis ad Sulianum 
Babilonie. R—D—\, 

ERMERIC ou HERMENRIC, roi 
des Suèves en Espagne, s’y était jeté, 
ainsi que d’autres barbares attirés par 
la richesse et la fécondité de cette pe- 
ninsule, favorisés d’ailleurs par la fai- 
blesse de l'empereur Honorius. La Ga- 
lice, qui renfermait alors toutes les 
Asturies et une partie de la Lusitanie, 
échuten partage à Ermeric : il y éta- 
blit le siége de la domination des Suè- 
ves , après avoir traité avec les natu- 
rels du pays. Attaqué en 419 par Gon- 
deric, roi des Vandales, il le repoussa 
et le fit poursuivre par son général 
Hermigaire, qui fut défait en 427 par 
Genseric , autre roi des Vandales; 
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mais ce prince étant passé en Afrique, 
Ermeric ne fut plus troublé dans la 
possession de la Galice; il mourut en 
44o , après un règne: de trente-un 
ans, laissant la coûronne des Suèves 
à Rechila. B—», 

ERMITE ( Danrez v’), en latin 
Eremita , né à Anvers, vers l'an 
1584, de parents qui avaient em- 
brassé le parti de la réformation , se 
concilia, dès son adoleseence, l'amitié 
de Scaliger et de Casaubon , qui le re- 
commandèrent à De Vic, ambassadeur 
de France en Suisse, Les éonseils de 
De Vic le firent changer de religion ; 
il voyagea en Îtalie, et s’attacha, à 
Florence, à Cosme de Médicis. Celni-ci 
Vemploya comme son secrétaire et l’'at- 
tacha à diverses légations, entre aus 
tres auprès de l’empereur Rodolphe, 
qui le combla des distinctions les plus 
flatteuses. De retour en Toscane, il 
mourut à Livourne en 1615, dans la 
vingt-neuvième année de son âge, JL 
cultivait la littérature ancienne et les 
muses latines, Outre quelques pièces 
de vers latins ; on a de lui : !. Zter Ger- 
manicum , Leyde, 1637 ,in-16. Sous 
la forme de lettre au cardinal Guidi, 
cest la description de son voyage en 
Allemagne , à l’époquede sa mission au- 
près de empereur Rodolphe et d’au- 
tres princes; [l. une lettre au cardinal 
Gonzague, De Helvetiorum, Rhe- 
torum, Sedunensium situ, republicé , 
et moribus , Leyde, 1627 ,in-24 ; III. 
Aulice vite ac civilis ibri IF", pu- 
blié à Utrecht , 1701, in-8°., par 
Grævius , qui a recueilli à la suite 
des Opuscula varia. On trouve'une 
analyse de la Vie de la. cour et l& 
Vie civile, dans le tome vix des Soi- 
rées littéraires , de Coupé, pag. 124- 
197. M—ox. 

ERMOLDUS NIGELLUS, écri- 
vain du o°. siècle sur lequel on n’a 
que des renseignements incomplets, 
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Muratori croitque c’est lemême qu’'Er- 
menoldus , abbé d’Auiane, et les raï- 
sons dont 1l appuie son sentiment pa- 
raissent bien foudées. Ermoldus vivait 
à la cour de l’empereur Louis-le-Dé- 
bonnaire; il encourut la disgrâce de 
ce prince, et fut exilé à Strasbourg ; 
il y termina , en 826, un poème qu'il 
adressa à l’empereur, par une petite 
pièce, dont les premières et les der- 
nières lettres de chaque vers forment 
le suivant : 
Ermoldus cecinit Hludoiïci Cæsaris arma. 

Cet ouvrage lui mérita sa liberté et 
Ventier oubli de sa faute. 1 obtint mé- 
“me dans la suite la confiance de lem- 
pereur , puisqu'il le chargea en 834 de 
réclamer, en son nom, la restitution 
des biens des églises dont Pepin, son 
fils, roi d'Aquitaine, s'était emparé. 
L'année suivante il retourna à son mo- 
nastère, qu'on croit être celui dAniane 
dont on avait accru les priviléges. 
C’est à cela que se borne le peu qu'on 
sait sur Ermoldus. Le poème qu’il a 
composé est divisé en quatre livres; 
il y fait le récit des guerres soutenues 
par Louis et des autres événements 
importants de son règne. La versifica- 
tion en est peu agréable; mais l’ou- 
vrage est important par le grand nom- 
bre de faits historiques qui s’y trou- 
vent rapportés ou éclaircis. On en 
conserve Le manuscrit original à la bi- 
bliothèque impériale de Vienne. Lam- 
bécius en inséra la préface et quelques 
fragments dans le catalogue de cette bi- 
Dliothèque (11, 359 ); et ce savant 
avait promis de satisfaire les curieux en 
publiant cet ouvrage. Barthold-Chré- 
tien Richard et ensuite Jean-Benoît 
Gentilloti s’engagèrent successivement 
à remplir cette promesse, Mais c’est à 
Muratori qu’on est redevable de sa 
publication; il obtint une copie colla- 
tionnée du manuscrit, y ajouta une 
: préface dans laquelle il rassembla tou- 
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tes les circonstances qu'il avait pu re- 
cueillir sur la personne d’Ermoldus; 
éclaircit par des notes les passages de 
cet ouvrage , et le fit imprimer en têle 
de la deuxième partie du second vo- 
lume de ses Scriptores rerum Itali- 
car.; Menckenius la inséré depuis 
dans ses Scriptor. rerum Germa- 
nicar.; ct enfin D. Bouquet dans sa 
Collection des Historiens de Fran- 
ce, tome V, avec de nouvelles notes 
et des corrections importantes dans 
le texte. W-—s. 

ERNDL ou ERNDTEL ;CaRÉTiEN- 
Hexr:), médecin allemand , né à 
Dresde , où il mourut le 17 mars 
1734, premier médecin du roi de Po- 
logne, Éntraîné par l’amour des scien- 
ces, il avait voyagé dans plusieurs 
contrées de l'Europe , parcouru les 
Alpes avec les Scheuchzer ; partout il 
visitait avec soin les jardins , les bi- 
bliothèques et les musées, et prenait 
des notes sur tous les objets qui méri- 
taient quelque attention ; 1l les réunit 
sous ce litre : Deitinere suo Angli- 
cano et Batavo ,annis 1706 et 1707, 
facto, relatio ad amicum, 1710, in- 
8°. Rivin et Betulius ayant fait quel- 
ques remarques critiques sur cet ou- 
vrage , Ernd! y répondit dans la pré- 
face de la seconde édition , qui parut 
à Amsterdam en 1711. On y trouve 
quelques détails sur des jardins fort 
curieux alors. Mais il paraît qu'il se. 
trompe dans plus d’une occasion , 
coume lorsqu'il dit avoir vu en fleur 
à Amsterdam , les arbres qui donnent 
les baumes du Pérou et la gomme ani- 
mé. Dans une lettre qu'il adressa à 
Breyn le fils, et qui parut à Dresde 
en 1719 ,in-8”., il lui fit l’énuméra- 
tion des collections des plantes dessi- 
nées ou peintes inédites qu'il avait eu 
occasion de voir dans ses voyages , 
surtout dans la bibliothèque de Berlin. 
Là , entre aulres, se trouvaient les 
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plantes du Japon, rapportées par 
Cleyer , et celles du Brésil , recueillies 
par le prince Maurice de Nassau. Il 
paraît qu'avant de voyager il avait 
voulu se tracer un plan, ce qui fit le 
sujet de la dissertation suivante : De 
usu Historia naturalis exotico-geo- 


graphicæ in medicind, Leipzg, 


1700 ,in-4°. Avant visité les eaux de 
Sedlitz et de Tœplits , il fit le ca- 
talogue des plantes qui se trouvaient 
dans leurs environs; ce qui donna 
lieu aux deux opuscules suivants : 
Plantarum circa Sedlicenses ther- 
mas Elenchus , Nuremberg, 1723, 
mais il paraît que celui-ci est devenu 
très rare , car Haller n’en fait mention 
que sur la foi d'autrui. Quant au se- 
cond, De Plantis circà thermas Te- 
plicenses crescentibus , il parnt dans 
Je 5°. vol. des Curieux de la Nature, 
1795. Erndl ayant été appelé à Var- 
-sovie par le roi de Pologne pour être 
son premier médecin, ilse trouva dans 
un pays entièrement neuf du côté des 
productions naturelles. [l entreprit de 
les faire connaitre; c’est le sujet de 
l'ouvrage suivant : W'arsavia Phy- 
sica illustrata ,sive de aëre, aquis, lo- 
cis, et incolis V'arsaviæ eorumdem- 
que moribus et morbis tractatus. {| 
réunit dans le même volume le Yiri- 
darium Warsaviense sive Catalogus 
plantarum circà Warsaviam cres- 
centium, Dresde, 1750, in-4°. C'est 
une esquisse de la Flore du pays ; ce 
n’est que long-temps après qu'on en 
a eu une Connaissance plus exacte par 
jes soins de Gilibert, En général, 
Erndi n’a montre, dans toutes les par- 
ties des sciences où 1l s’est exercé, que 
des connaissances très superficielles, 
D—P—<. 

ERNECOURT (Baree D’), plus 
connue sous lenom de M"°. de 54.- 
Balmon, doit être comptée dans le 
peut nombre des femmes qui dans 
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ces derniers siècles ont su allier les 
inchinations et les vertus guerrières. à 
toutes les qualités qui font l’ornement 
de leur sexe; compatriote de Jeanne 
d’Arc, qu’elle semblait avoir prise pour 
modèle , elle naquit au château de 
Neuville, entre Bar et Verdun, à 
cinq lieues de chacune de ces deux 
villes. Élevée à la campagne, elle ace 
quit de bonne heure lhabitude des 
exercices du corps ; mariée fort jeune 
à M. de St.-Balmon, ce seigneur, 
charmé de la bonne grâce qu’elle 
avait sous l’habit d’amazone, la me- 
nait à la chasse avec lui, et prenait 
plaisir à l'exercer au maniement des 
armes. L'adresse qu’elle y acquit ne 
lui fut pas inutile La malheureuse 
province de Lorraine, alternativement 
traversée par les armées françaises et 
impériales perdant la guerre de trente 
ans, se voyait dévastée par les cou- 
reurs des deux partis, M. de St.-Bal- 
mon, attaché au duc de Lorraine , prit 
de l'emploi dans Parmée impériale ; 
quoique portée d’inclination pour le 
parti de la France, son épouse ne 
quitta pas son château de Neuville, 
où elle eut souvent occasion de dé- 
ployer son courage en se mettant à 
la tête de ses vassaux et de tous les 
paysans des villages voisins, soit pour 
se défendre ou pour escorter des con: 
vois, soit pour reprendre le bétail 
etle butin enlevés par les partisans en- 
nemis ; elle se rendit redoutable dans 
ces petites expéditions , et fit souvent 
des prisonniers, qu’elle envoyait dans 
les places voisines. En 1643, ayant 
obtenu du duc d'Angoulême une pe- 
tite garnison pour le château d’un de 
ses parents, afin qu'on n’y allât plus 
piller, « pour moi, dit-elle, je ne de- 
» mande personne ; il suffit que j'aie 
» permission de me défendre, » Après 
la paix de Westphalie elle occupa 
de littérature, et publia en 1650 une 
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tragédie intitulée les Jumeaux mar- 
dyrs, in-4°.; et 1651, 1 vol. in-12. 
Elle avait aussi composé (en 1650 ) 
une tragi-comédie en 5 actes, inti- 
tulée la Fille généreuse ; cette pièce 
n’a pas été imprimée. Après la mort 
de son mari, madame de Saint-Bal- 
mon voulut prendre le voile chez les 
religieuses de Sainte-Claire, à Bar- 
le- Duc, et mourut avant sa pro- 
fession , le 22 mai 1660, âgée de 
ciuquante-deux ans. Le P. J. M. de 
Vernon cerivit sa Vie sous ce titre: 
L’ Amazone chrétienne, ou les Aven- 
tures de madame de St.-Balmon, 
Paris, 1698, in-12, LeP. Desbillons, 
jésuite, en a donné une nouvelle édi- 
tion , avec quelques additions, en 
1775. C. M. P. 

ERNEST. J'oy. Hesse Rmnrecs, 
Manw:FELD, et SAXE. 

ERNESTI. La famille des Ernesti 
a produit un grand nombre de hitté- 
rateurs ct de Éiéubts distingués, dont 
quelques-uns comptent pit mi les hom- 
mes les plus célébres de PAllmagne. 
Il règne, dans tous les dictionnaires 
où il est question de ces savants, une 
grande confusion qui empêche d'en 
fixer la filiation, et il serait à souhai- 
ter qu’un des Ernesti vivants éclaircit 
ce point obstur, en publiant une ta- 
ble généalogique de cette maison, 
dont lulustraion remonte au 15°. 
siècle, où nous trouvons un Jean 
Ennesri, recteur du gymuase de 
Heidelberg, et auteur dé divers ou- 
vrages de théologie. Le 17°. siècle 
nous fournit deux ErNesrr, dont pa- 
raissent descendre tous ceux qui ont 
fleuri dans le 18°, siècle; ce sont Da- 
niel Ernesti, recteur de Rochlitz, et 
Jean-Christophe. Le premier eut trois 
fils : Jacques Daniel, père de dix- 
huit enfants; Jean-Henri, et Chris- 
tophe- Théodore; autre eut cinq fils: 
Jean - Christian, Jean - Frédéric- 
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Christophe, Jean- Auguste, et deux 
autres dont nous ignorons les noms. 
Jean-Christian fut le père d’ ÆAuguste- 
Guillaume ; Jean- Frédéric - Chistos 
phe laissa un fils, nommé Jean-Chris- 


tophe-T héophile ( Voy. ces articles ). 


—1. 

ERNESTI (Jacques - DANrEL), 
fils ainé de Daniel - Ernesti, théo- 
logien luthérien, naquit à Rochlitz le 
5 décembre 1640, et mourut le 15 dé- 
cembre 1707 à Altembourg, après 
avoir eu dix-huit enfants de ses trois 
femmes. On a de lui : Æpanthts- 
mata , sive selectiores flores philo- 
logico- historico-theologico - morales 
in IV libros divisi, Altenburg, 1672, 
in-8°, C’est un ecue de traits histo- 
riques, de maximes et de pensées 
détachées, fait avec beaucoup de soin. 
L'auteur avait déja publié en alle- 


and un grand nombre d’autres ou- 


vräges qui P lui avaient mérité l'estime 
publique. — Erwesri (Jean -Henri), 
frère du précédent, recteur de l'école 
St.-Thomas à Leipzig, mort en cette 
ville le 16, octobre 1729, âgé de 
soixante-dix-sept ans. On a de lui : F: 
Dissertatio de pharisaïsmis in libris 
profanorum. scriptorum occurrenti- 
bus, Leipzig, 1690, 1in-12, Cet ouvrage 
estestimé pour l’érudition et l'esprit 
de critique qui y règne ; IL. De non 
indignd Reis delectatione ab 
arlibus mechanicis pelité, ib., 1691, 
in- 12. Cette petite dissertation, dont le 
le sujet est très piquant, est écrite 
d'un style agréable; IL Compen- 
dium hermeneuticæ profunæ, seu de 
legendis scriptoribus profanis preæ- 
cepta nonnulla, ibid., 1699, in- 
12, Ouvrage écrit avec autant de 
clarté que de précision; IV. Com- 
mentationes novæ in Cornelium ÎVe- 
potem, J'ustinum , Terentium, Plau- 
tum, Curtium et poësin Barbari- 
cam, ibid., 1707, in-8°* Il s'était 
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beaucoup occupe de Quinte -Curce , 
et a laisse un Lexicon Curtianum , 
qui n’a pas vu le jour; mais il en dé- 
veloppa le plan sous ce litre : Usur- 
pata à Curtio in particulis latini- 
tas , tam in se spectata quäm cum 
Corneliana dictione collata, Leïp- 
Zig,1710,in-12, fl y compare la 
latinité de Quinte-Curce avec celle de 
Coru. Nepos, et prétend quil est 
presque impossible de faire un bon 
dietionnaire latin universel , mais 
qu'il serait utile d’en faire un pour 
chaque auteur latin. Parmi les autres 
ouvrages d’Ernesti, qui sont en grand 
nombre, on remarque ses Disserta- 
üons De Polyhistore barbarico , 
cum mantiss& metaphysicæ Calul- 
lianæ; De mutatione hominum in 
bruta; Cornelius Nepas per episto- 
las scribens, cum commentario in 
epistolas biblicas ; Paralipomena 
historiæ rérum lipsicarum metrice. 
W—s. 

ERNESTI (JEan-Aucusre), l’un 
des plus illustres critiques qu’ait pro- 
duits Allemagne, naquit à Tennstadt, 
en Thuringe, le 4 août 5707. 11 était 
le 5°. fils de Jean-Christophe Ernest, 
connu par quelques ouvrages , et 
mort le 1 1 août 1722. Son père ; pas- 
teur de cette petite ville, et docteur en 
théo!ogie, mit tous ses soins à [ni pro- 
curer ure bonne education, Après 
avoir réçu, pendant quelques années, 
des leçons particulières , le jeune Er- 
nésti fut envoyé anx éco'es de Pforta, 
où 1! surpassa hientôt tous ses condis- 
ciples, par son application et par la 
rapidité de ses progrès. Îl fréquenta 
ensuite les cours des universités de 
Wittcmberg ‘et de Leipzig, et ayant 
terminé ses études, se chargea de don- 
ner des leçons à quelques jeunes gens. 
Ce fut alors qu'it apprit les mathéma- 
tiques , et l’habitude de méditation que 
lui fit contracter cette science , lui fut 
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très utile dans la suite. Ernesti prit 
le grade de maître-ës-arts à l’âge de 
vingt-trois ans , et bien qu'il se desti- 
nât au ministère évangélique, 1l ac- 
cepta , l’année suivante, la place de 
co-recteur de Pécole, St. - Thomas de 
Leipzig. Obligé de se livrer presque 
uniquement à l'étude de la littérature 
ancienne, il n’abandonna cependant 
point celle de la théologie, et trouva 
mème le moyen de faire concourir à 
ses progrès dans cette partie, des con- 
naissances qui, au premier coup-d’œil, 
y paraissent étrangères, Il succéda, en 
1754, à J. M. Gessner, recteur de 
la même école, et acquit dans l’exer- 
cice de cette place une réputation qui 
s’étendit jusque dans les pays ctran- 
sers. En 1742, il fut nommé profes- 
seur extraordinaire de littérature an- 
cienne , contre l’usage, qui ne permet- 
tait pas qu'on confiât une chaire au 
chef d’un établissement d'instruction ; 
en 1756 , professeur extraordinaire 
d’éloquence, science dans l’enseigne- 
meut de laquelle il introduisit cette 
méthode philosophique, adoptée au- 
jourd’hui par toutes les universités de 
l'Allemagne, et qui leur donne tant de 
supériorité Enfin, en 1958, il reçut 
le grade de docteur en théologie, et 
fut nommé à la chaire de cette science; 
mais 1} n’en continua pas moins à rem- 
plir celle d’éloquence jusqu’en 1750 , 
qu'il la remit à A. G. Ernest, son 
âge ne Jui prrmettant plus de soutenir 
un travail aussi excessif. Erresti était 
devenu pour PAllemagne un objet de 
vénération; On ne prononçail son n0m 
qu'avec respect; toutes les sociétés sa- 
vantes s'étaient empressées de lac- 
cuciihr ; comble des faveurs de la for- 
tune, revêtu de toutes les distinctions, 
il parvint à une heureuse vieillesse, 
et mourut le 11 septembre 1781, à 
75 aus et quelques mois. Peu de jours 
avant sa mort, il avait encore prêché 
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ct fait en public des lectures de plu- 
sicurs heures; il répétait souvent : 
qu'un théologien doit mourir dans la 
chaire, et sembla vouloir prouver la 
vérité de cette maxime par son exem- 
ple. Ernesti était naturellement sé- 
rieux , mais la douceur de sa figure en 
tempérait la sévérité ; généreux , pru- 
dent, bon ami, indulgent envers les 
autres, on ne peut lui reprocher qu’un 
amour-propre trop irritable, et qui le 
réndit injuste, une fois dans sa vie, 
envers le célèbre Reiske. On ne doit 
poiut regarder Eruesti comme un 
homme de génie ; il avait plus d’éten- 
due que de profondeur dans Pesprit , 
plus d’érudition que de savoir, et man- 
quait tout-à-fait du talent de généra- 
liser ses idées pour en tirer de nou- 
“elles conséquences; mais on ne peut 
lui refuser d’avoir été très savant en 
histoire , en archéologie, et surtout en 
Jittérature ancienne. Personne n’a pos- 
sédé au même degré que lui la con- 
naissance des beautés et des finesses 
de la langue latine ; et quoiqu'il ne füt 
pas aussi habile dans la langue grecque, 
il a cependant contribué à en répan- 
dre le goût par les éditions qu’il a don- 
nées de plusicurs ouvrages classiques. 
Les principaux ouvrages d’Ernesti , 
considéré comme éditeur, sont : I. Za- 
meri opera Omnia , Cum variis lec- 
tionihus manuscripl. lips. et notis, 
Leipzig, 1520-64-65, in -8°. Cette 
édition , faite sur celle de Samuel 
Clarke, est ires recherchée, cepen- 
dant elle est inférieure pour la correc- 
tion du texte à celle qu'a donnée 
M. Wolf, en 1804 , et les notes lais- 
sent plus à desirer que celles de M. 
Heyne, sur le même auteur. IT. Cal- 
{ymachi hymni, epigrammata. et 
fragmenta, cum notis variis, Leyde, 
“1961, 2 vol.in-8°.; c’est la meilleure 
édition de Callimaque ; l'éditeur y a 
joint une bonne version latine et des 
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remarques estimées. [IT. Polybü li- 
bri qui supersunt cum nolis vario- 
rum, prœæfatione et glossariv, Leip- 
218 ,1563-64, 3 voi. in-8°.; cette édi- 
tion a été recherchée pour le glossaire 
qu'y avait joint l’éditeur; mais elle a 
été surpassée par celle de M. Schweig- 
hacuser. IV. M. T, Ciceronis opera 
omnia cum clave Ciceroniand , 
Leipzig, 1937 ; Halle, 19579 et 1975. 
Ges deux dernières éditions ont à peu 
près la même valeur; on semble ce- 
pendant donner la préférence à celle 
de 1775, quoiqu’elle soit imprimée 
sur mauvais papier. C’est de tous les 
ouvrages publiés par Ernesti celui qui 
a le plus contribué à sa réputation ; il 
en revit le texte avec le plus grand 
soin, en le comparant à toutes les 
éditions antérieures dont il avait forme 
la collection complète, à ses frais ; le 
Clavis Ciceroniana, est un livre in- 
dispensable à tonte personne qui veut 
faire une ctude aprofondie de la lan- 
gue latine ; on l’a imprimé séparément 
pour le joindre aux differentes édi- 
tions de Cicéron, de format iu-8°. ; la 
publication des œuvres de ce grand 
bomme , par Ernesti, fut l’époque 
d’une révolution dans la critique litté- 
raire; On sentit que ce qui constituait 
une bonne édition était extrême cor- 
rection du texte, le choix des dif- 
férentes leçons proposées par les sa- 
vantis, pour ia restitution des passages 
altérés, et enfin un moyen simple et 
facile de vérifier le sens de chaque 
mot, par la comparaison des diffé- 
rentes accepüons dans lesquelles Pa- 
vait pris l’auteur lui-même. On com- 
prit que des notes rassemblées au bas 
des pages , où rejetées confusément à 
la fin du volume, en rendaient la lec- 
ture pénible, sans presqu’aucune uti- 
lité pour la plupart des lecteurs, qui 
ne trouvaient dans ces notes que de 
nouveaux sujets de doute, au lieu des 
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éclaircissements qu'ilsauraient désirés, 
Cependaut le défaut absolu de com- 
meutaires présentait d’autres Icon vé- 
nients qu'ont sentis d’habiles philolo- 
gues ; et quelques-uns d'eux, parmi 
lesquels on don citer MM. Schuitz, 
Wolf et Weiske, qui unissent à une 


grande érudition un véritab'e esprit de. 


critique , ont donné de différents ou- 
yrages de Cicérou des éditions préfé- 
rables à celle d'Ernesti. V. C. Cornel. 
Taciti opera, Leipzig, 1752, 2 vol. 
in- 8°.; ibid. ,1792, 2 vol.m-5.; 
ibid. , 18o1 , vol. in-8 . Ce fut Jcr. 
Jac. Oberüu qui prit soin de cette der- 
nière édition. Lallerhand et Brottier 
ont adopté le texte de Tacite tel qu'il 
avait été corrigé par Ernesti. VI C. 
Suetonii Tr. que extant, Leipzig, 
1748, in-8°’.; ibid. , 1775, in-8!. 
ces éditions ont été effacées par celle 
de M. Woif, Leipzig, 1802, 4 vol. 
in-8°. VIL Aristophanis nubes, Leip- 
ZiS , 1795, in-&@°,, avec une pré- 
face de l'éditeur ( Foy. J. Alb. Fa- 
BRIGIUS et HEDERIG ). Les autres ou- 
vrages d'Érnesu sont : 1. Opuscula 
philologico - critica , Amsterdam , 
1762, in-8°. On a omis d’insé- 
rer dans ce recueil les deux premiè- 
res dissertations académiques d’Er- 
nesti, De emendationevoluntaiis per 
saltum Leipzig, 1750, in-4°., ct 
Disputatio philos. DR lOL. qu philo- 
sophia perfectæ grammaticæ asseri- 
tur, ad Quintilian. Lo :ibid., 1732, 
in- ho. Ces deux Opuscules sont re- 
cherchés. De toutes les autres pièces 
académiques d’Ernesti, nous ne cite- 
rons que son /listoria critica operum 
Ciceronis typographorum formulis 
editorum , 1bid,, 1956 ,in - 4°., et 
son programme De vestigiis linguæ 
hebraicæ in lingud greca, ibdd., 
1795, in-4°. IE. Opuscula oratoria, 
orationes ; prolusiones el elogia, 
Leyde, 1762 , in - 8°., nouvelle édi- 
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tion augmentée et plus correcte, 1bid., 
1767, in-8°. IIT. Opuscula, oratio- 
nes ; nova collectio, Leipzig, 1707, 
or. iu-8”., trad. en aliemand par Koth, 
Leipzig ; 1392, in-89. IV. 4rcheolo- 
gia litteraria, Leipzig, 1768, in-8°. 
L'auteur y développe l’origine et l’his- 
toire de Pécriture et de la gravure, 
des inscriptions, médailles , etc., chez 
les anciens, En faisant l'éloge de ce 
ge Near daus ses Æcta littera- 
ria ( V. 1094), G. A. Kiotz y relève 
plusieurs erreurs et un grand nombre 
d’omissions, La seconde édition, re- 
vue et augmentée par G. H. Martin 
(Leipzig, 1500, in-8°.), est très es- 
timée. V. {nitia doctrinæ solidioris, 
Leipzig, 17506, 42,50, 58, 69, 56, 
83 ,in-6°.; c’estun lent cours de 
tds Le style en est si parfait 
qu'il mérita à Pauteur le surnom de 
Cicéron de l’ Allemagne. On en a 
extrait l’ouvrage intitulé : Znilia rheto- 
ricæ, Leipzig, 1750, in-8°.; VI. 
Oceceatione philologo - D oritibe ira 
Aristophanis nubes , et Josephi An- 
tiquit. ( publié par J: Chr. Théophile 
Ernest ), Leipzig, 1705, in-8°. VIL 
des Sermons en allemand , Leipzig, 
1768, 1782, in-8° 4 parts; sata 
été trad. en Hollandais, Utrecht, 1770, 
iu-80.; le savant s’y mantre plus que 
l’orateur chrétien; VIIE /nstitutio 
interpretis Novi Testamenti, Leip- 
Ag, 17901, 17960 ,.1779, in- 6°. ; 
Abo, 1792, in-8°., réimprimée poux 
la 4°. fois à Leipzig, avec des due 
tions de D. C. F. Ammon, 1592, 

8°. Cet ouvrage est regardé comme 
classique par les théologiens alle- 
mands. Érnesti y pose des règles de 
critique pour l'intelligence et exp 1- 
cation des livres saints. {l cherche à 
prouver que ce n’est point manquer 
de respect pour ces livres, que d’en 
soumettre le texte à une analyse rigou- 
reuse, et fait voir par plusicurs exem- 
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ples, que le gvve des évangiles n'est 
point exempt de fautes contre la lan- 
gue, et que plusieurs passages présen- 
tent différents sens. Les théologiens 
protestants d'Allemagne ont tiré, 
des principes d'Eruesti, des consé- 
quences beaucoup plus étendues ( 7. 
DorperLein ); is ont même repro- 
ché à Ernesti de n'avoir pas appli- 
qué ses principes comme 1Vaurait pu, 
soit par timidité, soit par des raisons 
d’état et de convenance. Ernesti pré- 
tendait que la philosophie ne sert 
qu'à embrouiller les discussions théo- 


logiques , cependant il permettait à ses, 


élèves de lui faire des objections, et il 
y répondait toujours avec douceur ; 
c'était seulement contre ceux qu'il re- 
gardait comme superstitieux , et contre 
les incrédules de mauvaise foi, qu'il 
laissait éclater un zèle qui n’était pas 
toujours dirigé par une sage modera- 
tion; IX. Opusculatheologica ibid. 
2979: IUT O2 ISO SUN 
IVouvelle Bibliothèque aie 
en allemand; Leipzig, 1760 - 68, 1 
volumes in - 8°. ; ibid, 1779 - st 
10 vol, J. J. Ebert et d’autres savants 
ont eu part à cêt ouvrage; mais Er- 
nesti décidait seul sur les articles qui 
pouvaient y entrer; et des critiques 
allemands lui reprochent d'en avoir 
écarté plusieurs morceaux excellents, 
suivant eux, par la seule raison qu "is 
étaient rédigés dans des principes trop 
philosophiques. Les élèves d'Ernesti 


ont éte plus hardis où moins réser- 


vés, et la théologie a entièrement 
changé de face sous leurs mains, Il 
est fort douteux qu'Ernesti eût ap- 
plaudi à ces innovations. Cependant 
il faut convenir que cest lui qui, 
l'un des AV Ran a distingué la théo- 
logie de la religion ; il avait cru par 
là rendre les ‘disputes théologiques 
bien moms à crandre, et l’on ne 
saurait disconvenir que cette distinc- 
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tion, renfermée dans de justes bor- 
nes, n’offre des avantages réels (1), 
M, Tittmann a publié à Leipzig, 1812, 
in-8°., des Lettres de Ruhnkenius et 
de Valckenaer, adressées à Ernesti , 
avec un discours académique d'Er- 
nesti, lequel était resté inédit. Dans la 
préface , M. Tittmann accuse les Hol- 
landais d’être jaloux de la gloire phi- 
lologique des Allemands, et notam- 
ment M. Wyttenbach , d’avoir calom- 
nié Ernesti. Cette attaque, peu réflé- 
chie, excessivement passionnée, a gé- 
uéralement déplu ; M. Wyttenbach 
s’est tu et devait setaire ; un Allemand 
a pris sa défense; M. Creuzer , profes- 
seur à Heidelberg , a prouvé dans lé- 
pitre dédicatoire de son édition de 
Plotin ( Heidelberg , 1814), épitre 
adressée à M, Wyttenbach, que ce sa- 
vant professeur , qui n'avait pas ca- 
lomnié Ernesti, l'avait été lui-même 
par M. Tittmann. l'éloge de Jean- 
Auguste Ernesti a été publié en latin, 
par Aug. Guill. Ernest, Leipzig » 
1781, in - 8°. On peut voir aussi 
Bauer (€. L.) De formulæ ac disei- 
plinæ E ab aa indole vera, ibid., 
1582, in-89, Un v trouve le cata- 
logue dures ouvrages, On à aussi en 
sefnatid, le ivre de Guil. Abr, Tel- 
ler, sur ce que la Théologie et la 
eo Fe à Ernesti, Berlin, 
1785, i LEE avec un supplément 
donné hi même année par J. Sal. Sem- 
ler, opuscule estimé des théologiens 
protestants. W—s, 
ERNESTI (Jean-CarisriAn }, fils 
aîné de Jean-Christophe, né le 13 
février 1695 à Gross-Bruchtern , où 
son père était alors pasteur, fie ses 
études dans les universités de Wit- 
temberg et de Leipzig; fut nommé, 


(x) La distinction que les théologiens a21}e- 
mauds admettent entre la Religion et la Théa- 
logie , ue tend à rien moins qu a introduire dans 
le christianisme une doctrine exotérique et une 
doctrine esotérique. Elle dénature le christia. 
nisime, S. 0. Sy. 
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en 1722, pasteur à Coelleda; en 
3729, inspecteur à Frohndorf, où 
naquit son fiis Auguste: Güillaurne. De 
Yéglise de Frohndorf il passa, en 
1796, à celle de St.-Nicolas, à Zeit; 
en 1740, il eut l'inspection ecclésiasti- 
que de Tennstdt; et en 1750, la 


surintendance d> L'angensalza. Il mou- 


rut dans la captale de la Thuringe, 
en 1770. Il a publié, en latin, quel- 
ques dissertatiors académiques ( De 
äncommodo ex litteratis ephemeri- 
dibus capiendo , Wittemberg, 1716, 
in-4°.; De cuncatione eruditorum 
in componendis libris , ihid., 1715, 
in-4°. ); et en llemand, divers ou- 
vrages de théologie et des sermons 
qui approfondissent le dogme de la 
résurrection de Jésus-Christ, et des 
événements qui accompagnèrent ce 
miracle, On lui doit aussi une édition 
des Articles de Smalcalde , un des 
livres symboliques des protestants. 
—L. 
ERNESTI ( Gonruier - Tuéo- 
PHILE ) né à Cobourg le 25 juil- 
let 1759, fit ses études" à Iena, ct 
fut placé comme prédicateur à Hild- 
bourghausen, où il mourut le 28 
juin 1797. Indépendamment de quel- 
ques discours qu'il avait fait 1 impri- 
mer, M. Rosenmuller publia, apres 
sa mort, en 1798, une collection de 
ses sermons pour les dimanches et 
les fêtes de toute l’année, 1 vol. im-8”. 
S—L, 
ERNEST! (AUGUSTE: -GuiLLaume) 
fils de Jean-Christian, savant critique 
allemand, naquit à Frohndor f, près de 
Tennstadt en Thuringe, le 26 novetn 
bre 1755. I fit ses études à Pühiver 
sité de Leipzig sous la direction du cé- 
lèbre J. A. Ernesti, son oncle, et y 
reçut le grade de maître-bs-arts en 
1757. Nonihes à la chaire de philoso- 
phie de la même école en 1765, il À: 
Quilta cinq ans après pour celle d’elo- 
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quence, dont J. A. Érnesti se démit 
en sa faveur , ct quil remplit avec 
une grande distinction. 11 mourut le 


‘29 juillet 1801 d'apoplexie , maladie 


dont il avait éprouvé une attaque dès 
1702, sans queses facultés en eussent 
été sensiblement affaiblies. Ernesti 
avait fait une étude approfondie de la 
littérature ancienne ; 1l parlait et écri - 
vait en latin avec autant d'élégance 
que de facilité ;chér1 de ses amis pour 
la douceur de son caractère, 1l met- 
tait dans l'exercice de ses fonctions 
une très grande sévérité; mais il se la 
faisait pardünner par l'impartialité de 
ses décisions. On a de ce savant pro- 
fesseur: 1. Titi Livit historiarum 
libri qui supersunt omnes, Leipzig, 
1769, 3 vol. in8°.; Francfort, 

1770-85, 5 vol. in-8°.; Leipzig. 
1901-04, à vol, in-8°. edition de 
Drackenborck a servi de base à celle 
d'Ernesti. Le nouvel éditeur à inséré 
dans la sienne les différentes leçons 
de Gronovius et de Grævins, et y à 
ajouté un ample glossaire, dont 
Pusage est très utile. L'édition de 
1801 est la meillenre ; mais le papier 
qu'on y à employé est mauvais. 
M. Schæfer en a surveillé limpres- 
sion, et a complété, d'apres les notes 
de son illustre ami, le glossaire, 
qu'on peut en détacher pour le join- 
dre aux précédentes éditions ; HF. 
Q. Fab Quintiliani de institu- 
tione oratoria liber decimus, Leip- 
Zi, 19609, 1n-8°*; 111 Z/mriani 
Marcellini opera ex récens. F'ale- 
sio-Gronôviand, ibid., 1775, in- 
8°, Cette édition est très estimée, 
Le glossaire qu'y a joint Ernesti cst 
fort détaillé, 1Ÿ. Pomponius Mela 
de situ orbis libri LIT, ex recens. 
Gronoviand, Leipzig, 1773, in-8°, 
Cette édition , à Pusage des classes, n’a 
de remarquable que la correction du 
texte; V. Opuscula orutorio-philolo 
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gica, Leipzig, 1794, in-$°. Ce vo- 
lume renferme les biographies parti- 
culières de Jean-Aug. Ernesti, Jean- 
Godefr. Kornér, Chr. - Aug. Clo- 
dius, Jean-Ant. Dathe et de quelques 
autres savants de Leipzig; elles sont 
 précédcés de trois Dissertations, 
dans lesquelles l’auteur trace Îles rè- 
gles de ce genre d'ouvrages; un 
style pur, une élocution noble et fa- 
cile, des faits abondants, l'art de 
les présenter avec ordre et toujours 
d’une manière intéressante, telles sont 
les qualités qui, au jugement des cri- 
tiques allemands, distinguent les bio- 
graphies rédigées par Ernesti, et les 
recommandent à l'attention des ama- 
teurs de l’histoire littéraire ; VI. des 
Programmes , dont un intitulé : His- 
toria ingeni ad usum eloquentiæ 
necessaria, Leipzig, 1765 jin-4°., 
auquel le rédacteur des Commenta- 
rit de libris minoribus reproche de 
Pobscurité dans le style et du vague 
dans les idées. : 
ERNESTI (Jean - Cnrisrian- 
Taéopurce), critique allemand, na- 
guit en 1756 à Arnstadt en Thu- 
ringe, où son père (Jean-Frédéric- 
Christophe ) remplissait les places de 
ministre et de surintendant. Après 
avoir terminé ses études dans sa 
patrie, il suivit les cours de Pu- 
miversité de Leipzig sous Îla sur- 
veiliance de son oncle J. A. Ernesti, 
qui lui donna les mêmes sains qu’à 
son propre fils. Il fit ensuite des le- 
çons particulières de théologie et de 
littérature depuis 1770 jusqu'en 1789. 
Cette annce-là il fut pourvu d’une 
chaire de philosophie à Pumiversité, 
qu'il occupa jusqu'en 18er, où il 
succéda à A. G. Ernesti dans la place 
de professeur d’éloquence ; mais 1l ne 
fa conserva pas long-temps, étant 
raort le 5 juin 1802, à l’âge de qua- 
apte-six ans. Parmi les nombreux 
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ouvrages qu'il a laissés on distingue 
les suivants : I. Æsopi fabule gr. 
Leipug, 17981, in-8°. Cette édition, 
qui contient 295 fables, passe pour 
trés correcte ; cependantelle n’est pas 
très recherchée , n'ayant été impri- 
mée que pour l'usage des élèves; II. 
Hesychii glossæ sacræ emendatio- 
nibus notisque illuitralæ , 1bid., 
17895, in-8°.; IL. Suidæ et Phavo- 
rini glossæ sacræ cum spicilegia 
glossarum sacrarun Hesychii con- 
gest. emend. et nots illustr.,ibid., 
1786, in-8°. Cet ouvrage ne doit 
point être séparé du précédent. Les 
corrections proposés par léditeur 
sont assez ingénieuses, et le soin 
qu'il met à indiquer les sources où a 
puisé Hésychius rend son travail 
utile ; cependant les critiques alle- 
mands lui reprochent des omissions 
et des négiigences; 1V. C. Silii Ita- 
lici punicorum libri XVII, ibid. , 
1791,iu-8"., bonne édition, .accom- 
prgnée d’un index très ample; le 
discours préliminaire, dans lequel Er- 
nesti discute le mérite de ce poëme, 
mérite d’être lu avec attention; V. 
Lexicon technologie græcæ rheto- 
ricæ , ibid., 1795, in-8°., ouvrage 
utile et rempli d’érudition ; VE. Lexi- 
con technologie Romanorum rheto- 
ricæ, ibid., 1797, in-8°., aussi es- 
timé que le précédent, doat 11 forme 
la suite nécessaire; VII. les Syno- 
nymes latins de Gardin Dumesnil, 
trad. en allemand, Leipzig, 1705, 
ibid., 1800 ,1u-8°,; VIII. Ciceros 
Geist und Kern, ibid., 1790, 1800, 
1802, 5 part. in-8”. C’est la traduc- 
tion en allemand des meilleurs écrits 
de Cicéron ; le style en est élégant et 
concis ; on désirerait seulement que 
le tradueteur cût expliqué par des 
notes les passages les plus impor- 
tants. Îl avait déjà publié en 1781 la 
traduction de diverses lettres de Cicé: 
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ron qui se retrouvent dans le recueil 
qu'on vient de citer. W—s. 
ERNST ( Henri), en latin 
Ernstius, savant jurisconsulte, né à 
Helmstædt le 3 février 1603. Après 
avoir terminé ses études et pris ses 
degrés en droit, 1l passa en Dane- 
mark, où 1l fit l'éducation des fils 


d’ Oliger Rosencrantz ; il parcouruten- ; 


suite avec l’un de ses élèves la plus 
grande partie des pays de FEurope, 
et à son retour de ce voyage, en 
1635 , fut nommé professeur de 
belles- rires: à l'académie de Sora. Le 
roi Frédéric III le nomma en 1665 
conseiller de la cour et de la chan- 
cellerie. Ernst, également estimé pour 
ses lumières et pour son intégrité, 
partagea ses loisirs entre ses devoirs 
etl'étude. et mourut à Copenhague 
le 3 avril 1665. I a publié plusieurs 
ouvrages , et en a laissé un plus grand 
ubre de userits. Bartholin en a 
donné la liste dans son Zndex scrip- 
torum danorum; on se contentera 
d'indiquer les suivants : FI. Catho- 
lica juris, cum emendationibus in 
opera posthuma Cujacii, Copenha- 
gue, 1654, in-12, rare; Il. Fa- 
riarum observationum libri duo, 
Amsterdam , 1696, in-8°, Otto les a 
insérées dans le tome V du The- 
saurus juris Romani; 111. 4d an- 
tiquitates Etruscas quas V'olaterræ 
nuper dederunt observationes , Ams- 
terdam, 1639, in-12. ( Foy. In- 
GuiRAMI ). Ou reprocha avec raison à 
Ecust d’avoir reproduit les notes de 
Pagan. Gaudenzio sur le même objet, 
sans avoir eu lattention de le nom- 
mer; [V. Catalogus librorum bi- 
blioth. Mediceæ quæ asservatur Flo- 
rentiæ in cœnobio D. Laurentii, 
Amsterdam, 1641, in-8’., ibid. 
1646, volume in-12. Ce catalogue n’a 
d'autre mérite qu’une assez grande 
rareté, Vander Linden, trompé par le 
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mot mediceæ, Va pris pour une bi- 
bliographie médicale: V. Regum ali- 
quot Daniæ genealogia el series 
Anonymi, ex veteri codice ms. ec- 
clesiæ Laudunensis, quod desinit 
in anno chr. 1218, cum notis, Sora, 
1646 ,in-8°. Ce fragment de lhis- 
toire des rois de Danemark fut envoyé 
par And. Duchesne à Ernst, qui le 
publia avec de savantes remarques 
qui en font le plus grand prix. Ernst 
conjecture que cet ouvrage avait été 
entrepris par l’ordre de Phil ippe- 
Auguste, et que ce prince pourrait 
n'être pas étranger à la rédaction ; 
VI. Methodus juris civilis discendi $ 
Sora, 1647, 12-40. ; VIL M. Va 
lerit Probi de notis Romanis cum 
observationibus, 1bid., 1647, in- 
4°.3 VII. Zntroductio ad veram 
vitam, ibid., 1643, in-8°.; Ams- 
terdam, 1649, in-8°. Cet ouvrage 
est mentionné avec éloge dans la bi- 
blioth. Struviana ; IX. Johan. Case- 
lit librorum in certas classes dis- 
tributio, Hambourg, 1651, in-4°., 
petite pièce très rare. On doit 
joindre uue lettre à Just Christ. B6h- 
mer par Jacques Burckard , pro- 
fesseur à Sultzbach, De vita cl 
Jo. Caseli épistola Wolfenbutel , 
1707, iu-4°. (est ce qu'on a de plus 
complet et de plus exact sur la vie 
et les ouvrages du savant Chessel. 
( Voyez CAELUSS ); X. Zabbariopos 
sive commentatio de studiis diebus 
festis convenientibus, Sora, 1656, 
in-4°, J'auteur , suivant Dav. Clé- 
ment, y fat éclater une profonde 
érudition, un jugement exquis, une 
liberté chrétienne ; et surtout une 
piété éclairée et solide; XI. Catho- 
lica juris relecta, Grafswald , 1656, 
in-8°,; XIL. Staicra jurispruden- 
iæ etjurisconsulli, Arnstadt, 1662, 
in-4°,; XEIT. Dissertatio posthume 
de re summé maximeque difficit 
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lind nempé vera philosophiä, Ham- 
bourg, 1605, in-8°., réunprinée 
sous ce titre: Æristarchus philoso- 
phicus, ibid., 1658, in-8°. Joach. 
Hennius fut l'éditeur de cet ou- 
vrage ;ilestécrit avec chaleur, mais 
l'auteur s'y montre top opposé à 
Aristote. On a encore. d’'Ernst des 
Notes sur la Palestine d’'Heidman, 
sur Cornélius - Népos ( rémprimées 
dans l’édition de Staveren), et d’au- 
tres écrits moins importants. W—s. 
ERNSTING (Arruur - CONRAD ), 
medecin allemand, ne à Sachsenha- 
sen "dans le comte de Schauenbourg 
en 1709, mort le 11 septembre 
3768 ; il pratiqua d’abord la méde- 
cine à Brunswick; il revint ensuite 
dans sa patrie, et s'y livra à létude 
de la botanique , en fit des applica- 
tions à la médecine, et chercha à en 
développer les principes dans le petit 
nombre d'ouvrages qu'il publia. Ce 
sont : 1. Phellandrologia physi- 
co-medica seu exercitatio de medi- 
camento novo peer-sSaat , Bruns- 
wick, 1739, in-4°. C'est une disser- 
tation sur la ciguë aquatique ou phel- 
landria , accompagnce d’une bonne 
planche. On vantait depuis peu de 
temps ses graines dans la basse- 
Saxe, comme un bon remède contre 
les ulcères. Ernsting fit des cxpé- 
riences à ce sujet, et soumit cette 
plante à l’analyse chimique; mais il 
ne Jui trouva pas les vertus annon- 
cées ; Il. Prima principia Botanica 
oder Aufangsgründe, eic., Wol- 
fenbuttel, 1748, in-8°., vocabu- 
laire des termes techniques de la bo- 
tanique et des parties des plantes, 
avec des figures ; il y a joint une bi- 
bliothèque botanique rangée par or- 
dre alphabétique , et l'indication des 
systèmes de botanique , à commencer 
depuis Conrad Gessner, Il en ajouta 
un qui lui appartenait, et qui res- 
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semble beaucoup à celui de Boër: 
haave; III. der Wollkommene und 
allzeit fertige apothecker, Helms. 
tædt, 1741, in-4°., vocabulaire des 
médicaments simples etcomposés tirés 
des plantes; IV. Historischeund phy- 
sicalische beschreibung der Gesch- 
lechter der pflanzen , Lemgo, 1762, 
in-4°., ouvrage diffus, dans lequel 
l’auteur décrit les organes de la géné- 
raüon des plantes, surtout d’après 
Linné, et il recueille tout ce qui a été 
écrit à ce sujet, ainsi que sur la vie 
des plantes, qu'il compare aux ani-. 
‘maux. Quoiqu’en général cet ouvrage 
ne soit qu'une cowpilation, il s’y 
trouve quelques observations qui ap- 
partiennent à l’auteur , entre autres 
sur des choux hybrides ou prove- 
nant du mélange de poussières sémi- 
nales d'espèces différentes ; il ter- 
mine cet ouvrage par un Catalogue 
des espèces décrites par Linné; il a 
aussi donné en allemand quelques 
analyses d'eaux minérales et une des- 
cripuon historique et physique du 
lac de Steinhuder dans les Votices de 
Rintel, de 1765 à 1967. D—P—<. 
EROTIANUS ( Erorten ), méde- 
cin grec, vécut dans le premier siècle 
sous le règne de Néron. Fabricius 
soupçonne à tort que le nom d’Ero- 
lianus a été formé decelui d’ÆZerodia- 
nus. C'est également sans autorité suf- 
fisante que quelques critiques lui con- 
testent le titre de médecin, pour lui 
substituer celui de grammairien. Quoi 
qu'il en soit, Erotianus est auteur 
d'un glossaire d’Hippocrate en grec 
par ordre alphabétique, ouvrage qu'il 
dédia à Andromachus , premier mé- 
decin (archiâtre) de Néron. Il est con- 
séquemment antérieur, à Galien. Ce 
vocabulaire a été imprimé d’abord à 
Paris en 1564, in-8°., par les soins 
d'Henri Etienne, qui l’a placé en tête 
de son Diclionarium medicum , gr. 
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lat, ; ensuite à Venise, Junte, 1566, in- 
4°., avec les notes d'Eustachi, sous 
cetitre: 7’ocum, quæ apud Hippocra- 
tem sunt, collectio ; 1l se trouve aussi 
joint aux éditions d Hippocrate don- 
nées par Mercuriah et par Chartier, 
Ce vocabulaire peut aider, jusqu'à un 


certain point , à l’intelhgence des ter-_ 


mes difficiles où « Mecs que lon ren- 
contre dans Hippocrate; mais ses 
interprétations sont en général si brè- 
ves et quelquefois &i ambiguës, qu'il 
laisse souvent le lecteur dans l’em- 
barras, et qu'au lieu d'explications 
claires, il n'offre, dans une foule de 
passages , que des énigmes à deviner, 
Ïl paraît même que c’est pour dissiper 
celte obscurité, que Foës composa son 
excellent one intitulée : OEco- 
nomia + he La meilleure édi- 
tion d’Erotien est, sans contredit , 
celle que l’on doit à 1.G. Fréd. Franz, 
sous ce litre: Erotiani, Galeni et 
Herodoti glossaria in Hippocratem, 
grec. lat., Leipzig, 1780 , in-8”. Elle 
renferme non seulement les correc- 
tons d'Henri Etienne , d'Eustachi, 
d'Herimga, mais encore dé grand Kane 
bre de ÉD) 7 puisces dans un ma- 
nuscrit appartenant à J. Phil. Dorvil- 
le , de nouvelles notes de léditeur, et 
enfin léfaynots de Galien ct le }sEtxoy 
d'Hérodote ie médecin. R—p—\. 
EROVANT IL, dixième roi d’Ar- 
ménie, de la dynastie des Arsacides. 
Il était fils d’une femme de la race 
royale, qui avait eu un commerce 
illégiume avec un homme obscur, 
sous le règne du roi Sanadrouk ; ilac- 
quit une grande réputation par ses ex- 
ploits guerriers , et il tint le premier 
rang parom les généraux de ce prince. 
En Vas 63 de J.C., après la mort de 
Sanadrouk , Erovant s’empara du 
trôve d'Arménie, et fit massacrer tous 
les fils du dernié roi, À l'exception 
d’Ardasches qui fut emmené en Perse 
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par le prince Sempad, de la race des 
Pagratides , qui était chargé de son 
éducation. En lan 75, Erovant, pour 
conserver l'amitié des Romains, dont 
il avait besoin pour se défendre con- 
tre les Persans, leur ceda toute la 
Mésopotamie arménienne , et trans- 
porta sa résidence royale, de la ville 
d'Edesse , dans celle d’Armavir, an- 
cienne capitale de l'Arménie, Ennuyé 
bientôt du séjour d’Armavir , il jetta 
en 78 les fondements d’une ville ma- 
gnifique, située au confluent de PA- 
raxes et du fleuve Akhourean , et de 
son nom il l’appela Erovantaschad. 
Cette ville fut décorée de superbes mo- 
numents ;1l ÿ fit transporter toutes les 
choses preécienses qui étaient à Ar- 
mavir, et y fixa sa résidence. I] fit 
eucore bâur dans le voisinage la ville 
de Pagaran, où il fit placer les statues 
de tous les dieux de l'Arménie, et cel- 
le d'Erovantakerd , qui fut aussi rem- 
plie de monuments. Pendant qu'Ero- 
vant était occupé d’embellir sa capi- 
tale, Ardasches, fils du roi Sana- 
drouk et son général Sempad, de la 
race des Pagratides, revinrent de 
Perse avec une nombreuse armée pour 
reconquérir le trône des Arsacides, et 
en chasser Erovant. Lorsqu'Erovant 
fut informé de l’arrivée d’Ardasches, 
il rassembla toutes les forces de son 
royaume, appela à son secours Pha- 
rasmane , roi d’Ibérie, et marcha à 
la rencontre de l’armée Persane, Mal- 
gré ses talents militaires et son cou- 
rage, il fut vaincu dans un lieu qui, 
à UE de sa défaite, fut appelé Ero- 
vantavan, c’est ddlellèment Erivan. 
Il éprouva un nouvel échec sous les 
murs de sa capitale, et en fuyant il 
fut tué d’un coup de poignard par un 
soldat obscur , en l'an 88 de J.-C. Ar- 
dasches 11 route alors sur le trône. 

S. M—\. 
EROVAZ , frère du précédent, et 
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comme lui descendant par sa mêre de 
la race royale des Arsacides. En lan 
78 de J.-C. , son frère le créa grand- 
prêtre des Dieux de l'Arménie, et lui 
donna pour résidence la ville de Pa- 
gazan , qu'il venait de faire construire 
et où il avait réuni toutes les satues 
qui se trouvaient dans les anciennes 
capitales de l'Arménie. En lan 88, 
après la défaite et la mort de son frere, 
Sempad Pagratide, géneral des ar- 
mées d’ârdasches IE, qui avait détrô- 
né Erovant, vint l’attäquer dans Pa- 
gazan. Erovaz fut pris; on lui fit atta- 
cher une pierre au cou, et on le préci- 
ita dans l’Araxes. S. M.—\. 
ERPENIUS ou d'ERPE (Tomas), 
célebre orientaliste, naquit à Gurcum, 
en Hollande le 7 septembre 1584.Son 
père, lémoin de ses heureuses dispo- 
sitions pour les sciences, l’envoya à 
Leyde dès l’âge de dix ans. Ce fut 
dans cette ville qu'il commença ses 
études. Au bout de quelques mois il 
vint à Middelbourg , puis retourna 
au bout d’un an à Leyde, où il pou- 
vait suivre ses goûts avec facilité. Ses 
rogrès furent rapides; dès l’âge le 
plus tendre il fut admis à l'université 
de cette ville, et en 1608 1l reçut le 
bonuet de maître ès-arts. A la sollici- 
tation de Scaliger , il avait appris les 
langues orientales en même temps 
qu'il faisait ses cours de théologie. 
Après avoir achevé ses études il voya- 
gea en Angleterre, en France, en 
Italie, en Allemagne, formant des 
liaisousavec les savants, et s’aidant de 
leurs lumières. Pendant son séjour à 
Paris il se lia d'amitié avec Casaubon, 
amitié qui dura aussi long-temps que 
sa vie, et il prit des leçons d’Arabe, de 
Joseph Barbatus ou Abou-dacni. A 
Venise il eut des conférences avec les 
juifs et les mahométans, et il profita de 
son séjour en cette ville pourse perfec- 
tionner dans le turk, le persan ct l’é- 


ERP 

thiopien, Erpenius revint dans sa pa- 
trie en 1612, après une longue absen= 
ce, riche de la science qu'il avait ac- 
quise pendant ses voyages, aimé et 
estimé de tous les savants qu'il avait 
visités, Son habileté était déja connue; 
aussi, dès le 10 février de l’année sui- 
vante , il fut nommé professeur d’a- 
rabe et des autres langues orientales, 
l’hébreu excepté, dans l’université 
de Leyde. Dés-lors il se livra tout en- 
tier à l’enseignemeut de ces langues ; 
et à en faciliter l'étude, à en propager 
les connaissances par ses ouvrages, 
Animé par l'exemple de Savary de 
Brèves, qui avait établi à ses dé- 
pens une imprimerie arabe à Paris, 
il fit graver à grands frais de nou- 
veaux caractères arabes et forma une 
imprimerie dans sa maison. En 161 

les curateurs de luniversite de Leyde 
créérent une seconde chaire d’hébreu 
en sa faveur. En 1620 les états de 
Hollande lenvoyèrent en France pour 
tâcher d'attirer chez eux, par la pro- 
messe d’une chaire dethéologie, Pierre 
Dumoulin, ou André Rivet. Ce pre- 
mier voyage n'eut aucun succès et fut 
suivi, l’aunée d’après, d’un second, 
qui réussit au gré des états; Rivet 
passa en Hollande. Quelque temps 
après le retour d’Erpenius, les états 
le choisirent pour interprète : cela lui 
donna occasion de traduire diverses 
lettres des princes musulmans de PA- 
sie et de l'Afrique, et d’y répondre. Le 
roi de Marocprenait, dit-on,ungrand 
plaisir à lire ses lettres arabes et en 
faisait remarquer l'élégance et la pu- 
reté. La réputation d’'Erpenius était 
répandue par toute l’Europe savante: 
plusieurs princes, les rois d’Angle- 
terre et d'Espagne , l'archevêque de 
Séville lui firent les offres les plus 
flatteuses pour lattirer près d’eux ; il 
ne voulut jamais quitter sa patrie et 
y mourut d'une maladie contagieuse, 
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le 13 novembre 1624, âgé de qua- 
rante ans. Erpenius a laissé plusieurs 
ouvrages qui ne sont point parfaits , 
sans doute ; mais si l’on se reporte à 
l’époque où il a vécu , si l’on songe 
qui eût peu, ou point de secours, 
qu'il se forr& lui même, sion le juge, 
non point d’après l'état actuel de la lit- 


térature orientale, mais d'après ce 


qu'il a fait, on conviendra qu'il a peut- 
être surpassé , par l’immensité et la 
difficulté de ses travaux , les orienta- 
listes qui l'ont suivi et que n’eût-1l point 
fait si une mort prématurée ne l'eût 
pas enlevé à une httérature dont 
son nom sera toujours un des plus 
beaux ornements ? Voici la note de ses 
ouvrages : L Oratio de lingua arabi- 
ca, Leyde, 1615, in-4°. Érpenius 
pronouça ce discours lorsqu'il prit 
possession de la chaire d’arabe : il 
Joue l'ancienneté, la richesse, lélé- 
gance et l’utilité de cette langue. IL. 
Annotat. in Lexic. Arab. Fr. Ra- 
phelensiü, Leyde, 1613,in-4°.;elles 
se trouvent à la süite de ce lexique. NT. 
Grammatica arabica, quinque li- 
bris methodicé explicata, 1b., 1633, 
in-4°. « Cettegrammaire, qu’on peut 
.» regarder, dit M. Schnurrer, comme 
»-la première composée en É rope , 
» non seulement aété réimyrimée plu- 
» sieurs fois , mais elle a tellement fait 
» loi, que plusieurs professeurs, qui, 
» surtouten Allemagne, ont donnésous 
» leur nom des grammaires arabes, 
» ont suivi les traces d'Erpenius , et 
» Ont à peine osé s’écarter de ce gui- 
» de. » Le même savant observe que 
cette édition a ététirée sur deux for- 
mais, d'abord en grand in-4°. afin de 
pouvoir être jointe au lexique de Ra- 
phelenge , et ensuite sur une plus pe- 
tite justification, pour en rendre le for- 
mat plus portatif, Ces derniers exem- 
_plaires sont les plus communs. La se- 
conde édition de cette grammaire , 
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corrigée et augmentée , d’après un 
exemplaire chargé des notes manus- 
crites de l’auteur. , parut à Leyde en 
1636, in-4°. L’ éditeur, Antoine Deu- 
sing, y a ajouté les fables de Locman 
et quelques adages arabes avec la tra- 
duction latine d’Erpenius. Les voyel- 
les et les signes orthographiques sont 
marqués dans le texte arabe, On doit 
à Golius une réimpression de cette 
édition , sous le titre de Linguæ ara- 
bicæ Tyrocinium, Leyde, 1656, in- 
4°, Les additions de ce savant en font 
le mérite. Elles se composent : 1°. de 
trois centuries de proverbes arabes; 2°. 
de ciiquante-neuf sentences tirées des 
poctes; 3°. des surates 31 et Gr du 
Corän ; 4°. de la première séance de 
Hariri ( voy. Hariri) ; 5°. d’un poëme 
d’Aboulola (voy. ABouLoLa ); 6°, 
d’une homélie du patriarche d’Artio- 
che Elie III, sur la naissance du 
Christ. Tous cés morceaux sont ac- 
compagnés d’une traduction latine et 
de notes; 7°. de 232 sentences arabes; 
8°. de la 32°. surate du Corän; 0°. d’un 
autre poëme d’Abouiola. Golius n’a 
publié que le tixte de ces trois der- 
nières additions. Une autre édition en 
a été publiée par Albert Schultens, en 
1748, réimprimée en 1767. L'édi- 
teur, après avoir reproduit mot pour 
mot la grammaire, les fables, et une 
centurie de sentences telles que les 
donne lédition de Golius, a ajouté : 
1°. uue préface dans laquelle il com- 
bat quelques opinions erronées des 
docteurs juifs, sur lhistoire de le- 
criture hébraïque et sur l’autorité de 
la cabbale ou tradition. 2°. des ex- 
traits du Hamasah d’Abou - Temam , 
accompagnés d’une traduction latine 
et de notes. Michaglis a donné en 
allemand un abrégé de cette édition. 
Gôttingue, 1771, in - 8°. Morso, 
professeur de langues orientales, à Pa 
JeFtng, à publié, en 1706, une nou- 
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velle édition de la grammaire arabe, 


et des fables de Locman avec un 
g'ossaire. IV. Proverbiorum ara- 
bicorum centurie duæ, ab anonymo 
guodam arabecollectæ, etc. , Leyde, 
1614, 2°. édit., tbid., 1623, in-8. 
D. Florentius ( de Florence } avait 
acquis le manuscrit de ces proverbes 
à Rome. De retour dans sa patrie il 
les communiqua à [saac Casaubon, 
avec la traduction barbare et souvent 
inintelhigible qu’en avait faite un maro- 
nite. Gasaubon envoya la plus grande 
partie de ouvrage à Scaliger, le priant 
d'expliquer les sentences les plus dif- 
ficiles. Celui-ci renvoya bientôt le 
manuscrit avec une traduction latine 
et des notes; Casaubon envoya une 
copie plus complette et plus correcte 
à Scaliger , en le priant d’achever ce 
qu’il avait si bien commencé : Scaliger 
promit, mais la mortle surprit au 
inilieu de ce travail. Lorsqu'Erpenius 
vint à Paris ,en 1600, Casaubonl’en- 
gagea à terminer cet ouvrage pour 
qu'il pût voirle jour. Erpenius s’en 
chargea et y travailla sans relâche :il 
comptait le faire imprimer à Paris chez 
le Bé, qui avait gravé d’assez beaux 
caractères arabes ; mais décu de son es- 
poirilen différa la publication jusqu’à 
son retour à Leyde. La première cen- 
turie de ces proverbes a été donnée 
de nouveau par Sennert, Wittemberg, 
1658,réimp. en 1724. Scheidius a fait 
imprimer à Harderwick, en 1775, 
un choix des sentences et des prover- 
bes arabes , publiés précédemment par 
Erpenius ; V. ZLocmani sapientis 
fabulæ et selecta quædam Arabum 
adagia, cum interpretatione latind 
et notis, Leyde, 1615, in-8°. C'est 
la première édition de ces fables, qui 
ont ensuite été imprimées jusqu’à sa- 
tiété. Cette édition parut sous deux 
formes ; l’une qui n’embrassait que le 
texte arabe seulement; l'autre qui était 
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accompagnée de la version latine, 
d’une lougue préface et de notes. Les 
adages sont au nombre de cent. Tan- 
negui Le Fevre a traduit en vers 1am- 


biques latins ,'et publié à Saumur, en 


1674, les seize premières fables de 
Locman d’après la version d’Erpenius. 
Une seconde édition de ces fables 
porte la date de 1656 et a la forme 
d’un livre séparé, mais elle a été dé- 
tachée de l'édition de 1636 de la gram- 
maire arabe dont elle faisait partie. 
Golius a imprimé de nouveau les ada- 
ges dans le Ærab. ling. Tyrocinium, 
Leyde, 1656; on les retrouve en- 
core dans l'édition de la grammaire 
d'Erpenius, donnée par Schultens. 
VI. Pauli apost. ad Romanos epis- 
tola, arabicè , ibid., 1615, in-4°. 
Cette épitre est suivie de celle aux 
Galates. Le texte arabe n’offre nt les 
points voyelles , ni les signes ortho- 
graphiques dont l'imprimerie, élevée 
par Erpenius, n’était point encore 
fournie à cette époque. VIT Vovum 
D. N. J.-C. Testamentum, arabicé, 
Leyde, 1616, in-4°. Erpenius a pu- 
blié le texte seulement de cette tra- 
duction arabe du Nouveau-Testament, 
d’après un manuscrit de la biblio- 


thèque de Leyde. VIT. Pentateu- 


chus Mosis, arabicè, ibid., 1622. 
Cet ouvrage a été également publié 
d’après un manuscrit de la même bi- 
bliothèque écrit en caractères rabbini- 
ques, et remis en caractères arabes 
par Erpenius. Le texte offre plusieurs 
erreurs. L’autcur de cette version, 
qui paraît être un juif africain du 14°. 
siècle, est si servilement attache au 
texte hébreu, qu'il rend les solécis- 
mes de son original par des solé- 
cismes dans sa langue, IX. Historia 
Josephi Patriarchæ ex Ælcorano, 
cum triplici versione latin& et scho- 
lis Th. Erpenü, cujus præmittitur 
alphabetum arabicum, Leyde, 1617, 
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in-4°. Dans sa préface , Erpenius dit 
qu'il offre dans cet alphabet le pre- 
mier essai de ses caractères arabes, 
et que les lettres. y seront présentées 
avec leurs liaisons et leurs accidents, 
ce qui facilitera non seulement la lec- 
ture des livres imprimés, mais aussi 
celle des manuscrits. A la suite de 


l'histoire de Joseph , tirée de l’Alcoran 


(12°. surate), se trouve la 11°. su- 
rate du même livre. X. Grammatica 
arabica dicta Giarumia et libellus 
centum regentium cum versione la- 
und et commentariis, ibid. , 1617, 
in-4°. Obicino et Kirsten avaient déjà 
publié cet ouvrage, l’un à Rome en 
1592 et l’autre à Breslau en 1610. 
Erpenius annonce dans sa préface 
qu'il a revu et corrigé le texte d’après 
quatre manuscrits ; dont l’un avait les 
voyelles et les autres étaient accompa- 
gnés de savants commentaires. Erpe- 
nius paraît avoir ignoré le nom de l’au- 
teur du livre des Cent Regents,maison 
sait aujourd’hui qu'il s'appelait Abd-el- 
Caher Aldjordjany. XI. Canones de 
litterarum Alf, Waw et Ye apud 
Arabes naturé et permutatione, 
ibid., 1618, in-4°. C'est la réimpres- 
sion du 5°. chap. duliv.'{*",de la gram- 
maire arabe. Ier ces canons parais- 
sent revus par l’auteur , et disposés 
dans un ordre pluscommode. XII. Au- 
dimenta linguæ urabicæ ; accedunt 
prazxis. grammatica et consilium de 
studio arabico feliciter instituendo, 
ibid., 1620, in-8°. Ces rudiments 
diffèrent peu de la grammaire arabe. 
La différence consiste dans quelques 
retranchements;. mais l’ordre et la 
division des livresetdes chapitres, sont 
les mêmes. L'avis touchant la ma- 
nière d'étudier arabe avec succès, 
se compose de peu de pages et fut 
écrit rapidement par l’auteur, au mo- 
ment de son départ pour la France; 
il donne la méthode: qi’on doit sui- 


ERP $ 275 
vre dans l'étude des rudiments et pour 
passer ensuite à une autre lecture. A 
la suite de la page 184 se trouve la 
64°. surate de l'alcoran, ‘acCOMmpa- 
gnée d’une version latine interlinéaire 
et d'explications grammaticales, Les 
rudiments ont été réimprimés à Leyde 
en 1628 , à Paris en 1658 , in-”., 
et à Leyde, en 1733, iv-4°. Cette 
dernière édition a été donnée par 
Schultens , qui y a ajouté un flori- 
legium des sentences arabes, et une 
Clavis dialectorum Arabicæ linguæ 
præsertim. Cette édition, augmentée 
de tables très amples, à été réimpri- 
mée dans la même ville en 1750. XIE. 
Orationes tres de linguarum ebreæ 
et arabicæ dignitate, ibid. , :62+, 
iu-12 ; le premier de ces trois discours 
avait été imprimédès 1613 ainsi que 
nous l'avons dit: des deux autres, 
lun fut prononcé par Erpenius en 
novembre 1620, à son retour: de 
France, lors de l'ouverture de son 
cours; et le second , consacré à la lan- 
gue hébraïque , en septembre 1690, 
dans une pareille circonstance, XIV, 
Historia Saracenica, etc., ibid, 
1625, in-fol. C'est le texte. arabé et 
la traduction de l’histoire musulmane 
d'Elmacin. ( Foy. ELmaan. ) Erpe- 
nius y aajouté lÆistoria Arabum de 
Roderic Ximenez, archevêque de To- 
lède, La traduction latine a aussi été 
publiée sans le texte, in-4"., et le 
texte arabe seul, petit in-8° XV, 
Grammatica ébrœa generalis, ibid., 
1621,1n-8°., Genève, 1627; Leyde, 
165y. A cetle troisième édition se 
trouvejointe la 2°. édition dela Gram- 
malica Syra et chaldæa, du même 
auteur. XVI Grammatica syra et 
chaldæa , ib., 1628. XVII. Psalmi 
Davidis syriace, ibid., 1628. XVII. 
Arcanum punctuationis revelatum 
et oratio de nomine Tetragram:- 
mato. XIX. Versio et notæ ad ara- 


15. 
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bicam paraphrasin in Evang. S. 
Joannis, Rostock, 1626. XX. De pe- 
regrinatione gallicé utiliter instt- 
tuendé tractatus , ibid., 1651, in- 
12. XXI. Prœcepta de lingud græ- 
corum communi, Leyde, 1662, 
in-8°. Erpenius avait formé le projet 
de plusieurs autres ouvrages, d’une 
édition de l'alcoran qui devait être ac- 
compagnée de notes, et d’une biblio- 
thèque orientale. Dans les préfaces de 
ses grammaires il parle aussi d’un 
Thesaurus grammaticus , qui n’a 
point vu le jour. On peut consulter 
sur cet orientaliste célebre les ouvra- 
ges suivants : G. J. Vossius, orat. in 
obit. Th. Erpenü , Leyde, 1625, 
in-4°.; P. Scriverius, Manes Erpe- 
niani, quibus accedunt Epicedia 
variorum , ibid. , 1625. A la suite de 
cette brochure, se trouve le Catalo- 
gue des livres de la bibliothèque d'Er- 
enius. J—\. 
ERRARD (Jean), né à Bar-le- 
Duc, vers le milieu du 16°. siècle, 
fut appelé, par Heuri IV et Sully, le 
premier des ingénieurs. F1 construisit 
la citadelle d’Amniens et une partie du 
château de Sedan. C'est le premicr 
ingénieur, en France, qui ait écrit sur 
la Fortification, et la plupart de ses 
principes n’ont pas vieilli. Il fut admis 
souvent dans le conseil du roi pour y 
discuter des projets de siéges et de for- 
tifications. On lui reprocha trop d’at- 
tachement pour la maison de Bouillon. 
On a de lui : La Fortification démon- 
trée et réduite en art; par J. Errard, 
1504, in- 4°.; 1604, in-fol. — Son 
neveu, Alexis ErrARD , en publia une 
nouvelle édition en 1620 , in-fol. 
D—M—T. 
ERRARD (Cnarzes), peintre et 
architecte, né.à Nantes en 1606, fut 
chargé de la direction des ouvrages de 
peinture que Louis XIII avait ordon- 
nés pour l’embellissement du Louvre. 
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Dans la suite, une commission plus 
importante l’appela en Italie. Le cardi- 
nal de Richelieu , d’après les conseils 
du Poussin, voulait réaliser le projet 
conçu par François I°'., de former 
une collection de statues , de bas - re- 
liefs, et de modèles des différents or- 
dres d'architecture , moulés sur les 
plus beaux antiques de Rome :il s’agise 
sait même de se procurer les plâtres 
de toute la colonne Trajane, et des 
deux colosses dc la place de Monte- 
Cavallo , qu'on suppose représenter 
Alexandre domptant Bucéphale; ces 
deux groupes devaient être Jetés en 
bronze , et placés devant le palais du 
Louvre, Enfin des ordres furent don- 
nés pour copier aussi les täbleaux des 
plus grands maîtres. Errard surveilla 
les commencements de cette entre- 
prise; il y concourut lui-même avec 
beaucoup de zèle, et fit, d'après l'an- 
tique, un grand nombre de dessins 
qu’il envoya en France, Malheureuse- 
ment on abandonna l'exécution d’un 
projet si propre à favoriser les pro- 
grès des arts ; mais les services qu’Er- 
rard leur avait rendus ne furent pas 
moins apréciés que ses talents ; 
nommé directeur de l’académie de Pa- 
ris , il obtint la même place à Rome, 
où il mourut en 1689, âgé de quatre- 
vingt-trois ans. C’est à cet artiste qu'on 
doit la construction de l’église de l’As- 
somption de Paris, dontle dôme, d’un 
effet lourd et désagréable, a été criti- 
qué avec raison , et nommé par plai= 
santerie le sot dôme. V—r. 
ERRI ( PELLEGRINO DEGL1), né à 
Modène en 1511, s’avança à la cour 
de Rome, autant par son mérite que 
par la protection du cardinal Cortesi. 
Il était savant dans les langues orien- 
tales, habile théologien et plein de 
zèle pour la pureté de la foi. Quel- 
queslittérateurs de Modène , entre les- 
quels ou cite Castelvetro et PhilippeVa- 
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lentino , ayant été accusés de répan- 
dre les principes de Calvin, par leurs 
discours et par la communication de 
ses ouvrages, Erri fut envoyé dans 
cette ville avec le titre de commissaire 
apostolique, pour rechercher les cou- 
pables et les faire punir suivant la 


rigueur des lois. À peine arrivé, il se 


rendit pendant la nuit, accompagné 
d'hommes armés , au logis de Valen- 
tino, dans l'intention de s'assurer de 
sa personne; mais celui-ci, qu'on 


avait prévenu, s'était enfui. Erri n’en 


informa pas moins contre lui, avec 
une activité qui lui mérita, à son re- 
tour à Rome, les éloges des cardinaux 
et des bénéfices considérables. IL ob- 
tint la permission de les résigner à 
son neveu , et mourut en 1575, à 
l’âge de soixante-quatre ans. On a de 
Jui : Salmi di Davide , tradotti della 
lingua ebrea nellavolgare, con alcu- 
ni commenti, Venise, 1575, in-4°. 
Cette traduction est estimée, et les 
notes qui accompagnent sont rem- 
plies d’érudition. W—s. 
ERRICO (Scrrrow), littérateur , 
né à Messine, en 1592, perdit ses 
parents de bonne heure, et fut placé 
au séminaire de cette ville, où ses dis- 
positions pour la poésie se dévelop- 
pèrent en peu de temps; il n’était âgé 
que de dix-neuf ans lorsqu'il publia 
deux idylles (Endimion et Ariane), 
qui réunirent les suffrages de tous les 
connaisseurs. L'étude de la théologie 
ne ralentit point son ardeur pour la 
littérature ; après avoir rempli les de- 
voirs qu’on lui imposait, il cherchait 
un délassement dans un travail plus 
conforme à ses goûts. Errico embrassa 
l’état ecclésiastique, et vint à Rome où 
il fut accueilli par le cardinal Spada, 
qui ne cessa dès-lors de lui donner 
des preuves de son estime ct de son 
affection. Il se rendit ensuite à Venise 
et il y séjourpa quelque temps, vivant 
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dans la plus grande intimité avec Lo- 
redano, Aprosio et d'autres hommes 
d'un mérite distingué. De retour dans 
sa patrie, après une absence de plu- 
sieurs années , on lui:offrit une chaire 
de philosophie qu’il remplit avec suc- 
cès. Ayant résigné en faveur d’un de 
ses amis , un canonicat qu’il avait à la 
cathédrale , on lui proposa un évêché 
mais il le refusa , à raison de l’affai- 
blissement de sa vue. Errico était 
membre de l'académie des Humoristes 
de Rome , des Oziosi de Naples, des 
Incogniti et des Delphici de Venise;. 
mais aucun titre ne le flattait davan- 
tage que celui de poëte lauréat de 
Messine, qu’on lui avait solennelle- 
ment décerné. 11 mourut en cette ville 
le 18 septembre 1670 , et fut inhumé 
dans l’église Ste-Marie des Trompettes. 
La plupart des biographes italiens ont 
donné de grands éloges à Errico. « On 
admire , dit l’auteur des Glorie degli 
incognili di Venetia , dans les ouvra- 
ges de cet écrivain, un style facile, 
plein de vivacité, de douceur et d’a- 
grément ; une invention toujours heu- 
reuse; une adresse incroyable à entre- 
mêler ses récits de traits piquants et 
de sages maximes , et enfin l’art d’ins- 
truire en amusant. » On ne peut se 
dissimuler qu'il n’y aitde l’exagération 
dans cet éloge, mais il fait connaître 
la haute opinion qu’on avait du talent 
d’Errico. La Biblioth. sicula de Mon- 
gitore, contient les titres de trente-un 
ouvrages de cet auteur, imprimés, et 
de onze restés manuscrits. On se con- 
tentera de citer les plus intéressants : 
I. De tribus scriptoribus historiæ con- 
cilii tridentini , Amsterdam et Anvers, 
1656, in-8°.; quelques maximes in- 
sérées dans cet ouvrage le frent cen- 
surer par linquisition ; nfais l’auteur 
avait eu la prudence de se eacher sous 
le nom de César Aquiinus. IT. De 
scientia medid et ejus origine opus- 
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culum , Gènes, 1668, in-192. Errico 
publia cet ouvrage ‘sous le masque 
d'Antoine Querenghus ; III, Deida- 
mia , dramma müsicale. Cette pièce, 
qui eu plusieurs éditions , fut repré- 
sentée avec un grand succès à Venise, 
en 1644, et à Florence, en 1650; 
IV. Poésie, Messine, 1653 , in-12. 
Ce volume renferme la plupart des 
poésies italiennes qu'Errico avait pu- 
blices séparément ; la Babilonia dis- 
trutta, poème héroïque; {braïim de- 
posto, la Croce stellata, deux poêmes 
d’un genre moins sérieux ; des/dylles ; 
des Pastorales, etc.; V. le Rivolte di 
Parnasso,comedia, Messine , 1625, 
in-12, souvent réimprimée; elle est 
écrite en prose, Just. Fontanini en 
parle avec éloge dans sa défense de 
VAminte; VI. Le Guerre di Parnasso, 
Venise, 1645 ; in-12. Cest l’histoire 
des querelles littéraires, si fréquentes 
en Jtalie pendant le 17°. siècle. Errico 
a laissé manuscrit un poëme burlesque 
sur le même sujet. On remarque en- 
core parmi ses ouvrages inédits : le 
Transformation, poème à l’imita- 
tion des Métamorphoses d’Ovide ; la 
Conquista di Granata, poeme hé- 
roïque; des pastorales des discours, 
des tragédies et une comédie intitulée : 
la Dragontina. W—s. 
ERSKINE (Ravpx }, théologien 
écossais , issu de Ja noble famille de 
Marr, en Ecosse, naquit à Alloa, en 
1628. Nommé en 1654 , ministre de 
Falkirk , il fut dépouillé de cette cure 
en 1662, par l'acte d’uniformité, Les 
persécutions exercées à cette époque 
en Ecosse, contre les presbytériens, 
Vobligerent d’aller chercher un asile en 
Hollande, d’où lindigence le força de 
retourner dans son pays natal. Il y 
fut arrêté et renifermé dans la forte- 
resse nommée the Bass, située à lem- 
bouchure du Forth. Après un em- 
prisonnement de trois ans, Îe comte 
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de Marr, son parent, lui fit ren- 


dre sa liberté. Lors du rétablisse- 
ment du presbytérianisme, en 1690, 
Ærskine fut 
Cburnside , au comté de Berwick. Il 
mourut en 1606, âgé de soixante- 
huit ans, laissant quelques ouvrages 


nommé. ministre de 


de théologie, en latin, qui wont 
point été imprimés. — ERSKINE 
( Ebenezer), fils du précédent , né en 
1680, dans la prison où son père fut 
détenu , fut , en 1702, ministre de 
Porimoak, au comté de Fife, et en 
17928, l’un des ministres de Surling. 
Ayant été dépossédé en 1734, pour 
son Opposition à l'établissement d’un 
ecclésiastique protégé par le duc 
d'Argyle , il adopta les principes des 
Seceders, et devint un des chefs de 
cette secte. Il mourut à String, en 
1755, âgé de soixante - quinze ans, 


‘estimé même de ses ennemis les plus 


ardents. On a de lui cinq volumes de 
sermons , dont quatre publiés à Glas- 
cow en 1762, et le cinquième à Edim- 


bourg, en 1765.— Ensxine (Ralph), 


-frère du précédent, né en 1682, à 
“Roxburg, dans le comté de ce nom, 
fut choisi, en 1711, ministre de Dum- 


ferline, dans le comté de Fife. En 1754 
il fut déposé par un ordre de l’assem- 
blée générale pour s’être joint à la 
secte des Seceders ; il jouissait d’un 


-grand crédit parmi ces sectaires , qui 


bâtirent une éolise exprès pour lui, 
en 1740. Ii mourut en 1951 , âgé de 
soixante-neuf ans. On a de lui euviron 


deux cents Sermons; une paraphrase 


du Cantique des Cantiques; un Traité 
polémique, intitulé : Z& Foi ne tient 
point à l’Imagination , et des Sonnets 
sur l'Evangile, qui ont eu une cer. 


-taine célébrité, et où l’on trouve des 


idées fort étranges. Ces ouvrages ont 
été imprimés ensemble, én 1765, 
Glastow , 2 vol. in-fol. : : X=s, 


ERSKINE (JEAN }), baron de Dun, 
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un, des promoteurs de la réformation 
protestante en Ecosse , naquit en 1 508 
ou 1509, an château de ses ancètres, 
près de Montrose. Il était de l’ancienne 
famille des comtes de Marr. Après 
avoir étudié, probablement à luniver- 
sité d’Aberden , il alla, selon l’ancien 
usage de la noblesse d’Ecosse, couti- 
nuer ses études à une université étran- 
gere. Ce fut sans doute avec fruit, car 
Buchanan, juge compétent en pareille 
matière l’appelleun homme d’un grand 
sayoir , et Erskine mérite bien cette 
qualification, puisqu'il fut le premier 
Ecossais qui fit enseignér le grec dans 
sa patrie. Au retour de ses voyages, 
(1554)ikramena un Français très ver- 
sé dans la langue grecque, et l’établit 
à Montrose; celui: ci l'ayant quitté il 
encouragea, avec la plus grande libé- 
ralité , d’autres Français également 
habiles, à venir prendre sa place. Il 
sort de cette école. particulière plu- 
sieurs personnes parfaitement instrui- 
tes dans la langue. grecque, dont la 
connaissance se, répaudit ensuite gra- 
duellement dans le royaume. Après la 
mort de sonipère, Erskine fut, confor- 
mément à l’usage du temps, employé 
comme les autres barons ou lairds , à 
rendre la justice dans. le, comté d’Au- 
gus, où 1l était fixé ; il prit part assez 
souvent aux séances du parlement , et 
occupa presque constamment la place 
de prévôt ou de premier magistrat de 
Montrose. Au milieu des soins que ses 
fonctions exigeaient de lui, il trouvait 
encore le temps de veiller à la propa- 
gation de la religion réformée. Il sou- 
tenait ct encourageait tous ceux qui 
embrassaient la rélorme, et notam- 
ment ceux qui avaient souffert pour 
cette cause. Le château de Dun fut un 
asyle constamment ouvert aux prédi- 
cateurs protestants; et le point de réu- 
nion où plusieurs persounes, parmi 
lesquelles il en était d’un très haut 
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rang , se concertaient pour répandre 
les nouyeaux dogmes dans cette par- 
tie du royaume. Cependant Erskine 
ne négligeait rien de ce qu'un bon ci- 
toyen doit à son pays. Dans la guerre 
avec l’Angleterre, qui éclata en 1547, 
des bâtiments anglais infestaient la 


côte d’Ecosse ; un détachement d’en- 


nemis descendit à terre pour piller ; 
Erskine rassembla à la hâte une troupe 
de ses compatriotes, et repoussa les 
Anglais avec tant de résolution qu'il 
n’en réchappa pas le tiers pour re- 
joindre leurs vaisseaux. Le parlement 
qui se rassembla en 1557, le nomma 
un des commissaires chargés d’aller 
en France assister comme témoins au 
mariage de la reine Marie Stuart avec 
le dauphin, depuis François IT, et 
régler les conditions du corirat. A son 
retour en Ecosse, il reconrut avec sur- 
prise que les progrès de la réforme 
étaient favorisés par les moyens que 
Von prenait pour l’anéantir. Un vieux 
prêtre avait perdu la vie pour cette 
cause, et, suivant l'expression d’un 
ecclésiastique éminent en dignité, sa 
mort fut celle du catholicisme dans le 
royaume. Le nombre des protestants 
s’accroissait à chaque moment; ils 
étaient d’ailleurs encouragés par la 
mort de Marie, reine d'Angleterre, 
et l’avénement au trône de sa sœur 
Elisabeth , dont les sentiments étaient 
connus. Cpendant, la régente d’Ecosse 
cherchait à maintenir la religion catho- 
lique. Sans avoir égard aux adresses 
qui Jui étaient envoyées par les lords 
protestants, pour jouir du libre exer- 
cice de leur religion, une proclama- 
tion somma leurs ministres de compa- 
raître à Strling, le 10 mai 1559, 
pour y être jugés sur le crime d’héré- 
sie. Les lords protestants, et tous 
ceux qui partageaient leurs opinions , 
résolurent alors d’accompagner les 
ministres et, s’il était nécessäire , de 
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les défendre. Ces dispositions eussent 
probablement causé un grand tumulte, 
mais Erskine obtint de la régente la 
promesse que les ministres ne seraient 
pas juges, et l’attroupement fut dis- 
sipé. La régente voyant, le péril passé, 
manqua à sa parole ; il en résulta nne 
guerre civile qui se termina en 1560, 
a l’avantige des protestants. Erskine 
qui avait dans ce démélé souvent paru 
sous les armes, les quitta avant qu'il 
fui fini, pour s’adonner entièrement à 
Ja prédication. Dans le parlement qui 
suivit, un comité régla ce qui concer- 
nait la discipline de l’église réformée, 
et nomma Érskine un des cinq minis- 
tres chargés d’en surveiller le main- 
tien, Ces nouvelles fonctions furent 
pour luitres fatigantes, et lui attirèrent 
même des tracasseries qui l’engagerent 
plusieurs fois à demander sa démis- 
sion. 1! eut part à la composition du 
Second livre de Discipline , qui pa- 
rut en 1577. C’est le mode de gou- 
vernement d’uneéglise presbytérienne 
et il est encore suivi. Erskine termina 
eu 1591 sa longue carrière, Tous les 
historiens d’Ecosse ont fait l'éloge de 
ses qualités, et la reine Marie disait 
de lui qu'il était d’un caractère doux 
et aimable, et remarquable par sa 


droiture et sa loyauté. —ERSKINE 


(David), lord Dun, descendant du 
précédent, fat un jurisconsulte très 
distingué , et devint membre de la cour 
de session. Il s’opposa vivement à l’u- 
nion de l’Ecosse, et protégea le clergé 
- épiscopal en butte aux persécutions. 
Nommé en 1715 un des commissaires 
de la cour de justice, 1l conserva cet 
emploi jusqu'en 1 750. Il publia ensuite 
un volume intitulé : Opinions de 
lord Dun, 1752,in-12 , ouvrage sin- 
gulièrement estimé. I mouruten 1755, 
à l’âge de quatre-vingt-cinq jun 

i—s. 


£ERSKINE (Jean), celebre thco- 
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logien de l'église d’Ecosse, naquit en 
1721, de Jean Erskine de Carnock, 
avocat professenr de droit écossais, à 
l'université d'Edimbourg, connu par 
ses Institutes des lois d'Écosse , ou- 
vrage qui jouit de beaucoup de répu- 
tâtion et d'autorité. Gelui qui est l’ob- 
jet de cet article, fut d’abord destiné 
à l’étude de la jurisprudence, mais il 
préféra celle de la théologie, et malgré 
l'opposition de sa famille , 11 se miten 
état de prendre les ordres. À près avoir 
exercé le ministère en différents en- 
droits , il fut appelé à Edinbourg, où 
il fut placé dans la même église avec 
Robertson , le célébre historien, son 
ancien camarade d’études. Assidu à 
remplir ses fonctions , il s’occupait 
aussi avec un zèle infatigable de tout 
ce qui pouvait contribuer aux progrès 
de la religion. 1} entretenait en con- 
séquence une correspondance très 
étendue tant en Angleterre que dans 
les pays étrangers, et même en Amé- 
rique , afin d'obtenir à cet égard toutes’ 
les informations qui pouvaient lins- 
truire. Il publia, en 1708, des Ser- 
mons ,in-8°., que l’on classe parmi 
les meilleures productions de ce genre, 
pour la liaison du discours et la pureté 
du style. Son exemple produisit en 
Ecosse une heureuse révolution dans 
léloquence de la chaire, auparavant 
infectée de défauts qui la rendaient 
languissante et barbare. Dès 1765, 
Erskine avait donné ses Dissertations 
théologiques , qui offrent d'excellentes 
recherches sur plusieurs points très 
importants. Son ardeur à obtenir des 
renseignements sur l’état de la religion 
dans les pays étrangers, l’engagea, à 
un âge avancé , à apprendre lalle- 
mand et le hollandais. Sa facilité le 
mit en état de faire des pas rapides 
dans la connaissance de ces langues , 
et c’est sans doute à cette étude que 
Jon doit le premier volume de ses Es-° 
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quisses de l'Histoire de l'Eglise, 
1790 , in-8°.; ouvrage rempli de do- 
cuments les plus intéressants sur l’état 
de la religion dans l’Europe continen- 
tale; il en parut, en 1797, un second 
volume, dans lequel l’auteur, à l’exem- 
ple du professeur Robison et d’autres 


écrivains , dévoile la conjuration for- 


race par les incrédules, contre la reli- 
gion. Malgré l’affaiblissement causé 
par son grand âge, qui le priva de 
ses forces , 1l conserva toutes ses fa- 
cultés morales, et en 180, fit paraître 
cinq numéros d’une espèce de pam- 
phlet périodique, intitulé : Nouvelles 
religieuses des pays étrangers ; dans 
la semaine qui précéda sa mort , il fit 
dire à son imprimeur qu'il avait des 
matériaux tout prêts pour un autre 
Mémoire. Il mourutle 19 janvier 803, 
laissant en manuscrit plusieurs ouvra- 
ges intéressants , qui probablement ne 
verront pas le jour , parce que son 
écriture était si mauvaise qu’il sera à 
peu près impossible de la déchiffrer. 
Ses vertus lui avaient acquis une si 
grande considération, qu’au mois de 
février 1779, le bill proposé au par- 
lement pour mitiger les lois pénales 
portées contre les catholiques en Ecosse 
ayant occasionné une violenteémeute à 
Edimbourg, la populace , que la force 
armée n’avait pu empêcher de se ras- 
sembler dans la cour du collége, pour 
démolir la maison de Robertson , céda 
aux représentations d'Erskine et se 
dispersa. D’autres Ecossais, du nom 
d'Erskine, ont publié aussi des Ser= 
mons et d’autres ouvrages de théologie 
morale. —$. 
ERTINGER ( François ),graveur, 
né à Colmar en 1640, a gravé diffé- 
rents morceaux , d’après le Poussin, 
Vander - Meulen et Rubens , entre 
autres, l’histoire d'Achille, en huit 
pièces, d’après ce dernier maitre. On 
a de lui aussi douze sujets des Méta- 


ERV 281 


morphoses , d’après les miniatures de 
Werner , ainsi que l'histoire des com- 
tes de Toulouse, en dix pièces, et 
un sujet des Noces de Cana , d’après 
Lafage, P—E. 

: ERTOGRUL , chef des Turks, 
père d’Ottman , le fondateur de lem- 
pire Othoman et de la dynastie otho- 
mane , était fils de Soliman - Shah, 
dont les Turks font remonter lori- 
gine jusqu’à Japhet , fils de Noë , 


et qui se noya dans l’Euphrate, à la 


tête d’une troupe de Carismiens, qui 
fuyaient devant les fils de Gengis- 
Khän. Ertogrul, devenu leur chef , 
arriva dans l’Asie-Mineure, où régnait 
Aladin , sulthän d’Iconium , de la 
race des Seldjoucides, et se soumit à lui 
avec quatre cent familles fugitives 
qu'il amenait à sa suite; le territoire 
de Sogus, sur les bords du fleuve 
Sangara , près de la Mer - Noire, lui 
fut donné pour refuge, et il y gou- 
verna sa tribu pendant cinquante-deux 
années, Tour à tour brigand et pas- 
teur, il s’empara de tout le pays qui 
avoisine Ancyre et Césarée , purgeant 
cette contrée de ce qui y était resté des 
Tatars de Gengis-Khän. Fanatique et 
conquérant par besoin et par enthou- 
siasme, Ertogrul précha à main ar- 
mée le mahométisme, et enleva aux 
Grecs la ville célèbre de Kutaïa. Cet 
exploit, qui distingua lan de l’hégire 
680 (ou l’année 1281 de J.-C.), pré- 
céda de peu de temps la mort de ce 
chef, illustre dans les annales des 
Othomans, qui le reyardent comme 
leur patriarche. 11 mourut âgé de plus 
de quatre- vingt- dix ans, et justifia 
toute sa vie le nom d’Ertogrul, qui 
veut dire Jomme juste.  S—y. 
ERVIGE , roi des Visigoths d’Es- 
pagne, fils du grec Ardabaste que les 
empereurs de Constantinople avaient 
exilé , était allié par les aid au 
sang royal des Goths, et devint le fa- 
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vori du roi Wamba. Tout puissant 
sous ce prince, il le trahit ensuite pour 


Jui ravir la couronne en 680. Ervige 
fit prendre à Wamba un breuvage qui 
mit ce prince en danger de mort, et, 
profitant de son état de faiblesse, il 


lai surprit un écrit par lequél le roi 


Jui résignait le sceptre. Ervige sut at- 
ürer à lui le clergé, et son élection 


ayant été confirmée dans le'12*, con- 


ele de Tolède , il fut couronné le-21 
octobre 680. Ce prince mourut; en 
687 ; après avoir possédé tranquille- 
ment la couronne, qui passa à" Egiza 
son gendre. Ce fut sous le règne d'Er- 


vige que cessa entièrement la différen- 


ce qui s'était conservée entre la nation 


conquérante ct la nation conquise ; ce 


prince admit le premier, däns'les ar- 
mées gothiques, les Espagnols natu- 
rels qui avaient été jusqu'alors exclus 
du service mihitaire. B—p. 
iRWIN DE STEIN BACH , habile 
architecte du 13°. siècle ; est princi- 
alenient connu pour avoir derné le 
lan et dirigé la construction du por- 
tail et de la tour de la cathédrale de 
Strasbourg. Cette vaste basilique’ est 
bâtie surtrois plans. Le chœur , com- 
mencé par Pepin et terminé par Char- 
lemagne, est de mauvais goût ; mais 
la nef, commencée en 1015 par l'é- 
vêque Werner de Habsbourg , peut 
soutenir la comparaison avec les plus 
beaux morcéaux en ce genre; et'on 
regrette qu'on n'ait pas songé alors 
à jeter à bas le chœur pour le recons- 
truire dans des proportions plus régu- 
hières et plus élégantes. Le portail m'est 
point en harmonie avec la nef, parce 
que Erwin la jugea trop basse ; rela- 
tvement à la tour qu'il avait projetée 
et qui a été exécutée avec tant de suc- 
cès. Erwin jeta les fondements du por- 
tail et de la tour qui accompagne en 
1275. Il mourut en 1318; et Jean 
Erwin, son fils, prit la direction des 
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travaux, Hilz de Cologne lui succéda 
en 1359: La tour fut terminée en 
1365 , mais le globe de fer et la croix 
qui le süurmonte ne furent placés qu’en 
1439. l’élévation de la tour est de 
436 pieds de roi, comme l'a prouvé 
l'abbé Grandidier. Le dôme de Saint- 
Pierre a 430 pieds de hauteur ; la tour 
de la cathédrale de Vienne 425; la 
principale des pyramides d'Egypte 
422: ainsi la tour de Strasbourg sem- 
ble être le monument le plus-élevé 
qu'on connaisse. W—s. 

ERXLEBEN (Dororafe-Curé- 
TIENNE L£porin ), naquit à Quedlin- 
bourg, le 15 novembre 1715. Faible 
et valétudinaire dans son jeune âge, 
elle éprouvait une vive satisfaction et 
un soulagement remarquable-en:assis- 
tant aux leçons que donnait à son frère 
ledocteurChrétien-Polycarpe Leporin 
leur père. Dorothée fit des progrès ra- 
pides ; bientôt elle eût terminé le cours 
de’ ce qu’on appelle les humanites; en- 
suite elle étudia la médecinesousle mê- 
me maître et avec lemême condisciple. 
Les ouvrages dans lesquels elle puisa: 
les éléments de l'art de guérir méritent 
d’être signalés, parce qu’ils rappellent 
des noms justement célèbres : Stabl, 
Hoffmann, Boerhaave, Werlhof, Al- 
berti, Junker, Heïster. Elle avait ac- 
quis des convaissances médicales , 
théoriques et pratiques très étendues , 
lorsqu'elle épousa, en 1742, Jean- 
Chrétien Erxleben, ministre du saint 
Evangile à Quedlinbourg. Peu de temps 
après elle perdit sou père, qu’elle avait, 
souvent suppléé dans l'exercice dersa: 
profession, Les devoirs d’épouseet.de: | 
mère, qu'elle remplit constamment 
avéc un soin scrupuleux, absorbèrent 
désormais la- plus grande partie de 
son temps. Tous les moments dont 
elle put disposer furent consacrés à la 
médecise, et le 12 juin 1754 elle ob- 
tint solennellement le doctorat à l'uni- 
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versite de Halle. Sa Dissertation inau- 
gurale ne paraît point , comme tant 
d’autres, destinée à remplir une simple 
formalité. Le candidat discuta avec 
beaucoup de sagacité une question très 
importante : Quod nimis cild ac ju- 
cunde curare sæpits fiat causa mi- 


nüs tutæ curationis. Madame Erxle- 


ben traduisit elle même cet ouvrage 
en allemand , avee des additions, 
Halle . 1955, in-8°. Elle reçut de 
tontes parts les plus honorables féli- 
citations en prose et en vers ; insérées 
à la fin de sa thèse, L’une d’elles ; en 
Style lapidaire , et composée par le 
professeur Boehmer | annonce que 
cette auguste cérémonie, autorisée par 
Je grand Frédéric, roi de Prusse, n’a- 
vait jamais eu lieu en Allemagne... 
Stupete. nova. litteraria. in. Italia. 
nonnuinquam. in. Germania. nun- 
quam. visa. vel. audita. at. quo. 
rarius. eo. carius. etc. Madame Erx- 
leben avait publié, précisément lan- 
née de son mariage, un opuscule alle- 
mand , intitulé: Examen des causes 
qui éloignent les femmes de l'étude, 
dans lequel on prouve qu'il leur est 
possible et utile de cultiver les scien- 
ces , Berlin, 1942 ,in-8*. La préface 
est du père de l’auteur. Mère de qua- 
tre enfants, dont plusieurs: se mon- 
trérent dignes d'elles, madime Erxle- 
ben mourut le 1 3 juin 1762. Ontrouve 
des notices biographiques sur cette 
femme savante et vertueuse dans le 
Journal von und für Deutschland, 
avril 1789 ; dans le Manuel historico- 
littéraire de Frédéric-Charles Gottlob 
Hirsching; et elle-même a tracé dans 
sa thèse la portion de sa ‘vie qui a 
précédé son doctorat. C. 
ERXLEBEN ( Jean - CarÉTIEN- 
Porycarre), né à Quedlinboure en 
Saxe, le 22 juin 1744, étudia les di- 
verses branches de l'art de guérir, 
Mais cultiva avec prédilection l’his- 
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toire naturelle ct la physique. T1 n’é- 
tait âgé que de vingt-trois ans lors- 
qu'il fut reçu docteur en philosophie 
à l'université de Gôttingne, le 5:mat 
1767. Sa mère, Dorothée-Clrétienne 
Leporin, avait, par une exception ho- 
norable, et inouie jusqu'alors en Alle- 
magne, obtenu le doctorat en méde- 
cine à l’université de Halle ( F’oyez 
l'article précédent ). Le jeune docteur 
fut envoyé; aux frais du gouvernement 
anglais , dans les villes de l'Europe où 
la médecine était cultivée avec le plus 
d'éclat et de'succèes. De retour à Gôt- 


tingue il fut nommé professeur ex- 


traordinaire en philosophie én 1791, 


“et professeur ordinire en 1779. 1 


remplissait ces fonctions de la manière 
la plus distinguée , et jouissait déja 


-d’uné réputation aussi étendue que jus- 


tement méritée, lorsqu'il mourut à pei- 
ne âgé de trente-trois ans, le 19 août 
1777. Quoique sa carrière ait été fort 


‘courte , il a composé de nombreux 


ouvrages, dont plusieurs ont été re- 
gardés comme classiques au moment 
même de leur publication , et sont 
encore recherchés comme des mo- 


“dèles d’exactitude et de précision: T. 


Eléments d'histoire naturelle ( en 
allemand}, Güttingue, 1768, in-8%; 


ibid, , 1775. Ce livre à été souvent 


réimprimé depuis la mort de lau- 


‘teur , avec des additions de Jean-Fré- 


déric Gmélin, 1982, 1791, ete. I. 
Considérations sur les causes” de 
l’imperfection des systèmes minéra- 
logiques (en allemand), Gôttingué, 
17068, in-40, ; III, Zntroduction à la 


médecine vétérinaire (en allemand), 


Gôttingue , 1769 , in-8".; traduite 
en hollandais , La Haye, 3570 ;‘in- 
8°. Erxleben a publié quelques autres 
opuscules sur la même matiere} tt 
traduit en allemand lInstrüction du 
docteur Vitet, qu'il a enrichie dé nom- 
breuses observations. Cette traduè- 
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tion, qui forme 4 volumes in-8°., a 
été continuée et achevée par Jean 
Conrad Hennemann. 1V. Elements 
de physique ( en allemand ), Gottin- 
gue, 1772, in-8°., fig. Le savant 
George-Christophe Lichtenberg a fait 


des augmentations importantes aux. 


éditions qu'il a données de cet excel- 
lentouvrage élémentaire, 1785, 1787, 
1701, 1794, etc. Il a été traduit 
en danois par Oluffen. V. Eléments 
de Chimie ( en allemand }, Got- 
tingue, 17795, in - 8°., réimprimés 
plusieurs fois avec des notes supplé- 
wmentaires par Jean-Chrétien Wicgleb, 
2784, 1790, etc-; VI. Systema reg- 
ni animalis , per classes , ordines, 
genera, species, varielates, CUM SY- 
nonymid et historid animalium; clas- 
sis 1, mammalia, Leipzig, 1777, 
in-8°. Erxleben avait en quelque sorte 
préludé à ce beau travail par sa Dis- 
Sertationinaugurale : Dijudicatio sys- 
tematum animalium mammalium. 
On doit regretter que la mort lait ar- 
rêté au commencement d’une carrière 
dans laquelle ses premiers pas avaient 
été si glorieux. Il n'existe point en 
zoologie de traité plus exact et plus 
complet que cette histoire des mam- 
mifères. C’était un des livres qui char- 
maient les ennuis de l’intéressante ma- 
dame Roland dans les horreurs d’un 
cachot dont elle ne sortit que pour 
être juridiquement assassinée. Plu- 
sieurs autres écrits Moins originaux, 
moins didactiques ou moins considé- 
_xrables attestent l’infatigable activité du 
jeune professeur. Il a publié des Wé- 
moires physico-chimiques, Leipzig , 
1777,in-8°. , rédigé une Bibliothèque 
physique , dont il a paru 4 vol. in-8°., 
fourni des articles à divers journaux, 
etc. Abraham Gotthelf Kæstner, qui 
avait présidé la thèse d’'Erxleben, a 
ublié en latin l'éloge de son élève 
evenu son collègue. C. 
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ERY (Tnierey D’). Joy. HEry. 

ERZILLA. Poy. ErciLea. 

ES ( Jacques Van). On connaît 
mieux le mérite de ce peintre que les 
particularités de sa vie. 11 naquit à 
Anvers vers l'an 1570 ,et, dans un 
genre à la vérité tres secondaire , mon- 
tra des talents très variés. Il peignait 
des coquillages, des poissons , des 
fruits, des fleurs , et savait imiter cha- 
que objet avec une vérité si frappante, 
qu'il parvenait quelquefois à tromper 
la vue. Il est presque superflu d’ajou- 
ter qu'il possédait un beau coloris, 
sans lequel il n’eût jamais pu produire 
une pareille illusion. L'année de sa 
mort est inconnue. D—r. 

ESAU , fils d’Isaac et de Rébecca, 
naquit l’an 1836, avant l'ère vulgaire, 
Sa mère se trouvant enceinte de deux 
jumeaux , le premier qui vint au 
monde fut nommé Esau , nom .qui 
veut dire homme fait, parce qu’en 
naissant il était déjà couvert de poils. 
Lorsqu'il fut devenu grand , il s’exer- 
ça surtout au labourage, à la chasse, 
et s’attira l'affection particulière. de 
son père Isaac. Un jour qu'il revenait 
des champs fort fatigué, 1l demanda à 
son frère Jacob qu’il lui permit de 
manger d'un plat de lentillesqu'il avait 
apprêté; Jacob le lui permit, à condi- 
tion qu'il lui céderait son droit d’ai- 
nesse ; Esau céda ce droit , sans trop 
s'inquiéter de ce qu'il venait de faire. 
Etant âgé de quarante ans , il épousa 
deux femmes cananéennes, Judith et 
Basemath , ce qui contrista beaucoup 
les auteurs de ses jeurs. Isaac était 
devenu vieux, et sa vue était baissée; 
il demanda à Esau qu'il allât lui cher- 
cher quelque chose à la chasse, avant 
qu’il lui donnât sa dernière bénédic- 
tion. Jacob, pendant que son frère 
était «bsent , le prévint de vitesse, se 
déguisa , et, feignant d’être Esau, sur- 
prit la bénédiction de son père. Esau 
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de retour et voyant que, par cette 
surprise, Jacob avait été déclaré le 
maître de ses frères, demanda à Isaac 
s’il n'avait qu'une bénédiction ; le saint 
patriarche , touché de ses pleurs , lui 
dit : « Votre bénédiction sera dans la 
» graisse de la terre et dans la rosée 


» du ciel. » C'est pour cela sans doute, 


ou à cause de la couleur des lentilles, 
qu’il fat nommé Edom , qui veut dire 
rouge ou terrestre. Pendant le voyage 
que Jacob fit en Mésopotamie pour 
éviter la colère d’'Esau, celui-ci épousa 
encore plusieurs femmes cananéennes, 
outre des filles d'Ismaël et de Naba- 
joth. Il alla avec quatre cents hommes 
au-devant de Jacob , qui revenait de 
Mésopotamie, le rassura sur les crain- 
tes que cet appareil pouvait lui causer, 
l'escorta jusqu'au-delà du Jourdain, 
et se retira dans les montagnes des 
Horréens et de Séhir , où il avait déjà 
demeuré. On ne sait rien de l’année ni 
des circonstances de sa mort ; on croit 
seulement qu'il pouvait avoir cent 
vingt ans. Des savants pensent que le 
roi Erythros, dont le nom a la même 
signification que celui d'Edom, et qui 
a donné son nom à la mer qui est 
entre l'Arabie et la côte de Malabar, 
n’est autre chose qu’Esaü ( 7”. Jacos). 
Uu des fils d’'Esau, nommé Eliphar, fut 
père d'Amalech, que l’on regarde or- 
dinairement comme la tige des Ama- 
lécites. Mais quelques orientaux pré- 
tendent que ce peuple descend d’un 
Amalec, fils de Cham, et ce sentiment 
paraît plus vraisemblable | puisque 
dès le temps d'Abraham on voit déjà 
les cinq rois ligués porter la guerre 
dans le pays d’Amalec. Jean Behourt 
donna à Rouen, 1508, in-12, une 
tragédie en cinq actes, intitulée : 
Æsaü ou le Chasseur , représentée au 
collége des Bons - Enfants, dont il 
était régent. Cr. 
ESCALANTE (Jean D) futun des 
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principaux aventuriers qui, en 1518, 
se joignirent à Cortez pour entre- 
prendre la conquête du Mexique. Ce 
chef lui donna le commandement de 
l'une des onze compagnies qui for- 
maient sa troupe, et de lun des 
onze bâtiments qui furent employés 
à l’expédition. Lorsqne Cortez éta- 
blit la colonie de la Vera - Cruz, Es= 
calante en fut nommé algoazil major, 
ou lieutenant-criminel , et unit à cette 
qualite celle de commandant de cette 
place. Cortez étant à Zempoala, char- 
gea Escalante de faire sortir de la Vera- 
Cruz et de couler à fond tout ce qui 
pouvait servir à naviguer; et quand il 
partit pour aller trouver Montezuma, 
il fit appeler les chefs des cantons voi- 
sins, et prenant Escalante par la main, 
il leur dit : « Voici mon frère que je 
» vous laisse ; faites tout ce qu'il vous 
» commandera , et si les soldats mexi- 
» cains vous font quelque tort, il 
» vous assistera. » Le choix de Cortez 
fut approuvé généralement, parce que 
Escalante était un homme prudent ct 
actif, Il s’occupa de fortifier la Vera- 
Cruz, ainsi que de conserver les amis 
que Cortez s'était faits parmi les habi- 
tants du pays. La tranquillité ne fut 
pas en effet troublée par ceux-ci. Ce 
fut Qualpopoca , général des troupes 
de Montezuma sur la frontière, qui, 
cherchant à soutenir les commissaires 
mexicains chargés de recueillir le tri- 
but , laissa commettre des violences à 
ses troupes. Les Totonaques , habi- 
tants de la montagne, voyant leurs 
maisons détruites | portérent leurs 
plaintes à la colonie espagnole. Esca- 
lante fit prier le général mexicain de 
suspendre les hostilités jusqu’à l’arri- 
vée de nouveaux ordres de sa cour. La 
réponse de Qualpopoca engagea Esca- 
Jante à se mettre en état de défense ; 
il forma un corps des montagnards 
qui fuyaient les violences des Mexi- 
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cäins , et se mit à leur tête avec qua- 


rante Espagnols et deux pièces d’'ar- 
tillerie. Qualpopoca vint au-devant de 
lui en fort bon ordre. Le combat s’en- 
gagea. Les Espagnols furent vain- 
queurs ; mais 1!s perdirent sept de 
leurs plus braves soldats et Esca- 
Jante leur chef, qui mourut de ses 
blessures. La mort d’Escalante fut 
vengée cruellement par Cortez, qui 
en prit occasion pour s'emparer de 
la personne de Montezuma , et faire 
perdre la vie à Qualpopoca et à ses 
principaux officiers par le supplice du 
feu. | . Es. 
| ESGALANTE (JEAN-ANToINE), né 
à Cordoue en 1630, étudia la peinture 
d’abord dans sa patrie et ensuite à Ma- 
drid , où François Ricci fut son mai- 
tre. L'église de Notre - Dame de la 
Merci de cette capitale est ornée de 
plusienrs beaux ouvrages d’'Escalante. 
On.voit dans la paroisse de St-Michel 
une Ste-Catherine, vicrge et martyre, 
où plus d’un connaisseur a cru recon- 
naître le pinceau du Tintoret. Le ta- 
bleau du Christ qu'on trouve dans 
l'eglise du Saint-Esprit ( couvent des 
prêtres mineurs de Madrid) rappelle 
le coloris du Titien. Son plus bel ou- 
vrage est une Rédemption de cap- 
tifs, qui est dans le réfectoire du mé- 
me couvent. Escalante s’y est peint 
lui-même parmi les captifs. Les dix- 
huit tableaux qui sont dans ce réfec- 
toire sont tous de sa main, excepté 
celui du Passage de la mer Rouge, 
qui est de Jean Montero de Rossas. 
Le Tintoret et le Titien ont été les 
guides d'Escalante , et il a plus d’une 
fois causé des méprises aux conuais- 
_seurs , qui ont confondu ses ouvrages 
avec ceux de ces deux peintres célè- 
bres. IF mourut à Madrid en 1670, 
âgé de quarante ans, k 
ESCALE , famille souveraine de 
Vérone. Foy. SCALA. 
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ESCALQUENS ( GuizrAUME }, 
capitoul de Toulouse, vivait en 1326. 
Si un simple trait dé folie suffisait pour 
obtenir à son auteur une place dans 
cette Biographie, elle deviendrait bien- 
tôt, sans doute, celle du genre hu- 
main. Mais la décision solennelle d’un 
concile sur semblable matière est une 
chose trop curieuse pour ne pas être 
ici consignée., Cet Escalquens , un jour, 
se portant à merveille, imagina de se 
faire faire un service funèbre, auquel 
furent invités les magistrats et les no- 
tables de la ville. Rien n’y manqua, 
tenture, luminaire, catafalque ; lui- 
même était dans le cercueil, étendu 
sur le dos, les bras croisés sur la poi- 
trine. Après le service, on récita sur 
lui les prières d'usage, on Paspergea, 
puis , au lieu de le porter en terre , on 
le déposa derrière le-maïtre-autel. Là, 
tranquillement il se relève, s'habille, 
et retourne chez lui, suivi des assis- 
tants qu'il avait conviés à diner. Cet 
acte de démence devint le sujet des en- 
tretiens publics : les uns le trouv:* 1t 
impie , d’autres, au contralrc, y 
voyaient de grands sentiments depiéte. 
L’archevêque de Toulouse trouva la 
chose assez importante pour la sou- 
mettre à la décision d’un concile pro- 
vincial, qu'il assembla ad hoc. L’af- 
faire y fut discutée pendant trois séan- 
ces , au bout desquelles le concile ren- 
dit un décret qui défendait à tout vi- 
vant de se faire faire un service fu- 
nébre, sous peine d’excommunica- 
ion ( Foy. La Faille, Ænnales de 
Toulouse.) D.L. 

ESCARBOT ( Marc 1’) Foy. Les- 
CARBUT. . 

ESCHELS - KROON ( AnopxE ), 
voyageur danois, néen 1736, à Nie- 
blum, lieu situé dans Pile Fohr, sur la 
côte occidentale da duché de Sleswig, 
passa dix-huit ans dans les {ndes orien- 
tales , où il fit d’abord le commerce, 
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ensuite il fut, de r766à 1777, rési- 
dent de la compagnie hollandaise à 
Ayerbangies, dans l'ile de Sumatra; 
de retour en Europe; il séjourna quel- 
que temps à Hambourg ; fut de 1782 
à 1784, agent du Dates dans les 
Indes, et enfin se retira à Kiel, où ül 


mourut, le 18 octobre 1703. On a de 


lai, en ‘allemand + [he Description de 
l’île de Sumatra , considérée princi- 
palement sous le rapport du com- 
merce et de tout ce qui y est relatif, 
Hambourg, 1782, in-8”.; cedivre, 
après avoir donné la | description de la 
côte de Sumatra, et des comptoirs cu- 
ropéens qui y sont situés, traite ensuite 
du commerce des Anglais et des Hol- 
landais , et finit par offrir des obser- 
vations sur le commerce des Indes en 
général , et sur les marchandises que 
P on y recherche le plus. L'histoire de 
Vétablissement hollandais y est aussi 


traitée succinctement: La carte jointe à 


cette description est très bonne. On lit 
entre autres particularités curicuses , 
rapportées par Eschels - Kroon, que 
les Hollandais de Sumatra ont chez 
eux des orang -outans ; mais il n’est 
pas dit si cette espèce de graud singe 
est indigène de cette île. Cette relation 
sert à rectifier beaucoup de notions 
fausses , que des ouvrages publiés an- 
M ciidment pouvaient faire prendre 
sur Sumatra. Elle est aussi insérée 
dans le tome ITT de la Nouvelle col- 
lection des Voyages, en allemaud , 
Hambourg, 1782, in-8°., et a été 
‘traduite en hollandais avec une pré- 
face, par G. B. Schivach, Harlem, 
1785, in-8°. Il. Relation authentique 
de l'état actuel des principales iles 
de l’océan indien, surtout de Bor- 
neo ; NI. Description de Banda, 
d’Amboine et de dix iles voisines, 
des comptoirs de la côte du Mala- 
bar , de l'ile de Ceylan. Relation du 
‘Cap de Bonne + Espérance. Lettres 
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surson Voyage des Indes, Tous ces 
morceaux se trouvent dans le Journal 
politique de Schirach. La description 
de Ceylan est imprimée dans le re- 
cueïl qui à pour titre : Description 
de Pégu et de l'île de Ceylan, ren- 
fermant des détails neufs et exacts 


‘sur Le climat , etc. , par W. Hunter, 


C.W nn et E échels: -Kroon, traduit 
de L ne et de l allemand. par 

L. L. (Lanolès), Paris, 1703; IN, ” 
Rapport adressé, au prince -roy al 
Frederic de Danemarce, sur les îles 
DNicobor ou Frédéric, et sur Le com- 
merce que les Danois y pourraient 


faire; se trouve dans le tome HIT de 


la Bibliothèque Commerciale de J, F. 
Busch et GC. D. Ebeling (1790); V. 
Quelques Détails sur lile de Cey- 
lan, dans les Vouvelles Commer- 
ciales de Hambourg, 1796; tous ces 
ouvrages annoncent un homme intel- 
ligent , habile et familiarisé avec les 
sujets qu'il traite. Es. 
ESCHENBACH ( Wozrram D’), 
est le nom d’un des poètes les plus 
distingués du moyen âge. Il apparte- 
nait à une famille noble , qui possé- 
dait les châteaux ct bourgs d'Eschen- 
bach où d'Eschiibach, et Pleienfelder, 
dans le Haut Palatinat, sur la fron- 
tière du pays de Bayrenth. L'année 
de sa naissance et celle de sa mort 
sont incertaines. Al assista, en 1207, 
au combat poétique de Warthourg, 
dont nous parlerons plus bas. S'il 
était bien prouvé qu'il fût l'auteur du 
poëme de Godefroy de Brabant, 
qu'on lui attribue, il en résulterait 
qu'il vivait encore en 1227. Comme 
tous les gentilhommes de son temps, 
il embrassa le métier des armes ; mais 


-C "était beaucoup moins par ses ex ploits 


militaires que par ses poésies, qu'iles- 
pérait transmettre son nom à la pos- 


térité, Le.comte Poppo: XII de Hen- 
-neberg l'arma chevalier; depuis cette 
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époque , il mena une vie errante, et 
ne se retira dans le château de ses 
ancêtres que quelque temps avant sa 
mort, Il n’est pas certain, comme 
quelques auteurs l'ont avancé, qu’il 
ait été secrétaire d'Otton, duc d’Au- 
triche. Les minnesinger, ou trouba- 
dours allemands , avaient habitude 
d'aller de château en château, de cour 
en cour, pour faire briller leurs ta- 
lents, et recueillir les récompenses 
que les princes allemands du 13°. 
siècle distribuaient à ces troubadours. 
L'amour de la poésie,que les empereurs 
dela maison de Souabe avaient excité 
en Allemagne, était devenu une véri- 
table passion. La poésie allemande 
brilla, à cette époque, d’un éclat qui 
ne devait pas faire prévoir la barba- 
rie dans laquelle la littérature fut 
plongée dès le 14°. siècle. Le land- 


erave Hermann de Thuringe, était : 


un des plus zélés protecteurs des let- 
tres; il fut aussi celui de Wolfram, 
qui passa une grande partie de son 
temps à la cour de ce prince, où 
était le rendez-vous des beaux esprits 
du 13°. siècle. L'année 1207 est une 
époque remarquable dans l’histoire de 
la poésie allemande. Le landgrave 
faisait sa résidence au château de 
Wartbourg , un des sites les plus pit- 
toresques des montagnes de la Thu- 
ringe, Six des pus illustres minne- 
singer y célébrèrent une espèce de 
tournois ou de combat poétique, après 
lequel Hermann et son épouse dis- 
tribuëerent des prix et des récompen- 
ses. Wolfram d’Eschenbach mérita 
la palme; elle ne lui fut pourtant pas 
adjugée. Le prince avait appelé, du 
fond de la Hongrie, pour être arbitre 
du combat, Nicolas Klingsor, célè- 
bre chantre d'amour, non moins re- 
nommé par ses connaissances en as- 
trologie et en nécromancie. Klingsor, 
pour se venger de Wolfram , qui l’a- 
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vait offensé, proclama vainqueur 
Henri d’'Offterdingen, un des amis 
d’Eschenbach. Quoique Wolfram ait 
chanté l'amour en vers naïfs et tou- 
chants , il ne paraît pas avoir été heu- 
reux auprès des dames, si toutefois 
on peut prendre à la lettre ce qu'il 
dit des peines qu’elles lui ont fait 
souffrir. On croit qu'ila été marié, et 
qu’il a laissé un fils. Il fut enterré dans 
l'église du bourg d’Eschenbach, où 
Von voyait son tombeau dans le 15°. 
siècle. Wolfram avait été en liaison 
d’amitié avec tous les poètes souabes 
de son temps ; Henri d'Offterdingen , 
Walter de Wogelweide, Ulric deThur- 
heim, Hartmann d’Aue, et le plus 
grand de ces poètes, après lui-même, 
Henri de Veldeck, Paimaient et lui 
témoignaient leur estime, en le qua- 
lifiant de maître et de sage. Son éru- 
dition n’a pas été au-delà de celle de 
son siècle. Il savait le latin ; mais si 
un de ses derniers biographes lui at- 
tribue la connaissance du grec, nous 
ne saurions être de son avis. 1] est 
vrai que Wolfram dit quelque part 
qu’il hisait Homère, mais 1l faut sans 
doute entendre par ce nom le Pseu- 
do-Pindare , dont le poëme latin sur 
la guerre de Troie porte, dans les 
manuscrits, le titre d’Zomere, et 
est cité ainsi par les auteurs du 
temps. Rien n'indique que dans ce 
siècle on ait connu Homère en Alle- 
magne. Wolfram savait le français et 
le provençal , ou les langues des tron- 
vères et des troubadours. Parmi les 
philosophes grecs, il nomme Aris- 
tote et Pythagore; Platon, dont le 
génie avait de l'analogie avec le sien, 
n’a été conpu en occident qu’au 14°. 
siècle. La lecture souvent répétée de 
la Bible,et des légendes, imprima 
aux poëmes de Woltram cette teinte 
religieuse et mystique qui leur donne 
un si graud charme, Ses deux princi- 
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paux poëmes sont le Titurel et le 
Parcival, ou lhistoire romantique 
et mystique des gardiens da saint 
Gréal, Cest le nom queporte, das 
les romans dh moyen âge, le vase 
precieux qui, d’après la légende, ser- 
vit à Jésus-Christ, lors de sa der- 
nière cène ( 7”. Conpamine ). Eschen- 
bach dit qu'il a traduit les deux 
poèmes de Titurel et de Parcival , 
du provençal dé Guiot , écrivain in- 
connu, et qui n'a peut-être jamais 
existé, L'auteur de la fable du saint 
Gréal est Chrétien de Troyes: mais 
si Woifram la lui a empruntée, la 
manière dont 1} la traitée, donne à 
son poëme le mérite d’un original. Si 
Eschenhach n’est pas le plus grand 
poète que PAllemagne ait jamais pos- 
sédé, comme lappelle M. Schlégel, 
(Europa, vol. Ik,,pag. 158), on 
peut dire, sans es ération, que le 
Titurel et le Florival prouvent qu'il 
aurait été grand poète, s’il avait vécu 
dans un siècle éclairé, s’il eût connu 
les beaux modèles de l'antiquité, et 
s’il eüt trouvé sa langue plus polie 
qu'elle ne l'était de son temps. Le pre- 
mier de ces deux poémes est en pe- 
tits vers rimés d’une longueur irrégn- 
ère; le Parcival, qui en est la con- 
tmuation , est écrit en stances de sept 
vers, dont les six premiers seulement 
sont rimés. Le Titurel n'a été im- 
primé qu'une seule fois, en 1477; 
cette édition, dont il n’existe que peu 
d'exemplaires, est regardée comme 
un des livres les plus rares; de ma- 


mière que cé poërne n’est connu que 


très imparfaitement, par les extraits 
que les auteurs en ont donnés. Le 
Parcival à été imprimé trois fois. 
Les deux premièrés éditions ont paru 
en 1477; l’une, in-folio et sans 
titre, est sortie des presses de Men- 
telin de Strasbourg ; l'autre, iv-4”., 
sans lieu d'impression , porte le titre 
XII, 
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suivant : Æolfrom von Eschilboch 
von Kung Gamuret von Anjou 
vnd sein sun Parcifall. Chr. Henri 
Muller l’a réimprimé dans la troisié- 
me livraison de sa Collection des 
poètes allémands des 12°, 13€, et 
14°, siècies, Berlin,1784.En1753, le 
poète Bodiner en donna une espèce 
de traduction , en allemaud moderne, 
où d'unitation. Le troisième ouvrage 
de Wolfram n’a pas été imprimé; les 
bibliothèques de Saint-Gall et de Ber- 
lin le possèdent en manuscrit. Un 
troisième manuscritse trouve àViennes 
ce dernier diffère des deux premiers , 
en cé que la poésie y est remplacée 
par de la prose, Ce poême, mtitulé 
la Guerre de Troie, est tiré du 
Jaux Darès et du prétendu Dictys, 
qu, avec le faux Pindare, jouis- 
saicnt d’une grande autorité dans le 
19°. siècle. Le Marquis de Nar- 
bonrie , autre poëme d’Eschebach, 
a été publié pour [a première fois à Cas- 
sel, en 1784, par Casparson. Eschen- 
bach s'était associé son ami UÜlric 
de Thurheim pour une trilogie, in- 
titulée : Saint Guillaume d'Orange. 
Thurheim fit la première partie, ou 
le Marquis d’ Orange, et la troisième, 
ou Rennewart (Raynouard) Le Fort; 
le Marquis de Narbonne est la se- 
conde partie. La fable de ces trois 
poëmes à été empruntée du français. 
On attribue aussi à Wolfam le poëme 
de Godefroy de Brabant (ou de 
Bouillon), qui se tronve en manus- 
crit à Vienne; le Lohengrin, imita- 
tion du Garin dé Loherens ( Lor- 
raine), de Camelain de Cambray. ro- 
man français du 19°, siècle; et ure 
Histoire de Frédéric, duc de Souube, 
qui n'ont pas encore été imprimés. 
Une fistoire d’ Alexandre-le: Grand 
en vers, se trouve à Woïlfflénbattel et 
au Vatican:elle n’est pas de Wol- 
fram, mais d'Ulrich d'Eschénbäch , 
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qui s’y nomme, et parle de Wolfram, 
comme d’un poète qui n'existait plus 
de son temps. La Collection de AZa- 
nasse renferme quelques petites poé- 
sies de Wolfram. MM. van der Ha- 
gen et J.-G. Busching, qui, depuis 
plusieurs années , s'occupent avec un 
zèle louable , quoique peut-être avec 
un peu trop d'enthousiasme, de re- 
cherches sur la hittérature allemande 
du moyen âge , annoncent un ouvrage 
détaillé sur les poésies de Wolfram. 
D'après les notices qu'ils ont insérées 
dans leur Museum für altdeutsche 
Literatur und Kunst, et qui nous ont 
en partie servi pour la rédaction de 
cetarticle, il paraît que ces littérateurs 
attribuent à Eschenbach nne espece 
de drameintitulé Le combat de Wart- 
bourg , qui renferme les morceaux 
chantés par les six minnesinger réu- 
nis, en 1207, à la cour de Thuringe. 
Jusqu’à ce jour, on a regardé Pau- 
teur de ce recueil comme inconnu. 
| S—L. 
ESCHENBACH ( AnDr£ - Caris- 
TIAN ), savant littérateur allemand , 
naquit à Nuremberg en 1663. Il fit 
ses études à Puniversité d’Altdorf, et 
après y avoir reçu le degré de maître 
ès-arts, fut nominé professeur. sup- 
léant à Léna , place qu'il remplit avec 
succès. En 1688 , il fit un voyage en 
Allemagne et en Hollande, dont il ren- 
dit compte à G. M. Kônig, l'un de 
ses professeurs , par une lettre impri- 
mée depuis, dans les Æmænitates 
literariæ de Schelhorn (tom. V, 
pag. 190-906 ). On voit par cette lettre 
que son seul but avait été de visiter 
les bibliothèques, et de faire amitié 
avec les savants. À son retour, il sou- 
lagea son père dans les fonctions du 
saint ministère qu'il exerçait dans un 
des faubourgs de Nuremberg. Sur sa 
réputation, Magliabecchi lui fit offrir 
la direction de la bibliothèque dugrand 
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duc, à Florence, avec la promesse 
qu'il ne serait point gêne à l’égard de la 
religion ; mais 1l refusa ce poste avan- 
taÿeux , pour accepter l’économat de 
l’université d’'Altdorf qu’on lui proposa 
dans le même temps. Le traitement 
qu’il recevait n'étant pas suffisant pour 
le faire vivre avec sa famille, il fut 
obligé, pour y suppléer, de vendre 
une paitie des livres précieux qu'il 
avaitacquis du produit de ses épargnes. 
Eufin, Eschenbach fut nommé, en 
1695, diacre de l'église Ste-Marie, 
et professeur de langue grecque au 
collège de St.-Gilles à Nuremberg ; dix 
ans après, il obtint, en récompense 
de ses services, la place de pasteur de 
l’église Ste-Claire ; il partagea ses mo- 
ments entre ses devoirs et l’étude, et 
mourut le 24 septembre 1722. On a 
d'Eschenbach : Lides Dissertations, 
en latin, parmi léSquelles on distingue 
les suivantes : De Fabularum poëti- 
carum sensu morali ; De consecratis 
gentilium sensu Lucis; De scribis 
velerum romanorum ; De præcipuis 
veterum criticorum nolis , etc. Elles 
ont été réunies sous ce titre : Disser- 
tationes academiceæ et Orationes, Nu- 
remberg , 1705; ibid.. 1729, in-8°. 
Il. Epigenes de poesi orphic in pris- 
cas orphicorum carminum memorias 
commentar. liber., Nuremberg , 
1702, in-4°. Ouvrage savant et esti- 
mé, Eschenbach avait publié en 1689, 
à Utrecht, une édition des différents 
ouvrages d'Orphée, avec des uotes. 
(Foy. OrPurE). || en a donné une 
du traité De grecæ linguæ particulis 
de Devarius , Nuremberg , 1915, in- 
12; plus comypletteet mieux ordonnée 
que la première. Eufin, if à traduit en 
allemand les Réflexions de P. Allix 
sur les livres de l'Ecriture sainte 
pour établir la vérité de la religion 
chrétienne, Nuremberg, 1702, in-8°.5. 
les Deux Dissertations , du même 
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auteur, sur le double aveénement du 
Messie, ibid., 1702 , et la Lettre de 
Marsigli sur Le Phosphore mineral de 
Bologne. Après la mort d'Eschenbach, 
on a imprimé ses Sermons, en alle- 
mand , précédés de mémoires sur sa 
vic, écrits par lui-même.  W—s, 
ESCHENBACH ( Curérien - Eu- 
RENFRIED ), naquit à Rostock, le2r 
août 1712. Après avoir terminé dans 
celte ville son cours de latinité, il fut 
placé par son père dans une pharma- 
cie très renommée de Leipzig, où il 
resta près de cinq ans. De retour dans 
sa patrie, la médecine devint l’objet 
spécial de ses études. 11 y consacra 
trois années , et partit ensuite pour la 
Russie. L'université de Rostock Jui 
conféra , quoique absent, le titre de 
docteur en 1755. Il pratiqua la méde- 
cine à Dorpat les deux années sui- 
vantes, et vint exercer pendant trois 
autres dans sa ville natale. En 1740, 
il fit un voyage en France, attiré par 
Véclat dont y brillait la chirurgie. Re- 
venu à Rostock, en 1742, il y con- 
tinua l'exercice de sa profession, et 
obtint, en 17956, la chaire de mathé- 
matiques, qu'il occupa dix années. 
Nommé alors professeur de médecine 
et médecin-physicien, il remplit de la 
manière la plus distinguée ces honora- 
bles fonctions jusqu’à sa mort, arri- 
vée le 23 mai 1788. Ses écrits, im- 
primés à Rostock , sont nombreux et 
variés; mais la plupart consistent en 
livres élémentaires et en dissertations 
dont il suffira d'indiquer les princi- 
pales: [. Eléments de Chirurgie (en 
allemand), 1745 , in-80. Cct ouvrage 
peut être regardé comme une introduc- 
tion à la Chirurgie, que l’auteur pu- 
blia en 1554 (1 vol.in-8°. fig.), et 
dont le savant Haller fait l'éloge ; IL. 
Medicina legalis brevissimis com- 
prehensa thesibus, 1746, in-80., ibid. 
1779; IL. Dissertatio de suppura- 
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tione et remediis suppurantibus. Ce 
mémoire fut envoyé à l'académie royale 
de chirurgie de Paris, qui lui accorda 
Paccessit, en 1747, et l’inséra dans le 
tome 11 de son excellent Recueil, in= 
49.3; IV. Commentatio vulnerum ut 
plurimüm lethalium sic dictorum nul- 
litatem demonstrans , 1548 , iu-4°.; 
V. Description anatomique du Corps 
humain (en allemand), 1750 , in-8°. 
fig.; VI. Résultats des operations 
faites par le chevalier Taylor, ocu- 
liste anglais, dans diverses villes 
de l'Allemagne, et spécialement à 
Rostock (en allemand), 1954 ,in-8°.. 
Eschenbach critique avec raison la 
jactance ridicule de l’empiriqne, dont 
pourtant il serait injuste de nier l’a- 
dresse; il démontre que Taylor n’a 
pas obtenu tous les succès dont il se 
vante, et que plusieurs de ses procé- 
dés sont réprouvés par la saine chi- 
rurgie ; VIT. Observataquædam ana- 
tomico -chirurgico - medica rarior a ,: 
1795, in-4°. Ces observations, au 
nombre de cinquante-une, furent réim- 
primées avec des additions et une con- 
tinuation , en 1769 ,in-8°. fig. ; VIT. 
Novæ pathologiæ delineatio, 1535, 
in-6°.; IX. Commentatio de alszebree. 
primordiis , 1756, in-4°.; X. Mathe- 
matiques ; première parlie : Arilh- 
melique (en allemand), 1761, in-8°. ; 
XI. Jnstruction pour les  Sage- 
Femmes , 1965 ,in-8°., ibid. 1707 ; 
XIL. Scripta medico-biblica, 15790, 
in-6°. Ce livre est un recueil de mé- 
moires publiés d’abord isolément, et 
dont l'auteur ne se montre pas toujours 
exempt d’une crédulité puérile. Les 
principaux points sur lesquels il s’ef- 
force , souvent en vain, de répandre 
quelque lumière, sont : De sudore 
christ sanguinec ; De effluxu san- 
guinis et aquæ e laiere chrisii per- 
Josso ; De apparentibus mortuis ; De 
lepré judæorum; De obsessis temn- 
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pore salvaloris obvenientibus. Parmi 
les dissertations purement médicales , 
on distingue : De morborum in mor- 
bis pluralitate, De morbis hæredi- 
tariis ; De dolore ceu morbo; De in- 
flammatione lymphaticé alque se- 
rosà ; De infanticidio ; De scorbuto 
in Megapoli atque Rostochi non en- 
demico ; De dysentériä contagio va- 
eud. Eschenbach a fourni un grand 
nombre d'articles aux Feuilles Eco- 
nomiques de Rostock ;il a rédigé pen- 
dant plusieurs années la Gazette Lit- 
téraire de la même vile. Bærner , 
dans ses Nouvelles Biographiques, 
et Koppe, dans son Tableau des 
Ecrivains du Mecklenbourg , ont 
donné quelques détails sur la vie et les 
ouvrages de ce professeur. G: 
ESCHENBACH ( JéRÔmE-Cnrisro- 
PHE-GUILLAUME ), ingénieur et mathé- 
-naticien allemand, né à Leipzig, en 
1764, après avoir enseigné quelque 
temps dans sa patrie, entra en 1791 
au service de la compagnie hollan- 
daise des Indes orientales, fut em- 
ployé’comme capitaine du génie au 
cap de Bonne-Espérance, à Batavia et 
à Malac. Lorsque les Anglais s’empa- 
rèrent de cette dernière place, 1] fut 
fait prisonnier de guerre et mourut à 
Madras, le 7 mars 1707. On a de lui: 
T. quelques dissertations latines sur 
des sujets de haute géométrie ; IT. la 
Description en allemand de quelques 
machines astronomiques, ou plutôt 
cosmographiques; III. Une traduction 
du suédois en latin , de quelques Opus- 
cules de Bergmann; IV:1I atraduiten 
allemand du français , lÆbrégé d’As- 
tronomie de Boscovich, Leipzig , 
1787 ,in-8°.; V. du hollandais , plu- 
sieurs ouvrages relatifs à l'électricité, 
VI. Essai sur la maniere de me- 
surer la capacite des Tonneaux , 
en y aprliquant une ligne spirale, 


par Martin Muller, Leipzig, 1784, 
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iu-8°., fig.; VII. V Histoire du comte 
Guillaume de Hollande , Roi des 
Romains, par J. Mecrmann , baron 
de Dalem, ibid., 1787-88, 2 part. 
in-8°.; VIE le Voyage en Gran- 
de - Bretagne et en Irlande, par 
le même, pour servir de pendant à 
celui d’Archenholz , ibid., 1789 , 
in-8°. Eschenbach a aussi donné plu- 
sieurs articles dans la Gazette litte- 
raire de Leipzig. C. M. P. 

ESCHER (JEeaw-Ronorre), bailli 
d'Einsidiein, né en 1560, mort en 
1609, est auteur d’une Chronique de 
la Suisse, qui s'étend jusqu’à l'année 
1607, et dans laquelle on trouve des 
détails circonstanciés sur lorigine de 
la société ou confrairie de PEscargot. 
Cet ouvrage , quoique mêlé de fables , 
est utile pour l’histoire du 16°. siècle; 
il est resté manuscrit. — Jean-Erhard 
Escuer, mort le 27 novembre 1689, 
à l’âge de trente-trois ans , est auteur 
d’une Description du lac de Zurich, 
en allemand, publiée en 1692 , in-8”. 
de 416 pag. Elle est très circonstan- 
ciée et précieuse pour la topographie. 
L'auteur y donne aussi une Histoire 
abrégée de la ville et du canton de Zu- 
rich, jusqu’à 16809. Il montre quel- 
quefois trop de crédulité, et son style 
est plus négligé que celui de la plupart 
de ses compatriotes , ce qu’il faut sans 
doute attribuer à sa mort prématurée, 
qui ne lui a pas laissé le temps de re- 
toucher son ouvrage.— Marx Escner, 
maire (schultheiss) de Zurich, en 
1612, alaissé en manuscritune Chro- 
nique de la Suisse jusqu'à Pan 1524, 
assez estimée. L'auteur né à Kemp- 
ten en 1524, mourut en 1612. — Un 
autre Marx Escner, né à Einsiedler- 
hof, en 1698 , a laissé un Journal de 
tous les événements arrivés en Suisse 
de son temps, il va jusqu’à l'an 1912, 
et se conserve en manuscrit dans plu- 
sieurs bibliothèques. W—s.. 
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des chaînes d’or, 
des cl d’ 
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ESCHER ( Henri), bourgmestre 


de Zurich , naquit dans cette ville en 
1626 , et y mourut en 1710. Doué de 
grands talents , et de toutes les quali- 
tés qui for ment le magistrat patriote, 
il eut pendant une longue série d’an- 
nées une influence majeure dans le 


gouvernement de son canton, ainsi. 


que dans les relations du corps hel- 
vétique. En 1665 il assista comme 
député du commerce à la cérémonie 
du serment delallianceentrela France 
et les cantons suisses, qui fut célé- 
brée à Paris. Il se distingua surtout 


_dans sa mission à la cour de France, 


en 1657. La république de Genève sc 
trouvait lésée dans ses propriétés st- 
tuées au pays de Gex : vainement elle 
demanda que l'affaire, renvoyée de- 
vant Île parlement de Dijon , füt trai- 
tée diplomatiquement ; elle invoqua 
alors l’assistance de Zurichet de Berne. 
Une diète des cantons évangéliques 
fut convoquée; elle crut voir en dan- 
ger les droits des pays protestants, et 
poursoutenir ceux de Genève elle dé- 
puta le bourg mestre Escher , de 
Zurich, et le baneret Daxelhofer de 
Berne, à la cour de Louis XIV. Une 
longue diseussion s’éleva sur le céré- 
monial qu'on devait accorder aux dé- 
putes pour Paudience du roi; ils insis- 
tèrent sur celui qui était usité précé- 
demment, et qu on leur refusait. Trois 
mois se passèrent dans cette dispute, 
néanmoins les PERS en firent usage 


pour faire valoir, quoique sans suc- 
.cès , l'objet de loutei inissiôn près du 


minisière, êt pour lui remettre des 
mémoires, Ne pouvant obtenir le cé- 
rémonal demandé, ils prirent congé ; 


_ deux maitres de cérémonie istettt 


alors leur porter de la part du roi, et 
comme témoionage desa bienveillance, 
des médailles et de 
Vargent. Escher déclärà que, pénétres 
de la bonté du roi, ils ne pouvaient 
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accepter ses dons , n'ayant point eu le 
bonheur de le voir ni de lui parler. 
Malgré toutes les instances qui lui fu- 
rent faites , ils persistèrent dans leur 
refus. Le retour de Escher à Zurich 
fut une grande fête : toute la ville s’é- 
tait poriée au-devant de lui; le gou- 
vernément le remercia de la manière 
noble et généreuse dont il avait sou- 
tenu la dignité de son pays; il lui fit 
présent d’une somme d'argent qu'il 
convertit en médaille et chaîne d’or, 
qui se trouvent encore conscrvées par 
ses descendants. Pour combler ses 
vœux, 1} vit peu après revenir le gou- 
vernement de France des rigueurs 
qu'il avait exercées vis-à-vis la répu- 
blique de Genève , et par-là le but de 
sa inission fut accompli. Ur. 

ESCHER (JEaAn-Gasparp), de Ja 
même famille que le précédent, na- 
quit à Zurich , en 1678 , et y mourut 
le 33 décembre 17962. Ii fit de très 
bonnes études dans sa ville natale, se 
rendit ensuite à Nuremberg pour ac- 
quérir des connaissances théoriques et 
pratiques dans la jurisprudence. En 
1696 il fréquenta lüniversité “d'U- 
trecht. La Dissertation qu'il y publia, 
sous Gérard de Vries : De libertate 
populi, fut remarquée avantagcuse- 
ment. Il voyagea en Angleterre et en 
France, et fut de retour à Zurich en 
1697. Son père occupait alors la place 
de bourguemestre , et la carrière po- 
htique s’ouvrit au fils avec assez de fa- 
cilité. Celui-ci n’en abusa point, et il 
occupa Uu es dignement chaque pl ace à 
laquelle 1} fut promu. La disciplme 
ecclésiastique , ainsi que l'instruction 
du gymnase et des écoles, assez né- 
gligés alors, attirèrent toute son at- 
tention , et les ctudes classiques dont 
il fut nourri, et dont il n’a point né- 
gligé le culte durant toute sa vie , le 
rendirent bien propre à en être le ré- 
formateur. La guerre de religion , des 
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troubles civils de Zurich, d’autres 
du Togsènburg et du canton d’Appen- 
zell, des Grisons et de Genève, se 
suivirent en très peu de temps , et ce 
fut Escher qui se trouva employé dans 
toutes ces affaires graves de sa patrie, 
tantôt comme député suisse à Ratis- 
bonne , pour la cause du Toggen- 
burg, tantôt comme médiateur et pa- 
cificateur chez les Grisons et à Ge- 
nève. Ce fut en 1734 , et derechefen 
1957, qu'il se rendit à Genève; dans 
cette dernière année, l'intervention de 
la France s'était associée à celle des can- 
tons suisses , et le comte de Lautrec y 
parut comme médiateur. En 1755, 1l 
fut question du renouvellement de l’al- 
liance de 1663 , entre la France et la 
Suisse. Escher, convaincu de limpor- 
tance de remplacer celle qui avait été 
conclue avec les cantons catholiques 
par une nouvelle, commune à toute 
Ja Suisse , y travailla avec zèle ; quel- 
ques prétentions exagérées des can- 
tons firent suspendre la négociafion. 
En 1940, il fut nommé bourg- 
mestre. Il prit part dans cette même 
année, au congrès qui fut tenu à Berne 
pour l’arrangementdes différends exis- 
tants entre la cour de Turin et la ré- 
publique de Genève. Religieux , géné- 
reux, bienfaisant, excellent père de 
famille, il présida le gouvernement de 
son canton jusqu'à la fin de sa longue 
et honorable carrière ( Vie de J. G. 
Escher, bourguemestre de Zurich, 
par David Wyss, à Zurich, 1700, 
in-8°., en allemand.) U—1. 
ESCHINE, philosophe grec, 
disciple de Socrate, était fils de Lysa- 
pias ou de Charinus, athénien. Il 
lutta toujours contre la misère; aussi 
Socrate, qui laimait beaucoup, lui 
disait-il de s’emprunter à lui-même, 
en retranchant quelque chose de sa 
nourriture ; mais 1l ne suivit pas 
ce conseil, Après la mort de son mai- 
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tre, il chercha à faire fortune, et 
emprunta de largent pour devenir 
parfumeur. 11 paraît qu'il ne réussit 
pas bien dans ce nouvel état; car 
ne payant point les intérêts, il fut 
poursuivi en justice, et Athénée nous 
a conservé quelques fragments d’un 
plaidoyer de Lysias contre lui, dans 
lequel il le traite fort mal, et lui 
reproche différentes escroqueries. Ne 
pouvant plus vivre à Athènes , ül 
passa dans la Sicile, où, sur la re- 
commandation de Platon et d’Aris- 
tippe, il fut admis à la table de Denys 
le tyran. 1[ revint ensuite à Athènes’, 
où il composa des plaidoyers pour 
subsister. L'époque de sa mort west 
pas connue. Il avait fait plusieurs 
Dialogues qui étaient fort estimés’; 
il ne nous en reste qu'un, lÆxio- 
chus, qui lui est attribué par Diogène 
Laërce, au témoignage duquel nous ne 
voyons pas de bonne raison à oppo- 
ser. On lui a aussi attribué un Dialogue 
sur la vertu, et un autre antitulé 
Eryxias. Ces deux derniers sont de 
quelqu'un des disciples de Socrate, 
mais non d'Eschine. On les réunit ce- 
pendant dans les éditions. La meilleure 
est celle de J. Fred. Fischer, Leipzig , 
1786, in-8°. Comme clleest toutegrec- 


que, ceux qui ont besoin d’ane traduc- 


tion peuvent se servir de l'édition de J, 
Leclerc, Amsterdam, 1711, in-8°., 
ou de celle d’Horreus, Leuwarde, 
1718,in-B°. C—R. 
ESCHINE, célèbre orateur athénien, 
était fils d’Atrométus, du bourg Cotho- 
cide et de Glaucothée. Il prétend que 
son père était de la famille des Etéo- 
butades, l’une des principales d'A- 
thènes ; Démosthèrnes, de son côté, 
dit qu'il avait été esclave , qu'il se 
nommait Tromis, et qu'Eschine avait 
jugé à propos d'accroître son nom de 
deux syllabes en se nommant Atro- 
métus ; ce qui parait certain, c'est 
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qu'il n'avait pas été favorisé par la for- 
tune, car il était maître d'école. Quant 
à Glaucothée, c'était une de ces pré- 
tresses de la plus basse classe, qui 
tiraient parti dela superstition du peu- 
ple ,eninitiant à leur manière aux mys- 
tères de Bacchus ceux qui ne pouvaient 


pas se faire initier à Eleusis. Eschine | 


passa les premières années de sa vie à 
servir son père dans son école, et à 
assister sa mère dans ses fonctions sa- 
cerdotales, Lorsqu'il fut inscrit parmi 
les citoyens, il se fit greflicr auprès 
de quelque magistrat subalterne, I] se 
fit ensuite comédien pour jouer les 
troisièmes rôles, mais une aventure 
désagreable qu’il eut en jouant le rôle 
d'OEnomaüus, dans un des bourgs de 
VAttique, lui fit quitter le théâtre; et 
comme il avait une belle voix, beau- 
coupde facilité à parler et quelque con- 
naissance des lois de la république, 
qu'il avait acquise en exerçant les fonc- 
uons de greffier, il se jeta, sans autre 
préparauon , dans la carrière politique 
comme orateur; quelques auteurs ce- 
pendant disent qu'il avait pris des 
leçons du sophiste Alcidamas, Les 
Athéniens étaient alors en guerre au 
sujet d'Olynthe avec Philippe, roi de 
Macédoine; Eschine se montra, dans 
le principe, l’un des plus acharnés 
contre lui, et proposa d'envoyer par- 
tout des ambassadeurs pour lui sus- 
citer des ennemis. Il alla lui-même en 
cettequalité à Mégalopohs, où s’assem- 
blaient les dix mille qui formaient le 
conseil général de lArcadie. Philippe 
ayant paru désirer la paix avec les 
Athéniens, Eschine, qu’on regardait 
comme dévoué à la chose publique, 
fut Jun des ambassadeurs ; 1l se con- 
duisit bien , en apparence, dans cette 
première ambassade , qui revint à 
Athènes avec des ambassadeurs de 
Philippe chargés d'arrêter les articles 
du taité, parmi lesquels Eschine en 
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laissa insérer d’assez peu avantageux 
aux Athéniens :lorsque tout fut d’ac- 
cord , on le chargea, avec d’autres dé- 
putes, d'aller recevoir Les serments 
de Philippe qui, tandis qu’on traitait, 
continuait à faire la guerre à Cherso- 
bleptès, roi de Thrace, et allié des 
Athéniens , qu'il avait presque entiè- 
rement dépouillé de ses états, Le de- 
voir des ambassadeurs était d’aller le 
trouver promptement, et de lui faire 
sanctionner le traité pour sauver ce 
qui restait à leur allié; mais au lieu de 
cela, ils Pattendirent tranquillement 
pendant trois mois à Pella, dans la 
Macédoine, et ne se mirent en marche 
pour aller le joindre que lorsqu'ils 
surent qu'il partait lui-même pour aller 
faire la guerre aux Phocéens. Ils se 
trouvèrent dans la Thessalie, mais 
comme 1l était venu à bout d’une par- 
tie de ses projets, il ne voulut plus 
sanctionner le traité tel qu’il était, et 
il en excepta formellement les Aliens, 
peuple de la Thessalie, et les Phocéens. 
Eschine , de retour à Athènes, parvint 
à faire croire au peuple que, quoique 
les Phocéens fussent exceptés, Philippe 
lui avait donné sa parole de ne pas les 
attaquer, et que les troupes qu'il fai- 
sait marcher de ce côté-là étaient des- 
tinées à tomber à l’improviste sur les 
Thébains. L'événement démentit bien- 
tôt ce qu'il avait annoncé, mais il était 
trop tard , et les Phocéens furent sub- 
jugués sans que les Athéniens pussent 
s'y opposer ; aussi, lorsqu'Eschine 
voulut rendre compte de so: ambas- 
sade , Démosthènes et Timarque se 
disposèrent - ils à l'attaquer ; alors 
Eschine, qui savait qu'avec le peuple 
il suffit de gagner du temps, se porta 
lui-même accusateur contre Timarque, 
auquel 1l reprocha de s'être prostitué 
pour de l'argent, ce qui le rendait inca- 
pabie d'exercer aucune fonction pu- 
blique, et par conséquent de monter 
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à Ja tribune; la conduite de Timarque 


prétait effectivement à cette accusation, 
et il fut si honteux dela voir produite 
au grand jour, quil se pendit sans 
attendre l’issne du jugement. Tout cela 
fit trainer la cause en longueur, et il 
y avait déjà trois ans que ambassade 
était de retour, lorsque Démosthènes 
prononça son discours ; et comme 
l'impression des malheurs qui avaient 
été ja suite de la prévarication d'Es- 
chine avait éie attépuée par le laps du 
temps, 1 ne dut fut pas difficie de 
prévenir la condamnation qui le me- 


maçait, et Eubulus, dont il avait été: 


greffier, empêcha que l'affaire ne fût 
jugée. Quelques années après, un cer- 
tain Antiphon , qu'on avait chassé 
d'Athènes comme ayantusurpé le titre 
de citoyen, promit à Philippe, chez 
qui il s'était refugié, de mettre le feu 
aux vaisseaux des Athéniens , et il 
revint , à cet effet, dans lAttique; 
Démosthènes, en ayant été instruit, 
découvrit qu'il était caché dans le 
Pirée, 1l le fit arrêter et amener de- 
vant le peuple; alors Eschine, s'étant 
levé, dit qu'il était odieux qu’on se 
permit de foui ler ainsi dans les maiï- 
sons des particuliers, et le fit relä- 
cher; mas l’arcopage, ayant pris con- 
naissance de cette affaire, le fit arrêter 
de nouveau, et 1l périt dans les tour- 
ments de la question : le peuple ayant, 
dans ces entrefaites, choisi Eschine 
pour plaider la cause des Athéniens 
au sujet du temple de Delos, l’aréo- 
page annulla cette nomivation , et 
chargea lorateur Hypérides de la 
défense des Athéniens. Cela n'empé- 
cha pas qu'Eschine ne füt nommé dé- 
suté d'Athènes à Pamphictyonie de 
AS À sous larchontat de Théo- 
phraste, lan 340 avant J.-C. I] favo: 
risa encore Philippe à cette occasion, 
en lui procurant des facilités pour 
s’ewparer G’ldatée, vile de la Pho- 
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cide , importante par sa position, qui 
en faisait la clef du reste de la Grece; 
le danger parut si pressant, que des 
Athéniens et les Thébains, oubhant 
leur ancienveinimitié, formèrent con- 
tre Philippe cette ligue qui finit par 
la bataille de Cheronée. Dans l’année 
mêmede cetie bataïle(338 avant J.-C), 
Eschine se porta accusateur contre 


Ctésiphon , au sujet de la couronne 


qu'il avait proposé de décerner à 
Démosthènes ; Philippe étant mort 
dans ces entrefutes, la cause traïna 
en longueur , et ne fut jugée que sous 
l’archontat d’Aristophon , lan 330 
avant J.-C; et Eschine, w'ayant pas 
eu la cinquitme partie des suffrages 
en faveur de son accusation , fut con- 
damné, suivant la loi, à une amende 
de mille drachmes , qu’il ne voulut pas 
payer, ce qui l’obligea de s’exiler.: 
voulut d'abord se retirer auprès d’A- 
lexandre , et se rendit à Ephèse pour 
attendre qu'il fût de retour de ses ex- 
péditions ; mais ce prince étant mort 
à Babylone, il alla s'établir dans Pile 
de Rhodes, où il ouvrit une école 
d’éloquence qui fut loug-temps célèbre, 
parce qu’elle tenait le milieu entre la 
diffusion , Venflure asiatique et la 
simplicité attique. On raconte qu'il lut 
un jour à ses disciples son discours 
contre Ciésiphon, qu'ils admurèrent; 
ils le prièrent de leur lire celui de 
Démosthènes sur le même sujet; et 
eomme 1l les vit transportés à cette 
lecture, il leur dit : « Que serait-ce si 
» vous l'aviez entendu lui-même ? » Il 
termina ses jours à Samos , où il était 
allé passer quelque temps. HF nous 
reste de lui trois discours, les seuls 
qu'il eût écrits : le premier contre 
Timarque, le second pour repousser 
l'accusation au sujet de son ambassa- 
de, et le troisième contre Ctésiphons; on 
y reconnait partout un antagoniste di- 
gne de Démosthènes; on y admire sur: 
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tout une grande facilité et un heureux 
choix d” xpressions. Ses discours ont 
été imprimés plusieurs fois avec ceux 
de Démosthènes (77. Démosrnènes); 
la meilleure édition est celle qui forme 
les vol. HI et IV des orateurs grecs de 
Reisk.e Le discours contre Ctésiphon 
et celui de Démosthènes pro Corond, 
ont été imprimés un grand nombre de 
fois en Angleterre, savoir :: avec les 
notes de P. Foulks et J. Freind, 
Oxford , 1696, 1715, 1726, 1132 ; 
in-89.; avec celles de Jos. Stock, 
Dublin, 1769, in-8°., à vol. ; avec 
celles de Taylor, Cambridge, 1769, 
in-80., à vol.; bios delectu adnota- 
tionum , Oxford, 1801, in-8°. [ nous 
reste aussi sous son nom louze lettres, 
qu’on croit l'ouvrage de quelques s0- 
phistes; elles sont dans l’édition de 
Reiske, indiquée ci-dessus. Tous ces 
discours et toutes ces lettres ont été 
traduits en français par l'abbé Auger, 
et se trouvent dans le second volume 
de son Démosthènes. GR. 


ESCHIUS {Nicocas}), né à Oost- 


wick, près Bois -le- Duc, en 1507, 
après des études convenables , em- 
brassa l’état ecclésiastique. Ayant reçu 
ordre de prêtrise , il alla à Cologne, 
où son Savoir et sa piété lui valurent 
l'offre honorable de se charger de Pé- 
ducation du jeune due de Juliers. La 
vie de la cour ne convenait aucune- 
ment au Caractère @Eschius ; les 
mœurs n’y étaient point exempli res, 

et il lui eut été pénible d’être le tériin 
des désordres qui y régnaient. Il s’ex- 
eusa d'accepter cet ernblbt, et préféra 
d'établir en particulier une école qu'il 
pourrait diriger à son gré , et d’après 
ses principes de relig on. Il ne man- 
qua point d'élèves, et il eut le bon- 
heur d'en former qui servirent l’église 
par leurs talents, et l’édifièrent par 
leurs vertus. On compte parmi ceux 
qui sortirent de son évole, Pierre Ca: 
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nisius jésuite, et Laurent Surius char- 
treux. Les haisons d'Eschius avec 
Surius et d’autres religieux du mé- 
me ordre, fortifiérent tellement le 
goût naturel qu'il avait pour la re- 
traite , qu'il forma le projet d'embras- 
ser linsütut dés chartreux , mais la 
faiblesse de sa santé ne le lui permit 
point ; il voulut au moins y tenir au- 
tant que ses forces le comporteraient : 
il demanda et obtint une cellule dans 
la chartreuse, et il y vécut de la ma- 
nière la plus exemplaire, Les supé- 
rieurs ecclésiastiques; Instruits de sa 
piété et de ses vertns , cherchèrent à 
le rendre plus utile à léglise en le 
nommant archiprêtre du district de 
Diest, et ils le chargèrent aussi de la 
aireéhon du béguitiage de ectie ville; 
ces béguinages ; assez conbus en Flan- 
dre avant la révolution, étaient des 
asyles où se retiraient des filles et des 
veuves pour y vivre pieusement , sous 
Ja direction d’un ecclésiastique et d’une 
supérieure ,; sans toutefois faire de 
VŒux ; plusieurs de ces ‘associations 
étaient extrêmement nombreuses, Es: 
chius introduisit une sage réforme 
dans le béguinage de Pics elle gou- 
verna jusqu'à sa mort. Il forma di 
vers autres établissements pieux. { 
mourut en 1578, âgé de soixante-dix 
aus. Arnould de Jean , qui lui succéda 
dans la direction du bégninage de 
Diest, a ecrit sa vie. On a d’Eschius : 
L. Exercices de Pieté, en latin, An- 
vers, 1563, in-8°:, et 1569 ad 
ils ont été traduits en flamand, 

imprimés en 1713 avec la Vie PES. 
chius, traduite dans lmiéme langue ; 
IT. Tsagog we ad vitam introversam 
capessendam , à la tête dun livre in= 
ütulé: Templum animæ, attribué à 
une sainte file dont on ignore le nom, 
et publié par Eschius, Anvers, 1563, 
in 8°.5 IE la traducuon du flamand 
eu latin, d'un Livre de Spiritualité de 
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cette même fille, sous le titre de War- 
garita evangelica ( la Perle évangéli- 
que). Cette édition parut en 1545. 
Eschius estimait beaucoup ce l- 
vre, et se décida à le traduire, parce- 
que l'édition flamande faite par le 
Chartreux Loërius, était défectueuse. Il 
a été plusieur, fois réimprimé en latin, 
en français, en flamand et en alle- 
mand. L—y. 
-ESCHYLE,, le vrai pere de la tra- 
gédie grecque, était fils d'Euphorion, 
et naquit à Eleusis, la dernière année 
de la 63°. olympiade, 525 ans avant 
J. C., suivant les macbres d’Arundel. 


Avant de prendre son rang comme 


poète, parmi les plus g grands génies 
de l'antiquité, il s'était” avantageusc- 
ment distingué par ses talents et par 
sa bravoure smilitaire. . Il se. trouva 
aux batailles de Marathon, de Sala- 
mine et de Platée; y donna des preu- 
ves éclatantes de son courage, et fut 
même assez dangereusement blessé, 
La valeur était héréditaire dans cette 
famille (. 7. Cyneqine). Ge dernier 
genre de mérite flattait trop le peuple 
d'Athènes pour échapper à sa recon- 
naissance, et Eschyle en fit dans la sui- 
te l’heureuse expérience. Gité en juge- 
ment pour avoir, dans une de ses 
pièces, indiscrètement révélé les mys- 
tères de Gérès , il allait être condamné, 
lorsqu'Aminias, son second frère ,avec 
lequel il s'était trouvé à la bataille de 
Platée, se levant tout à coup, et dé- 
couvrant un bras mutilé au service de 
la république , retraça avec tant de 
chaleur les exploits et la bravoure 
d'Eschyle, que la valeur du guerrier 
_couvrit, aux yeux de lassemblée les 
torts du poète , qui futrenvoyé absous. 
Sa célébrité littéraire ne Jui fit jamais 
oublier ni dédaigner ces premiers 
titres de gloire, et Athénée nous a 
conservé une épitaphe qu'Eschyle 
s'était faite, et dans laquelle il rap- 
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pelle avec un noble orgueil ses ex- 
ploits guerriers, sans dire un mot de 
ses pièces de théâtre. Quelle différence 
entre cette conduite et celle d’Archilo- 
que, qui ne craigpit pas de joindre à 
la lâcheté d’avoir fui du combat, la 
bas-e:se de s’en vanter lui-même! Il 
suffit d’ailleurs de lire les ouvrages 
d'Eschyle pour ‘ reconnaître l’esprit 
guerrier ,.et Pespèce de chaleur belli- 
queuse qui animaient leur. auteur. 
Les Sept contre Thébes , étaient, 

entre autres , nommés par cxcellinees 2 
l'Enfantement de Mars. Mais si le 
dieu de la guerre paraîtavoir souvent, 

et heureusement, inspiré Pauteur des 
Perses, des Sept, d’ÆAgamemnon, etc. 
il n’eut pas moins d'obligation à celui 
du vin. Si lon en croit Plutarque, 
jamais sa verve n’était plus brillante 
et plus féconde , que quand elle se 
trouvait échauffée par les vapeurs du 
jus, de la treille. Athénée lui reproche 
d’avoir introduit des personnages 
ivres dans ses pièces, et il cite expres- 
sément Jason. Aussi Sophocle disait-il 
d’Eschyle, que c'était sans le, savoir 
qu'il rencontrait quelquefois si bien. 
De-là, sans doute, la fable rapportée 
par Pausanias , qui fait dire à Eschyle 
lui-même, qu'ayant été, dans son en- 
fance , envoyé pour garder upe vigne 
il s’y endormit ; que Bacchus lui ap- 
parut en songe, et lui ordonna de 
faire des tragédies. Quoi qu'il en soit 
du dicu qui linspira, le poète fut 
docile à l'inspiration , et le théâtre 
d’Athènes lui dut le principe de cet- 
te gloire, que Sophocle et Euri- 
pide portèrent bientôt après à un si 
haut degré, et dont il est pour tou- 
jours resté en possession ;. mais il est 
nécessaire , pour bien aprécier les 
services que rendit Eschyle à la tra- 
gedie grecque , de se rappeler létat 
dans lequel il trouva ce bel art, Thes- 
pis, qui le premier en avait inspiré le 
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goût, et donné une idée imparfaite; 
et Phrynicus , qui vint après lui, 
avaient laissé presque tout à faire à 
leurs successeurs. Eschyle fit tout ; 
embrassa l’art dans toute son étendue, 
en traita avec succès diverses parties, 
et devina mème la plupart des règles 


établies et observées dans la suite. 


Avant lui, Melpomène n'avait aucune 
demeure fixe; d'ignobles tombereaux 
promenaient de bourgade en bour- 
gade des acteurs mal vêtus, et qui, 
grossièrement barbouillés de lie, dé- 
clamaient en l'honneur de Bacchus de 
longs monologues , accompagnés de 
gestes el de danses , où tout respirait 
l'ivresse et la folie. } est fâcheux que 
le temps n’ait rien respecté des pre- 
miers essais d’un art qui depuis a en- 
fanté tant de chefs- d'œuvre; ais il 
est bien reconnu aujourd’nui que les 
fragments rapportés ‘par Plutarque, 
par Clément d'Alexandrie, etattribués 
-au premier Thespis, sont supposés 
ou appartiennent à d’autres poètes du 
même nom , cités par Aristophanes, 
et par Chaméléon d'Héraclée , dans 
son ouvrage sur la Comédie , ouvrage 
perdu aujourd’hui, mais souvent rap- 
pelé-par Athénée. Eschyle eut donc 
tout à créer: peintre , décorateur , ma- 
chiniste , chef d'orchestre, et te que 
nous appelons maintenant maître de 
ballets, à} fallait qu'il fût tout cela, et 
il le fut : les témoignages de l'antiquité 
sont unanimes à cet égard, Est-il donc 
surprenant que le génie d’un seul 
homme, ayant conçu ct exécuté un 
aussi grand projet, n'ait pas atteint du 
premier pas Ja pérfection. d’un art 
aussi immense, aussi varié; et ne doit- 
on pas s'étonner , an contraire, qu'il 
ait si bien réussi, avec si peu de se- 
cours et de moyens ? Ses premiers ou- 
vrages se ressentirent nécessairement 
de lenfance de Part; mais à mesure 
qu'il avança dans la carrière, il sentit 
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ce qu'il lui restait à faire encore; il 
s’efforça de donner plus de régularité 
à ses plans, plus de vraisemblance à 
ses intrigues , et de mettre plus de na- 
turel et de vérité dans son dialogue, 
sans jamais arriver cependant à cette 
belle simplicité qui distingue Sophocle, 
et surtout Euripide. Mais Pame forte 
et ardente d’'Eschyle, sa pensée cons- 
tamment nourrie de méditations subli- 
mes, le tenaient toujours à une hau- 
teur qui ne lui permettait ni de voir 
ni de saisir cette foule de nuances dé- 
licates sous lesquelles se présentent 
le sentiment et la passion, aux yeux 
de celui qui a étudié et qui veut peindre 
le cœur humain, Rarement 1l fait cou- 
ler les larmes , et soit que la nature lus 
eût refusé la sensibilité, soit qu'il crai- 
gnit d’amollir ses concitoyens , jamais 
il n’exposa sur la scène les fureurs ou 
les douceurs de l'amour. C'est la ter- 
reur qu'il inspire, et qu'il porte quel- 
quefois au plus baut degré, témoin 
ses Euménides , dont la représenta- 
tion excita, dit-on, des émotions si 
violentes, que plusieurs femmes avor- 
tèrent en plein théâtre. Sa diction em- 
prunte également, du caractère babi- 
tuel de sa pensée, ce degré de force 
et d’élévation qui tend au sublime, 
Vatteint le plus souvent, mais lex- 
cède quelquefois , et devient alors de 
l’enflure. C’est un vice de style dont 
Eschyle n’est pas toujours exempt, 


“et qui résulte en grande partie de la 


hardiesse des figures , de la nouveaute 


des termes qu'il emploie, et surtout 


de Pextrême concision qu’il affecte. 11 
na point, dans les tours, Pheureuse 
clarté d'Euripide, qui de son côté 
manque quelquefois de nerf et de vi- 
gucur (1). Après avoir si souvent 


(1) Le jngement que porte La Harpe ( Cours de 
Liltér., tom. [, des tragédies d'Eschyle, est celux 
d'un homme de goût, mais plus familier avec ie 
théâtre de Paris qu'avec celui d'Athènes, et trop 
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triomphé sur ce même théâtre dontil 
“était le créateur, Eschyle aurait dû 
applaudir le premier aux triomphes 
d’un rival tel que Sophocle, et comp- 
ter même,an ombre de ses propres 
victoires , celles que remportait son 
jeune émule; mais il n’en fut poiit 
ainsi; trop sensible au chagrin de sa 
défaite, quoiqu’elle ne fût pas sans 
gloire, il remit à la postérité le soin 
de le venger de cette injustice préten- 
due, dit aux Athéniens un éternel 
adieu, et se retira en Sicile, auprès 
d'Hiéron, qui déjà avait fixé à sa cour 
Epicharme, Simonide et Pindare. Ce 
fat là qu'il termina sa carrière , écrasé 
dit-on par la chute d’une tortue qu’un 
aigle laissa tomber sur sa tête, Il mou- 
rut , suivant les calculs dé Larcher , 
dans sa Chronologie d'Hérodote , lan 
456 av. J.-C. , âgé de soixante- neuf 
ans, et laissa deux fils, Euphorion et 
Bon , qui se distinguèrent à sonexem- 
ple, dans la brillante carrière qu'il 
leur avait ouverte, Eschyle avait com- 
posé un grand nombre de tragédies ; 
soixante, suivant l’auteur grec ano- 
nyme dé sa vie, et quatre-vingt-dix , 
suivant Suidas; le catalogue de Fa- 
bricius lui en donne même bien davan- 
tage; mais sept seulement ontéchappé 
aux ravages du temps : [. Prométhée 
enchaîne; I. les Perses ; VIF. les 
Sepi contre Thébes ; IN. Agamem- 
non; V. les Coëphores ; VI. les Eu- 
ménides ; VA. les Suppliantes. L'édi- 
ton princeps des tragédies d’Eschyle 
est celle d’Alde, Venise, 1518 ;in-8°. 
Le titre n’annonce que six pièces , et 
l'édition, dailleurs, est peu soignée ; 
Alde était mort depuis deux ans quand 
elle parut, et Asulanus, son beau- 
père, avait conduit l'impression. Son 
plus grand défant est de confondre la 


300 


‘LA x . 
étranger peut-être à la langue de l'auteur , quoi- 
quil en ait assez heureusement imité quelques 
morceaux en vers français. 
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fin de lÆAgamemnon avec le com- 
mencement des Coëphores, de ma- 
nière à nc faire des deux qu’une seule 
et même pièce : celte grave erreur ré- 
sulta d’une lacune de quelques pages , 
dans le manuscrit original qui avait 
servi à l'impression. Le savant Vettori 
( Victorius) , auquel les lettres grec- 
ques ont tant d'obligations, découvrit 
el répara heureusement la faute dans 
Pédition qu'il publia in -4°., chez H. 
Etienne, Paris, 155%, où parut pour 
la première fois ; la fin de l4gamem- 
non. I rétablit, épura letexte, etlac- 
compagna des Scholies grecques, 
également corrigées dans une foule 
d’endroits. I restait cependant beau- 
coup à faire encore pour avoir un/bon 
texte d'Eschyle. Canter lentreprit et 
s’en acquitta avec succès, dans l’édi- 
tion publice à Anvers, 1580, In-r9. 
Elle devint la base du travail de Stani- 
ley , qui parut pour la première foïs là 
Londres , in-fol:, 1663: Indépen- 
damment des Scholies et des Frag- 
ments , Stanley y joignit une version 
latine claire, élégante, exacté surtout, 
et bien supérieure en tout à celle de 
Sauromapnus, qui n'était qu'une pa- 
rodic honteuse du texte grec. Riche de 
son propre fonds et du travail de ses 
devanciers, Corn.de Paw donna à La 
Haye, 1745, 2 vol. in-4°., son édi- 
tion d’Eschyle , avec la version, le 
commentaire de Stanley ; les notes de 
Robortel , de Turnebe, de Henri 
Etienne et de Canter , et ses propres 
remarques. Les éditions de Glascow, 
in-4°. et in-8”., 1746, ne sont que la 
réimpression du texte de’Stanley. 
Enfin M. Schütz, l’un des hellénistes 
les plus distingués de l'Allemagne ,'a 
publié en 1782, et années suivantes, 
à Halle, 3 vol. in-8°., la meilleure 
édition des œuvres d’'Eschyle. Celle de 
M. Bothe, Leipzig, in-8°., 1805, se 
recommande surtout par la beauté de 
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Pimpression, mais les changements 
hasardés dans le texte, par le savant 
éditeur , n'ont pas été généralement 
approuvés. Le Prométhée, les Perses 
et les Sept, ont été publiés séparément 
par l'illustre Brunck, Strasbourg , 
1770, avec | Antigone de Sophocle et 
la Médée d'Euripide ; le Prométhée , 
Halle ,in-8°., 1981, par M. Schütz, 
comme specimen de son édition com- 
plète ; les Euménides, par M. Her- 
mann , Leipzig, in-8°., 1709; comme 
essai d'application de son système mé- 
tique ; l {gamemnon enfin, par M. 
Wolf, dans sa Tétralogie dramati- 
que. Eschyle a été complètement tra- 
duit en français par Lefranc de Pom- 
pignan , Paris, 1770, in-8°. La Harpe 
rendit dans le temps un compte avan- 
tageux de cette traduction, dont il 
v’aimait certes pas l’auteur. À la même 
èpoque, M. de Laporte du Theil donna 
les Coëphores , el ensuite la traduc- 
tion entière du poète dans la nouvelle 
édition du T'hédtre des Grecs ,du P. 
Brumoy, qui n'avait donné qu'un ex- 
trait analytique des pièces d'Eschyle. 
Quelques années après, M. du Theil 
publia sa traduction à part, 2 vol. 
in-6°., Paris, 1794, accompagnée du 
texte grec, d’après Pédition de Stan- 
ley. Le savant traducteur avait promis 
des notes qu'il n’a point données , 
c'est une perte réelle. Nous citerons 
aussi les traductions d'Eschyle, en 
vers italiens, par l'abbé Mallio, Rome, 
1965 ; en anglais, par Potter, Lon- 
dres , 1770, in:4°., et en allemand, 
par Tobler, etc. A—Ï)—R. 

ESCKIL£L. Foy. Esxin. 

ESCLACHE (Louis de 1). 
Voy. LEscLAGuE. 

ESCOBAR ( Marine n°), née à 
Valladolid en 1554. La nature et la 
* fortune l'avaient comblée de tous leurs 
dons; mais, les méprisaut tous, dès ses 
premières années elle manifesta un 
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penchant décidé pour la retraite, où 
elle se consacra à des exercices de 
piété. Bientôt la renommée de ses ver- 
tus attira près d’elle plusieurs per- 
sonnes de son sexe qui, désirant se 
perfectionner por son exemple, la 
choisirent pour leur directrice. Ce fat 


alors qu’elle fonda , en Espagne, l’or- 


dre ou la recollection de Sainte Bri- 
gitte , vers lan 1582. Après avoir 
menéla vie la plus édifiante, elle mon- 
rut saintement en 1653, à l’âge de 
soixante-dix-neuf ans. Son coufesseur, 
N. du Pont, témoin fidele de toutes ses 
vertus, écrivit les mémoires desa vie, 
dont on fit une magnifique édition in- 
fol. Cet ouvrage est devenu fort rare. 
B—s 

ESCOBAR {Marie D’), native de: 
Truxillo dans PEstramadoure espa- 
gnole, apporta la première le fro- 
ment au Pérou ; elle était femme de 
Diego de Chaves , qui, avec son 
frère François , accompagna leur 
compatriote Pizarre à la conquête de 
l'empire des Yncas; mais si le goût 
des aventures ct l’amour des ri- 
chesses amenèrent ces deux hommes 
au Nouveau-Monde. on ne peut leur 
reprocher de s’être souillés par des 
atrocités qui déshonorèrent plusicurs 
de leurs compagnons. Quoiqu'atta- 
chés personnellement à Pizarre, : 
Diego et François de Chaves furent 
du nombre des Espagnols qui s’oppo- 
sèrent à la sentence de mort portée 
contre Atahualpa, alléguant que l’on 
ne devait point attenter aux jours 
d’un souverain sur lequel on n’avait 
point d'autre droit que celui de la 
victoire. Ils signèrent leur déclara 
tion , la signifièrent aux juges, et 
appelerent de la sentence à l’empereur 
Charles - Quint. François fut ensuite 
employé dans diverses expéditions. 
Etant tombé dans un combat entre 
les msins des Péruviens, il en fut 
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bien traité en considération du ser- 
vice qu'il avait cherché à rendre à 
leur Ynea, et nus en Hiberté avec plu- 
sieurs de ses compagnons. Il fut tué 
le 26 jun 1541 en tâchant de dé- 
fendre l'entrée de l'appartement de 
Pizarre, dont il était comme le lieu- 
tenant-général. Il paraît que Diego 
était déja mort à Lima. Marie d’Es- 
cobar avait apporté si peu de blé que 
Von n'en put faire de pain pendant 
trois ans, et que l’on ne donnait que 
vingt ou trente grains à une même 
personne, encore était-ce par faveur. 
Pour reconnaitre le grand bien que 
cette généreuse dame avait par-là fait 
au Pérou, et récompenser les ser- 
vices de son mari, on lui donna près 
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de Lima de fort belles terres. Garci- - 


lasso de la Vega, de qui l’on em- 
prunte ces détails, avait connu Marie 
d'Escobar à Cuzco , où elle alla de- 
meurer plusieurs années après son 
arrivée au Pérou. Cet historien se 
plaint de l’ingratitude de ses compa- 
triotes, qui copnaissaient à peine le 
nom de la femme à laquelle ils de- 
vaient la plus utile des plantes. Il 
n'a pas pu fixer l’époque précise de 
la culture des céréales au Pérou; 
mais il dit qu'en 1547 on ne con- 
naissait pas encore le pain de fro- 
ment à Guzco. Es. 
ESCOBAR Y MENDOZA (An- 
ToinE ), fameux casuiste, naquit à 
Valladolid, en 1589. I prit Fhabit 
dans la compagnie de Jesus, ayant à 
peine atieint sa 15°, année. Avec une 
ame aussi pure que son esprit élait 
éclairé, il se fit bientôt remarquer 
autant par $es verlus que par sa pro- 
foude érudition dans les sciences 
sacrées. Pendant cinquante ans, il 
prêcha successivement tous les ca- 
rêmes, et souvent deux fois par jour, 
pour satisfaire aux nombreux audi- 
teurs qu'attiraient lonction de ses dis- 
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cours et son éloquence évangélique, 
Le P. Escobar avait beaucoup de faci- 
lité pour les vers latins, et le premier 
ouvrage qu'il publia fut un Poëême en 
honneur de St. Ignace, imprimé en 
1614. Malgré les fatigues d'une vie 
laborieuse et l’assiduité de son travail, 
personne ne fut plus exact aux règles 
de son ordre, ni plus rigide observa- 
teur des devoirs de son état. Il visitait 
les prisons, où 1] encourageait le re- 
pentir et touchait les cœurs les plus 
endurcis, Il rétablissait la paix dans 
les familles, et savait rendre la vertu 
aimable, et par son exemple, et par 
ses exhortations. Accablé par l’âge et 
les infirmités , sa piété et son zèle ne 
se démentirent jamais. Il finit enfin 
son honorable carrière le 4 juillet 
1669. Une vie aussi respectable ne le 
rait pas à l'abri des critiques les plus 
sévères. Le P. Escobar avait un grand 
tort, tort qu'il partageait avec Reoi- 
naldus, Vazquez, Sanchez, Valencia 
et plusieurs autres de ses confrères. 
IL était, ainsi qu'eux, un des sujets les 
plus distingués de son ordre; il ne 
faut donc pas s'étonner s’il fut en 
butte à tous les traits de la malignité. 
Pour décréditer plus aisément sa doc- 
trine, on altéra les textes , on les 
commenta et l’on en tira des consé- 
quences forcées. Gelui qui porta le 
plus rude coup à la doctrine d’Esco- 
bar, ce fut Pascal dans ses Provin- 
ciales (1). On sait assez où ce célèbre 
écrivain puisa ses opinions, et l’ami 
de Port-Royal ne pouvait certaine- 
ment pas être l’ami des jésuites. L’ou- 
vrage de Pascal, où il a mis en usage 
tous les ressorts de son esprit, toute 
la richesse de son éloquence, ne doit 
être considéré que comme la produc- 
tion d’un homme qui a voulu égayer ses 


(x) Elles parurent depuis 1656 jusqu'en 1657, 


du vivant d'Escobar, alors âgé de soixante-huit 
ang. 
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lecteurs aux dépens d’un parti con- 
taire à celui auquel il était fortement 
attaché. Sans cette prévention , Pascal 
avait trop de discernement et de piété 
pour ne pas voir que la plaisanterie 
et la satire ne sont pas les armes Îles 
plus convenables en des matières aussi 
délicates; que ce w’était pas rendre à 
la religion un service bien essentiel 
que de ridiculiser une grande partie 
de ses ministres; et que, pour com- 
battre loyalement son adversaire, il 
ne faut pas donner à ses textes un 
sens contraire , équivoque où mal ex- 
pliqué à dessein (1). Malgré toutes ces 
considérations, que l'esprit de parti 
avait empêché l'auteur des Provin- 
ciales de faire, son ouvrage sera tou- 
jours regardé commé un chef-d'œuvre 
de style, de finesse et d’éloquence. Si 
la vérité n’y a pas beaucoup gagné, 
il a du moins été une précieuse acqui- 
sition pour les lettres. Les ouvrages 
du P. Escobar les plus critiqués furent 
sa Théologie morale, son Traité de 
la Justice et du Droit, et celui sur 
les cas de conscience. C'est contre ce 
dernier que se déchaîne Pascal dans 
les 5°. et 6°. Provinciales, en accu- 
sant l’auteur d’y prêcher une morale 
relächée. Pour uous convaincre jus- 
qu’à quel degré cette accusation est 
juste, nous en trauscrirons les points 
les plus essentiels, savoir : 1°, sur les 
jeünes; 2°, sur la direction d’inten- 
üon; 5°. sur l’usure. Dans le pre 


. 


(2) « De bonne foi , dit Voltaire lui-même , est-ce 
par la satire ingénieuse des Provinciales qu'on 
doit juger de la morale des jésuites? C'est assuré 
ment pr le P. Bourdaloue, par le P. Cheminais, 
par leurs autres prédicateurs, par leurs mission- 
naires. Qu’oy mette en parallèle les Lettres pro- 
vinciales et les Sermons de Bourdalouc : on ap- 
prendra dans les premières l’art de La raillerie , 
celui de présenter les choses les plus indifférentes 
sous des faces criminelles; celui d'insulter avec 
éloquence ; on apprendra avec Bourdaloue à être 
sévère »vec soi-même, à être indulgent pour les 
autres. Je demande alors de quel côté est la vraie 
morale, et lequel des deux livres est utile aux 

munes, » ( Leures de Voltaire au P. la Tour.) 
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mier , Éscobar fait consister le jeûne 
ecclésiastique non dans une quantité 
déterminée de nourriture et de bois- 
son, mais dans une privation qu'on 
doit s’inposer à soi-même graduelle- 
ment, proportionnée à sa santé, à 
ses habitudes, à ses besoins. Dans le 


second, Escobar rapporte à la pureté 


de l’intention toutes les actions de la 
vie : par conséquent, l’action la plus 
indifférente peut se rendre agréable 
à Dieu, si elie est dirigée par une 
bonne intention. Sur le troisième, 
dans les prêts d'argent ou chose sem- 
blable, Escobar dit que d’exiger quel- 
que chose au-dessus du principal est 
usure ; mais que d'espérer quelque 
bienfait de la personne qu’on oblige, 
ce n’est pas même une usure mentale; 
ce n’en est pas une réelle si, dans la 
suite, nous tâchous de réveiller la 
reconnaissance de la personne que 
nous avons obligée, si elle est en état 
de nous rendre quelque service. Teis 
sont les principaux points de la doc- 
trine d’Escobar , tirés , la plupart, 
des pères de église; doctrine contre 
laquelle on s’est tant récrié, doctrine 
qui, sans s’écarler jamais de la stricte 
observance du dogme, avait pour but 
de rendre moins difficile le chemin 
de la vertu , et de faire regarder 
l’'Etre - Suprême moins comme juge 
sévère que comme père de ses en- 
fants. Certainement Escobar n’est pas 
exempt de défauts; et il faut avouer 
qu'il est quelquefois peu exact dans 
ses citations, peu sûr dans ses preu- 
ves, trop subtil dans ses discussions 
et obscur dans quelques-uns de ses 
raisonnements. Mais les auteurs les 
plus justes et les plus éclairés, tout 
en lui accordant un véritable mérite, 
s’empressent de convenir que sa mo- 
rale, quoique un peu tolérante sous 
quelques rapports, est pure et saine 
dans les principes, Les ouvrages du 
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P. Escobar étant assez nombreux (1), 
nous nous bornerons à indiquer ceux 
qui paraissent les plus dignes de re- 
marque : 1. De S. Ignatio Loyola, 
poëma heroïcum, Valladolid, 1614, 
in-8°.; 11. Summula casuum cons- 
cientiæ, Pampelune, 1626, in-16; 
1. Examen et pravis confessa- 
riorum, etc., 1647, in-193; IV. Ve- 
tus et Novum Testamentum, Lyon, 
3652, 2 vol. in-folio , par Borde ; 
V. Universe T heologie moralis re- 
ceptiores sententiæ , 1063, 7 vol. 
au-fol.; VI. De Justitiä et Jure,ibid., 
2 vol.; VII. Théologie morale, ré: 
digée d'aprés les docteurs de la 
compagnie de Jesus , en 24 hvres, 
écrits en espagnol, dont on a fait 
sept éditions en Espagne, une à 
Lyon, une à Venise, 1650; VIT. De 
triplici statu ecclesiastico , etc., 
Lyon, 1663, in-fol, B—<. 
ESCORBIACG (Jan D’), seigneur 
de Bayonnete, né à Montauban dans 
le 16°. siècle, était neveu du trop 
célebre du Bartas, qui lui inspira le 
goût de la poésie. Il ne la cultiva 
d’abord que par délassement; mais 
son père, conseiller à la chambre 
mi-partie de Castres, étant mort, lais- 
sant ses affaires dans un assez grand 
désordre ; 1} imagina de faire tourner 
au rétablissement de sa fortune le 
talent qu'il eroyait avoir. Escorbiac 
prit Ronsard pour modèle ; mais il 
n'était pas doué de la même facilité , 
puisqu'il consacra plusieurs années à 
composer un poëme très médiocre, 
intitulé : la Christiade , conférant 
d'histoire sainte du Prince de la vie, 
Paris, 1619, in-8". Il remonte dans 
le premier livre à la création du 
moude et au péché originel, et ce 
qui est très plaisant, c'est qu'il com- 
prend les mauvais vers dans Pé- 


(a) L publia vingtouvrages, composant près de 
ka vol. , la plupart ‘in-fo], 


ESC 


numération des maux qu'a causés : 
la chute de l’homme. Les quatre at- 
tres livres contiennent la vie de Jé- 
sus-Christ. Le style est peut - être 
même au-dessous de l'invention et de 
la conduite. Cet ouvrage, le seul qu’on 
connaisse d'Escorbiac: , n'a pas laissé 
de trouver des admirateurs. Ws. 
ESCOUBLEAU. Por. Sourpis. 
ESCULAPE, Tant de fables ont été 
débitées sur ce fameux personnage , 
qu’ou a élevé des dontes sur la réalité 
de son existence. Cicéron admet trois 
Esculapes. Daniel Leclerc prétend 
qu'il n’y en a eu qu’un seul , qui était 
Phénicren , et que les Grecs, “tiatedrs 
de la mythologie égyptienne ont ho- 
noré, sous le nom disais Ce 
Dictionnaire ne consacrant aucun ar- 
ticle aux personnages fabuleux, nous 
ne pouvons admettre tout le mer- 
veilleux dont on s’est plu à décorer la 
paissance, la vie et la mort de ce mé- 
deciu , dont les anciens ont fait un 
dieu. Nous ne croirons donc point, 
avec Pausanias , qu'Esculape soit fils 
d’Apollon et de la nymphe Coronis, 
ni avec Pindare, que le centaure Chi- 
ron ait été son précepteur , à moins 
d'attribuer à ces personnages une exis- 
tence autre que celle que leur donne la 
fable. On sait , du reste, que dans 
l'ancienne Grèbe, les généalogies des 
hommes qui s'étaient distingués par 
des talents éminents ou des actions 
héroïques , étaient confondues avec 
ceiles des dieux. Ge qu'il y a de cer- 
tain, c’est que plusicurs contréestse 
disputèrent l'honneur d’avoir donne 
Je jour à Esculape ; que ce médecin 
consacra sa vis entière au soulage 
ment des malades ; que son habileté 
daus Part de guérir “Jui mérita-des aus 
tels; que les Grecs, dans leurs récits 
hyperboliques , lui attribuaient dés 
cuves trop merveilleuses, et jasqu’au 
pouvoir de ressusciter les morts; qu'il 
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eût deux fils, Machaon ct Podaliré, 
dont Homère a également célébré la 
valeur dans les combats et les talents 
en chirurgie pendant le siége de Troie, 
et qui transmirent directement leurs 
connaissances à leurs descendants , 
nommés Asclépiades, parmi lesquels 
brilla surtout le grand Hippocrate. Si 
Von en croit Snidas, Escuiape mourut 
d’uneinflainmation de poumon.Goulin 
présume qu'il naquit vers l'an 1321, 
et qu'il mourut vers lan 1243, avant 
Jésus-Christ, Après [a moit d'Es- 
culape, la Grèce lui érigea partout 
des statues, et lui décerna des hon- 
neurs divins. Pour mettre les tem- 
ples d’Esculape en rapport avec leur 
véritable destination, les prêtres ha- 
biles qui les desservaient, avaient soin 
de les bâtir dans des lieux élevés , sa- 
Jubres, hors des villes, et de les ren- 
dre spacieux et commodes, On n’y ad- 
mettait les malades qu'après les avoir 
agréablement préparés et distraits par 
toutes sortes de jeux et de cérémonies 
sanitaires, Les histoires des maladies, 
et surtout celles des guérisons éclatan- 
tes , étaient gravées sur des tables vo- 
tives , de métal, de marbre ou de 
pierre, que l’on suspendait aux murs 
et aux colonnes des temples, pour 
qu'on püt les consulter dins les cas 
analogues. Îl paraît même qu'Hippo- 
crate puisa une partie de sa doctrine 
sur le régime, dans une série d’an- 
ciennes Inscriplions eKposées auprès 
du temple que les habitants de Cos 
avaient élevé en honneur d'Esculape. 
Les Romains, considérant aussi ce 
Médecin comme linveuteur et le pro- 
tecteur de Part de guérir, lui bâäurent 
un semb'able monument dans lie du 


Tibre. Plutarque Pappelle le priuce 


des médecins. Suivant Celse, Escu- 

_ Jape dut les autels qu'on lui érigea aux 

efforts qu'il fit pour tirer la médecine 

du chaos; ct selon Galien, d apprit 
XUL 
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le premier aux hommes à raisonner 
sur Jeur santé. Il paraît s'être plus oc- 
cupé du traitement des maladies ex- 
ternes que de celui des internes. On 
doit regarder comme supposés Les li- 
vres qu'on nous a donnés sous le nom 
d'Esculape. B—Dp—\. 
ESDAAS était de la race sacerdo- 
tale chez les Hébreux, fils où plutôt 
petit-fils du grand-prêtre Saraïas, 
mis à mort par ordre de Nabuchodo- 
nosor, apres la prise de Jérusalem. 
On croit qu'il accompagna Zorobabel 
en Judée lors du retour de la capti- 
vité, qui eut lieu an commencement 
du règne de Gyrus;il a écrit ce qui a 
rapport à ce voyage. Les juifs avaient 
commencé à rebâur le temple ; mais 
leurs ennemis obtinrent de la cour 
de Perse un ordre qui leur défen- 
dait de continuer les travaux. Da- 
rius , fils d'Hystaspes, leva cette dé- 
fense. Sur ces entrefaites Esdras était 
retourné à Babylone. Artaxerces 
Lougue-Main lui accorda, la 7°. an- 
née de son règne, des lettres-pa- 
tentes pour permettre à tous les 
Israëlites de retourner dans leur pa- 
trie; 1l lui rendit les vases du temple 
qui w’avaient pas encore été restitués, 
et Lui donna de Por et de l’argent 
pour fournir aux (rais des sacrifices 
qu'il voulait qu'on offrit dans la mai- 
son de Dieu ; il ordonna à ses tréso- 
riers des provinces au-delà de VEu- 
phrate de fournir ce qui serait néces- 
saire pour le service du temple. Es- 
dras environné d’une grande troupe 
d’Israëlites se mit donc en route pour 
Jérusalem. Etant arrivé sur les bords 
du fleuve Ahava il invita tous les 
prêtres et tous les lévites qui étaient 
épars dans différentes contrées de se 
joindre à lui, et ils entrèrent tous en 
Judée au nombre de:1,775 hommes, 
l'an 467 ans avant l'ère vulgaire. Es- 
dras,.de retour dans sa patrie, ap- 
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prend que des Jévites et des juges 
se sont alliés avec des femmes étran- 
gères ; il déchire ses vêtements , et 
va dans le temple se livrer au silence 
et à la douleur; il y reste jusqu’au sa- 
crifice du soir. Le peuple se rassem- 
ble bientôt autour de lui; il fait jurer 
à tous qW'ils congédieront les femmes 
idolâtres avec les enfants qui sont 
nés d’elles; tous s’y engagèrent par 
serment , et un an s'était à peine 
écoulé depuis le retour d’Esdras que 
les juifs, dociles à la voix de leur chef, 
avaient déjà exécuté ce qu’exigeait 
d'eux la loi du Seigneur. Esdras avait 
été envoyé en Judée avec plein pou- 
voir de gouverner cette contrée. Ik 
exerça ce pouvoir jusqu'à l’arrivée 
de Néhémie, qui vint à Jérusalem de 
la part d’Artaxerces, avec l'autorité 
de gouverneur ; il paraît qu'Esdras 
continua d'exercer une grande auto- 
rité, puisque la seconde année de Né- 
hémie il apprit aux lévites et au peu- 
ple comment ils devaient célébrer la 


fête des tabernacles. Voilà ce qu'on 


sait de la vie d’Esdras. Josephe dit 
qu'il mourut à Jérusalem; d’autres 
juifs croient qu'il mourut en Perse 
dans un second voyage qu'il fit au- 
près du roi Artaxerces, et qu'il était 
âgé de cent vingt ans. On montrait 
son tombeau dans la ville de Samnge. 
Esdras a retouché et rédigé ceux des 
livres des saintes Ecritures quiavaient 
pu souffrir quelque altération pen- 
dant les malheurs d’une aussi longue 
captivité que celle de Babylone. Il est 
probable qu'il composa le canon qui 
fixe à vingt-deux le nombre des livres 
de l’Ancien-Testament. Quelques écri- 
vains le font inventeur de la Mas- 
sore et des points voyelles dont les 
Hébreux se servent aujourd’hui pour 
faciliter l'intelligence de lenr langue; 
mais ces innovations sont posté- 
rieures à établissement du christia- 
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nisme. On dit aussi, et l’on peut 
croire sans aucun inconvénient, qu'il 
a changé l’ancienne écriture hébraïque 
pour lui substituer le caractère hé- 
breu moderne, qui est le même que 
le chaldéen ; mais il ne faut pas croire, 
avec plusieurs Pères, S. Basile, S.Clé- 
ment d'Alexandrie , S. Isidore de Sé- 
ville, qu'Esdras ait dicté de nouveau 
toutes les divines Ecritures ; elles n’a- 
vaient pu être entièrement perdues 
pendant la captivité. Il ne serait pas 
hors de vraisemblance que Malachie 
et Esdras fussent une seule et même 
personne. Malachie veut dire : Ange 
ou Envoyé du Seigneur; le nom d’Es- 
dras veut dire intendant. Nous avons 
quatre livres qui portent le nom d'Es- 
dras; de ces quatre livres les deux 
premiers sont seuls reconnus comme 
authentiques par l'Eglise; le second 
de ces livres est aussi attribué à Né: 
hémie, quoiqu’on y ait ajouté plu- 
sieurs choses de peu d'importance , 
et qui ne peuvent être de lui. On a 
attribué aussi à Esdras les deux der- 
niers livres des Rois ct les Paralipo- 
mènes , qu’il paraît au moins avoir re- 
touchés. Les juifs ont un grand res- 
pectpour sa mémoire; ils le regar- 
dent comme un grand homme d'état; 
les mahométans ont aussi de lui une 
tres haute idée, et ils racontent à 
son sujet des choses tout-à-fait mer- 
veilleuses, C—r. 
ESDRAS , patriarche d'Arménie, 
qui succéda, en l’an 628, à Chris- 
tophe HIT. I'était né à P’harbajnakerd, 
dans la province de Nig. Lorsqu’Es- 
dras fut élevé sur le trône patriarchal 
d'Arménie , l’empereur Héraclius re- 
vint de son expédition contre Îles 
Perses, avecle bois de la vraie croix, 
qui avait été enlevé par Khosrou IT ou 
Chosroës. Héraclius fixa sa résidence 
pendant quelque temps dans la ville 
de Karin ou Théodosiopolis; il traita 
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les Arméniens avec la plus grande 
bienveillance , et employa tous les 
moyens les plus propres à se conci- 
lier leur amitié. Majej, prince de 
Gnouni , qui jouissait de l'estime gé- 
nérale de la nation, fut nommé par 
lui gouverneur-général de la partie de 
l'Arménie soumise à l'empire grec. 
Depuis le célèbre concile de Chalce- 
doine, église d'Arménie était entière- 
ment séparée de celle des Grecs. Héra- 
clius entreprit de la réunir; il fit part 
de son projet au patriarche Esdras, 
qui entra entièrement dans ses vues. 
En conséquence, ilconvoqua un grand 
concile national à Karin; un grand 
nombre d’évèques et de vartabieds ar- 
méniens s’y trouvèrent, et après beau- 
coup de discussions, le patriarche 
Esdras et plusieurs évêques signèrent 
la réunion de leur église à celle des 
Grecs. Get événement arriva en lan 
G29. Tous les évêques de la partie de 
l’Arménie qui était soumise à l'empire 
grec, acquiescèrent sans difficulté aux 
actes de ce concile ; mais la plupart de 
ceux de l’Arménie persane refusèrent 
dele reconnaître, Quand Esdras revint 
à Tevin . capitale de l'Arménie et rési- 
dence des patriarches, un grand nom- 
bre de docteurs désapprouvèrent sa 
conduite et blämèrent sa faiblesse. 
Jean Mairagometsi fut celui qui se dé- 
chaina avec le plus de violence contre 
lui, et qui contribua le plus puissam- 
ment à éloigfer l’église arménienne de 
celle des Grecs. Le reste de la vie du 
patriarche Esdras fut troublé par des 
discussions avec son clergé. Les désa- 
gréments qu'on Jui causa furent tels, 
qu'il mourut de chagrin en lan 639, 
après avoir occupé le siége patriarchal 
pendant 10 ans et 8 mois. Il eut pour 
successeur Nersès IT.  S.M—\. 

ESDRAS ANKEGHATSY (en ar- 
ménien Ezr ou Ezras ), écrivain 
arménien qui vivait dans le 5°, siècle 
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de notre ère. Il naquit dans la pro- 
vince de Daron, où sa famille tenait 
un rang très distingué, Il étudia l’élo- 
quence sous le célèbre historien Moïse 
de Khoren, et bientôt il devint lun 
des plus habiles rhéteurs de l'Arménie 
et un très grand orateur, Il exerça 


pendant quelque temps les fonctions 


de secrétaire auprès de Vahan Mami- 
konian, sbarabied ou généralissime des 
armées arméniennes. Esdras se retira 
ensuite dans sa patrie, où il fonda une 
école de grammaire et de rhétorique, 
qui a produit un grand nombre d’ora- 
teurs célèbres. Il mourut au commen- 
cement du 6°. siècle. Ses ouvrages, 
qui sont tous restés manuscrits, sont : 
I. un Traité de Rhétorique, divisé 
en cinq hvres ; Il. un Traité de 
Grammaire; III. un Eloge de St. 
Mesrob ; IV. une Homeélie sur St. 
Grégoire, apôtre de l’ Arménie, et 
quelques autres ouvrages sur des sujets 
religieux. S. M—\. 
ÉSIUS ou HÉSIUS (JEAN), prêtre 
d'Utrecht , voyagea dans le levant et 
dans l’Inde, en 1389, selon Foppens, 
en 1489, selon G. Burman, dans son 
Trajectum eruditum , et nous a laissé 
son Jünerarium Ssive peregrinatio 
hierosolymitana per Arabiam , In- 
diam, Æthiopiam , ete. Cette rela- 
tion respire le goût du merveilleux et 
lacrédulité du temps. La 1"°, éditionest 
sans date; la 2€, parut à Deventer , en 
1499: Il en parut une autre à Anvers, 
en 1566, in-8°. M. Boucher de la Ri- 
charderie n’a pas mentionné ce voya- 
geur dans sa Bibliothèque universelle 
des voyages, mais il cite un Zter Hie- 
rosolymitanum de Frédéric de Hése , 
imprimé à Deventer, en 1505, in-4°, 
— Esrus où Hésrus (Richard), né à 
Utrecht, se fit jésuite à Venise, en 
1588, et il prolongea son séjour dans 
cette ville pendant 44 ans, OCCupé 
d'enseigner les humanités. I mourut 
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à Plaisance, en 1657, âgé de quatre- 
vingt-trois ans. On lui doit quelques 
livres élémentaires pour lenseigne- 
ment du grec, du latin et de la pro- 
sodie, et une traduction du grec en 
latin de la Hache ( Bipennis), petite 
pièce de vers de Simmnias de Rhodes, 
ainsi nommée de la manière dont elle 
est écrite, et qui présente la forme 
d’une hache, — Esius ou HEsrus 
( Guillaume }, jésuite d'Anvers, pro- 
fessait la philosophie, et n’était pas 
sans talent pour la poésie et lélo- 
quence. Il florissait vers le mieu du 
17°. siècle, et a laissé : 1: Emblemata 
sacra de fide , spe et charitate, An- 
vers, 1656, in-12; 11. Legatus fidelis 
ad oratores chrislianos , Anvers, 
1657, in-12. M—ox. 
ESKIL ou ESCHIL, célèbre arche- 
vêque de Lund, en Scanie, et primat de 
Danemark, naquit au commencement 
du 12°. siècle, et lon croit qu'il était 
fils de Suenon, évêque de Wiborg. 
Agé de douze ans, il fut envoyé à 
Hildesheim pour y faire ses études. 
Pendant son séjour dans cette ville, 
il lui survint une longue maladie, et 
il eut une vision qui l’engagea à pro- 
mettre solennellement à la Ste. Vierge 
de fonder cinq monastères. Revenu 
dans son pays, il fut d'abord nommé 
chanoine, et ensuite archidiacre de la 
cathédrale de Lund ; mais son ambi- 
tion aspirait à de plus hautes dignités : 
en lan 1134, il obtint l’évèché de 
Roschiid, et lan 1158, il fut élevé à 
Varchevêché de Lund, et devint pri- 
wat de Danemark. Aussitôt qu'Eskil 
fut parvenu à la puissance et aux hon- 
neurs, ils’occupa de Paccomplissement 
de son vœu. Il s’adressa à St. Bernard, 
et les abbayes äc l’ordre de Citeaux 
tiurent le premier rang parmi celles 
que fonda l'archevêque. Un disciple 
de St. Bernard ; Guillaume, moine de 
Clairvaux, se rendit en Danemark, et 
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présida à la fondation du monastère 
d'Esrom; mais les soins qu’il donnait 
à l'église ne détournaient pas l’atten- 
tion du prélat des affaires temporelles. 
Il avait des passions violentes, un 
caractère fougueux, ét il aspirait à 
dominer. Les camps avaient autant 
d’attraits pour lui que le sanctuaire; 
prenant part à toutes les discussions 
politiques, il se déclarait tour à tour 
pour ou contre le souverain, et il fut 
en guerre ouverte avec Eric Emund 
et avec Valdemar. Cependant , au 
milieu de Pagitation mondaine où 1 
se laissait entraîner, Eskil avait des 
élans de dévotion, et n’était pot 
inaccessible aux sentiments de la cha- 
rité chrétienne. Les vertus de St. Ber- 
nard firent sur lui la plus vive im- 
pression ; il voulut connaître ce per- 
sonnageremarquable, etil fit plusieurs 
voyages en France pour s’entretenir 
avec lui, Il prit même la résolution 
de se retirer auprès de lui, et de finir 
ses jours loin du monde dans un 
pieux asyle; mais avant d'exécuter 
cette résolution, il eut encore part à 
plusieurs événements importants. En 
quittant St. Bernard, larchevêque 
emporta , comme un trésor précieux, 
des cheveux et une dent que St. Ber- 
nard venait de perdre, et le moment 
de la séparation fut l'époque d’un des 
miracles consignés dans les actes du 
fondateur de Clairvaux. Vers l’année 
1156, Eskil fit un voyage à Rome 
pour y. visiter le pape Adrien IV, 
qu'il avait connu dans le nord comme 
légat du Saint-Siége. Ge pontife étant 
mort, et un schisme ayant éclaté lors- 
qu’on dut nommer son successeur , 
l'archevêque de Lund se déclara pour 
Alexandre 111, tandis que le roi Val- 
demar favorisait Victor IL. Il en 
résulta une luite violente entre le 
monarque et le prélat, qui, ayant 
succombé, fut obligé de sacrifier une 


ESK 
partie des biens dont il avait enrichi 
son église. Ce revers laffecta vive- 
ment ; ii s’éloigna de son pays, et 
entreprit un voyage à la Terre-Sainte, 
À son retour, 1l resta quelque temps 
en France , et attendit que le ressen- 
timent de Valdemar fut entièrement 
apaisé. Réintégré dans son diocèse, il 
en reprit l’administration pour quel- 
que temps, et quoique déjà avancé en 
âge, il fit encore des expéditions guer- 
rières. Cependant, il se sentait fatigué 
du monde, et ses forces l’abandon- 
naient, Tan 117", il prit un conge 
solennel de son église , et recom- 
manda pour son successeur Absalon. 
( Foy. AgsaLon.) St. Bernard n’était 
plus; mais Eskil aimait le séjour de 
Clairvaux , et il s’y rendit pour y ter- 
miner ses jours dans la paix et l’exer- 
cice des devoirs de la religion. Quoi- 
que, pendant ses voyages et par Gvers 
accidents, il eût perdu une partie des 
richesses qu'il avait amassées, il lui en 
restait encore pour répandre des lar- 
gesses et pour faire bénir sa générosité. 
Eskil mourut Pannée 11837, le 8 scp- 
iembre, dans un âge très avancé. Peu 
avant sa mort, il avait eu une vision 
alarmante, et qui l'avait rempli d’in- 
quiétude. On a, de cet archevêque, le 
Droit ecclésiastique’ de Scanie, im- 
primé avec le Code civil de la même 
province, à Copenhague, en 1505, 
et depuis inséré en danois et en latin 
dans le Recueil qu'a donné G.-J. T'or- 
kelin des Lois ecclésiastiques de Da- 
nemark , à Copenhague, 1781. 
C— au. 

ESKIL, sénéchal de Suëde au 1 3°. 
siècle. 1 rassembla les anciennes lois 
et coutumes de Vestrogothie , et ce re- 
cueil fut long-temps le code d’une par- 
tie de la Suède. D’autres sénéchaux 
et juges rédigèrent les statuts de FUp- 
land, qui furent suivis dans l'Upland 


même et dans les provinces voisines. 


4 


ESM 509 


Ce sont ces deux recueils qui ont servi 
de base au code général, rédigé dans 
les siècles postéricurs et publiés au nom 
du rot et des états. C— au. 
ESKUCHE ( Bazrnasar-Lours ); 


théologien protestant et helléniste al- 


lemand , né à Gassel en 1710, second 


pasteur et professeur de grec à Rintel 
depuis 1934, mourutle 16 mars 1555; 
ila publié: I. deux Dissertations sur le 
naufrage de S. Paul, 1755, in-4°.3 
I. De festo judæorum Purim, Rin- 
tel, 1934, in-4°, ; AL. l'Ecritire 
sainte éclaircie par les voyages au 
Levant, Lemgo, 1745-1954, 2 vol. 
in-8”. ( en allemand ) en vingt-six ca- 
hiers publiés successivement; IV. O5- 
servationes philologico-criticæ in no- 
vuminsirumentum D. N.Jesu-Chris- 
ti, Rintel, 1748-1954, in-40. ; V. 
Dissertationes philologicæ tres, de 
veré litterarum græcarum pronun- 
liatione, de auctoritate notularum 
velustiora græcorum scripla distin- 
guentium, atque de ablativo gre- 
corum non carente, \bid., 1750, in- 
8°., et autres ouvrages dont on peut 
voir les titres dans le Dictionnaire 
de Meusel. CMP. 
ESMENARD ( Josepn-ALPHONSE ), 
naquit à Pélissane en Provence, dans 
année 1770. Après avoir fait de 
bonnes études chez les Pères de PO- 
ratoire de Marseille, il partit pour 
Saint-Domingue et fit deux voyages 
en Amérique. De: retour dans sa pa- 


trie, il fut d’abord entrainé par sou 


goût pour la littérature, et choisit, 
dans le roman politique des Zncas , le 
sujet d’un opéra qui na jamais été 
imprimé, mais qui Jui valut les encou- 
ragements de Marmontel. La révolu- 
tion-ne tarda pas à éclater, et vint dés 
tourner Esmenard de ses premières 
occupations. Envoyé en députation à 
Paris en 1790, 11 y fixa son séjour, 
et s’occupa de la rédaction de plu- 
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sieurs journaux politiques qui se con- 
sacraient à la defense du roi etde ce qui 
restait alors dela royauté (#7. Brissor). 
A la journée du 1 o août1 592, il fut pros- 
crit pour ses opinions, et se retira en 
Augleterre. Après un séjour de quel- 
ques mois à Londres, il s’embarqua 
pour la Hollande, parcourut PAlle- 
magne, une partie de Pltahe, et se 
rendit à Constantinople, où ses con- 
naissances et son esprit le firent ac- 
cueillir de l'ambassadeur russe Kots- 
chubey et de M. le conte de Choiseul- 
Goufher. 11 quitta bientot les rives du 
Bosphore pour se rendre à Venise, 
où il offrit ses services à Monsieur, 
frère de Louis XVI, aujour d’hui Louis- 
e-Désiré. Pendant le séjour qu'il fit 
dans cetterépublique, Esmenard com- 
mença son poeme de la Navigation, 
et s’occupa de la rédaction de ses 
voyages , Ouvrage qu'il n'a point fini, 
et dont il a publié quelques fragments 
dans les journaux. Cinq ans s'étaient 
écoulés depuis le jour où les factions 
avaient renversé le trône; la France, 
lassée de ses longues agitations, cher. 
chait à secouer le joug r des factieux, 
ct semblait appeler par ses vœux 
le retour de la monarchie; Esme- 
nard quitta lltalie et revint à Paris 
en 1797. El fut un moment attaché à 
ambassade de Hollande, et travailla 
pendant quelques mois à la Quoti- 
dienne; mais bientôt la révolution du 
16 De vint replonger la France 
dans les troubles de Panarchie; tous 
les émigrés qui étaient rentrés ” dans 
leur patrie, furent oblisés de la quitter 
denouveau. Esmenard, sionalé comme 
tel, et surtout comme écrivain politi- 
que, fut poursuivi avec acharnement 
par le parti triomphant; enfermé-pen- 
dant plusieurs mois au Temple, 1l ne 
ins en sortir que pour être de nouveau 
anni de la Frânce. La chute du di- 
rectoire et l'espoir de voir lordre xé- 
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tibh, le ramenérent de nonveau à 
Paris après la journée du 18 bru- 
maire 1799. Kendu pour quelque 
temps à la littérature , 1l travailla au 
Mercure de France avec La Harpe et 
M. de Fontanes, et prit place parmi 
nos poètes , en publiant quelques 
fragments de son poème. Il était dans 
la destinée d'Esmenard de changer 
sans cesse de fortune et de situation. 
Lorsque le général Leclerc fut en- 
voyé à Saint - Domingue à la tête 
d’une armée, le chantre de la Wa- 
vigalion accompagne le beau - frère 
de Buonaparte dans cette expédition 
lointaine; il fut témoin des désastres de 
l'arméefr ançaise, et revint dans sa pa- 
trie chercher le repos qui semblait le 
fuir, et qu’il n’a jamais connu. Nom- 
mé chef du bureau des théâtres au 
ministère de l'intérieur , il fut bientôt 
obligé d'abandonner cette place pour 
suivre l’amiral Villaret-Joyeuse à la 
Martinique. Tous ces voyages, .qui 
faisaient de la vie d'Esmenard comme 
un long exil, ne furent pas tout- 
à-fait perdus ni pour lui ni pour les 
lettres. Toujours occupé de son poc- 
me de la Vavigation, 1 fut à por- 
tée d'étudier le sujet qu'il avait choi- 
si; comme Vernet, il brava les ora- 
ges de la mer\pour les décrire, et 
ne fit ses tableaux qu'en présence des 
objets qu 1l avait à pemdre, ce qui 
donne à ses descriptions poétiques ce 
ton de vérité, ce mérite d’exactitude 
qu'on trouve presq ue toujours chez les 
anciens, Mais trop rarement dans la 
poésie moderne. Revenu de la Mar- 
tinique en 1605, il publia son poe- 
me, qui n'eut point un succès popu- 
laire , mais qui fut apprécié par Îles 
gens ‘de goût, et suriout par ceux 
qui pouvaient juger de la fidélité de 
ses tableaux, et connaissaient l’ex- 
trême difficulté de rendre en. beaux 
vers des détails rebelles à la poésie. 


ESM 


£a Navigation parut d'abord en huit 
chants ; l’auteur en retrancha deux 
chants dans la seconde édition qui 
fut publiée en 1806. La Harpe, qui 
avait connu plusieurs morceaux de ce 
poème, avait donné de grands éloges au 
jeune poète; les critiques, qui trou- 
vaient, peut-être avec raison , le ton 
de sa poésie trop uniforme, furent 
obligés de rendre justice à la vigueur 
de son style et de son talent. Esme- 
nard était du petit nombre de nos 
écrivains qui ont réuni au talent de la 
poésie celui d'écrire en prose avec 
élésance. Plusieurs morceaux insé- 
rés dans le Mercure et dans d’au- 
tres journaux, ont été remarqués 
comme des modèles de critique ht- 
téraire, et font regretter qu'il n'ait 
pas entrepris un ouvrage plus con- 
sidérable; mais sa destinée l'empè- 
cha presque toujours de se livrer 
à son talent, et de choisir d’autres 
sujets que ceux qui lui étaient indi- 
qués par les circonstances. En 1808 , 

il fit jouer opéra de Trajan , qui à 
eu plus de cent représentations , et 
qui est resté au théâtre au moyen de 
quelques changements faits par M, 
Vicillard en 1814. Esmenard fut 
moins heureux pour opéra de Fer- 
nand Cortez, qu'il avait composé 
avec M. de Jouy. Il avait été nom- 
mé censeur des théâtres, censeur 
de la librairie , et enfin chef de la 
troisième division de la police gc- 
nérale. Ses travaux littéraires l’appe- 
laient à l’{nstitut; il fut élu membre de 
la 2°. classe en 1810. On fit alors con- 
tre luides épigrammes qui attaquent 
bien plus son caractère que ses li- 
tres littéraires; mais il s'en ven- 
gea en prononçant un discours qui 
rappela les beaux jours de l'Académie 
française. Il ne jouit pas long-temps 
de cette dignité littéraire. I avait fait 
imprimer dans le journal des Débats 
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une satire contre un envoyé de l’em- 
pereur Alexandre. [ambassadeur 


russe s’en plaignit. Buonaparte , qui 
croyait que le temps de se brouiies 
avec la Russie n’était pas encore venu, 
feignit d’être irrité, et voulut punir 


_ l’auteur d’un écrit dont il avait lui- 


même fourni l'idée. Esmenard reçut 
l’ordre de quitter la France, et se 
retira en taie. Après trois mois 
d'exil, il partait de Naples pour re- 
venir dans sa patrie, lorsque , sur le 
chemin de Fondi, il fut tout à coup 
entrainé par des chevaux fougueux 
vers un précipice, et se brisa la tête 
contre un rocher, Il expira peu de 
jours après, le 25 juin 1811 , laissant 
une femme et trois filles sans fortune. 
La vie d'Esmenard a été remplie de 
vicissitudes , ce qui l'a fait juger di- 
versement, Aucun écrivain n’eut plus 
d'ennemis , mais aucun de ses enne- 
mis n’a contesté s0n talent. On à de 
lui: 1. La Navigation, poëme en 8 
chants, Paris, Giguet et Michaud, 
1805, an XII, 2 vol. in-8°. Seconde 
édition, en 6 chants seulement, Paris, 
chez les mêmes , 1806, à vol. in-8°. 
IL, Trajan, opéra en 3 actes, mu- 
sique de MM. Persuis et Lesueur , re- 
présenté le 25 octobre 1807; IE. en 
société avec M. de Jouy, Ferzand 
Coriez, opéra en 3 actes , musique de 
Spontini, représenté le 28 novembre 
1609; IV. Recueil de poésies ex- 
traites des Ouvrages d’Helena- 
Maria Williums , traduites de lan- 
glas par MM. de Bouflers et Es- 
menard, 1908, in:8°. Ïl en a de 
rendu compte dans le Mercure du 13 

février 1808, pag. 305. V. Plusieurs 
pièces de vers sur les circonstances, 

dont la plus grande partie a été im- 
primée dans la Couronne Lens de 
Napoléon, vol.in-8°., Paris, 180%. 
IL est auteur des notes a et 
hitéraires qni accompagnent la pre. 
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mière édition du poëme de l'Imagina- 
tion, par abbé Delille, Il était un des 
collaboratéurs de la Biographie Uni- 
verselle. M—D. 
ESOPE, célébre fabulste, né dans 
la Phrygie, fut esclave dins sa jeu- 
nesse. Son premier maitre fut, à ce 
qu’on dit, uu certain Démarchus, qui 
demeurait à Athènes, et Bachet de 
Meziriac suppose que ce fut dans cette 
ville qu'il prit le goût des lettres et de 
Ja philosophie, ce qui n’est point pro- 
bable, Athènes, avant le règne de Pi- 
sistrate, étant plongée dans la bar- 
barie ainsi que le reste de la Grèce 
européenne. Le dernier maître d'Eso- 
, Si toutefois 1l en eut plusieurs , fut 
Jadmon de Samos , chez qui il se 
trouva esclave avec Rhodope, qui 
devint par la suite une courtisane cé- 
lébre. Ayant été affranchi, il se dis- 
tingua bientôt par son esprit, el sur- 
tout par son talent à débiter des vé- 
rités utiles sous le voile de lapologue ; ; 
invention qu'on lui attribue , quoi- 
qu’e le soit pent -être due aux Orien- 
taux , de qui Esope l'aurait emprun- 
tée, les Lydiens et les autres peu- 
ples de l'Asie mineure ayant beau- 
coup de commerce avecles Assyriens, 
alors maîtres de tout l'Orient, Son es- 
prit le fit rechercher par Crœsus, qui 
l'attira à sa cour . où il se EME en 
courtisan habiles et Hérodote raconte 
que le célèbre Solon n'ayant pas con- 
tenté Giæus par ses réponses, Esope 
lui dit : « I faut on ne pas parler 
» aux rois, où ne leur dire que des 
» choses qui leur plaisent; » et que 
Solon lui répondit : « Il faut ou ne pas 
» parier aux rois, ou ne leur dire 
» que des vér 7 utiles. » Mais 1l 
y a de très bonnes raisons pour 
douter de ce voyage de Solon à Sar- 
des. Il ne fit pas non plus ajou- 
ter beaucoup de foi au récit que fait 
Plutarque du banquet auquel Esope 
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se trouva avec les sept sages de la 
Grèce chez Périandre , tyran de Co- 
rinthe, ce banquets n'étant pas plus 
réel que ceux de Platon et de Xeno- 
pbon. 1} parait au reste que Crœsus 
accorda toute sa confiance à Esopes 
car, voulant consulter l’oracle de Del- 
phes au sujet des inquiétudes que lui 
inspirait Cyrus, 1} y envoya pour 
offrir des sacrifices en son nom, et: 
le chargea de distribuer quatre mines 
d'argent à chaque citoyen de cette 
ville. Esope offrit bien les sacrifices; 
mais, s’etant broullé avec les Del- 
phiens il renvoya l'argent, en disant 
qu'ils ne méritaient pas qu'on leur fit 
de telles largesses. Il est probable qu'il 
s’élait aperçu des artifices qu'ils em- 
ployaient pour tromper ceux qui 
avaient recours à l’oracie ;et qu'ü leur 
en fit le reproche. Les “Delphiens , 
qui étaient un peuple entiér de prè- 
tres, craignant qu'une découverte pas 
reille ne leur fit beaucoup de tort, 
cherchèrent à le perdre ; et, ayant 
caché parmi ses effets une coupe d’or 
consacrée à Apollon, 1ls le firent arrè- 
ter , et, l'ayant trouvé saisi de Pobjet 
volé, ils le condamnerent comme sa- 
crilége, et le précipitèrent du haut de la 
roche Hyampée. Ayant éprouve dans 
la suite beaucoup de malheurs, ils les 
attribuèrent à la colère pe sn et fi- 
rent annoucer plusieurs fois publique 
ment qu’ils étaient prêts à donner sa- 
tisfaction à ceux qui se présenteraient 
comme descendants d’Esope ; et com- 
me i n’y en avait plus, Jadmon , 
petit-fils de celui dont Esope avait été 
Pesclave, reçut cette indemnité. Esope 
était d’une figure très diffurme, et 
sa tailles était contrelaite, comme on 
le voit par son portrait que M. Vis- 
conti a publié dans son fconologie ; il 
confirme les traditions anciennes qui 
avaient mal à propos été révoquées en 
doute par Bentley et d’autres savants, 
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Le même Bentley croit qu'Esope n’a- 
vait jamais écrit ses Fibles. Ge west 
pas ici le lieu de discuter cette ques- 
tion , qui d’ailleurs n’est pas très 
importante : car il est bien certain 
que les fables qui nous restent sous 
son nom ne sont pas de lui. On 
commença en effet de bonne heure, 
daus la Grèce, à s’en emparer , pour 
les arranger soit en vers, soit en 
prose : Socrate en avait mis quelques- 
unes en vers; Dérmnétrius de Phalère 
en fit un recueil, probablement en 
prose; Babrius les mit en vers cho- 
hambes grecs, et cest de sa col- 
lection que sont tirées la plupart 
de celles qui nous sont parvenues, 
que des écrivains du bas empire se 


sont amusés à mettre en prose, com- 


me on l’a fait, dans les bas siècles de la 
latinité, pour celles de Phèdre. El nous 
en reste plhsieurs recueils, dans les- 
quels on trouve plus où moins de 
vestiges de poésie; le plus mauvais, 
quoiqu'il ait été souvent réimprimé, 
est celui fait par Planude, momie grec 
du 14°. siècle, qui y a joint une Vie 
d'Esope , remplie de contes puérils. 
Plusieurs de ces recueils sont impri- 
mes ; inais pour établir la différence 
qu'il y a eutre eux, il fiudrait se li- 
vrer à un travail qui wa pas encore 
été fait. Nous nous contenterons donc 
d'indiquer les éditions les plus rares 
et les meilleures , sans examiner si 
elles se ressemblent ou non : [. Æso- 
pivita et fabulæ, gr. et lat., ed. Bon. 
Accursio, sans date ni lieu d’impres- 
sion, mais qu'on croit imprimée à Mi- 
lan en 1480 : elle ue contient que 
100 fables ; IL. Græca, Venise, 1408, 
in-4°., 148 fables; HI. Gr, lat. cum 
variis opusculis, Venise, Alde, 1505, 
petit im-fol. ; IV. Scriptores aliquot 
gnomici græci, Bâle, Froben, 1527, 
in-8°. : les fables d’Esope en forment 
la première partie; V. Æsopi vita 


 ESO 319 
et fabulæ, grœcè , ex vet. codice Bi- 
bliothecæ regie, Paris, Rob. Estienne, 
1546 ,in-8°. (édition très estimée et 
peu commune ); VI Mythologia 
Æsopica in qua Æsopi, Aphtho- 
ni, Gabriæ et cet. fabulæ, edente 


Æ{saaco Nic. Neveleto, Francfort, 


1610,in-8°.; VIL.Æsopi fabule, gr. 
lat. cum notis Jo. Hudson, Oxford, 
1718, in-8:.; VIII. edente Gott. 
Hamptmann, Leipzig, 1741 , in-8°. 
(réunpression peu correcte de la pré- 
cédente); IX. græcé, adnotationibus 
illustratæ à J. M. Heusingero , Bi- 
senach, 1741,petitin-8°,,rémprimée 
par les soins du M. Schæfer, avec 
quelques nouvelles notes, Leipzig, 
1810; X. Recensuit, notas et indi- 
cem adjecit J. Chr. Gott. Ernest, 
Leipzig, 178r, in-8°. ; XI. Gr. lat. 
cum rious Fr. de Furia, Fiorence, 
1809, 2 vol. in-8°., édition faite 
d’après un manuscrit du 13°. siècle, 
et par conséquent antérieur à Planu- 
de. On aurait pu désirer plus de cri- 
tique de la part de l'éditeur, qui ne 
s’est pas aperçu des vestiges de vers 
qui restent dans ces fables. XII. 
Græcè, cum notis græcis D. Coray, 
Paris, 1810, in-8°., collection la 
plus complète de toutes. XHIT. Græcé 
e codice Augustano, curd J. G. 
Schneider, Breslau, 1811, m-8°.; 
cette dernière collection est aussi an- 
térieure à Planude (1). On a une Vie 


(1) Parmi les nombreuses versions françaises, 
nous n'indiquerons que les suivantes: Un vers, 
ar Gilles Corrozet ; Paris, 1542, 44, in-8. 
be , 1583, in-16. En prose, par Pierre Millot, 
Bourg-en-Bresse, 1646, in-16. En quatrains, par 
Benserade , Paris, 1678, in-12. Par R: L.E.P., 
1659, in-4. Avec les Réflexions du chevalier Les- 
trange, traduites de l'anglais, Amsterdam, 1714, 
in-4 En vers, par Lenoble, Paris, 1695, in-12, 
2 vol, Fn prose et vers, Esope en belle humeur, 
Bruxelles, 1920, in-12, 2 vol. ; 1643, 2 vol,, par 
J. Bruslé, Par Jean Beaudoin, Paris, 1659, in-8. 
En vers, par Ant Dumoulin, Lyon, 1549, in-16, 
Par Pierre Aubouia , avec les figures de Sadeler, 
Paris, 16*9, in-4, , etc., sans parler des imita- 
tions et des traductions partielles ou anonymes. 
Boursault a mis sur la scène Æsope à la Cour, 


Æsope à la Ville , etc-( Voy. Boursauzr ). D. L. 
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d'Esope par Bachet de Méairiac, 
Bourg, 1632, in-16 de 4o pages, 
fort rare. Elle est réimprimée dans la 
traduction de Millot. C—R. 
ESOPE, célèbre acteur romain, 
fut le plus redoutable rival de Ros- 
cius, quoique dans un genre diffé- 
rent. Roscius citatior, Æsopus gra- 
vior fuit, dit Quintilien, gudd ille 
comœdias, hic tragædias egit. Cette 
distinction néanmoins doit comporter 
les exceptions, souvent maladroites, 
que nous voyons se permettre les ac- 
teurs de nos jours, parce que Pamour- 
propre et la jalousie sont de tous les 
siècles. Les circonstances de la vie des 
hommes de cette classe sont en géné- 
ral peu connues, et, sans doute, elles 
ne nous peindraient que les vices aux- 
quels 1ls n'étaient que trop adonnés. 
S'agit-il, par exemple, d’aprécier 
Vaudace des histrions ? les historiens 
rapportent qu'un jour Esope, repré- 
sentant Atrée, tua dans ses transports 
un des spectateurs. Voulez-vous avoir 
une idée de leur luxe effréne, des ri- 
chesses qu’on leur prodiguait ? Ma- 
robe vous apprendra que le même 
Esope laissa à son fils une succession 
de plus de deux millions de nos livres. 
Ce fils, appelé Clodius, est célèbre 
par ses imbécilles prodigalités. Il fit 
servir un jour sur sa table un plat de 
cent petits oiseaux, dont chacun coûtait 
six mille sesterces (1). Une autre fois 
il voulut ,comme Cléopâtre, connaître 
le goût des perles fondues, et, pour 
enchérir sur action de cette reine, il 
en fit servir une à chacun de ses con- 
vives. Esope partagea avec Roscius 
l'amitié de Cicéron , et lui donna aussi 
des leçons de déclamation. On prétend 
même qu'il aida puissamment les amis 


(1) La cherté de ces oiseaux venait de ce que, 
loin de les destiner à être mangés, on leur appre- 
nait, avec beaucoup de peine et de soins, à parler 
et à siffler; ce qui rend Mt d'Ésope plus ridi- 
qule encore. 
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de ce dernier, lorsqu'ils sollicitaient 
son rappel. Il fit représenter une an- 
cienne pièce d’Accius , intitulée : Ta- 
lemon exilé, et, par une heureuse 
application , il émut tellement les 
spectateurs , que le décret proposé 
n’éprouva, dans lPassemblée du peu- 
ple , aucune contradiction. On ignore 

époque de sa mort. D. L. 
ESOPE (Josern), ou Ayssopus 
de Perpignan, poète hébreu, est 
Vauteur du poëme célebre intitulé : 
Vase d'argent, titre par lequel lau- 
teur fait allusion au vase dont il est 
question dans les Nombres C. VII, 
v. 13. Ce poème se compose de deux 
cent soixante vers ou cent trente dis- 
tiques , qui répondent aux cent tren- 
te sicles, poids du Vase de lEcri- 
ture. Esope le fit à l’occasion dn ma- 
riage de son fils Samuël, et le récita 
au festin en présence des convives. 
C’est une espèce d’épithalame où il 
enseigne au nouvel époux ses devoirs 
futurs envers sa femme et ses en- 
fants, et la manière dont il doit gou- 
verner sa maison. Ce poëme, égale- 
ment estimé des chrétiens et des hé- 
breux pour l'élégance et harmonie du 
style, a étéimprimé à Constantinople 
en1523, et non en 1533, comme le 
disent quelques bibliographes. Reuch- 
lin en a donné une traduction latine 
sous ce titre: À. Jos.  Hyssopœus , 
Perpinianensis, Judæorum poeta 
duicissimus , ex hebr. lingua in 
latinam traductus, Tubingue, 1512. 
Le célèbre Mercier, professeur d'hé- 
breu au collége royal de France, en 
a donné une nouvelle traduction ac- 
compagnée du texte, à la suite de sa 
version du Cantique de Haaï , rabbin 
célébre, M. de’ Rossi possède une 
lettre inédite en vers du rnême Esope 
à son fils, et qui a été ignoree des 

bibliographes. J—N. 
ESPAGNAC ( Jean - Darriste- 
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Josepn DAMAZIT DE SARUGUET, ba- 
ron D’), né à Brive-la-Gaillarde le 
25 mars 1913, mourut à Paris le 28 
février 1793. I porta les armes à 
‘âge de dix-huit ans, lieutenant en 
1751 et capitaine en 1757 au régi- 
ment d'Anjou; il était à la prise de 
Prague en 1741. Aide-major-général 
de l'infanterie de l’armée de Bavière 
en 1742, il se distingua dans plu- 
sieurs occasions jusqu’en 1743 qu'il 
rentra en France avec l’armée. Il ob- 
tint la même année le rang de colo- 
nel, et fut nommé aide-maréchal-des- 
logis de l’armée de la haute Alsace, 
où il contribua à la défaite de 3000 
hommes des ennemis près de Rhin- 
villiers, Le maréchal de Saxe, qui 
connut ses talents militaires, l’em- 
ploya soit comme aide-major-géné- 
ral de l’armée , soit comme colonel 
de l’un des régiments de grenadiers 
créés en 1745. Ayant apporté au roi 
la nouvelle du gain de la bataille de 
Raucoux en 1746, il fut créé briga- 
dier. Il commanda dans la Bresse en 
1954, obtint en 1561 le grade de 
maréchal-de-camp et la lieutenance 
de roi des Invalides en 1763. De- 
venu en 1766 gouverneur de l'hôtel 
des Invalides il y maintint l’ordre, ct 
y fit des réformes utiles. Il obtint le 
grade de lieutenant-général en 1780, 
et décoré de la grand’eroix de S. Louis 
il ne cessa d'écrire sur Part militaire, 
On a de lui : I. Æistoire du mare- 
chal de Saxe, en 3 vol. in-4°. et 
2 vol. in:19, Cet ouvrage est intéres- 
sant pour les militaires à cause des 
plans de batailles et des marches qu’on 
trouve dans lin-4°,; IL Essai sur 
la science de la guerre, 3751, 5 
vol. in-8°.; IT. Journal historique 
des campagnes de 1743 à 1745, 
4 vol. in-8°,; IV. Essai sur les 
grandes opérations de la guerre 
pour servir de suite à l'Essai sur 
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la science de la guerre, 1953, 4 
vol, in - 8°, On lui attribue l’Expose 
des manœuvres de l’armée de Flan- 
äres pour l'investissement de Mas- 
tréck, dont la prise termina si glo- 
rieusement la guerre en 1748. Cet 


ouvrage, tres estimé, développe dans 


le plus grand détail les moyens em- 
ployés par les maréchaux de Saxe 
et de Lowendal pour tromper les en- 
nemis et leur donner le change sur 
cette opération importante, que l’on re- 
garde comme un des chefs-d’œuvre de 
J'art militaire , et que lon compare à la 
dernière campagne de Turenne; V. 
Supplément aux Réveries du ma- 
réchal de Saxe, Paris, 1757, 1n- 
12 D. L. C. 
ESPAGNAC (M. R. Sanueuer D’), 
chanoine de l'église de Paris avant la 
révolution de France, était fils du 
précédent. Il paraît que son père, en 
faisant de lui un ecclésiastique , avait 
plus consulté les intérêts de sa famille 
que la vocation de son fils. Celui- 
ci, lorsqu'il fut libre de disposer de 
sa personne , aima mieux suivre ses 
inclinations naturelles, que de se ren- 
fermer dans le cercle des devoirs 
qu'on avait voulu lui imposer. Il 
commença d'abord par négliger les 
occupations de l’église ponr les amu- 
sements littéraires, et bientôt après 
le culte des Muses pour celui de 
Plutus. Comme il avait beaucoup d’es- 
prit , il fil connaissance avec M. de 
Caionne, qui en avait encore davan- 
tage, devint son agent, et s'immisça 
dans plusieurs entreprises de finances 
qui lui valurent beaucoup d'argent. 
Cependant le gouvernement lui fit 
partager la disgrâce de son protec- 
teur, et 1] fut exilé ponr sa mauvaise 
conduite, On a beaucoup parlé dans 
le temps d’une opération qu’il fit sur 
les actions de la compagnie des In- 
des , et tellement scandaleuse, que le 
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gouvernement fut obligé d'annuler les 
marchés. Il reparut en 1789, avec 
le projet de profiter des circonstances 
pour remplir ses coffres et son porte- 
feuille. La meilleure protection pour 
arriver à ce but était alors celle des 
révolutionnaires : il se fit recevoir à 
leur club, et présenta, à l'assemblée 
nationale , un plan de finances qu’elle 
V'invita de faire imprimer ; il combat- 
tt ses décrets relativement à l'échange 
du comté de Sancerre , et continua de 
faire parler de lui. La guerre étant 
survenue, il se chargea de la fourni- 
ture de armée des Alpes. Dans cette 
carrière lucrative, et par cela seul 
objet d’envie pour tous les gens d’af- 
faires qui n’en partagent pas les bénc- 
fices, l'abbé d'Espagnac, qui voulait 
s'en procurer beaucoup, devait s’at- 
tendre, non pas à des critiques de ses 
opérations, mais à des dénonciations 
de toute espèce , et elles ne lui man- 
quèrent pas. Le conventionnel Cam- 
bon, qui était le véritable direc- 
teur des finances d'alors, le présenta 
à son assemblée comme coupable de 
marchés frauduleux, et le fit décréter 
d’arrestation. Il réclama, fit une ré- 
ponse telle quelle, et comme on avait 
besoin de son intelligence et de son 
erédit pour des opérations auxquelles 
les chefs du gouvernement ne compre- 
paient rien , on le déchargea de toute 
accusation. Un homme sage eût alors 
mis sa fortune en sûreté, eût gardé le 
silence et se fût esquivé; mais l’'auri 
sacra farines dévorant le malheureux 
abbé, il fit l’entreprise des charrois 
de Dumouriez, et fonda un club à 
Bruxelles peur se couvrir de la faveur 
populaire ; mais le général ayant été 
proscrit, d'Espagnac fut dénoncé com- 
me fournisseur infidéle et complice 
d’un traître : il fut arrêté au mois d’a- 
vril 17935. Un décret ordonna l’apu- 
rement Ge ses comples, et un autre 


ESP ; 
l’envoya au tribunal révolutionnaire, 
qni le condamna à mort le 5 avril 
1705, avec Chabot, Bazire, Jos. Delau- 
nay d'Angers et autres. [/abbé d'Es- 
pagnac est l’homme de finances qui fit 
le plus parler de lui pendant la révo- 
lation ; 1l fut exécuté à l’âge de qua- 
rante ans. On a de l'abbé d’Espagnac 
I. Eloge de Catinat, 1775 ; w8°., 
qui obtint un accessit à l'académie 
française ; 11. Réflexions sur l'abbé 
Suger et sur son siècle, 1780, in-5°. 
B—v. 

ESPAGNANDEL ( Marmeu L’'), 
sculpteur , né à Paris en 1610 , mou- 
rut dans la même ville, à l’âge de 
soixante-dix-neuf ans. Quoique pro- 
testant, il aécora de ses ouvrages plu- 
sieurs églises catholiques. Le retable 
de l’autel des Prémontrés à Paris ct 
celui de la chapelle dé la grande salle 
du Palais étaient, dans ce genre , ses 
productions les plus estimées. Il con- 
tribua aussi à l’embellissement des jar- 
dins de Versailles, où l’on remarque 
une figure de Tigrane, roi d'Arme- 
nie, un Âlegmatique, et deux Ther- 
mes représentant, lun Diogène, l’au- 
tre Socrate, qui font honneur au c1- 
seau de cet artiste, V—r. 

ESPAGNE (n°); général de divi- 
sion de l’armée française, comte de 
l'empire, ete, fut d’abord employe. 
en 1804 dans la 21°, division mili- 
taire, à Poitiers, puis à l’armée d’Ita- 
lie en 1805, sous le maréchal Mas- 
séva; il y coinmanda la division des 
chasseurs à cheval avec laquelle il 
traversa Veronette le 28 octobre, cul- 
buta ennemi, et se porta à Vago. Il 
se distingua de même dans les combats 
des 1, 2 et 17 novembre. Passé en- 
suite au service de Naples avec le 
corps d'armée sous ses ordres, il fut 
chargé de réduire à la soumission les « 
insurgés Galabrois, sur lesquelsilrem- 
porta différents avantages en 1806, 
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À la suite de cette expédition il fut 
pourvu du commandement militaire 
de la province de Labour et des deux 
principautés en dépendantes. Lors de 
la guerre avec la Prusse il fut rappelé 
à la grande armée française en Alle- 


magne, et arriva à Berlin avec sa di- 


vision de cuirassiers vers le milieu de 
décembre 1806. Il prit dès-lors part 
aux mouvements de l’armée pendant 
lhiver, se distingua particulièrement 
le 10 juin 1807 au combat de Heils- 
berg où il fut blessé; puis fut nommé 
le rx juillet grand-officier de la lésion 
d'honneur, pour sa conduite dans cette 
affaire. En 1809 il fit la campagne 
d'Autriche, y donna de nouvelles 
preuves de valeur , et fut tué à la ba- 
taille de Wagram, le 6 juillet 1800. 
Le 1°7- janvier 1810, Buonaparte dé- 
créta que sa statue serait du nombre 
de celles qui orneraient le pont de la 
Concorde. Z. 
ESPAGNET (JEan D’), président 
au parlement de Bordeaux , occupe 
‘un des premiers rangs parmi les phi- 
losophes hermetiques, ce qui peut-être 
n'est pas une recommandation bien 
puissante auprès des vrais amis de la 
sagesse. On n’a pourtant de lui que 
deux petits traités intitulés : lun. £n- 
chiridion physicæ restitutæ ; l’autre, 
Arcanum philosophie hermeticæ ; 
encore lui conteste-t-on ce dernier, 
que l’on attribue à un inconnu qui se 
faisait appeler Le chevalier impérial (1), 


(x) Ce chevalier impérial, très révéré des Al- 
chymistes, était un gentilhomme allemand, de- 
meuraut à Hambourg, et lié particulièrement 
avec le comte Bombast, neveu de Paracelse. 1l fut 
depuis employé en Espagne dans des négociations 
ps l’archiduc Ferdinand, et vint enfin se fixer à 

aris. Il est beaucoup question de lui dans le 
Trompette francois, petit volume contenant une 

rophétie de Bombast sur la naissance de Louis 

LV, et publié en 160g, in-12, sous le pseudo- 
nyme du Fidèle François, autre ad-pte. On a 
du chevalier impérial Le Miroir des Alchimistes, 
avec instructions aux dames pour dorenavant 


être belles sans plus user de leurs fards veni- 


meux ; 1009 , in-16. On ne doit pas confondre ce 
Livre avec celui da mème titre de Roger Bacon, 
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malgré la dénégation du fils de d'Es- 
pagnet, qui aflirma le contraire à Bor- 
richius. Le président ne signa point 
ces traités; il y mit, suivant la cou- 
tume de ses confrères, deux devises 
où l’on retrouve son nom; savoir : 
Spes mea in Agno est, et Penes 
nos unda Tagi; et, ce que nersonne 
encore n’a remarqué, si l’on retranche 
de chacune les lettres appartenant à 
Espagnet, on formera, des lettres su- 
perflues, cet autre axiome hermeti- 
que qui renferme un des plus grands 
mystères de l’art : Deus omnia in nos, 
et l’on aura pour reliquat Pinitiale du 
philosophe. L’Enchiridion est comme 
l'introduction de lArcane , ce qui 
doit faire présumer que les deux 
traités viennent de la même main. 
Le dernier renferme la pratique du 
grand œuvre, et le premier la théorie 
physique sur laquelle repose la trans- 
mutabilité des métaux. Dans ce traité, 
d'Espagnet rejette la philosophie d’A- 
ristote , et suit celles de Moïse et de 
l’école d'Alexandrie. Il admiet une ma- 
tière première et commune de tous les 
mixtes, et reconnait trois mondes : 
l’élémentaire, le céleste et l’archétype, 
lequel exista dans tous les temps. Les 
deux grands principes de la création 
sont, suivant lui, le chaos et l'esprit 
de Dieu ; la matière fut divisée en sub- 
tile, moyenne et grossière ; les sem- 
blables attirèrent leurs semblables : 
de-là la formation des corps. L/4r- 
canum est plus curieux et plus recher- 
ché que le Manuel. L'auteur y décrit 
dans un grand détail, et avec un air 
de sincérité, les diverses parties de 
l’œuvre et la marche que doit suivre 
l'artiste; mais 1l garde sur les pre- 
miers agents un silence capable de 
désespérer celui qu'Hermès n’a point 
admis au nombre de ses élus, Malgré 
cette obscurité, nous le répétons, les 
ouvrages de d'Espagnet sont regardes 
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comme classiques, et n’ont pas moins 
de réputation que ceux du philalethe 
et du cosmopolite. Ils furent publiés 
pour la première fois à Paris, chez 
Nicolas Buon, 1623, in-8’. L'englet 
Dufresnoy s’est trompé en en indi- 
quant une édition de 1608. Les sui- 
vantes sont de Paris, 1638, 1642, 
1650, in-24 ; Rouen, 1647, 1658; 
Genêve, 1653, 1675 ; Kiel, 1718, 
et Tubingen, 17528, in-4°., avec ur 
Commentaire de Hannemann. Ces 
traités ont été traduits en français, 
sous ce titre : La Philosophie natu- 
relle restablie en sa pureté, Paris, 
Edme Pepingué, 1651 in-8°. Gette 
traduction est rare et chère. P’auteur 
en est Jean Bachon, qui a également 
mis en français le parfait Joaillier 
de Boodt. Borel , dans sa Bibliothe- 
que chimique, dit que le même ou- 
vrage avait été mis en vers héroïques 
par un nommé l’Aisné ; qu'il qualifie 
de Poëta eximius. D "Espagnet, ma- 
gistrat intègre, qui, dans sa patrie, 
Jutta contre les folies de la Fr onde, 
ne borna point ses travaux à ’Alchy- 
mie. Il composa un traité de l'/nsti- 
tution d’un jeune prince, et le joignit 
à un vieux manuscrit déterré à Ne- 
rac, et intitulé : Le Rosier des Guer - 
res, composé par le feu roy Louis 
XI, pour monseigneur le dauphin 
Charles, son fils. Al les publia à Paris, 
chez Nicolas Buon, 1616, in-8°. Ce 
manuscrit, qu'il croyait inédit, avait 
déjà été imprimé (en 1533) à Pa- 
ris, in -4., veuve de Michel Le 
Noir. Au reste, il suffit de jeter les yeux 
sur le prologue de cet ouvrage pour 
reconnaitre qu'il ne peut appartenir à 
Louis XI. D'Espagnet est encore au- 
teur de la préface qui précède le traité 
de Pierre de Lancre, intitule : Tableau 
de l’inconstance des mauvais anges 
et démons , où il est amplement trai- 
te des sorciers, etc., Paris, 1612, 
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in-4°. On lit dans cette préface que 
les sorcières ont coutume de voler les 
petits enfants pour les consacrer au 
démon ; ce qui ne donne pas une 
baute idée de la critique du philoso- 
phe bordelais. D. L. 
ESPAGNOLET (Josern-Ris£ra , 
dit r”), fut un artiste du plus haut ta- 
lent, à qui l'Espagne et le royaume de 
Naples se sont disputés quelque temps 
l'honneur d’avoir donné la naissance ; 
mais il est maintenant reconnu qu’il 
est né à Xativa, aujourd’hui San-Feli- 
pe, dans le royaume de Valence 
( Voy. l’AÆntologia di Roma, année 
1709.) Il paraît aussi probable que 
Ribéra apprit, en Espagne , les prin- 
cipes du dessin, sous François Ri- 
balta, de Valence , cru l'élève d’An- 


mibal Carrache. 11 est en même temps 


certain qu'il étudia à Naples, sous 
Michel Ange de Carravage, en 1606, 
à l’époque où celui-ci fut obligé de se 
sauver de Rome pour y avoir commis 
un homicide. Quoi qu'il en soit, 1} pa- 
raît assuré que l'Espagnolet regarda 
toujours commeses meilleurs modèles 
les ouvrages du Caravage. Peu de 
temps après, ayant vu à Rome les 
fresques de Raphaël et d’Annibal, et 
celles du Corrège à Parme et à Mo- 
dène, il se forma une manière plus 
tranquille et plus adoucie ; mais, dans 
ce genre, il n’obtint pas beaucoup: 
de succès, et il se décida bientôt à 
retourner au système du Caravage, 
qui, plus que le style adouci, en 
impose à la multitude par la vérité , 
la force et l'effet combiné de la lu- 
mière et des ombres. Les récompenses 
ne tardèrent pas à venir trouver Ri- 
béra : il fut nommé peintre de la cour. 
Les études recueillies par cet artiste 

V'aidèrent à inventer et à choisir micux 
que ne l'avait fait le Caravage; il osa 
même entreprendre pour les Char- 
treux , en rivalité avec lui, une grande! 
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déposition de croix, qui seule, sui- 
vant le témoignage du Giordano , 
pourrait former un peintre excellent, 
et être placée à côté des premiers 
maîtres de l’art, Un des tableaux du 
Ribéra, que l’on regarde comme digne 
du Titien, est le martyr de St. Jan- 
vier , qui se voit dans la chapelle 
royale, et le St. Jérôme de la Trinité. 
On doit au pinceau de PEspaguolet 
beaucoupd’anachorètes, de prophètes, 
d’apotres, où il se plait à accuser les 
os et Les muscles, et où l’on remarque 
celte gravité de visages et de main- 
tiens qu'il a imitée de la nature, Il 
aimait aussi à introduire, dans ses 
tableaux profanes, des vieillards, des 
philosophes ; tels sont le Démocrite et 
lHéraclite qui appartiennent au mar- 
quis de Durazzo. Lorsqu'il prenait 
pour thème les scènes historiques, 
les plus horribles étaient pour lui les 
plus agréables ; il recherchait les mas- 
sacres, les supplices, les tourments 
atroces : une de ses plus imposantes 
compositions en ce genre, est l'Ixion 
sur la roue, que lon conserve à 
Madrid. Ses principaux ouvrages sont 
à Naples, à Rome, et dans le palais 
du roi d'Espagne. Le Musée royal 
possède, entr'autres ouvrages de ce 
maitre, lÆdoration des Bergers et 
la Mère de douleur , tableaux rem- 
plis de vigueur, d'énergie et d'effets 
sublimes. Les cabinets d'Italie sont 
remplis de morceaux attribués à l’Es- 
pagnolet ; mais il est probable qu’une 
bonne partie appartient à ses élèves 
Giovanni Do, Barthélemi Passante et 
François Fracanzani; ce dernier est 
cét artiste fameux qui, ayant été con- 
damné à périr sur un gibet, obtint, 
par honneur pour sa profession et 
son talent, de mourir par le poison 
dans le lieu où il était détenu. On 
sait cependant que l’Espagnolet fit 
beaucoup d'ouvrages en Italie, où il 


on EEE 
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en envoya encore pendant son séjour 
à Madrid, Ii travaila jusqu’à lâse le. 
plus avancé, ct, doué d’une féconde 
imagination , 1l peignait avec une ra- 
pidité étonnante. Après avoir deineu-, 
ré quelques années en Espagne, Ri- 
bera retourna en Îtalie. Arrivé à Ro= 
me, le pape le reçut très favorable 
ment, et le nomina chevalier du 
Christ. Il s'établit enfin à Naples, où 
il mourut en 1656, âgé de 72 ans, 
après avoir joui d’une grande réputa- 
tion. Contemporain du Poussin et de 
Rubens, s’il n’obtint pas les honneurs 
dont on combla ce dernier , avec le- 
quel il paraît qu'il travailla à la cour 
de Philippe IV, il ne partagea pas non 


plus la pauvreté du Poussin ; et ainsi 


que Rubens , il laissa des biens consi- 


dérables. Outre son mérite comme 
peintre , il gravait supérieurement à 
l'eau forte. I/Espagnolet était d'un ca- 
ractère sombre, d’un abord brusque, 
mais d’un cœur honnête et bienfai- 
sant. A—p, 

ESPANAY (Jean LE SAULX, sieur 
D’), poète très obscur, vivant au com- 
mencemeut du 17°. siècle, fit impri- 
mer à Rouen, en 1608, 1in-12, une 
tragédie intitulée : Ædamantine, ou 
le Désespoir. Tout, dans cette pièce, 
annonce l’eufance de l’art; les scènes 
n’y sont point distinguées les unes des 
autres, et les actes ne sont séparés 
que par des chœurs qui occupent le 
théâtre sans aucune espèce de motif, 
Des cinq personnages qui servent à 
l'action , deux sont tués et deux meu- 
rent de désespoir. Le style est digne 
du plan, c'est un mélange continuel 
de mots bas et d'expressions empha- 
tiques. Kien ne pouvait indiquer, dans 
cet ouvrage, qu'on touchait au mo- 
ment où Corneille porterait la scene 
française à un si haut point de gloire 

ESPARBES. Voyez AUBETERRE 
au Supplément. 
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ESPARRON. Voyez Arqussia , 
au Supplément. 

ESPEISSES (n°), 7. Despersses. 

ESPEJO (AnroE), voyageur 
espagnol, auquel on doit la décou- 
verte du nouveau Mexique, était né 
à Cordoue. On avait appris, par le 
rapport de plusieurs Indiens Couchos, 
qu’au nord du Mexiqueil y avait en- 
core de grands pays non découverts. 
Augustin Ruiz, religieux franciscain, 
voulut tenter la découverte avec deux 
de ses confrères et un petit nombre 
de soldats. Un des religieux ayant 
été tué, la troupe craignit de plus 
grands désastres, et revint aux mines 
de Ste.-Barbe, dont elle était éloignée 
de deux cent cinquante lieues dans le 
nord, laissant Les deux religieux avec 
deux ou trois jeunes Indiens. Espejo, 
qui était citoyen de Mexico et fort 
riche, se trouvait alors, pour les af- 
faires de son commerce, aux mines 
de Sainte-Barbe, situces dans la nou- 
velle Biscaye, à cent soixante lieues 
au nord de Mexico. Ayant entendu 
le récit de cette aventure, il conçut 
bientôt limportance de lentreprise 
tentée ; cest pourquoi, après avoir 
obtenu la permission du grand-alcalde 
de la province, il leva une troupe de 
soldats, amassa des provisions , et 
partit du val Saint-Barthélemi, le 10 
novembre 1552. Les Couchos et les 
Possagnates accueillirent amicalement 
Espeju et sa troupe; ces indiens vi- 
vaient dans des habitations soignées 
et cultivaient la terre. Les Espagnols 
rencontrèrent ensuite de riches mines 
d'argent, et la peuplade des Toboses 
qui senfuit à leur approche, parce 
que peu d’aunées auparavant des sol- 
dats espagnols les avaient maltraités. 
Avec de bonnes façons et des pré- 
sents on les fit revenir ; ils guiderent 
Espejo jusqu’au pays des Jumanes, 
hommes très policés et hciliqueux, 
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qui tuèrent à coups de flèches plu- 
sieurs chevaux des E:pagnols ; ceux- 
ci finirent par se réconcilier avec ces 
Indiens. 11 coule, dans leur pays, 
plusieurs grandés rivières qui vien- 
nent du nord , et une entr’autres aussi 
grande que le Guadalquivir. Les Es- 
pagnols, en continuant à la côtuyer, 
trouvèrent plusieurs peuplades dont 
ils ne purent pas loujours comprendre 
la langue ni savoir les noms. Enfin, 
arrivés chez les Tignas, ceux-ci, qui 
avaient tué les deux religieux que l’on 
cherchait, s’enfuirent vers les mon- 
tagnes. Espejo mit en délibération si 
lon retournerait dans la nouvelle 
Biscaye, puisque ceux que l’on cher- 
chait n’existaient plus, ou bien si Pon 
pousserait plus au nord. Les avis que 
lon reçut d’un grand et riche pays, 
situé à l’orient, firent prendre ce der- 
nier parti. Eu conséquence, E:pcjo et 
douze hommes se mirent en marche, 
traversèrent plusieurs belles contrées 
qui leur offrirent des apparences de 
richesses métalliques ; les Indiens 
étaient assez avancés dans la civili- 
sation ; les parasols dont ils se ser- 
vaient ressemblaient à ceux des Chi- 
nois. Espejo prit hauteur, et se trouva 
à 57 ° 30’ de latitude boréale; il alla 
encore vers le nord, puis vers l’ouest, 
rencontrant toujours des peuplades 
civilisées. Dans le pays de Civola, il 
vit des croix que Coronado y avait 
élevées, en 1542. Ge qu'il entendit 
dire d’un pays situé à soixante jour- 
nées, baisnié par un grand lac bordé 
de grandes villes, riches en or, l’en- 
gagea à tenter le voyage; une partie | 
de ses soldats et un religieux se sépa- 
rèrent de lui. Apres diverses aven- 
tures, Espejo revint les joindre; mais 
bientôt 1l alla de nouveau à la recher- : 
che des pays inconnus, et finit par 
arriver chez les Tamas, qui ne vou- 
lurent ni le recevoir, ni lui donner 
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des vivres. Cette circonstance, et là 


diminution de leur troupe , firent 
prendre aux Espagnols la résolution 


de retourner chez eux. Un Indien les. 


guida le long de la rivière des Vaches, 
et ils arrivèrent au val St.-Barthélemi 
au commencement de juillet 1585. 
Espejo fit dresser des mémoires de 
sa découverte , et les envoya au comte 
de Coruña, vice-roi du Mexique, qui 
les fit passer au conseil des Indes, en 
Europe. La relation de son voyage, 
qui se trouve-dans la 13°, partie des 
Grands Voyages , dans Hackluyt, 
tom. Ï, et dans l’Histoire de la Chine 
du P. Mendoza, est d'autant plus re- 
marquable que ce qu'il dit du degré 
de civilisation auquel sont parvenues 
diverses peuplades indiennes du nord 
du Mexique , est coufirmé par le rap- 
port des P. P. Frauc. Garcès et Pedro 
Fonte, qui, de 1971 à 1776, par- 
coururent les pays habités par ces 
nations, et en écrivirent une relation 
intéressante, insérée dans la Chro- 
nicu serafica de el colegio de pro- 
paganda fede, Mexico, 1702, in-f,, 
et dont M. de Humboldt a donné un 
extrait. Es. 
ISPEN (Zecer-BErnarp VAN), 
célèbre jurisconsulte et savant ca- 
suiste, né à Louvain en 16,6, fit ses 
études dans l'université de cette ville. 


Après avoir achevé ses cours de phi-. 
losophie et de théologie d’une ma-: 


nière distinguée, 1l s’attacha à l'étude 
du droit canon , des :conciles et de la 
discipline de l'Eglise, soit ancienne, 
soit moderne. IL avait vingt- neuf 
ans lorsqu'il reçut l’ordre de la pré- 
trise, et deux ans après il prit le 
bounet de docteur en droit dans 
l'université de Louvain. Il y obtint 
une chaire de droit dans le collége du 
pape Adrien IV , et en remplit les 
fonctions avec une grande assiduité 
et beaucoup de succès. Ami du tra- 
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vail et de la retraite, ilne se répan+ 
dait point dans le monde ; mais son 
cabinet était ouvert à quiconque you- 
lait le consulter, On compte parmi 
ceux qui eurent recours à ses lu- 
mières non seulement des juriscon- 
sultes , mais encore des tribunaux de 
justice , des évêques et même des sou- 
verains. Bientot de nombreux et sa- 
vants écrits assurèrent sa réputation, 
A ce mérite 1l joignait des vertus. 
Ceux qui l’ont le mieux connu en 
parlent comme d’un homme simple 
dans ses mœurs , humble, modéré, 
frugai, ne prenant sur le produit de 
sa chaire et sur son patrimoine que 
ce qui lui était absolument nécessaire, 
et. distribuant le reste aux pauvres. 
A l’âge de soixante-cinq ans il devint 
aveugle des suites d’une cataracte qui 
ne fut levée que deux ans après, Ni 
son. égalité d'ame, ni même sa gaîté 
n'en furent altérées, Ce ne fut point 
Ja seule traverse qu'il eut à éprouver ; 
il avait des ennemis. Un P. Desirant, 
augustin , Supposa en 1707 des let- 
tres et d’autres pièces où Van Espen 
était compromis et même accusé de 
projets crhninels. [L crut devoir à 
son honneur de repousser juridique- 
ment cette inculnatiou. Une sentence 
déclara ces pièces « inventées à plai- 
».sir, fausses, scandaleuses, etc., » 
et le P. Desiraut fat puni du bannis- 
sement. Van Espen eut, en 1719, 
avec Govarts, vicaire apostolique de 
Bois-le-Duc, une autre affaire dans 
laquelle on laccusait de qnelques er- 
reurs sur la juridiction conteutieuse 
des évêques. Une sentence du con- 
seil de Malines le justifia encore. Son 
attachement à la doctrine de Port- 
Royal, ses liaisons avec les princi- 
paux personnages de ce parti, et nos 
tamment avec ceux que leur opposi- 
tion au Formulaire et à la bulle 
Unigenitus avait forcés de chercher 
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un refuge en Hollande, lui cau- 
sèrent d’autres chagrins qui rem- 
plirent d’amertume les dernières an- 
nées de sa vie. Quoiqu'il ne fût point 
appelant , il écrivait en faveur du jan- 
sénisme, et d’après des principes 
contraires aux droits du St.-Siége et 
à la discipline aujourd’hui reçue dans 
VEglise ; il avait approuvé, provoqué 
peut-être l'élection de Sieenowen à 
l'archevèché d’Utrecht, où depuis la 
réforme la juridiction n’était exercée 
que par des vicaires apostoliques. I 
composa même un écrit en forme de 
lettre, où il soutenait la validité de 
cette élection et la légitimité du sacre 
de l'archevêque élu, fait par Varlet, 
évêque de Babylone, aidé seulement 
de deux prêtres. Get évêque était Iui- 
même suspens de ses fonctions par 
l'arrêt émané de Rome. L’écrit de 
Van Espen en faveur de cette ordi- 
nation fut imprimé en Hollande, et 
quoique ce-fût, dit-on, sans l'aveu de 
son auteur, le recteur de l’université 
de Louvain , après différentes imfor- 
matious, se crut obligé de rendre une 
sentence contre Van Espen, et de le 
déclarer suspens. Van Espen ‘crai- 
gnant qu'on ne l'arrêtât, se retira à 
Maëstricht, et de là à Amersfort, 
dans la province d'Utrecht, où se 
trouvaient rassemblés la plupart. des 
réfugiés de France et des Pays-Bas. 
Van Espen ne survécut pas long- 
temps à cette sentence ; elle avait été 
rendue le 7 février 1728, et 1l mourut 
le 2 octobre suivant dans la 83°. année 
de soñ âge. Le meilleur et le plus re- 
cherché des ouvrages de Van Espen 
est son Jus ecclesiasticum univer- 
sum. On a voulu en atténuer le mé- 
rite en disant que l’auteur avait abon- 
damwent puisé dans Thomassin. 
Soit que limputation soit fondée ou 
non, il est certain que ce livre est gé- 
méralement estimé. On a encore de 
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Van Espen : I. Consultation canoni- 
que sur le vice de la propriété des 
religieux et religieuses ; elle a été 
traduite en français, Louvain, 1688, 
Paris, 1695, in-12; IT. Motif de 
droit ou de défense du Séminaire 
de Liége et de MM. ses proviseurs 
contre l’entreprise et les libelles des 
jésuites anglais de ceite ville, m-12. 
Le P. Quesnel , ami de Van Espen, eut 
part à cet écrit ; HI. De peculiaritate 
etsimonid ; De officiis canonicorum; 
Tractatus historico-canonicus in Ca- 
nones ; De censuris; De promulga- 
tione legum ecclesiasticarum ; De 
recursu ad principem. Vindiciæ 
resolutionis doctorum  Lovanien- 
sium pro ecclesid Ultrajectensi ; 
IV.une Déclaration sur le formu- 
laire et la bulle Unigemitus : enfin 
beaucoup de pièces relatives aux af- 
faires de Van Espen avec le P. De- 
sirantet M. Govarts et à ses propres 
opinions. La collection des OEuvres 
de Van Espen a été imprimée plu- 
sieurs fois. La meilleure édition est 
celle de Paris sous le nom de Lou- 
vain, 4 vol. in-fol., 17953. L'éditeur 
est le P. Joseph Barre, qui y ajouta 
des notes. Outre le Jus ecclesiasti- 
cum avec d'excellentes observations 
de M. Gibert, on y trouve un sa- 
vant Traité de lauteur , intitulé: 
Commentarius in canones juris ve- 
teris ét novi. M. Leplat, professeur 
en droit canon à Louvain , a fait impri- 
mer séparément lé Commentaire de 
Van Espen sur le Wouveau Droit 
canonique ,in-8°.,2 vol, 17977; à 
Louvain , enrichi d’une savante pré- 
face. M. labbé Lucet a donné en 
1788 une analyse de tous ses ou- 
vrages adaptée aux nsages de PEglise 
de France et à la jurisprudence du 
royaume. [abbé de Bellegarde a pu- 
blié un Supplementum ad varias coi- 
lectiones operum Z. B. Van Espen, 
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Bruxelles, 1765, in-folio, formant 


le cinquième tome des OEuvres de 
Van Espen. Un certain Bachusius ou 
Bachuysen, mort chanoine de Bru- 
ges, d’abord ami de Van Espen , at- 
taché aux mêmes opinions, et qui en- 
suite passa dans les rangs opposés, a 
composé un petit écrit curieux et 
rare, intitulé: De Zegero Bernardo 
Van Espen, etc. 11 n’y est pas ques- 
tion seulement de ce docteur, mais 
encore du P. Quesnel et de plusieurs 
autres personnes du parti, sur les- 
quelles il donne des anecdotes d’au- 
tant plus piquantes que lui-même y 
avait appartenu. En blâämant, comme 
ilest juste, Van Espen de son atta- 
chement à une doctrine condamnée 
et de sa résistance à une loi de l'Eglise, 
il ne le serait pas de ne point rendre 
justice à sa piété, à son désintéresse- 
ment, à sa Charité, à ses laborieux 
travaux , et de ne pas reconnaître le 
mérite de ses principaux ouvrages. La 
Vie de Van Espen a été écrite par 
G. Dupac de Bellegarde ( Foy. BEc- 
LEGARDE ). L—+. 
ESPENCE (Czaupe n°), en latin 
Espencœus , savant docteur de Sor- 
bonne, né au diocèse de Châlons-sur- 
Marne, en 1511, descendait, par sa 
mère, de la maison des Ursins. Il fut 
élu recteur de lPuniversité de Paris, 
en 1540, avant qu'il eût achevé 
de prendre ses grades. Le cardinal 
de Lorraine, dont il avait été pré- 
cepteur, voulut se lattacher ; mais 
d'Espence n’en continua pas moins 
à cathéchiser et à prêcher dans les 
différentes églises de Paris. Dans un 
sermon qu'il fit à Saint - Méry, en 
1943 , il parla avec mépris de la Leé- 
gende dorée( voy. VoraGine). Cet 
ouvrage jouissait alors d’unetelle con- 
sidération , qu'on l’obligea à se rétrac- 
ter publiquement, Il y consentit pour 
le bien de la paix. L'année suivante, 
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il accompagna le cardinal de Lorraine, 
envoyé en Flandre pour raüfier le 
traité conclu entre François I”. et 
Charles-Quint. Il se trouva À lPassem- 
blée de Melun, où furent discutés les 
objets à soumettre au concile de Trente, 


Le concile ayant été transféré à Bo- 


logne, il y fat deputé par Henri IT. 
D’Espence serendit à Rome ,en 1555, 
avec le cardinal de Lorraine, qui ie 
présenta à Paul IV. Le pape, charmé 
de son mérite , voulut le retenir, et le 
bruit même se répandit qu’il serait fait 
cardinal à la première promotion. 
D’Espence , peu jaloux de cet honneur, 
s’excusa de prolonger son séjour à 
Rome, et revint en France. Il assista, 
en 1500, aux états d'Orléans, et lan- 
née suivante, au fameux colloque de 
Poissy. On voulut ensuite le renvoyer 
au concile de Trente, mais il s’en de- 
fendit par humilité ,et passale reste de 
sa vie dans la retraite, partageant son 
temps entre les devoirs de son état et 
la composition de divers ouvrages de 
piété. Il mourut de la pierre, maladie 
fréquente chez les personnes séden- 
taires , à Paris, le 5 octobre 1597, et 
fut enterré à St.-Côme. On lisait son 
épitaphe sur un tombeau où il était 
représenté à genoux , en marbreblanc, 
Düpin à porté de ce docteur un jüuge- 
ment avantageux. « Il avait bien Îw, 
» dit-il, les Pères, et les bons au- 
» teurs modernes; il savait parfai- 
» tement les canons et la discipline de 
» l'église ; il était aussi fort versé dans 
» la littérature profane ; il écrivait 
» bien en latin, avec dignité et avec 
» éloquence, » Richard Simon rabaisse 
un peu le mérite de d’Espence, en di- 
sant que son savoir se sentait beau- 
coup de l’école et des défauts du siè- 
cle. Il a laissé un grand nombre d’ou- 
vrages. Niceron (1) en rapporte les ti 
CE SR ER ER EN 2 COIN 

(1) Niçéron ne parle pas d’un poëme latin de 

21, 
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tres dans ses Mémoires, tom.xtiretxx 
Les latins ont été rénnisà Paris, 1610, 
in-fol. Parmi les autres, on distingue 
1°. l’Anstitution d’un prince chre- 
tien, Paris, sans date, in-8°.; 1548, 
in-16, Lyon; 1549, in-16. La pre- 
mière édition est indiquée comme très 
rare dans plusieurs catalogues; 2°. 
deux notables Traités, Yun des- 
quels enseigne combien les lettres ct 
les sciences sont utiles aux rois et 
aux princes; l’autre contient un dis- 
cours à la louange des trois lys de 
France, Paris, 1575, in-8°. On 
trouve dans ses ouvrages latins, des 
discours sur différents points de dis- 
cipline, des hymnes sacrés, un Gom- 
mentaire sur les Epiîtres de Saint 
Paul, un Traité de la lecture des li- 
vres défendus; un contre la validité 
des mariages clandestins , un autre de 
la messe publique et privée; un ou- 
vrage en six livres sur la continence, 
et un sur lame des cieux ( de cœlo- 
rum animatione). Yes deux derniers 
sontcurieux par leur objet, et rem- 
plis d’une érudition très variée. Gru- 
ter, dans ses Delitiæ poetarum gal- 


lorum, donne deux pièces de d’'Es- 


pence qui ne sont pas dans le recueil 
de Léger Duchesne. W—s. 

ESPERIENTE, Foy. CaLLima- 
CHUS. 

ESPERNON (Jean-Louis DE No- 
GARET, DE LA VALETTE, DUC D’), 
naquit dans le Languedoc en mai 554, 
d’une famille ancienne. On lui donna 
le nom de Caumont, pour le distin- 
guer de Bernard de la Valette, son 
frère aîné , et il eut une pension de 
4oo liv., quand il entra au service. Il 
fit ses premières armes au siége de la 
Rochelle ( 1575 ), oùil avait accompa- 
guéle duc d’Anjou. Il resta ensuite à la 


€I. d'Éspence, dont voici le titre : Institutum 
christiani hominis in gratiampueritit catholicæ 
æersiculis comprehensum , Paris , 1570 , in-4°, 
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cour, mais prévoyant qu'il ne pourrait 
rien obtenir dela reine-mère, 1l s’atta- 
cha au roi de Navarre et le suivit, lors- 
que la crainte de quelque surprise en- 
gagea ce prince à se retirer dans la 
Normandie. Il se repentit bientôt d’une 
démarche faite trop légèrement, et re- 
parut à la cour, où il avait déjà su se 
ménager des protecteurs. Ses agré- 
ments extérieurs fixerent l'attention 
du faible Henri III, et d’indignes 
complaisances furent le prix dout il 
acheta la faveur du monarque, qu'il 
partagea avec Caylus, Maugiron, etc. 
Caumont entra lun des premiers dans 
cette ligue , dont l’anéantissement des 
protestants ne fut que le prétexte; il se 
distingua à la prise de la Charité et 
d’Issoire, en 1577, et fut blessé en 
1580, au siége de la Fère, dont il 
eut le commandement. L'année sui- 
vante, Henri IT lui fit présent de la 
terre d'Espernon, l’érigea en duché- 
pairie, et ordonna que dans les assem- 
blées des fairs il prendrait son rang 
immédiatement après les princes du 
sang. Cette distinction accordée à d’Es- 
pernon mécontenta la noblesse, et 
la disposa à soutenir le peuple, qui-se 
plaiguait hautement que le produit des 
impôts créés pour les besoins de l’état 
füt la proie de quelques favoris. Ce- 
pendant, deux ans après, le roi donna 
à d'Espernon le gouvernement de 
Metz, mais il chercha à s’excuser en 
disant que c'était le gage d’une forte 
somme qu'il lui avait prêtée. Si jamais 
prince ne fut plus faible qu’Henri IT , 
jamais sujet n’abusa de son crédit 
comme d'Espernon , pour satisfaire 
son ambition et son insatiable cupi- 
dité. En peu d’années il réunit au 
gouvernement de Metz ceux du Bou- 
lonais , de l’Angoumois, de la Sain= 
tonge, de l’Aunis , de la Touraine , 
de l’Anjou et de la Normandie; il suc- 
céda à Strozzi dans la place importante 
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de colonel-général de l'infanterie, éri- 
gée pour lui en charge de la couronne 
(1554), et joignit à ce titre celui 
d'amiral de France ( 1587 ). Son 
entrée publique à Rouen fut un vé- 
ritable triomphe ; les maisons sur 
son passage étaient tapissées, les 
rues semées de fleurs; 1l montait un 
cheval superbe, entouré de toute la 
noblesse de la province, qui l’accom- 
pagna jusqu’à son palais. La ville lui 
offrit une statue d’argent qui représen- 
tait la Fortune tenant son buste étroi- 
tement embrassé, dit Pasquier, avec 
cette devise en italien: Æ per no 
lasciar ti. Cependant le duc de Guise 
jaloux de cette faveur , fit entendre au 
roi que la haine du peuple contre 
d’Espernon était la seule cause des 
excès auxquels il s'était porté dans la 
journée des Barricades, et qu’on ne 
pouvait espérer de tranquillité qu’en 
l'éloignant de la cour. Le roi qui ne 
conservait peut-être plus la même af- 
fection à son favori , goûta ce conseil, 
et disposa sur-le-champ d’une partie 
des emplois que naguère il avait pris 
plaisir à accumuler sur sa tête. Le gou- 
vernement de Normandie fut donné 
au duc de Montpensier , celui de Metz 
au comte de Brienne , la charge d’ami- 
ral à Lavalette, et d'Espernon fut exilé 
à Loches , d’où il obtint la permission 
de se rendre à Angoulême, où il se 
croyait plus en sûreté, Il se trompait 
cependant, car le jour de St.-Laurent, 
1588 , le maire d'Angoulême se ren- 
dit au château, accompagné de quel- 
ques hommes armés , pour s'assurer 
de sa personne. Le duc d'Espernon 
n'eut que le temps de fuir dans son 
cabinet, dont l'escalier se rompit der- 
rière lui, circonstance qui lui sauva la 
vie. Pendant ce temps là le duc de 
Guise faisait demander au roi, par 
jes états assemblés à Blois, que d'Es- 
pernon fût tenu de remettre toutes les 
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villes de son gouvernement, à peine 
d'être déclaré criminel de lèze- ma- 
jesté. Le roi lui envoya Miron, son 
médecin , pour lui signifier cet ordre. 
d’'Espernon, loin d’obcir , leva des 
troupes et se prépara à se défendre s’il 
était attaqué; il parvient à apaiser par 
des promesses ceux qui semblaient le 
plus acharnés à sa perte, dénonce au 
roi les projets ambitieux des Guise, 
arrache un arrêt à sa faiblesse, et 
vole ensuite à son secours, à la tête 
des soldats qu’il avait rassemblés pour 
sa propre défense ; un service si im- 
portant lui rendit les bonnes grâces 
de Henri IIT, mais la mort déplora- 
ble de ce prince suspendit une se- 
conde fois le cours de sa fortune. 
D'Espernon refusa de signer l’acte par 
lequel les seigneurs s’obligèrent à re- 
counaitre Henri IV, roi de France, 
aussitôt qu'il serait rentré dans le sein 
de l’église eatholique. Un écrivain qui 
a pris à tâche de justifier toutes les 
actions du duc d'Espernon , le loue du 
zèle qu'il montra dars cette circons- 
tance pour la religion; d’autres pré- 
tendent qu’il ne refusa sa signature que 
parce qu’elle aurait été au bas de 
celles des seigneurs qu'il regardait 
comme au-dessous de lui. Quoi qu'il 
en soit, d'Espernon se retira à Angou- 
lême, emmenant un corps de troupes 
considérable , dans le moment où le 
roi en avait le plus grand besoin pour 
presser le siége de Paris. Henri LV lui 
pardonna cêtte conduite, et le nomma 
gouverneur de la Provence, dont le 
parlement avait déclaré le due de Sa- 
voie lieutenant-pénéral et gouverneur 
sous la couronne de France (Abr. da 
P. Hénault ). D'Espernon s’empara de 
quelques villes, qu’il traita avec la der 
nitre sévérité, dans l'espoir d’obliger 
par là les autres à recourir à sa clé- 
mence. (était mal connaître l'esprit 
du peuple ; il dut s’en apercevoir, car 


36 ES P 


il fit des efforts inutiles pour prendre 
Marsaille et Aix, deux villes alors mal 
fortfiées, et qui n’étaient défendues 
que par de faibles garnisons. 1] fut 
blessé deux fois devant Aix, et les 
babitants de Brignoles, fatigués des 
excès auxquels il se livrait , tentèrent 
de le faire périr sous les décombres 
de la maison qu'il habitait, et ce ne 
fut que par une espèce de prodige 
qu'il échappa à ce danger. Cependant 
des réclamations étaient adressées de 
toutes parts au roi contre d'Espernon ; 
on demandait un nouveau gouver- 
neur. Henri IV nomma le duc de 
Guise. D’Espernon irrité, résolut de 
se maintenir en Provence contre la 
volonté du roi. On rapporte que ce 
prince l'ayant menacé qu'il viendrait 
lui-même l'en chasser : « Qu'il vienne, 
» dit d’Espernon, je lui servirai de 
» fourrier , non pas pour lui préparer 
» des logis, mais pour brüler ceux 
» qui seront sur son passage, » Ce- 
pendant, défait en plusieurs rencon- 
tres par le duc de Guise, il se déter- 
mina à quitter la Provence et à accep- 
ter en échange le gouvernement du 
Limousin, qu'Henri IV avait encore 
la bonté de lui offtir. Il fut employé 
ensuite dans le Languedoc et dans la 
Saintonge , où 1] soumit plusieurs 
villes. La tranquillité commençant à 
se rétablir dans Îe royaume, il revint 
à la cour; dans une entrevue qu’il eut 
avec Henri IV, ce prince lui reprocha 
de ne Pavoir jamais aime : « Sire, ré- 
» pondit d'Espernon, V. M. n’a point 
» de plus fidele serviteur que moi ; 
» j'aimerais vieux mourir que de 
» manquer àla moindre partie de mon 
» devoir; mais pour ce qui est de 
» l'amitié, V. M. sait bien qu’elle ne 
» s’acquiert que par l’amitié, » La 
franchise de cette réponse était faite 
pour plaire à Henri IV, elle le charma 
en effet, et depuis il ne cessa de mon- 
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trer la plus-grande confiance à d'Es- 
pernon. On sait que ce dernier était, 
dans le carosse de Henri IV lorsque 
ce grand prince fut assassiné, et on 
n’est pas parvenu à le justifier entiè- 
rement des soupçons de complicité de 
ce crime. Deux personnes qui ne s’é- 
taient jamais vues, Me, deComan et le 
capitaine Lagarde accusèrent d'Esper- 
non d’avoir eu des relations avec l’as- 
sassin de Henri IV. Le parlement re- 
cut leur déposition et commença l’ins- 
truction de la procédure, qui fut ar- 
rêtée par ordre supérieur. M'}e, de 
Coman mourut dans uve prison, per- 
sistant dans sa déclaration , et Le capi- 
taine Lagarde fut mis en liberté avec 
une pension de 600 liv. et le brevet 
d’une place à Paris. Tous les faits, 
qu'on vient d'avancer sont constatés 
par des écrivains instruits , et dont on 
ne soupçonne point la véracité (+). 
Comment se fait-il donc que Girard, 
secrétaire de d'Espernon, n’en parle 
pas ? Il ne pouvait ignorer les bruits 
injurieux qui avaient existé contre son 
protecteur; et pourquoi n’a-t-1l pas 
cherché à les détruire, si ce n’est parce 
qu'il s’est vu dans l'impuissance de le 
faire? Le lendemain de la mort de 
Henri IV, d’'Espernon se rendit au 
parlement, et mettant la main sur la 
carde de son épée: « Elle est encore 
» dans le fourreau , dit-il, mais il fau- 
» dra qu’elle en sorte, si on n’accorde 
» dans l'instant à la reine-mere un 
» ütre qui Jui est du par l’ordre de la 
» nature et de la justice. » Le parle- 
ment nomma donc la reine régente; 


(x) Voyez le Journal de Henri IV, par l'Etoile; 
les Mémoires de Sully ; la Rencontre du duc d'Es- 
pernon et de Ravaïllac aux enfers ; la Chemise 
sanglante de Henri-le-Grand : ces deux pièces, 
dont les éditions originales sont très rares, ontété 
réimprimées dans le Journal d? Henri IF, t. NW ; 
la Dissertation sur la mort de Henri IV, par 
Voltaire; l'Histoire de l’ordre du St.-Esprit, par 
St.-Foix, et enfin les Observations historiques 
sur La mort de Henri IV, publiées par Legouvé 
à la suite de sa tragédie de Henri IF. 
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mais on doit remarquer que, dans la 
vacance du'trône, ce droit avait ap- 
partenu jusque-là aux états-cénéraux, 
et que d'Espernon abusait de son au- 
torité pour violer une des lois de l’é- 
tat. La reine reconnut le service im- 
portant qu'il lui avait rendu, en le 
confirmant dans ses anciennes dignités 
et en lui en accordant de nouvelles. 
On peut juger du faste de d'Espernon 
par un trait que rapporte son histo- 
rien : « Îl allait ordinairement au 
Louvre, accompagné de sept à huit 
cent gentilshommes qui se rendaient 
chez lui chaque jour ; et il obtint de la 
reine de se faire suivre dans son ca- 
binet par des gardes vêtus de ses li- 
vrées. » Sa vanité lui attirait des en- 
nemis qui cherchèrent à le perdredans 
l'esprit du jeune roi, et qui y parvin- 
rent aisément. Une place vint à va- 
quer dans les gardes, il la demanda 
pour une de ses créatures, ne put 
Fobtenir, et en éprouva un ressenti- 
ment si vif qu'il quitta sur-le-champ 
la cour pour se rendre à Angoulème ; 
imais un bomme de son caractère ne 
pouvait pas renoncer facilement à 
prendre part aux intrigues , et il con- 
tinua à exercer sur l’esprit de la reine- 
mère, une influence qui perpétuait la 
division dans le royaume. Il encoura- 
gea cette princesse à fuir de Blois, où 
elle avait été exilée en 1619, la reçut 
dans ses terres , et dicta les conditions 
de l'accommodement qu’elle fit avec le 
roi Louis XII, connu sous le nom de 
Traité d'Angoulême. La haine quil 
portait au cardinal de Richelieu , tout- 
puissant alors , lempêcha de revenir à 
la cour, où il ne pouvait espérer que le 
second rang (1), et il accepta le gou- 


(x) Le trait suivant, rapporté par Voltaire, peut 
servir à caractériser la marière dont d'Espernon 
viv ait avec le cardinal de Richelieu. Le duc d'Es- 
per nou rencontra sur l'escalier du Louvre le car- 
dinal; celui-ci lai demanda s’il n’y avait rien de 
mouyeau? « Rien, dit le duc, sinon que vous 
» montez et je descends, » 
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vernement de Guienne qu’on lui offrit 
en échange de ceux qu'il possédait. 
Cette province, dit Voltaire, valut au 
duc d'Espernon un million de livtes, 
qui répondent à près de deux millions 
d'aujourd'hui , et même à près de 
quatre, si on considère l’enchérisse- 
ment de toutes les denrées. Il n’y fut 
pas long-temps sans se brouiller, par 
ses hauteurs , avec le parlement et les 
autres magistrats de Bordeaux. Il eut 
aussi de fâcheux démêlés avec l’arche- 
vêque Sourdis, au sujet de quelques 
prérogatives. D’Espernon, outré des 
prétentions de l'archevêque, fait ar- 
rêter son carosse par des gardes. Le 
prélat en sort aussitôt, excommunie 
les gardes et se retire dans son palais, 
où il indique une assemblée des prin- 
cipaux ecclésiastiques de la ville, pour 
délibérer sur les moyens de fulminer 
ses censures. D’Espernon fait inves- 
tir l’archevêché, s’y rend lui-même , 
frappe l'archevêque de plusieurs coups. 
dans Ja poitrine, et fait tomber son 
chapeau d’un coup de canne. L’arche- 
vêque lexcommunie. Le roi, instruit 
de affaire, ôte à d'Espernon l’exer- 
cice de ses charges et lexile à Cou- 
tras, jusqu’à sa réconciliation avec le 
prélat. D'Espernon fut obligé de don- 
ner sa démission du gouvernement 
des trois évêchés , d’écrire une lettre 
d’excuses à l'archevêque, et d'écouter 
à genoux la réprimande sévère qu'il 
lui fit avant de l’absoudre ( 7. Cos- 
PÉAN }. Le chagrin que lui causa 
cette humiliation, altéra sa santé; la 
mort de deux de ses fils ( le duc 
de Candale et le cardinal de la Va- 
lette ), acheva d’épuiser le peu de 
forces qui lui restaient. Dès ce mo- 
ment ,il ne fit plus que wainer une vie 
languissante,'et mourut à Loches, où 


il s’était retiré, le 13 janvier 1642, à 


Vâge de quatre - vingt-hnit ans; son 
corps fut inhumé à Cadillac. La seule 


se 
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qualité brillante du duc d’Espernon, 
fut une fermeté d’ame extraordinaire 
et qui ne se démentit jamais dans le 
cours de sa longue vie. C'était d’ail- 
leurs un homme dur, violent, vin- 
dicatif, insolent avec ses supérieurs, 
ne souffrant ni conseils mi remon- 
trances. Îl était également odieux au 
peuple qu'il opprimait, et aux grands 
qu’il accablait de ses DAUteUTs. Ce ne 
fut ni un politique habile, ni un véri- 
table homme d'état. A la guerre il 
payait de sa personne ; mais 1] ne 
jouissait pas de la réputation d’un 
grand général, Brantôme rapporte 
( tom. X, pag. 526, édition de La 
Haye, 1 740 ), qu’à la nouvelle de sa 
nomivation au gouvernement de Pro- 
vence, On criait das les rues de Paris 
un livre intitulé : les Hauts faits , 
gestes el vaillances de M. d’Esper- 
non, en son voyage dé Provence. 
« Le titre, dit Brantome, le chantait 
» ainsi, et Ctait très bien imprimé; mais 
» tournant le premier feuillet et les 
» autres énsuivant, on les trouvait 
» tous en blanc & rien imprimé. » 
On sait ce qu'on doit penser d’une 
épigramme, mais On ne s’en serait pas 
permis une pareille contre un géné- 
ral qui aurait eu des titres UNIES 
tables. Voltaire a dit que d'Espernon 
n’avait jamais fait que des actions ge- 
néreuses. L'article qu’on vient de lire 
est une réfutation complète de cette 
assertion. La Vie du duc d'Espernon 
a été écrite par Girard , son secrétaire, 
Paris, 1655, in-ful,; 1730, in-4°., 
et 4 vol, in-r2. Ces deux éditions 
sont les meilleures de cet ouvrage, 
qu'on ne doit lire qu'avec une ex- 
trême défiance. W—s. 
ESPIARD ( François-BEerwarp }s 
seigneur de Saux, jurisconsulte , né 
à Dion en 1659, fut pourvu en 1695 
d'une charge de président à mortier 
: au parlement de Besançon ; il la rem- 


.in-8°, 
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plit d’une manière distinguée , et fut 
député plusieurs fois à la cour par sa 
compagnie daïis des circonstances im- 
phrAmes. Il se démit de sa charge en 
1725, pour s'occuper plus tanquil- 
lement dé-lairédaction 48 tes/otri 
ges, et mourut à Besançon le 16 
janvier 17435, dans un âge très 
avancé. On a de lui : 1. Remar- 
ques sur le Traité des Successions 
de Den. Lebrun, imprimées en 
17506 à la suite de cet ouvrage ; I. 
Epistola circà librum cui titulus : 
Corpus juris Canonici authore Jo. 
Pet. Giberto ,\mprimée dansles édi- 
tions de ce traité, 1736 et 17975 
LT. Observations sur des alé 
canoniques , insérées dans les Znsti- 
tutions ecclésiastiques de Gibert; IV. 
Observations sur des matières de 
droit, dans les OEuvres de Breton- 
nier; V. Observations sur la coutume 
de Franche-Comté , par Bognuet, 
manuscrit 1n-fulio conservé à la biblio- 
thèque publique de Besançon. Espiard 
a en outre fourni des Notes à Tai- 
sand, dont celui-ci a fait usage dans 
son Commentaire sur la coutume de 
Bourgogne; et à Raviot, pour son 
édition des 4rréts du parlement de 
Dijon, recuaillis par Perrier. — Es- 
PIARD ( Jean François), fils du pré- 
cédent , né à Besançon en 1605 , cha- 
noine à la métropole de cette ville, 
abbé de Saint-Rigaud, conseiller-clerc 
audit parlement, et prédicateur de la 
reine épouse de Louis XV. Le recueil 
des Sermons de l'abbé de St.-Rigaud 
a été imprimé à Besançon, 1776, 
1l mourut en cette ville en 
1778. Guillemin de Vaivre a pro- 
noncé son éloge à l’académie , dont 
il était un des membres. — Espiard 
( François - Ignace ) de la Borde, 
fière du précédent, ne à Besançon 
en 1707, embrassa l'état ecclésiasti- 
que, ct fut d’abord grand-vicaire.de 


D 


ESP 


M. Poncet, évêque de Troyes ; il vint 
ensuite à Dijon, où il obtint une place 
de conseiller-clerc au parlement, et 
mourut en cette ville en 1777. Il est 
auteur d’un ouvrage intitulé : Essai 
sur le genie et le caractère des na- 
tions , Bruxelles, 17943, 3 vol. petit 
in- 12, réimprimé sous le ütre d Es- 
prit des nations , La Haye( Paris), 
1793, 2 v.in-12. Castilhon a refondu 
eu partie l’ouvrage de Pabbé Espiard 
dans ses Considérations sur les cau- 
ses physiques et morales de la di- 


-versilé des mœurs et du gouverne- 


ment des nations. ( F. GasTrinon, 
tom. VIII , p. 540 }. Celui-ci s’en plai- 
gnit amèrement ; Castilhon lui répon- 
dit par une lettre insérée dans $ 
Jourual encyclopédique, 1569.W 
ESPINASSE ( Mie. déve an 
NE-ÊLÉONORE DE 1”), naquit en 1732. 
Son extrait de baptême la désigne com- 
me enfant légitime d’un bourgeois de 
Lyon ; mais le secret de sa naissance 
était bien connu dans cette ville, Sa 
mère, femme d’un grand nom, vivait 
depuis long - temps séparée de son 
mari lorsqu'elle la mit au monde, ct 
laissa, jusqu'a l’âge de quinze ans, 
cette fille chérie ignorer que la ten- 
dresse et les soins dont elle était l’ob- 
jet, ne lui donnaient aucun lien de 
famille , aucun rang dans la société. 
Ce fat alors que N Mile, de l'Espinasse 
reçut laveu qui allait ouvrir devant 
elle la carrière du malheur. Privée, 
par un abus de confiance, d’une cas- 
sctte précieuse qu’à ses derniers mo- 
ments venait de lui remettre celle 
de qui elle tenait existence, et qui 
avait voulu, de plus, lui Aurer cut 
avenir indépendant ; se trouvant, 
en conséquence, presque sans res- 
sources , comme sans protection , 
elle demanda asyle dans un couvent. 
Aux yeux de la loi elle pouvait, un 
jour, réclamer le nom et une partie de 
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la fortune de l'époux de sa mère, de 
Vhomme qui ne Favait pas encore 
comptiée au nombre de ses enfants ; 
mais elle crut devoir renoncer à ce 
droit honteux, par respect pour une 
mémoire bien chère > par égard aussi 


| pour une famille : reste à ce qu’elle 


ne s’en prévalüt | jamais. Ce fut néan- 
moins au sein de cette famille même, 
dans un château de Bourgogne, qu'elle 
se rendit à sa sortie du couvent. Elle 
n'y fut reçue qu'en qualité d’étrau- 

ère, de gouvernante d'enfants ; et 
C'était là qu’elle habitait depuis quatre 
ans , lorsque M®°. du Deffant, l'y trou- 
vant en 1792, désira fortement se 
V'aitacher. Elles s’établirent ensemble, 
en 1754, à Paris, dans la commu, 
nauté de Saint-Joseph , rue Saint-Do- 
minique; mais leur liaison, qui avait 
si heureusement débuté, cessa tout à 
coup au bout de dix années , après 
avoir élé troublee beaucoup d’o- 
rages, bien funestes à la santé de celle 
des deux qui avait les nerfs le plus 
sensibles, la tête la plus vive, etle cœur 
le plus aimant. ( Voy. pu Derranr ). 
Le peu qui restait à M4°, de PEspi- 
nasse des dons de sa mère, et une 
pension obtenue du roi par les amis 
qu’elle s’était faits chez sa bienfaitrice, 
devenue son ennemie, la mirent en 
état de vivre libre. La Harpe assure 
qu’elle conserva pour M"°. du Deffant 
une reconnaissance ARE DÉCLUEUSE à et 
n’en parla ] jamais qu'avec la plus gran- 
de réserve. D’Alembert, long-temps 
ami de la protecirice, se déclara très 
exclusivement pour la protéece, qu’un 
rapport de naissance et d’infortune 
avait commencé à lui rendre intéres- 
sante et chère. Il la suivit, et bientôt 
après se fixa pour toujours dans la 
même maison. Il est assez probable 
que la foule y fut d’abord attirée par la 
réputation et l'esprit du philosophe 
académicien ; mais il est bicn constant 
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que c'etait par l’amabilité de Me, de 
lEspinasse qu'elle y était retenue et 
ramenée avec un plaisir toujours nou- 
veau. Qui na pas entendu parler de 
son cercle, composé, tous les soirs, 
d’hommes choisis des différents or- 
dres de l’état, de femmes de la meil- 
leure compagnie, quelques-unes même 
d’un haut rang, d’ambassadeurs ou 
seigneurs étrangers , enfin des gens de 
lettres les plus distingués ? Aussi bon- 
ne que spirituelle, joignant à beau- 
coup d'instruction un exccllent ton, 
le goût le plus sûr et le tact le plus 
fin, Ml. de l'Espinasse était lame, 
elle faisait le charme principal d’une 
réunion, telle qu’alors il en existait à 
Paris plusieurs, dont le souveuir est, 
dans nos mœurs actuelles, à peu près 
tout ce qui nous reste. On s'accorde 
à dire que personne n’a possédé à 
un plus haut degré Part de faire 
valoir l'esprit des autres , sans laisser 
même soupçonner qu’elle eût pensé 
à moutrer le sien; qu’elle savait ra- 
nimer, soutenir et varier à son gré 
la conversation la plus attachante ; 
personne surtout n’a eu et n’a mérité 
d’avoir autant d'amis. Mais la vio- 
lence de ses affections , leur donnant 
trop souvent le caractère de Pamour, 
devait altérer pour elle quelques-unes 
des plus grandes douceurs de la so- 
cité et de l'amitié. Gâtée encore par la 
petite vérole, sa figure n'était rien 
moins que belle; mais elle était no- 
ble, ainsi que son maintien, et d’a- 
vance semblait faire connaître son ame 
et son esprit, toujours en mouvement. 
De tous ses admirateurs, le plus dé- 
voué était bien certainement d’Alem- 
bert, sur les pensées et actions du- 
quel elle exerçait un ascendant pro- 
digieux. Peu susceptible d'amour , ou 
du moins de passion, mais ayant pour 
elle un sentiment très tendre, il ne 
pouvait suffire à la rendre heureuse : 
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il fut malheureux par elle; il n’est paë 
permis d’en douter, Il a dit et écrit 
plusieurs fois, que ce fut quelques 
mois seulement avant de perdre tout- 
à-fait son amie, qu'il reçut d'elle un 
aveu pénible sur ce qui la rendait.si 
inégale envers lui, si injuste même. 
Un cherche à se persuader, malgré les 
mémoires du temps, qu’une franchise 
barbare ne l’avait pas mis beaucoup 
plutôt, comme confident, à des épreu- 
ves plus fortes encore; mais On sait à 
présent ce quien estde cedernieraveu, 
qui n’expliquait qu’en partie les tour- 
ments d'esprit et de cœur qu'éprouvait 
Mie, de l'Espinasse, et l'influence 
funeste qu’ils avaient eue sur sa santé. 
Trente ans s’élaient écoulés depuis 
qu’elle n’existait plus , et il avait tou- 
jours passé pour certain en France, 
que le terme de sa carrière avait été 
avancé , d’abord par Péloignement et 
ensuite par la mort du comte de Mora. 
C'était un fait bien connu que ce 
jeune seigneur espagnol, frappé des 
agréments et des malheurs de Famie 
de d’Alembert, fut entrainé par la 
vive et brülante sensibilité qu’elle Ini 
témoignait; que, près de la quitter 
forcément pour retourner dans son 
pays , il l’autorisa à espérer qu'un jour 
il lui donnerait son nom; mais qu’au 
moment de venir la rejoindre après 
deux ans de séparation, 1} périt à Bor- 
deaux, dans la fleur de Pâge, en 
1774. La douleur amère, inconsolable 
même, de Mi. de l’'Espinasse, était 
pour ainsi dire historique. Tout à 
coup on a désabusé le public, tou- 
jours disposé à plaindre une femme 
aimante, et infortunée sans avoir mé- 
rité de l'être. Deux volumes d’une cor- 
respondance inconnue ( Lettres de 
Me, de l'Espinasse, écrites depuis 
l’année 1775 jusqu'à l’année 1776, 
Paris, 1809, et réimprimées en1811), 
ont dévoilé à tous les yeux le secret 
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d'un autre amour, qu'était parvenue 
à cacher, même à ceux de ses amis 
qui possédaient le plus sa eonfiance, 


linfortunée qui en est morte victime. 


En grossissant la liste des révélations 
indiscrètes Ju 18°. siècle, ces lettres, 
écrites avec cet abandon qui vient de 
l'excès de la tendresse ou du désespoir, 
ont pu avoir le mérite d’intéresser vi- 
vement quelques ames passionnées ; 
elles ont surtout fait admirer l’éner- 
ge, la variété, l'élégance d’un style 
qu'on ne connaissait encore que d’a- 
près la tradition, ou par quelques 
synonymes qui n’ont pas été lm- 
primés. Elles ajoutent donc beau- 
coup à l'idée qu’on avait de esprit 
de-leur auteur ; mais n'est-ce pas aux 
dépens de l'intérêt qu'avaient long- 
temps inspiré s0n, caractère et ses 
malheurs connus? On est plus ou 
moins disposé à plaindre la personne 
singulièrement aimante, dont il est 
démontré désormais que la vie n’é- 
tait qu'une suite de passions : qui 
pouvait même en réunir dans son 
cœur deux de force presque égale ; 
mais est-il permis d'admirer une fem- 
me qui, à quarante ans passés, brave 
continuellement ; pour se livrer avec 
délire à un sentiment consolateur, ces 
mêmes remords qu’elle peint d’une 
manière si déchirante ? Estal permis 
de louer lamante toujours repentante 
eLtoujours entraînée, qui n’a pu, même 
à ses propres yeux, être justifiée par la 
réciprocité de ce sentiment, puisque 
cette réciprocité était refusée, comme 
excuse, à son dernier et funeste 
amour? On se demande si éditeur 
anonyme a été plus occupé d’élever 
un monument nouveau à la mémoire 
de M. de Guibert, ou bien à celle de 
M'!°. de l’'Espinasse, Mais le comte de 
Guwbert n’avait pas besoin de cette 
preuve de plus de lexaltation qu’il a 
souvent inspirée pendant sa vie, com- 
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me homme du monde, comme au- 
teur , comme ami, peut-être aussi 
comme amant. Cet éditeur nous ap- 
prend que la correspondance dont 
il s’agit a été trouvée dans les pa- 
piers de Mademoiselle de l'Espinas- 
se. On a besoin de croire, en effet, 
qu’elle a eu satisfaction avant de mou- 
rir, et que sa confiance n’a point été 
trahie par celui auquel, bien près de 
sa fin, elle redemandait encore ses let- 
tres avec de si pressantes instances. 
Quoi qu'il en soit, la personne entre les 
mains de qui ces lettres sont tombées ; 
aura sûrement été fort éloignée de 
l’idée qu’elles pourraient nuire à la ré- 
putation de M'!e, de PEspinasse; mais 
clle n'a pas dù se dissimuler qu'il 
existe pour l’antenr de ces deux vo- 
lames des souvenirs plus honorables : 
ce sont ceux qui attestent lPélévation 
naturelle de son ame, son inépui- 
sable sensibilité, sa bienfaisance in- 
génieuse, la finesse et la grâce de 
son esprit. Cet esprit et cette ame 
se montrent de la manière la plus 
heureuse dans deux chapitres ajou- 
tés au Voyage sentimental de Ster: 
ne , et qu'on à réimprimés , en 1809, 
à la snite des Lettres adressées à 
M. de Guibert. Ils rappellent vive: 
ment le style original et pittoresque de 
l’auteur anglais, et ont principalement 
le mérite de consacrer deux traits de 
bonté de M®°. Geoffrin. Entre autres 
bonnes actions, cette dame avait forcé 
avec délicatesse Me, de l’Espinasse à 
accepter les secours de l'amitié, Ce fut 
aussi l’amitié que celle-ci chargea d’ac- 
quitter ses dettes après elle. D'Alem- 
bert, nommé son exécuteur testamen- 
taire : d’Alembert, qui avait accorde 
Je pardon sollicité par elle à ses der: 
miers instants, fut au désespoir de 
perdre, après seize ans d'intimité, 
ou du moins d'habitation commune, 
celle qu'il n’a pu s'empêcher, même 
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depuis, d'appeler son injuste et cruelle 
amie. Sa douleur était si connue, qu’elle 
excila une sorle d'intérêt public. A 
son exemple, le président Hénault 
avait transporté ses affectious ou ses 
habitudes de M". du Deffant à M!t°, de 
l'Espinasse. Mais, pour admettre que 
Jui aussi fut amené au point de con- 
sentir à épouser cet enfant de amour 
et du malheur , il ne faudrait pas 
moins que la raison alléguée par La 
Harpe : « Quoique le président He- 
» nault eût soixante-dix ans , ou plutôt 
» parce qu'il avait soixante-dix ans. » 
M°. du Deffant ne fit pas groupe par- 
ai les amis qui, tous, pleuraient autour 
du lit d’une infortunée expirant dans 
les plus vives souffrances. Une lettre 
écrite à M. Walpole, par sa corres- 
pondante aveugle, fait mention de 
cette mort d’une manière très simple; 
mais il est évident que pendant dou- 
ze ans elle avait plutôt contenu ses 
ressenliments contre Pamie qui lui 
avait fait perdre d’Alembert, qu’elle 
n’en avait triomphé. Peut-être faut- 
il avoir beaucoup aimé pour sa- 
voir pardonner généreusement, com- 
me pour mériter soi-même que beau- 
coup de fautes soient remises, S'il en 
était ainsi, tout lavantage, à cet 
égard , serait, non pas du côté de 
Me, du Deffant, mais bien du côté 
de celle qui a dit ettrop prouvé peut- 
être, qu’elle ne vivait que pour aimer. 
Elle mourut le 23 mai 1776. L-r-x. 
ESPINAY (CnarLes p), d’une 
ancienne famille de Bretagne, né vers 
1530, embrassa état ecclésiastique, 
et fut pourvu des abbayes de St.-Gil- 
 das-des-Boïs, et de Notre-Dame-du- 
Trouchet. Il parut avec éclat au con- 
eile de Trente, et fat même chargé 
de plusieurs négociations sur des ob- 
jets qui se traitaient dans cette assem- 
blée. 11 sut si bien se ménager, dans 
gette circonstance, la faveur de la 
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cour, qu’il obtint l'évêché de Dol en 
1565. I! se retira dans son diocèse, et 
y mourut, en septembre 1591. On a 
de lui des Sonnets amoureux , Paris, 
1559 ,in-8°., et 1560, in-4°. L’au- 
teur n’est désigné sur le frontispice, 
que par les initiales C. D. B. (Charles 
d'Espinay, Breton ). Les pièces qui 
composent ce recueil sont tres médio- 
cres. W—s. 

ESPINAY. Joy. Saint-Luc. 

ESPINE (Cnarzes EL’), poète 
presqu'inconnu, né à Paris, vers la 
fin du 16°, siéele, est auteur de la 
Descente d'Orphée aux Enfers, 
tragédie en cinq actes et en vers, 
sans distinction de scènes ; Louvain, 
1614, in-8°. Il dédia cette pièce à la 
reiue de la Grande-Bretagne. On 
ignore si elle fut représentée; mais 
ce qui est tout-à-fait remarquable, elle 
eut une seconde édition sous ce titre : 
Le Mariage d'Orphée; Paris, 1625, 
in-8°. On y a réuni différentes pro- 
ductions de la jeunesse de l’auteur , 
des chansons, des stances, des épi- 
grammes , dans le nombre desquelles 
les amateurs de notre ancienne poé- 
sie pourront trouver quelques pièces 
dignes d’être conservées.  W.—<s. 

ESPINEL ( Vincenr), poëte es- 
pagnol, naquit à Ronda, ville du 
royaume de Grenade, Dès sa première 
jeunesse, la pauvreté extrème où il se 
trouvait l’obligea de quitter sa patrie 
pouraller chercher ailleurs des moyens 
de subsistance. On ignore le lieu où :l 


fit ses études; on sait eependant qu'il 


commença un cours dethéologie à Ma- 
laga où, toujours dans Pindigence, 1l 
est vraisemblable qu'il n'existait que 
des secours qu'il recevait aux portes 
des couveuts. Espinel avait du goût 
pour la poésie, et, dans les loisirs que 
lui laissaient ses études, 11 composait 
en langue vulgaire des cantiques sa- 
crés { illancicos ) pour les fêtes so 


ESP 


lennelles. Ces premières productions 
furent accueillies favorablement, etle 
firent connaître de A. L. Pacheco, 
alors évèque de Malaga. Ge prélat, 
s'intéressant à ses malheurs, l’aida 
par ses bienfaits à prendre l'habit ec- 
elésiastique. On voit par les éloges 
qu'Espinel lui défère dans ses ouvra- 
ges, combien il fat reconnaissant de 
cettefaveur. Son protecteur étant mort, 
il passa à la cour pour solliciter quel- 
que avancement; mais trompé dans 
son attente, il se consacra exclusive- 
ment à la poésie où , de jour en jour, 
il fit de nouveaux progrès. On le re- 
garde comme l'inventeur des Deci- 
mas (1), ou comme celui au moins qui 
Jeur donna une forme régulière, en 
augmenta lharmonie, et les rendit 
propres à traiter plusieurs sujets. C’est 


pour conserver le souvenir de leurin- 


venteur, qu'on les appela Espinelas. 
Outre quelques compositions dans ce 
mètre et plusieurs épitres, il mit en 
vers! Ærtpoëétique et les Odes d’Ho- 
race, qui eurent beaucoup de saccès ; 
VArt poétique, surtout, a toujours 
passé pour un ouvrage classique dans 
ce genre, jusqu’à une nouvelle traduc- 
tion qu'en a donnée de nos jours Don 
Thomas de Jriarte, Cet habile écrivain 
a su éviter le principal défaut qu’on re- 
proche à la version d’Espinel , qui est 
d’être quelquefois prolixe et languis- 
sante. Indépendamment de ces ouvra- 
ges, on a d'Espinel Lx Casa de me- 
moriæ , poème où il met en scène les 
poètes les plusillustres de son te mps, 
etun roman (a Vie de l’écuyer Obre- 
gon ) où règne une saine critique , a5- 
saisonnée de Ja plus fine plaisanterie. 


mm 


(1) Les decimas (ou dizains ÿ sont des stances 
de dix vers de huit syllabes chacune, Le premier 
vers rime ordinairement avec le quatrième et Le 
ginquième; Le second avec le troisième, le sixième 
avec le septième et le dixième , et le huitième 
avec le neuvième. Ce mètre, à quelques différen- 
ces prés, a été adopté par plusieurs poètes fran- 
$ais, eomme Fénélon, J.-B. Rousseau, Lefrane 
dePompignan , Delilie, et autres. 
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Espinel était doué d’une vaste érudi- 
uon; 1l était très versé dans leslangues 
anciennes et modernes ; il suivit tou- 
jours les meilleurs modèles , et, quoi- 
qu'il n'ait pas beaucoup écrit, il jouit 
de son temps de la plus grande répu- 
tation , et fut considéré comme un des 
meilleurs poètes de son siècle pour la 
pureté de son style et la fécondité de 
son imagination. Espinel était aussi nn 
excellent musicien, et dans une épo- 


. que où l’on ne connaissait qu’un petit 


nombre d'instruments peu perfection- 
nés, la guitarre était en Espagne un 
instrument fort à la mode , comme l’é- 
tait alors le luth en Italie. Ce fut Es- 
pinel qui écrivit sur le jeu du premier 
de ces instruments, ajouta une cin- 
quième corde aux quatre qu'il avait 
auparavant, et en tira des sons plus 
doux et plus harmonieux. Le mérite 
d’'Espinel, au lieu de lui attirer les fa- 
veurs de la cour ou de lui procurer la 
protection de quelque puissant Mé- 
cène, ne fit que lui susciter un grand 
nombre d’ennemis , dont l'envie et la 
méchanceté parvinrent à faire échouer 
tous.ses projets et ses espérances, On 
applaudissait à ses productions, et on 
le laissait gémir dans la misère; mal- 
gré ses talents utiles et agréables , il 
fut toujours oublié. La conduite la plus 
irréprochable ne le garantit pas des 
traits de la calomnie, et la même pau- 
vreté qui présida à sa naissance, l’ac- 
compagna jusqu’au tombeau. I mourut 
à Madrid, en 1634, âgé de quatre- 
vingt-dix ans. Ses ouvrages furent im- 
primés dans la même ville, en 1597, 
in-8’. Quelques-unes de ses composi- 
tions se trouvent aussi dans plusieurs 
Cancioneros espagnols ou collections 
poétiques. —$. 
ESPINOSA ( Jean ), poète espa 
gnol, né à Bellovado vers 1540, suivit 
la carrière des armes, et devint se- 
crétaire de don Pedro Gonzalès de 
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Mendoza, capitaine-général de Sicile. 
Il écrivit plnsieurs ouvrages poeti- 
ques ; mais le plus connu est son Tra- 


tado en loor de los Mujeres ( Traité 


à la louange des Femmes), publié 
‘à Milan en 1580, in-4°. Espinosa 
écrivait dans un siècle où les idées che- 
valeresques étaient encore en vigueur 
en Espagne , et où la galanterie avait 
atteint son plus haut degré de perfec- 
tion. I] ne faut pass étonne si, imbu 
de ces principes, le poète est A 4e 
dans quelques exagérations en faisant 
Véloge d’un sexe auquel tout Espagnol 
poli avait coutume de rendre le culte 
le plus respectueux. Cependant, mal- 
gré les citations trop répétées des fem- 
nes les plus célèbres, et un ton d’em- 
phase qui règne dans quelques eu- 
droits de l'ouvrage, le style en est 
correct, vif, plein d'imagination , et 
on y trouve. des mbréeaux-d'une véri- 
table beauté. Cette production eut un 
assez grand succès , et le beau sexe, 
sensible à la galanterie d’'Espinosa, se 
crut, le premier, intéressé à établir 
la réputation d’un aussi aimable au- 
teur. Il paraît qu'Espinosa mourut en 
Espagne, avant Jan 1596. B—s. 
ESPINOSA (ANTOINE ), poète es- 
pagnol, naquit à Antequera, en An- 
dalousie, vers Pan 1582. Il fit ses 
études dans la même ville, où il reçut 
le grade de licencié. Ses talents lui 
procurèrent La protection du duc de 
Medina-sidonia , qui le nomma son 
aumônier. Ce même seigneur ayant 
fondé, en 1623, le collége de Saint- 
Alphonse : à Sinthaer de Barrame- 
da, en confia la direction à Espi- 
nosa , dont le zèle et les lumières fi- 
rent honneur à ce choix. Espinosa fut 
considéré comme un des bons poètes 
de son siècle. Fidèle à l’école de Bos- 
can, de Garcilaso et de Mendoza , 
il ne: participa jamais au Mauvais goût 
des Gongoristes, On a de lui plusieurs 
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ouvrages , une excellente Traduction 
des Psaumes pénitentiaux , et un 
Eloge du duc de Medima-sidonia, l'an 
et l'autre imprimés à Malaga en 1625 
un Panégyrique pour ce même ue: 
publié à Séville en 1629; El Tesoro 
escondiüdo (le Trésor caché), Madrid, 
1644; Art de bien mourir , ibid. en 
1651, et plusieurs autres composi- 
tions détachées qu’on trouve dans les 
recueils poétiques. Mais l’ouvrage qui 
Jui fit le plus d’honneur , est son Te- 
soro de poesias ( Trésor de poésies), 
qui est une collection des morceaux 
les plus intéressants des meilleurs 
poëtes qui avaient paru jasqu’alors. 
Dans cet ouvrage, qu’on peut juste- 
ment appelegle premier Parnasse es- 
pagnol , Espinosa fit connaître son 
discernement et son bon goût dans le 
choix. Il mêla dans ce recueil quel- 
ques-unes de ses poésies, qui ne sont 
pas inférieures à celles des auteurs les 
plus renommés. Lope de Vega fait 
une honorable mention de ce poëte 
dans son Laurel de Apolo. Espinosa 
mourut à Saint-Lucar de Barrameda 
en 1650, âgé de soixante-huit ans. 
B—<s. 
ESPINOSA (Hyacinrue- JÉRÔME), 
peintre espagnol, naquit en 1600 à 
Cocentaine, village du royaume de 
Valence. ul prit ses premières leçons 
de peinture de son père ( Rodriguez 
de Espinosa), et il parait qu'il les 
continua sous Borras et Ribalta. Quoi: 
qu'il suivit d’abord la manière de 
Joanès , fondateur de l’école valen- 
cienne, ‘ilest vraisemblable qu'il se 
perfectionna en Îtalie, et notamment 
à Bologne sur les chefs-d’œuvre des 
Carraches. Espinosa se distingua , 
ainsi que les grands maîtres ‘qu'il 
avait pris pour modele, par son clair- 
obscur artistement ménagé , par la 
correction du dessin, la grâce et Pex- 
pression des figures. Son premier 
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auvrage fut un Christ, qu'il exécuta 


à l’âge de vingt-trois ans , et qui donna 
les plus belles espérances du talent du 
jeune artiste, Sans compter les Fres- 
ques et les Portraits, on attribue à 
Espinosa plus de quarante tableaux , 


tous sur des sujets sacrés , répandus 


dans presque toutes les églises de Va- 
lence et dans plusieurs villes de Ja 
même province. La plupart de ces ta- 
bleaux, d’après l'avis des plus ha- 
bilcs connaisseurs, peuvent être com- 
parés aux meilleurs de l’école de Bo- 
dogne. On remarque parmi ceux-ci 
une Madelène , V'Apothéose de 
S. Louis Berirand , S. Joachim , 
« tableau excellent de Espinosa » 
(dit M.la Borde dans son Itinéraire 
de l'Espagne ), un S. Pierre Mar- 
tyr, une ÂVaissance du Sauveur, 
la Vativité de S. Jean- Baptiste, 
nne Céne, « dignes (ajoute le même 
» auteur )}, de la réputation de ce 
» peintre. » Espinosa reçut plusieurs 
invitations de passer à Madrid; mais 
il sut les éluder sous différents pré- 
textes. Outre l'attachement qu’il avait 
pour sa patrie, son peu d’ambition, 
son çaractère doux ét franc lui fai- 
saient préférer sa tranquille demeure 
au séjour tumultueux de la cour. Il 
était marié , et sa plus chère occupa- 
tion après son travail était les soins 
qu'ildonnait à sh famille. Il était très 
pieux; et peignit gratuitement dans 
l'église de St.-Dominique la chapelle 
de S. Louis Bertrand , croyant devoir 


a l’intercession de ce saint de n'avoir’ 


pas été atteint dé la peste qui fit de 
cruels ravages dans Valence Pan 
10641. Espinosa passa sa vie dans 
une honnête âisance , et mourut dans 
la même ville en 1630. II laissa un 
fils ( Michel - Jérôme }, dont les ou- 
vrages ne doivent pas être confon- 
dus avec ceux d’'Espinosa père, au- 
quel il fut très inférieur en talent. — 
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Un antre Esprnosa (François\, peine 
tre sur verre, fut appelé par Phi- 
lippe IT pour travailler à l'Escurial, 
et 1l excella dans cet art. Il y a eu 
encore trois peintres et deux sculp- 
teurs du même nom, tous du second 
et troisième ordre. B——<. 
ESPINOY ( Pairipre D), vicomte 
de Térouane et seigneur de la Cha- 
pelle, néà Gand, vers 1552, était 
fils de Charles de PEspinoy, écuyer, 
seigneur de Linges, de Mardick, et 
membre du conseil souverain de Flan- 
dre. Il suivit la carrière des armes, et 
obtintune compagnie dans les Gardes- 
Walonnes. Lorsqu'il se fut retiré du 
service, il consacra ses loisirs à l’é- 
tude de l'histoire de son pays, avee 
autant de zèle que de succès, et mou- 
rut vers 1633, dans un âge avancé, 
Il a laissé, 1. Recherches d’anu- 
quités et noblesse de Flandres, con- 
tenant l’histoire des comtes de Flan- 
dres , aÿec une description curieuse 
dudit pays; Douai, 1631 , in-fol., 
fig. Cet ouvrage est devenu rare; il 
y a des exemplaires avec la date de 
1632. La table qui doit terminer le 
volume manque assez souvent, parce 
qu'elle n’a été publiée que plusieurs 
années après le texte. IL De Ori- 
gine et Principüs Equitum , trad. de 
de l'italien de Sansovini. II. Des Gé: 
néalogies de différentes maisons, et 
d’autres ouvrages restés manuscrits, 
et qui se sont perdus, W—s. 
ESPREMENIL. Joy. EPREMENIL. 
ESPRIT (Jacques ), connu long- 
temps sous le nom de Pabbé Esprit, 
quoiqu'il n’eût jamais été dans les or- 
dres, et qu'il ait même fini par se 
marier , était né à Béziers , le 23 oc- 
tobre 1611. Attiré à Paris par son 
frère aîné, prêtre de l’Oratoire, il se 
fit recevoir au séminaire de cette con- 
grégation, le 16 septembre 1629. 
Après quatre ou cinq ans d’études 
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théologiques, il rentra dans le monde, 
où il eut successivement pour protec- 


teurs le duc de la Rochefoucault, au- 


teur des Maxrimes, et le chancelier 
Seguier, Ce dernier, non content d’en 
faire son commensal, de lui donner 
1500 francs par an, et de lui procu- 
rer une pension de 2000 liv. sur une 
abbaye, lui facilita l'entrée de l’Aca- 
démie Française (le 14 février 1639), 
et lui fit expédier le brevet de conseil- 
ler du roi dans ses conseils. Au bout 
de quelques années (1644), ayant en- 
couru la disgrace de son bienfaiteur, 
il se retira au séminaire de St.-Ma- 
_ gloire. Ce fat là qu'il eut le bonheur 
de plaire au prince de Conti, qu'une 
fervente dévotion conduisait souvent 
chez les pères de l’Oratoire. Ce prince 
s’attacha l'abbé Esprit, lui donna 
d’abord un logement dans son hôtel , 
puis une pension de mille écus, puis 
enfin une somme de quarante mille 
francs, sans laquelle le soi-disant abbé, 


très mondain de son naturel, n'aurait 


pu épouser une jeune héritière dont il 
était devenu amoureux.Madame la du- 
chesse de Longueville ajouta à ce pré- 
sent 15,000 liv. argent comptant, et 
le mariage fut bientôt conclu. On as- 
sure que, dans la suite, Jacques Es- 
prit, voyant le prince de Conti ré- 
pandre d’abondantes aumônes, lui 
rendit les 40 mille francs qu'il. en 
avait reçus. Cette somme , lui dit-il, 
en faisant cette restitution volontaire, 
devient trop nécessaire à. VF. A., 
pour le soulagement des veuves et 
des orphelins. Ayant ensuite fixé sa 
résidence dans la province de Langue- 
doc, dout le prince de Conti avait le 
gouvernement, Il y survécut à son 
bienfaiteur, et alla s'établir à Béziers , 
sa patrie, où il ne s’occupa plus que 
de l'éducation de ses trois filles. Ce fut 
dans cette ville qu'il mourut, le 6 juil- 


let1675.Les biogra phes sont peu d’ac- 
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cord sur le nombre des ouvrages pu- 
bliés par cet académicien. S'il fallaiten 
croire Pélisson , Jacques Esprit n’au- 
rait fait imprimer que ses Paraphra- 
ses de quelques psaumes; mais on 
le regarde généralement comme l'au- 
teur du livre intitulé : Faussetés des 
vertus humaines, 2 vol., Paris, 
1678, lequel n’est, à proprement 
parler, qu'un plat commentaire des 
Pensées de la Rochefoucault. Enfin, il 
existe une traduction du Panégyri- 
que de Trajan ( Paris, 167, in- 
12 ), que diverses personnes lui 
attribuent, quoiqu'elle ait paru sous 
le nom d’un de ses frères. Il serait 
assez difficile aujourd’hui de désigner 
avec certitude le véritable auteur de 
ce troisième ouvrage. Jacques Esprit, 
dont toutes les productions sont, 
à peu de chose près, oubliées, était 
un écrivain médiocre; mais sa con- 
versation était, dit-on, aussi vive 
et aussi spirituelle que ses écrits 
nous paraissent maintenant lourds 
et ennuyeux. Ce fut principalement 
à sa bonne mine et à ses belles 
manières, qu'il dut sa rapide fortune, 
— Celui de ses frères qu'on appe- 
jaitaussi l'abbé Esprit, et qui étaitun 
véritable ecclésiastique, est regardé 
par quelques historiens, non-seule- 
ment comme l’auteur de la traduction 
dont nous avons parlé plas haut 
(celle du Panégyrique de Trajan), 
mais encore comme celui d’un recueil 
de Maximes politiques mises en 
vers (Paris, 1669). Ge dernier ou- 
vrage, composé pour l’éducation d’un 
prince, et particulièrement pour celle 
du dauphin, fils de Louis.XIV, à 
long-temps passé pour un assez bon 
livre, F. Pr. 

ESQUILACHE (le princen’). F2 
Borcra où Bora. 

ESQUIVEL de Alava( Dreco DE) 
naquit à Victoria, vers l’an 1492, 
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d’une famille noble et riche, Il fit ses 
études dans La même ville, fut bon 
théologien , et tres versé dans les 
langues grecque et latine. Esquivel, 

ayant pris l’habit ecclésiastique, s’ap- 
pliqua particulièrement à lhistoire 
des conciles tenus jusqu’à son temps. 


Il y remar qua des exemples et des 


règles utiles à suivre pour corriger 
tits abus qui, selon,lui, s'étaient 
déjà introduits dans l'église. 1| réunit 
ces matériaux , y ajouta ses réflexions, 
et composa un livre qui a pour titre : 
De Conciliis universalibus ac de iis 
quæ adreligionis et reipublicæ chris- 
tianæ reformationem instituendam 
videntur , Grenade, 1583, in- fol. 
Cet ouvrage fut bien accueilli; mais, 
« quoique rempli ( dit un habile cri- 
tique ) de vues de réformatiou qu’on a 
trouvées généralement bonnes, les cir- 
constances ont toujours empêché de 
les suivre. » Esquivel mourut à Vic- 
toria l’an 1562. B —<. 
ESQUIVEL (HyaAGNTHE), reli- 
gieux dominicain, naquit en Biscaye 
d’une: famille-noble. Après avoir pro- 
fessé la philosophie dans les couvents 
de son ordre, il conçut Le désir d’aller 
prècher Ja foi chez les nations infi- 
dèles, entr’autres chez les Japonais, 
et en conséquence partit pour Manille 
en 1625. À son arrivée dans cettelle, 
on le nomma professeur de théologie, 
mais 1l profita de ses moments de 
loisir pour apprendre le japonais. 
Quatre ans après 1l fut envoyé à For- 
mose, où les Espagnols avaient alors 
des établissements, et opéra, dans 
cette île, des conversions nombreuses. 
Constamment occupé de l’idée de pé- 
nétrer au Japon, dont l'entrée sem- 
blait lui être interdite , il s’embarqua 
avec un frère mineur sur un navire 
de ce pays, dont le capitaine lui avait 
promis. de le conduire sûrement à sa 
destination ; mais pendant la traver- 
XI, 
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sée, le Japonais tua les deux religieux. 
Cet: événement eut lieu en 1635. 
Esquivel avait composé , à l'usage des 
missionnaires, |. F’ocabulaire japo- 
nais et espagnol, Manille, 1650 ; 
Il: Vocabulaire de la langue des 
Indiens de Tanchuy , en l'ile de 
Formose , et traduction en cette 
langue de toute la Doctrine chré- 
tienne , Manille, 1691. : Es. 

ESSARS ( PrerRE pes) surinten- 
dant des finances de France sous 
Charles VIT, seigneur de La Motte, etc, 
en Artois, fut un des gentilshommes 
français qui, dans la guerre soutenue 
par les Ecossais contre Richard IT et 
Henri IV, vinrent au secours du roi 
d'Ecosse. Fait prisonnier en 1402 ; 
il fut racheté, lui et quelques autres 
captifs, aux frais de la nation , qui 
contribua volontairement à leur rau- 
con. De retour en France, il suivit la 
fortune de l’audacieux düc de Bour- 
gogne, Jean sans Peur, qui Le fit nom- 
mersuccessivement prévôt de Paris, 
graud bouteiller , grand fauconnier : : 
premier président ii en la chambre 
des Comptes, souverain maitre et ré- 
formateur des eaux et forêts, surin- 
tendani des finances, gouverneur de 
Nemours, de Montargis et de Cher- 
bourg.Il était prévôt de Paris en 1409, 
lorsque le duc se servit de lui pour 
Varrestation de Jean de Montagu, 
grand- maître de la maison du roi, 
homme tout puissant, et dont Ja chute 
fut aussi étonnante que l'élévation. La 
part publique qu'avait eue des Essars 
à cet acte arbitraire ne fat pas la seule 

cause par laquelle it prépara lui-même 

sa perte; 1l sy joignit aussi des rapines 
moins connues. Le duc de Bourgogne 
ayant fait entrer huit mille hommes 
dons Paris, le prévôt, par son ordre, 
ln posa sur les Parisiens, pour la subi 
sistance de ces troupes, une iaxe dont 
il détourna, dit-on, la plus grande 
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partie. Soit à cause de ses malversa- 
tious, soit en haine du duc de Bour- 
gogne , il fut dépossédé de sa charge 
de prévôt en 1410. Il est ordinaire 
que la créature partage le sort du mai- 
tre : Des Essars avait été déchu quand 
le parti du duc de Bourgogne avait 
paru affaibli, il rentra en charge quand 
le duc rentra en force. Rétabli dans 
son poste, il pritdes mesures en 141 
pour assurer à la capitale l'entrée des 
denrées fréquemmentinterceptées par 
des compagnies de brigands; sa vigi- 
lance, en cette occasion, lui mérita 
de la part des Parisiens le titre de 
Père du peuple. Mais il ne sut pas 
captiver lohg-temps leur amour. Bien- 
tôt l'université, dans des remontrances 
faites au roi, le signala à la haine pu- 
blique comme dilapidateur des finan- 
ces de l’état. Des Essars accusé ne se 
sentit pas assez innocent pour résister; 
il quitta Paris, et se retira dans un de 
ses gouvernements. Pendant son ab- 
sence, ses amis s’avisèrent de déclarer, 
pour sa justification, que le duc de 
Bourgogne avait seul épuisé le trésor 
public par les sommes immenses qu'il 
en avait tirées. Un pareil aveu fait tou- 
jours perdre d’un côté ce qu’il fait ga- 
guer de l'autre : Pierre des Essars par 
celui-ciacquit , 1l est vrai , la confiance 
da due de Guyenne, mais il perdit 
sans retour celle du duc de Bourgogne. 
Cependant on le croyait éloigné de Pa- 
ris, lorsqu'on apprit qu’au nom da 
duc de Guyenne il s'était saisi à main 
armée du château de la Bastille. Près 
de trois mille hommes de la faction 
des Bouchers s’y portèrent aussitôt, 
l'investirent, et s’obligèrent entre eux 
par des serments à ne point quitter la 
place que Pierre des Essars ne se fût 
rendu. Le nombre des factieux alla 
bientôt jusqu’à vingt mille. Le duc de 
Bourgogne , cédant à leurs instances , 
vint sommer le prévôt de se rendre 
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sur-le-champ s’il ne voulait devenir la 
victime de cette populace quile tenait 
investi : il se rendit. Les chefs de la 
sédition mirent à la poursuite de son 
procès la plus cruelle activité. Toutes 
les dépositions à sa charge , vraies ou 


fausses, furent consignées par eux 


dans un libelle diffamatoire qu'ils mi- 
rent dans les mains des juges. Il y était 
accusé, entre autres crimes, d’avoir 
voulu enlever le roi, la reine et le 
dauphin. Sur les aveux que lui arracha 
la question, il fut condamné à perdre 
la tête, et exécuté aux Halles le 1°, 
juillet 1413. Sa gaité en marchant au 
supplice a fait croire qu'ilavait espéré 
un mouvement populaireen sa faveur. 
Son corps fut porté au gibet de Mont- 
faucon , où lui-même avait fait atta- 
cher autrefois celui de Montagu. Ainsi 
se réalisa la prédiction du duc de 
Brabant, frère du duc de Bourgogne, 
qui, deux ans auparavant, avait dit à 
des Essars , en le rencontrant chez le 
roi: « Prévôt de Paris, Jehan de 
» Montagu a mis vingt-deux ans à 
» soy faire couper la tête, mais vraye- 
» mentvousn'y.en mettrez pas trois. » 
Ex. 

ESSARTS (CHARLOTTE DES), com- 
tesse de Romorentin, était fille de 
François des Essars, baron de Sau- 
tour , et de sa seconde femme, Char- 
lotte de Harlay -Chanvallon, Elle fit 
dans sa jeunesse le voyage d’Angle- 
terre à la suite de la comtesse de Beau- 
mont-Harlay, sa parente, À son re- 
tour en France, elle parut à la cour, 
vit Henni IV, devint sa maîtresse. Elle 
eut du roi deux filles qui moururent 
abbesses, l’une de Fontevrault , lau- 
tre de Chelles. Entretenue depuis par 
Louis de Lorraine , cardinal de Guise, 
elle lui douna trois fils et deux filles. 
On a prétendu dans la suite qu'il y 
avait eu un mariage secret entre le 
cardinal et Mile, des Essarts. On lit 


ESS 
ans le Mercure historique et politi- 
que du mois d'avril 1688 : » M°**, la 
» marquise d’Acy (fille du comte Ro- 
» morentin , petite - fille de Charlotte 
» des Essars) dispute aujourd’hui la 
» succession de la maison de Guise, 


» et ce, en vertu d’une certaine boîte 


» qui lui a été apportée par une per- 
» sonne inconnue, dans laquelle elle a 
» trouvé un contrat de mariage du 
» cardinal de Guise avec Ml. des 
» Essarts , mère du comte de Romo- 
» rentin, qui a toujours passé pour 
» bâtard de ce cardinal. Ce contrat est 
» assaisonné de la bénédiction nup- 
» tiale faite en forme; qui plus est, 
» d’une dispense du pape, portant 
» permission à ce cardinal de possé- 
» der ses bénéfices, nonobstant son 
» mariage. » Quoi qu'il en soit de la 
validité de ces pièces, si Charlotte des 
Essarts ne fut pas la femme d’un ar- 
chevêque de Reims, elle fut du moins 
celle d’un maréchal de France. Le car- 
dinal étant mort, elle jugea à propos 
de remplacer un amant par un mari. 
M. du Hallier, plus connu sous le 
nom de maréchal de l'Hôpital, consi- 
dérant Charlotte des Essarts comme 
veuve d'un prince , Yépousa en no- 
vembre 1630. L'intrigue ne réussit 
pas aussi bien à M°*. du Haïlier , que 
la galanterie à Me, des Essarts. Henri 
de Lorraine , duc de Guise , ayant eu 
part au traité conclu avec l'Espagne 
par le comte de Soissons, le duc de 
Bouillon et quelques autres seigneurs 
mécontents , avait été mis en jugement 
et condamné par contumace. Char- 
lotte des Essarts , qui aspirait à obte- 
nir de la maison de Guise la légitima- 
tion des enfants qu’elle avait ens du 
cardinal, crut y parvenir en réconci- 
liant le duc avec le roi. Pour préparer 
les esprits à cet accommodement, elle 
fit agir auprès de la cour M. du Haller, 
son mari, qui commandait en Lorraine; 
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auprès du duc M". de Cantecroix, que 
ce prince avait secrètement épousée à 
Bruxelles. Un traité signé à Saint- 
Germain fut le résultat de ces négo- 
ciations; mais le duc de Guise ne tar- 
da pas à le rompre. Trop faible pour 
résister aux troupes du roi, ilse retira 
avec les siennes dans son ancien poste 
entre Sambre et Meuse. Cependant, 
pour expliquer cette retraite, il en- 
voya au cardinalde Richelieu un billet, 
écrit de la main de M°°. du Hal- 
lier, à la supérieure de la Congré- 
gation de Nanci, pour la prier de don- 
ner avis à M. de Guise que la cour 
songeait à se saisir de sa personne. La 
réponse du ministre fut un ordre à 
M. du Hallier de reléguer sa femme 
dans une de ses terres. Il obéit, et sa 
fidélité fut exempte de tout soupçon. 
Sa femme seule, n’ayant plus les 
moyens de rentrer en grâce, fut ré- 
duite à rester dans sa retraite forcée 
jusqu’à sa mort, arrivée en 1651. 

E—\. 

ESSARTS. 7. DesessarTs. 

ESSÉ (ANDRÉ DE MONTALEMBERT, 
plus connu sous le nom D’), l’un des 
plus vaillants capitaines de son siècle, 
naquit en 1485 , dans le Poitou, 
d’une famille ancienne, mais pauvre; 
il fut placé en qualité de page près 
du seigneur de Vivonne, qui prit soin 
de son éducation, et l’emmena à la 
première expédition de Naples; il as- 
sista, en 1495, à la bataille de For- 
novo, où il se distingua par sa valeur 
et surtout par un sang-froid extraor- 
dinaire àson âge. De retour en France, 
il obtint une compagnie par le crédit 
de Vivonne ; ce généreux seigneur 
voulut faire les frais de son équipage, 
et le recommanda aux bontés du comte 


d'Angoulême (depuis, François I®.), 


Son esprit, sa douceur et son adresse 
à tous les exercices du corps lui méri- 
tèrent bientôt la faveur du jeune 
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prince et l'affection des courtisans, 
entr’autres d'Anne de Moutmorencti, 
qui lui rendit, dans la suite, d’impor- 
tants services. D’Essé fit toutes les 
guerres d'Italie, et y acquit une telle 
réputation de coût age et de bravoure, 
que le comte d Angoulème , devenu 
roi, le choisit pour compagnon au 
tournoi célébré en 1520 , entre Ar- 

dres et Guines, où quatre chevaliers 
français soutinrent, avec avantage, 
l'effort des quatre plus vaillants che- 
valiers de l'Angleterre. Le roi aimait 
à se rappeler ce beau fait d'armes, 
et disait souvent : « Nous sommes 
» quatre gentilshommes qui combat- 
.» tons en lice, et courons la bague 
» contre tous allants et venants de 
» la France , moi, Sansac, d'Essé et 
» Chataigneraye. » D'Essé suivit l’a- 
miral Chabot en Piémont, en 1535, 
à la tête de mille chevaux ; l'année 
suivante, l’amiral ayant été obligé de 
rentrer en France avec une partie 
des troupes, d’'Essé fut du nombre 
des officiers qui restèrent en Piémont 
pour la garde des villes conquises. A 
la nouvelle que Charles-Quint mena- 
çait de faire le siége de Turin, d Essé 
sy jeta avec sa compagnie , et n'en 
sortit que pour surprendre Cirié , 
qu'il emporta par escalade. L’épuise- 
ment d'hommes et d'argent , occa- 
sionné par des guerres continuelles , 

ayant fait sentir de part et d’autre le 
besoin de la paix , le roi et l'empe- 
reur entamèrent des négoelations qui 
se prolongèrent dix années sans pro- 
duire aucun résultat. De nouvelles 
insultes de la part de l’empereur 
déterminèrent François I‘", à recom- 
mencer les hostilités ; il s’empara de 
Landrecies en 1545, et chargea d’'Essé 


de mettre cette place en état de dé- 


fense. Les travaux n'étaient pas encore 
achevés , lorsque Charles - Quint se 
ærésenta devant Landrecies avec une 
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armée de cinquante mille hommes; 
il l'investit sur-le-champ, et en pressa 
le siége avec tant de vigueur, que; 
dans quelques jours , il y eut au rem- 
part une brèche considérable. Mais 
d’Essé, qui n'avait qu’une faible gar- 
nison, manquant de vivres et de mu- 
nitions , fit une si belle contenance 
que l’empereur n’osa jamais exposer 
ses troupes à un assaut; d'Essé fut 
secouru, et l’empereur, contraint de 
lever , au bout de trois mois, le siége 
d’une ville qu'il n'avait jamais pu 
regarder comme capable de retarder 
sa marche. Les soldats qui avaient 
contribué à la défense de Landrecies, 
arrivèrent au Camp français dans un 
état pitoyable ; ils avaient passé plu- 
sieurs Jours sans pain ; ; la plupart 

étaient estropiés, d'Essé lui-même 
avait reçu au bras une forte blessure 
qui n’avait point été pansée. Le roi 
aila au-devant de ce brave capitaine, 
lembrassa et le nomma gentilhomme 
de sa chambre. On s’aperçut que sa 
blessure le gênait beaucoup dans ses 
nouvelles fonctions , ce qui fit dire 
qu'il était plus propre à donner une 
camisade à l'ennemi qu'une chemise 
au roi. D'Essé fut chargé, en 1546, 
de la défense du fort d'Outreau, 
construit près de Boulogne, pour in- 
quiéter cette ville, dont on n'avait pu 
réussir à chasser les Anglais, et il sut 
le conserver, malgré l’affaiblissement 
de la garnison par une maladie pes- 
tilentielle , et les efforts de l’ennemi, 
qui tenta de s’en emparer à diverses 
reprises. Après lamort de François 1°, 
d'Essé fut envoyé en Ecosse par 
Henri {Ï, pour en chasser les Anglais. 
Son premier soin fut de faire passer 
en France la jeune reime Marie, âgée 
de six ans , destinée à épouser le 
dauphin :; il fit plusieurs tentatives 
infractueuses pour s’emparer d'Had- 
dington ; dont les Anglais avaient fait 
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üne place d’armes dans ce pays , mais 


il défit et tailla en pièces leur armée, 


commandée par le duc de Sommerset, 
et remporta sur eux d’autres se 
tages importants. D'Essé n'avait jamais 
regardé Ja guerre comme un moyen 


d'acquérir de la fortune; aussi il ne 


prenait aucune part au butin aban- 
donné aux soldats, et dans sa cam- 
pagne d’'Ecosse, il vendit sa vaisselle 
d'argent pour leur procurer des vivres, 
qu'on ne pouvait obtenir que difhei- 
lement et à grands frais. Rappelé en 
France, en 1540, Henri 1 le récom- 
pensa de son zèle, en le nommant 
chevalier de ses ordres, et le désigna 
pour faire partie de l'expédition qu'il 
méditait dans le Boulonnais. La ville 
d’Ambleteuse ayant été prise d’assant, 
d’Essé en fut. nommé commandant: 
et, par sa fermeté, sauva de la rent 
du soldat les dames qui réclamerent 
#a protection. La paix ayant été con- 
clue; il se retira dans sa terre d’Epan- 
villiers, en Poitou, pour rétablir sa 
santé, altérée depuis plusieurs années 
par une jaunisse siforte, dit Brantôme, 
qu'elle teiguait même le linge ; il y 
passa trois années sans obtenir de gué- 
rison ; et, désespéré d'avoir échappé 
à tant de périls pour être réduit à 
mourir commeun cagnardier le plus 
pauvre qu'il fit jamais. Enfin, un 
ordre du roi le rappela vonr prendre 
le commandement de Térouanne, me- 
nacée par l’empereur. Sa joie , à ‘cette 
nouvelle, fut grande : « Je m'en vais, 
» dit-il à ses amis, et vous jure bien 
» que madame la jaunisse n’aura point 
» cet honneur de me faire mourir, 
» car résolument je veux mourir en 
» guerre, et ne retournerai jamais 
» que je ny meure. » En prenant 
congé du roi, il termina sa harangue 
de cette manière : « Lorsque vous 
» entendrez dire que Térouanne est 
»pris, dites hardiment que d'Essé 
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» est mort et guéri de Îa jaunisse. » 
Térouanne fut attaquée avec une ar-, 
deur incroyable; au bout de dix jours, 
le canon ‘avait fait une brèche de 
soixante pas, et les troupes mon- 
tèrent sur-le-champ à lassaut, D'Essé. 
soutint trois attaques, dans lesquelles 
l'ennemi perdit beaucoup de monde ; 
à la troisième, voyant sur la brèche 
un . espagnol, il lui cria : A 
moi, je suis le général. Au même 
Stat un coup d'arquebuse ayant 
abattu Pofficier, un soidat qui lac- 
compagnail tira autrd Essé et le tua, 
le 12 juin 1558. Sa mort entraîna la 
perte de la ville, dont le commande- 
ment passa à François de Montmo- 
renci, jenne officier plusbrave qu’ex- 
périmenté. C’est'par erreur que, dans 
le nouveau Dictionnaire, on attribue 
à d'Essé : La merveilleuse Histoire 
de l'esprit apparu au monastère 
des Nonains de St. Pierre, de 
Lyon. Cet ouvrage est d’Adrien Mon- 
talembert, ( 7oy. MonTALEMBERT. ) 
W—s. 
ESSENIUS(Anpr£), né à Bommel, 
dans la Gueldre hollandaise, en févr. 
1618, fut appelé à Utrecht pour être 
pasteur de Péglise réformée , en 1657, 
et professeur de théologie en é 653;ù 
mourut le 18 mai 1677 à joint de 
nombreux écrits polémiques sur /æ 
Satisfaction de J.-C. , sur Le Sabbat 
des Juifs, ete., dirigés contre Crellius, 
Heidanus, François Burman, Desma- 
rets, et autres. Nous avons encore de 
lui un Systéme de Théologie (dog- 
matique ) , en 2 vol. in-4°., Ut echt, 
1659, et un Abrégé de ce système, 
in-8°., 1669; tous ces écrits sont en 
latin. Il a publié en hollandais des 
Remarques sur la Parabole du Se- 
meur (Evang. selon St. Mathieu, XIE, 
24 et suiv.), où il combat le fameux 
Jean Labadie et ses sectaires. 
MON. 
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ESSEX(RoRERTDEVEREUX 
comte D), brave militaire, fameux 
par la faveur de sa souveraine et par 
la fin malheureuse que lui attirerent 
la jalousie de sés ennemis et sa propre 
ambition, était fils de Gautier Deve- 
reux, comte d'Essex, et de Letticeé 
Knoïles, parente dela rene Elisa- 
beth. Il naquit le 10 novembre 1567, 
a Nethewood , château deson père, 
dans le Herefordshire. On dit que, 
dans son bas âge, il montra si peu de 
dispositions, que son père mourut 
avee la persuasion qu'il ne serait ja- 
mais qu’un pauvre sujet, À ses derniers 


instants, 1 recommanda ce fils aux: 


soins de Gecil lord Burleigh. Celui- 
ci, dès que le jeune comte eut atteint 
Vâge de douze ans, lenvoya à Puni- 
versité de Cambridge, où 1l se distin- 
‘gua par son application à l'étude, par 
la solidité de son jugement, et par la 
facilité et l'agrément de son élocution. 
Reçu maitre es-arts, il se retira dans 
une terre du pays de Galles, et y mena 
pendant quelque temps une vie toute 
opposée à celle des jeunes gens de son 
âge, mais pour laquelle il prit insen- 
siblement un goût si vif, que l’on eût 
beaucoup de peine à la lui faire quitter. 
Il avait dix-sept ans quand il parut 
pour la premiere fois à la cour : les 
grâces de sa personne , son affabilité , 
ses qualités brillantes produisirent 
une impression qui lui fut très favo- 
rable , etcontribuërent , avec le souve- 
nir de son père, à lui faire beaucoup 
d'amis: Probablement instruit des 
bruits qui attribuaient à Leicester la 
mort de son père, il ne s’était rendu 
aux invitations de ce favori, que sur 
les instances réitérées de sa mère, et 
montra d'abord beaucoup de répu- 
gnance pour lui ; enfin il parvint à sur- 
monter ce sentiment, et en 1585 il 
V’accompagna en Hollande, Il obtint 
l'année suivante le titre de général de 
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cavalerie, et donna en cette qualité 
des preuves de courage à la bataille de 
Lutphen, livréele 22 septembre 1 586. 
Leicester, pour le récompenser de sa 
bravoure, le créa dans son “amp che- 
valier banneret. A son retour en An- 
gleterre, la reine parut satisfaite de 
ses services, ét même empressée de 
Ven récompenser ; car, ayant élevé 
Leicester au rang de grand maître de 
sa maison, elle donna à Essex la 
charge de grand écuyer que le favori 
avait précédemment occupé. En 1588 
Essex atteignit au faite de la fortune; 
car Elisabeth , après avoir assemblé à 
Tilburi, pour défendre le royaume me- 
nacé d’une invasion d’Espagnols , une 
armée dont elle donna le commande- 
ment immédiat sous ses ordres à Lei- 
cester , créa Essex général de cavalerie. 
Dès ce moment, il fut regardé comme 
favori déclaré, et pour qu’il ne man- 
quât rien aux preuves que le public 
pouvait souhaiter à cet égard , la reme 
le décora de l’ordre de la Jarretière. 
Il nest pas surprenant qu’une éléva- 
tion aussi rapide ait un peu fait tour- 


ner la tête à un jeune homme, et par 


conséquent qu'Essex ait mis, comme 
le disent les historiens, une chaleur 
extrême à disputer les faveurs de Ja 
reine à sir Charles Blount , qui fut de- 
puis lord Montjoy. Gette rivalité causa 
entre eux un duel dans lequel Essex 
fut légèrement blessé au genou. Elisa + 
beth, quin’aimait pas qu’on se mêlat 
de contrôler ses actions , ne fut pas du 
tout fâchée de l'aventure, et assura 
avecson grand serment qu’il fallait ab- 
solument que quelqu'un vint à bout 
de ce jeune présomptueux, que sans 
cela l’on ne pourrait pastenir dans le 
devoir. Bientôt elle réconcilia les deux 
rivaux, qui depuis vécurett amis. Au 
commencement de 1 589, Essex fit une 
démarche réellement extraordinaire ; 
car, tout en ajoutant à sa réputation 
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de bravouré , elle indiqua un certain 
manque de prudence, Sir John Norris 
et sir François Drake avaient formé 
une expédition pour remettre Don An- 
tonio sur le trône de Portugal. Cette 
entreprise parut tropglorieuse à Essex 


pour que d’autres eussent la gloire d’y 


participer tandis qu'il en resterait 
spectateur oisif; il suivit donc la flotte 
anglaise en Espagne, mais il s’exposa 
à perdreles bonnes grâces d'Elisabeth, 
dontil n’avait pas demandéle consen- 
tement pour cette équipée chevaleres- 
que, et qui lui écrivit une lettre rem- 
plie des reproches les plus affectueux. 
A son retour tout fut oublié : la reine 
Je combla de bienfaits. Leicester était 
-mort l’année précédente; Essex, qui 
Jui devait en partie son élévation , fit 
alors plusieurs choses qui déplurent 
beaucoup à Elisabeth, entre autres en 
contractant un mariage secret avec la 
fille unique de sir Francis Walsin- 
gham , veuve de sir Philippe Sidney. 
Élisabeth , quand elle en futinstruite, 
s'écria qu'une telle alliance portait en 
quelque sorte atteinte à l'honneur de 
la maison d’Essex; et quoiqu’elle ne 
parlât plus de cette affaire, on pense 
qu’elle s’en souvint long-temps. Tou- 
jours entreprenant, Essex obtint de 
la reine en 1591 le commandement 
d’un corps de troupes qu’elleenvoyait 
au secours de Henri IV. II voulait as- 
siéger Rouen, diverses causes s’yop- 
posèrent pour le moment; il se con- 
tenta de faire, jusqu’aux portes de cette 
ville, des excursions qui lui fournirent 
plusieurs occasions de faire briller sa 
valeur, et dans lune desquelles il per- 
dit son frère Gautier Devereux, alors 
à la fleur de son âge. L'hiver qui sur- 
-vint fit éprouver beaucoup de fatigues 
aux troupes d'Essex; il demanda à 
Henri la liberté d'agir à sa maricre, 
lai promettant de faire une brèche 
ayec son artillerie et de prendre la 
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ville d'assaut; mais Henri, qui ne se 
souciait nullement de voir prendre et 


piller sous ses yeux par des Anglais 
une ville aussi riche, se refusa à cette 
proposition. Choqué de ce refus et en- 
nuyé d’une guerre qui ne lui promet- 
tait pas beaucoup degloire, Essex défia 
inutilement en duel Villars gouverneur 
de Rouen , puis s’embarqua pour l’An- 
gleterre ;sa présence y étaitnécessaire. 
Ses ennemis avaient profité de son 
absence pour présenter sa conduite à 
la reine sous le jour le plus défavora- 
ble. Cette princesse était mécontente 
de ce qu'Essex, pour entretenir le 
courage de ses officiers, en avait créé 
plusieurs chevaliers; mais il lui fit 
bientôt oublier cette démarche pré- 
somptueuse , et déjoua tous les com- 
plots des hommes envieux de sa haute 
fortune; ils étaient nombreux.+D’un 
autre côté, ceux qui recherchaient sa 
protection ne l’étaient pas moins ; c’é- 
taient tous les jeunesgens denom , les 
militaires qui voulaient s’en faire un, 
enfin les puritains qui, depuis la mort 
de Leicester, le regardaïient comme 
leur chef. En 15953 Elisabeth lenom- 
ma membre du conseil privé; et ce- 
pendant des chagrins fréquents, dûs 
tantôt au caractère hautain d’'Essex , 
tantôtaux manœuvres deses ennemis, 
suivirent cette marque signalée de laf- 


fection de sa souveraine. Ceux-ci, 


pour lui nuire, saisirent l’occasion 
d’un libelle publié en pays étranger, 
sous Île titre de Conférences concer- 
nant la succession à la couronne 
d'Angleterre, et dont le but était 
d’exciter des troubles dans l'état; par 
un artifice détestable cette production 
était dédiée à Essex. Malgré les désa- 
gréments passagers que lui faisait 
éprouver la cabale acharnée contre 
lui, lareine avait constammentrecours 
à ce favori dans les temps de danger. 
Ce fut ainsi que les Espagnols ayant 
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mis le siège devant Calais au mois d’a- 
vril 1596, elle envoya aussitôt à Dou- 
vres un Corps d'armée commandépar 
Essex. L’événenfent rendit inutile le 
secours de ces troupes prêtes à s’em- 
barquer; mais Elisabeth profita de 
Vardeur qui les inspirait pour tenter 
contre Cadix une entreprise dont Es- 
sex et Howard grand amiral d’Anple- 
terre furent les chefs. Après avoir fait 
des prodiges de valeur sur son vais- 
sean, Essex opéra un débarquement: 
la ville fut emportée, la citadelle ca- 
pitula. Essex voulait que l'Angleterre 
conservât Cadix; le conseil de guerre 
n'agréa pas sa proposition. On se 
rembarqua le 5 juillet; etle ro aout 
Essex rentra dans Plymouth. Il fat 
accueilli par la reine avec des éloges, 
par le peuple avec des applaudisse- 
ments. Peu habile à dissimuler , 1lté- 
moigna peut-être qu'il attachait un 
aussi grand prix à la faveur pablique 
qu’à celle de la reine. Ses ennemis 
profitérent de cette imprudence pour 
insinuer à Elisabeth qu'il y aurait 

eut-être du danger de donner des em- 
plois dans administration à ceux qu’il 
recommandait. Cette manœuvre leur 
réussit tellement , que des hommes de 
mérite ne purent, parce qu'ils étaient 
protégés par Essex, parvenir aux em- 
plois dontils étaient dignes. Sa péné- 
tration lui fit découvrir ce genre d’in- 
trigue; sa ficrté s’en offensa si vive- 
ment, qu'il manifesta sans détour son 
mécontentement à ceux qu'il regardait 
comme les auteurs de ces conseils. Il 
s’ensuivit des querelles fréquentes en- 
tre Essex et Elisabeth ; et commecette 
princesse était extrémement jalouse de 
son autorité, ellerecevait assez malles 
explications du comte. Cependant, 
par un effet de sa bienveillance pour 
lui etdu desir deréeompenserses ser- 
vices, elle le nomma , en 1597, grand 
maître de l'artillerie. Cette nouvelle 
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faveur sembla appaiser l'esprit d’Es- 


sex, et en même temps donner un 


plus grand essor à son courage. Ins- 
truit que les Espagnols équipaient à 
la Corogne et au Ferro! une nouvelle 
flotte pour attaquer l'Irlande et peut- 
être l’Angleterre, il s’empressa d'offrir 
ses services à Elisabeth, et, suivant 
le témoignage de Camden, déclara 
qu'il détruirait cette armée qui depuis 
un an menaçait PAngleterre , ou qu'il 
mourrait dans l’entreprise. La reine, 
charmée de cette proposition:, lui con- 
fia une armée et une flotte dont ileut 


Je commandement suprême, A peine 


sortis de Plymouth, les Anglais furent 
accueillis d’une si violente tempête! 
qu'il fallut retourner: au port: où les 
vents contraires les retinrent pendant 
un mois. Ilsremirent à la voile, mais 
Essex, abandonnant toute idée d’atta- 
quer l'Espagne, résolut d’intercepter 
la flotte des Indes; malheureusement 
la mésintelligence se mit entre lui ct 
Walter Raleigh. Après s'être emparé 
d’unc des Açores et de trois vaisseaux 
de la Havane richement chargés, on 
revint en Angleterre. Essex, chagrin 
de ce que cette expédition n’avait pas 
eu un succès aussi brillant qu'il s’en 
était flatté, et de ce qu'Elisabeth 
avait récompensé magnifiquement ou 
mis en place des hommes qu'il m’ai- 
mait pas, voulait se retirer dars ses 
terres ; elle appaisa son mécomtente- 
ment, en Jui donnant la charge de 
grand maréchal d'Angleterre. Gette 
conduite de la reine, en lui prouvant 
qu’elle w’avait nullement l'intention 
de l’élever au-dessus de ses rivaux, 
eût du lui montrer la nécessité d’être 
modéré et prudent. Mais il avait trop 
de fierté et de franchise pour dissimu- 
muler ses sentiments, et les bontés de 
la reine étaient cause que ces senti- 
ments, poussés à l’excès , lui faisaient 
commettre des imprudences impar- 
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-donnables, dont ses ennemis profi- 
taient contre lui. Quandil fut question 
dans le conseil de’ faire la paix avec 
PEspagne, en 1595, une contestation 
très vive s’éleva entre le grand tréso- 
rier Burleigh qui ne voulait pas la 
guerre , 
songeait qu’à combattre Pennemi à ou- 
trance ( Voy. G. Gears ). Essex publia 
pour justifier son opInion, qui d'à nl 
leurs flattaities sentiments de la reine, 
un pamphletintitulé: 4pologie adres- 
sée à M. Antoine Bacon, en faveur 
ducomte d'Essex , contre ceux qui, 
faussement et malicieusement | le 
représentent comme le seul obstacle 
à la paixet à la tranquillité de la 
pairie (2). On dit qu'Eïsabeth fut ex- 
trémement offensée de cet écrit. La 
mort de Burleigh, qui arriva bientôt 
apres , fut un grand malheur pour Es- 
sex qui, malgré leur rivalité, avaiteu 
constamment pour lui les égards qu'il 
fui devait comme au protecteur de sa 
jeunesse, et en était payé par beau- 
‘coup d’attachement et un intérêt réel 
pour sa fortune. Essex ‘succéda à la 
vérité à Burleigh comme chancelier de 
Puniversité de Gambridge , et fut reçu 
avec les plus grands honneurs quand 
il vint prendre possession dé cette di- 
gnité. Mais, comme Pobservent ses 
biographes anglais, ce fut une des 
dernières chances heureuses de la vie 
d'Essex ; il simagina qu’il allait dé- 
sormais jouir de la confiance entière 
de la reine; sa présomption s’en ac- 
crut, et ses ennemis, qui n'étaient 
plus contenus ‘par Burleigh, eurent 
plus de facuité pour agir éobite Jui 
quand il leur en foutnissait l'occasion. 
Même avant là mort de Burleigh, 
Elisabeth et Essex furent d’un avis 
différent sur le choix de la personne 


(1) U a été réimprimé en 1729, sous le titre de 
AÆpologre de la guerre avec L'Espagne, par le 
comte d'Essex , ja-8°, 


et le bouillant Essex qui ne 
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qu'il convenait le. mieux d’envoyer 
en Irlande. Ce dernier, ne pouvant 
parvenir à faire par tager son opi- 
nion à la reine, s’oublia au point 
de lui tourner le dos avec un air de 
mépris. Justement blessée de cette 
insolence, éile lui donna un soufflet, 
en lui disant, d’un ton qelle tenait 
de son père, d'aller se faire pendre. 
Essex mit aussitôt la main à son 
épée; le grand amiral, qui était pré- 
sent, seiplaça entre la reine et Essex, 
qui jui qu'il n'était pas fait pour sup- 
porter un tel outrage de la main 
même d'Henri VITE, et sortit bouil- 
lant de colère. Le garde du sceau 
Pengagea à demander pardon à Ek- 
sabeth; il répondit à à cette invitation 
par une lettre très’ longue, dont les 
expressions étaient peu mesurées , et 
dans laquelle il appelait de la reine 
au jugement de Dieu. Ses amis eu- 
rent limprudence de divulguer cet 
écrit, qui produisit un très mauvais 
effetsur l'esprit d'Elisabeth.Gependant 
elié se réconcilia avee: lui et lui rendit 
sa bienveillance , qui sembla avoir ac- 
quis une nouvelle force. Peu de temps 
après , 1l fut question dans le conseil 
de la réduction de lfrlande. Essex 
blâma beaucoup la négligence de 
ceux qui avaient eu la direction des 
affaires dans cette île, ajoutant que, 
faute de poursuivre les rebelles avec 
vigueur , ils avaient prolongé inutile- 
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ment la guerre et causé de grandes 


dépenses en pure perte; qu'il fallait 


envoyer en Irlande un général quE 


eùt de l'expérience et de la réputa- 
on ; on supposa qu'il voulait se dé- 
signer, cependant 1l refusa cette mis- 
sion tant qu'il le put, parce que ses 
amis s’aperçurent que ses ennemis 
ne voulaient l’en charger que pour le 


perdre. Comme il reconnut d’un autre 


côté qu'il ne pourrait jouir d'aucun 
repos tant qu'il resterait en Angle- 
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terre, il accepta, reçut le 12 mars 
1598 sa commission de vice - roi, 
avec des pouvoirs plus étendus que 
l’on n’en avait accordés jusques là; et, 
menant avec. lui des forces considé- 
rables , il partit pour l'Irlande, fa- 
tale à son père. 11 n’y fut pas plus 
heureux , et y agit d’une manière 
toute opposée à l'opinion qu'il avait 
manifestée dans le conseil. Il affecta 
même de faire précisément le con- 
traire de ce qui lui était ordonné dans 
sa patente, et donna, contre les ins- 
iructions formelles de la reine, le 
commandement de la cavalerie au 
comte de Southampton. Il ne fit rien 
d’important, demanda des renforts, 
ct finit par ‘accorder aux chefs des 


rebelles une trève préjudiciable aux 


intérêts de l'Angleterre. La reine fut 
indignée de sa conduite ; les lettres 
qu'il loi adressait, ainsi qu’au cou- 
seil, n'étaient d’ailleurs remplies que 
d'expressions de mécontentement et 
de fierté, et de plaintes contre la 
facilité avec laquelle on accueillait les 
dénonciations de ses ennemis. Elisa- 
beth lui écrivit avec une certaine aï- 
greur, lui ordonna de rester en Ir- 
lande , et, se défiant de ses desseins, 
fit lever en Angleterre des troupes, 
dont elle donna le commandement 


au comte de Nottingham, ennemi 


d'Essex. Celui-ci, inquiet de ce qui 
se passait, et convaincu que sa pré- 
sence sufhrait pour appaiser Elisa- 
beth, se hâta de retourner auprès 
d'elle. Dans le premier moment de 
sa surprise , elle le reçut avec bien- 
veillance; mais, laissée à elle-même, 

elle pensa qu xl méritait d’être puni, 

Jui ordonva les arrêts chez lui, et 
ensuite, le fit interroger sur les mo- 
tifs de sa conduite en Irlande. Il se 
défendit assez mal, témoigna une 
grande soumission , "et finit par ex- 
primer le projet d'aller vivre dans la 
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retraite, loin de la cour et des af- 
faires ; mais les contrariétés qu'il 
venait ” d’éprouver produisirent sur 
lui un tel effet, qu’il tomba dange- 
reusement malade. Elisabeth ; qui 
avait dit constamment qu’en “usant 
de sévérité avec Essex, elle voulait 
simplement le corriger et non le 
perdre , lui envoya des paroles de 
consolation qui lui rendirent la santé. 
Les ennemis du comte, alarmés de 
ce retour d'affection de la reime, lui 
persuadèrent que sa maladie avait été 
fente. Elle lui fit de nouveau éprou- 
ver son ressentiment; les cabales des 

amis d'Essex, parmi le peuple , et 
les succès de son successeur «en Tr- 
lande, la déterminèrent enfin, pour 
justifier aux yeux du pubie sa COn- 
duite envers le favori, à à le faire juger 
par le conseil ; il s’y défendit avec 
tant d’éloquence de modération et 
de raison , que ses juges, mème Cecil, 

son ennemi juré, rendirent justice à la 
loyauté de ses intentions, mais il fut, 

pour avoir compromis les intérêts de 
la reine, condamné à être dépouillé 
de tous ses emplois , excepté de celui : 
de général de cavalerie. Elisabeth 
voulut, par-là, lui laisser l’espérance 
d'obtenir sa grâce. Sa conduite fut 
fort humble pendant quelque temps; 
il se jeta même dans la dévotion; cepen- 
dant, malgré ses protestations , il ne 
perdait rien de sa fierté. Rebuté dans 
une demande qu’il avait adressée à 


Ja reine, peu de temps après avoir 


été mis en hberté, dans l'été de 
1600, il écouta trop les conseils de 
Henri Cuff, qu: avait été son .secré- 
taire, ( Voyez Curr.) Get homme 
vint à bout de lui persuader de ne 
pas avoir recours aux marques de 
soumission envers la reine, que cette 
princesse était livrée à une facuon 
composée de ses ennemis invétérés, 
et que le seul moyen de regagner $a 
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bienveillance était d'obtenir d’elle une 
audience, par quelque moyen que ce 
pût être. Ces conseils dangereux, à 
force d’être répétés , firent impres 
sion sur lesprit du comte; il exhala 
son mécontentement dans les termes 


les moins ménagés , et alla jusqu’à 


dire que la vieillesse rendait la reine 
ioute difforme, et que son esprit n'é- 
tait pas moins tortu que son corps : 
propos dont Elisabeth fut vivement 
piquée ; car , quoïqu’elle fut alors 
âgée de près de soixante-dix ans, 
elle avait la faiblesse de se croire 
encore belle. Enivré de la faveur 
populaire, qui, depuis qu’il était mal- 
heureux , semblait s’accroître, Essex 
chercha , par tous les moyens ima- 
ginables , à se faire des partisans 
dans les diverses classes de citoyens, 
et notamment parmi les puritains, 
dont les prédicateurs, accoutumés à 
inculquer à leurs auditeurs la doc- 
trine de la résistance à l'autorité ci- 
vile, les préparaient aux projets sé- 
ditieux medités par le comte. Il en- 
tama des négociations secrètes avec 
Jacques , roi d’Ecosse , successeur 
présomptif d’Elisabeth, lui promet- 
tant d'arracher de cette princesse une 
déclaration qui assurât son droit 
d'hérédité à la couronne, et lui pro- 
posant même le concours de l’armée 
d'Irlande , commandée par Montioy, 
son ami. Îl s’efforça de répandre 
dans le public l'opinion que ses en- 
nemis , tels que le comte de Nottin- 
gham , Cecil, secrétaire-d’état , et les 
membres du conseil de la reine, 
étaient opposés aux droits du roi 
d'Ecosse , entièrement dévoués aux 
intérêts de l'Espagne , et des parti- 
sans du titre chimérique de linfante. 
Enfin 1l réunit, le 7 février 160, un 
certain nombre de ses adhérents. 
Après s'être vanté d’avoir à sa dévo- 
tion cent vingt personnes de distinc- 
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tion, et de pouvoir, à sa volonté, 
faire mouvoir la populace, il dé- 
voila ses projets criminels, qui ne 
tendaient à rien moins qu'à s’em- 
parer , par la force des armes, du 
palais de la reine, obliger cette prin- 
cesse d’assembler un nouveau Parle- 
ment et de changer ses ministres. 
Elisabeth , qui se doutait du complot 
que l’on tramait, envoya Robert Sack- 
ville, fils du grand-trésorier, pour 
observer à l’hôtel d’Essex l’état des 
choses. Un moment après, Essex re- 
çut une sommation de se rendre au 
conseil qui se tenait chez le grand- 
trésorier. Tandis qu'il réfléchissait à 
Vobjet de ce message et à la visite 
inattendue de Sackville, on lui remit 
une note qui l’avertissait de pour- 
voir à sa sûreté. Persuadé que sa 
conspiration était découverte, ou au 
moins soupçonnée , et que la peme 
la plus douce qu'il eût à redouter 
était une nouvelle détention plus sé- 
vère que la précédente , 1l prétexta 
une indisposition pour ne pas obéir 
aux ordres du conseil, et envoya prier 
les plus intimes des conjurés de venir 
l'aider de leurs conseils. Parmi les 
expédients proposés, Essex rejeta 
celui de fuir hors du royaume ; 
s'emparer du palais lui parut une 
chôse impraticable, puisque lon y 
avait doublé la garde : il ne restait 
plus que le moyen de faire mouvoir 
le peuple de Londres. Tandis que 
l'on délibérait sur la prudence et la 
possibilité de cette mesure , arrive 
quelqu'un qui promet que l’on peut 
compter sur les habitants de Londres, 
Essex, infatué de l’opinion de sa po- 
pularité, pense qu’il sera assez puis- 
sant pour renverser , avec l’aide de 
la multitude , le gouvernement d’Eh- 
sabeth, consolidé par le temps, ré- 
véré par sa sagesse, soutenu par 
sa propre énergie et par l'approba- 
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tion de la nation entière, 11 remit au 
lendemain lPexécution de son projet 
insensé. Le 8, plus de trois cents 
personnes de considération le vinrent 
trouver ; il leur présenta les dangers 
auxquels il prétendait que l’exposait 
la malice de ses ennemis; dit aux uns 
qu'il était prêt à se jeter aux pieds de 
la souveraine pour implorer son par- 
don; aux autres que, quelque chose 
qui pût arriver, son immense crédit 
dub la ville de Londres lui as- 
surait une ressource immanquable. 
Dans ce moment, lord Egerton, 
garde du sceau, et trois autres per- 
sounages d'un rang élevé, vinrent de 
la part de la reine à l'hôtel d'Essex 
pour s'informer de la cause de ces 
mouvements extraordinaires, furent 
admis par un guichet, et leur suite 
resta en-dehors. Ils requirent, au 
nom de la loi, toutes les personnes 
présentes de déposer leurs .armes; 
mais ils furent menacés à leur tour 
par la foule exaspérée qui les entou- 
rait. Alors Essex , jugeant qu’il s’était 
trop avancé pour reculer, les fit re- 
tenir prisonniers dans son hotel, et 
sortit avec deux cents de ses adhé: 
rents, armés de leurs seules épées, 
1l marcha vers la cité, en criant: 
« Pour la reine, pour la reine! on 
» en veut à ma vie. » On s’'attroupait 
autour de lui avec surprise; mais 
personne ne se disposait à le joindre, 
Voyant cette froideur, et apprenant 
qu'il venait d’être déclaré traître, il 
commença à désespérer du succès de 
son entreprise, et songea à farce re- 
traite; mais 1l trouva les rues barri- 
cadées; 11 voulut forcer le passage; 
quelques personnes. furent tuées au- 
près de lui. Il gagna le bord de la ri- 
vière, et s’embarqua pour rentrer 
chez lui, Il vit, en y entrant, qu'un 
de ses confideñts , qu'il avait “chargé 
de traiter de sa capitulation avec le 
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conseil, était allé à la cour, Réduit au 
désespoir , assiégé dans sa maison 
qu ‘il voulut d’abord-défendre ; jusqu’à 
la dernière extrémité, il finit par se 
rendre à discrétion, à la seule condi- 
tion de n’être pas maltraité , et d’être 
entendu dans sa défense. La reine, 
qui n'avait rien perdu de sa tranquil- 
lité au milieu de cette émeute, ordonna 
que l’on fit le proces aux plus consi- 
dérables des criminels. Les comtes 
d'Essex et de Southampton furent 
traduits devant un juri composé de 
vingt-cinq pairs. Leur crime était 
évident ; aussi les amis d'Essex fu- 
rent-ils choqués de l’entendre protes- 
ter de son inuocence et de ses bonnes 
intentions, et surtout accuser Cécil 
d'être partisan de linfante. Celui-ci 
veut pas de peine à le confondre. 
(Foy. Robert CEar.) Quand Essex 
entendit prononcer sa sentence , ik se 
comporta comme un bomme qui n’at- 
tend que la mort, disant néanmoins 
qu'il serait fâché qu’on le représentât 
à la reine comme un homme qui dé- 
daignait sa clémence, mais qu'il ne 
ferait pas de soumission trop hum- 
ble pour lobtenir. Southampton se 
conduisit d’une manière plus soumise. 
Une circonstance du procès d’'Essex 
qui révolta le public, fut de voir agix 
contre lui François Bacon qui lui de- 
vait, tout (vor. Bacon). Quelques 
jours de prison abattirent la fierté du 
comte : il céda aux instances du mi- 
nistre de la religion, et envoya au 
conseil l'aveu de ses desseins crimi- 
nels, ainsi que de sa correspondance 
avec: le roi d’'Ecosse; mais en même 
temps, il Chargea conime criminelles 
plusieurs personnes, dont quelques- 
unes furent poursuivies avéc rigueur. 
Elisabeth avait toujours ambitionné 
Ja gloire de passer pour clémente ; et 
chaque fois qu’elle avait donné un 
grand exemple de sévérité, elle avait 
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eu l'air de n’agir qu’à regret. La po- 
sition d’'Essex fit renaître dans son 
cœur ses tendres sentiments pour lui; 
elle éprouvait des agitations réelles, 
les irrésolutions les plus pénibles. Le 
ressentiment et l'amour, la fierté ct 


la compassion , le soin de sa propre 


sûreté, un intérét affectueux pour son 


favori, se livraient un combat conti- 
nuel dans son esprit. Dans cet état 
d’anxiété, elle était peut-être plus di- 
gne de pitié que le malheureux Essex. 
Elle signa son arrêt de mort, le con- 
tremanda ; et à peine venait-elle d'y 
consentir de nouveau, qu’elle éprouva 
encore un retour de tendresse. Les 
ennemis d’'Essex assurèrent la reine 
qu'il désirait la mort, et qu'il avait dit 
qu'elle ne pourrait jamais être en sû- 
reté tant qu'il vivrait. Ces discours 
eussent pu produire un effet contraire 
à celui qu'ils en attendaient; mais ce 
qui finit par fermer son cœur à la pi- 
tié, fut l’obstination du comte à ne 
pas implorer sa miséricorde : elle at- 
tendit inutilement, et dans les plus 
terribles angoisses, cette preuve de 
soumission. Enfin elle donna lordre 
fatal. On a attribué les irrésolutions 
d'Elisabeth, dans cette occasion, à la 
cause suivante. Essex, à son retour 
desa brillante expédition contre Ca- 
dix, voyant que la tendresse de la 
reine pour lui prenait une nouvelle 
force , se plaignit de ce que la néces- 
sité de la servir 1 ’obligeait souvent de 
s’absenter , et lexposait à tous les 
mauvais services que pouvaient lui 
rendre ses ennemis restés auprès 
d’elle. Touchée de cette tendre inquié- 
tude, elle lui donna un anneau qu’elle 
lui recommanda de garder comme 
une marque de son affection, l’assu- 
rant que, quels que pussent être ses 
torts envers elle, et quelques griefs 
qu elle pût avoir contre lui , il n’aurait 
qu'a il envoyer cet anneau ; ; Sa vue 
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rappelant son ancienne tendresse, 
elle serait prête à entendre sa justifi- 
cation. Essex, après sa condamna- 
tion, voulut faire cet essai, et remit 
l'anneau à la comtesse äe Nottin- 
gham, pour le porter à la reine. Le 
mari de la comtesse, ennemi mortel 
d’Essex, la détermina à ne pas s’ac- 
quitter de cette commission. Elisabeth, 
qui espérait que le comte ferait usage 
de ce dernier appel à l'amitié, dut 
croire qu'il le négligeait par enté- 
tement. Alors, le ressentiment et la 
politique étoufférent tout autre senti- 
ment dans son cœur; et le comte 
monta sur l’échafaud , persuadé qu'E- 
lisabeth était parjure à la parole 
qu’elle lui avait donnée. Il fit paraître 
à ses derniers instants des marques 
de repentir et de piété plutôt que de 
crainte, et reconnut la justice de la 
sentence qui lui faisait perdre la vie. 
Il fut, suivant son désir, décapité 
dans la tour, le 25 février 1601 ; et 
périt à l’âge de trente-quatre ans, vic- 
time de sa témérité, de son impru- 
dence, etde son caractère violent. Il 
était d’ailleurs généreux, sincère, 
bon ami, brave, éloquent, habile, 
spirituel; mais la tendresse de la 
reine, en l’élevant avant le temps au 
faite dés honneurs, semble avoir été 
la cause première de sa fin malheu- 
reuse. Connaissant, dit Hume, et 
son affection pour lui, et son propre 
mérite , 11 la traitait avec une hauteur 
que nison amour, nisa dignité ne 
pouvaient lui faire supporter ; le ca- 
ractère amoureux de cette princesse, 
devant, à un àge si avancé, la lui 
faire trouver ridiculeetimême odieuse, 
une franchise mal entendue le porta 
à lui manifestster trop ouvertement 
ce qu'il pensait à cet égard. Les num- 
breuses réconciliations , les fréquents 
retours de tendresse dont il avait 
constamment tiré avantage, lenhar- 
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dirent à tenter de nouvelles offenses; 
et enfiu il la poussa hors des bornes 
de la patience, et il oublia que si elle 
se montrait femme dans toute la force 
du terme, elle finissait toujours par 
agir en souveraine. Essex était ins- 
truit, et protégeait les savants. Le 
poëte Spenser était près de mourirde 
faim à Dublin, quand il vint à son 
secours; et après sa mort, il lui fit 
faire des obsèques magnifiques dans 
l'église de Westminster. Plutôt grand 
que bien fait, Essex avait Par 
plutôt guerrier que courtisan : il se 
mettait avec assez de négligence, et 
aimait un peu trop les amusements 
futiles. Souvent il plaça mal son ami- 
tié. On ne lui a jamais adressé d’autre 
reproche sur sa morale, que d’avoir 
eu du penchant pour la galanterie. 
L’atiachement d'Elisabeth pour Essex 
a donné lieu à plusieurs écrivains de 
faire des recherches pour découvrir 
de quelle nature il était. Lord Orford, 
entr'autres, a disserté longuement, 
pour prouver que c’était de l'amour : 
cet auteur démontre en effet que cette 
princesse avait ponr Essex un atta- 
chement plus qu'ordinaire, quoiqu’en 
plusieurs circonstances qu'il cite, ce 
sentiment tienne plus de l'affection 
d’une mère capricieuse, que de celle 
d’une maîtresse. Les nombreuses let- 
tres d’'Essex , qui se trouvent dansles 
divers recueils des papiers d’état, et 
surtout dans les Mémoires du règne 
d'Elisabeth par Birch, etentr’autres, 
une longue lettre qu'il écrivit d’Ir- 
lande à sa souveraine, pour lui expo- 
ser l’état decetteile, prouvent qu'il 
avait l'esprittrès cultivé. Lord Orford 
dit que cette dernière pièce est, à plu- 
sieurs égards , égale aux productions 
des plus grands génies, et annonce 
lhabileté d’un général et d’un homme 
d’étai. Un a supposéqu’Essex avait eu 
recours d’abord à la plume du célè- 
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bre Bacon, et ensuite à celle de Cuff; 
mais le style de ses lettres prouve 
qu’elles sont entièrement de lui. Il fit 
aussi quelques vers qui ne valent pas 
sa prose. La catastrophe qui termina 
ses jours , a fait le sujet de quaire tra- 
gédies anglaises, de trois tragédies 
françaises ( 7. Boyer, CALPRENEDE 
et Th. Corne), et de plusieurs 
romans. On est étonné de voir que, 
dans son examen de la pièce de Tho- 
mas Corneïle, Voltaire ait donné au 
comte d'Essex le prénom de Guil- 
laume. Es. 
ESSEX ( Roserr DEVEREUX , 
comte D’), fils du précédent, naquit 
en 1592. À l’époque de la malheu- 
reuse fin de son père, il était confie 
aux soins de sa grand’mère, qui 
envoya commencer ses études à 
Eton., d’où il passa en 1602 à luni- 
versité d'Oxford. Henri Saville, créé 
depuis chevalier, et qui avait été l'ami 
intime de son père, surveilla son édu- 
cation. L'année suivante, Jacques 1®. 
rétablit le jeune comte dans tous les 
honneurs héréditaires dont sa maison 
avait été privée par la sentence qui 
avait condamné son père à mort, 
Quand ce prince vint à Oxford en 
1605 , le comte d'Essex fut promu 
au grade de maître ès-arts. Sa grande 
jeunesse lui fit probablement oublier 
cette promotion, autrement il n’eût 
pas , ainsi que cela arriva, reçu trente 
ans plus tard, la même distinction. 
On remarquait déjà ev lui cette fierté 
si notable chez son père, et il en 
donna une preuve frappante. Uné 
dispute s'étant élevéeentre Jui et Hen- 
ri, prince de Galles, pendant qu'ils 
jouaient à la paume, Le prince appela 
son adversaire fils de traître ; celui-ci 
Jui répoudit par un coup de raquette ; 
Je roi fut obligé d’interposer son au- 
torité pour rétablir la paix. A l’âce de 
quatorze ans il fut marié à lady Fran- 
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goise Howard. Les deux époux étant 
trop jeunes pour que le mariage füt 
consommé , Éssex partit aussitôt pour 
commencer ses voyages. Gette absence 
fut fatale à Punion qu’il avait contrac- 
tée. Sa femme se laissa séduire par le 
favori du roi, qui fut depuis le comte 
de Sommerset. Elle entama contre son 
mari un procès pour cause d'impuis- 
sance, dans lequel , à la honte de ce 
temps , le roi intervint, et qui se ter- 
mina par un divorce. Le comte d’'Es- 
sex, qui se sentait par cette sentence 
couvert d’un ridicule personnel, sere- 
tira dans ses terres, où il consacra 
tout son temps aux diversions et aux 
amusements que lui offrait la cam- 
pagne ; mais en 1620, fatigué de cette 
vie oisive, il se joignit au comte d’Ox- 
ford, dans une expédition militaire 
que ce dernier entreprit pour servir 
Yélecteur palatin , gendre de Jacques 
I. Tous deux levèrent des compa- 
gnies à leurs frais, et l’année d’après 
ils firent la guerre en Hollande, sous 
le prince Maurice. Ramené en Angie- 
terre , le comte d’'Essex figura au par- 
lement dans le parti de opposition, 
ce qui le fit mal recevoir de la cour. 
Alors il s’attacha davantage au service 
étranger. Il commanda en 1624 un 
régiment levé en Angleterre pour les 
Provinces-Unies; et quoique les corps 
anglais auxiliaires n’eussent pas dans 
cette campagne l’occasion de se si- 
gnaler par des exploits brillants, le 
comte d’'Essex acquit l'expérience du 
service, et se fit distinguer. Quand 
Charles [°". parvint au trône, le comte 
d’'Essex fut employé comme vice- 
amiral dans une expédiion infruc- 
tueüse contre les Espagnols. Il fit en 
1625 une autre campagne dans les 
Pays-Bas, et, peu de temps apres , se 
maria pour la seconde fois. Mais il 
était en quelque sorte écrit qu'il ne 
connaîtrait de l’hymenée que les dé- 
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sagréments. La mauvaise conduite de 
sa femme le força, au bout de deux 
ans, de recourir au divorce. On peut 
croire que , rebuté des vaines tenta- 
tives qu'il fit pour goûter les dou- 
ceurs de la vie domestique, le comte 


. d’'Essex saisit avec avidité l’occasion 


qui se présenta de jouer un rôle dans 
Ja, carrière politique. Il chercha à se 
rendre populaire, et à capter l’atta- 
chement des officiers de l’armée et 
des ministres puritains. Cela n’em 
pêcha pourtant pas Charles I”, de 
employer dans plusieurs occasions 
importantes, comme dans armement 
paval qui eut lieu en 1635 , et quatre 
ans après dans la campagne contre 
les Ecossais. Il soutint l'honneur et 
la dignité des armes du roi; et néan- 
moins , quand ses services furent de- 
venus inutiles, on le remercia avec 
une froideur qui ne put que choquer 
un homme aussi fier, Il éprouva en- 
core quelques désagréments qui ne 
lempèchèrent cependant pas de rester 
fidèle au roi. Il signa en 1640 , avec 
onze autres pairs , une pétition pour 
prier ce prince de terminer, sans effu- 
sion de sang, les disputes qui s’éle- 
valent, et de convoquer un parle- 
ment. Peu de temps après il fut un 
des commissaires chargés de traiter 
avec les Ecossais, et quand , à louvers 
ture du long parlement, Charles [°, 
reconhut la nécessité de se rendre po- 
pulaire , il admit Essex dans son con- 
seil, et le nomma ensuite grand cham- 
bellan. Cependant il ne voulut pas 
céder aux exhortations de ses amis 
les plus sages, qui l’engageaient à 
nommer Essex général de son armée, 
comme le plus sûr moyen de la con- 
server. Il paraît que la rudesse de ses 
manières avait déplu à ce monarque, 
qui ne se servait de lui que par, né- 
cessité ; aussi quand il partit pour l'E- 
cosse , il le nomma lieutenant-sénéral 
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de ses forces au sud de la Trent. Une 
autre marque de confiance non moins 
honorable lui fut donnée par les pairs, 

qui, s'étant ajournés pour un certain 
temps, le choisirent pour président 
d’un comité permanent. Quand Char- 
les 1°. revint d'Ecosse, et que les 
rassemblements d’une populace tur- 
bulente firent craindre pour le roi et 
pour le parlement, la chambre des 
imnunes demand: qu’une garde fût 
formée dans la cité, et que l’on en 
donnât le commandement à Essex, 
dont la fidélité envers le roi et l'état 
était généralement reconnue. Charles 
ne Jugea pas convenable d'accepter 

cette proposition ; 1l quitta ensuite 
Londres, et donna ordre à Essex dele 
suivre. Celui-ci refusa, alléguant son 
devoir qui le retenait à-la chambre 
des’ pairs, et perdit toutes ses places 
à la cour. Circonvenu par des hom- 
mes artificieux, il consentit, au mois 
de juillet 1642, -à se charger du far- 
deau de commander l’armée levée 
pour Ja sûreté du roi etla défense des 
deux chambres du parlement, qui len 
remercièrent en jurant de vivre et de 
mourir pour Jui. Quelques auteurs 
ont pensé qu'il n’accepta le généralat 
de l’armée parlementaire que dans l’es- 
poir de mettre une prompie fin aux 
troubles; mais 1l ne tarda pas à être 
déçu : car le roi rassembla aussi une 
armée, et fut si offensé de sa conduite, 
qu'il le fit déclarer traître, et ne vou- 
lut pas entendre à des propositions de 
paix, parce qu’elles venaient de lui. 
fl combattit le roi en personne à Ed- 
_gehiil, le 23 août 1642 ; affaire dans 
laquelle chaque parti s’atiribua la vic- 
toire, Essex n’en reçut pas moins les 
remerciments du parlement, avec une 
gratification de ciuq mille livres 


sterling. L'année suivante il prit Rea- 


ding. Une maladie qui se mit ensuite 
dans son-armée l’empêcha de rien en- 
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treprendre d’important , ce qui irrita 


si fort les meneurs du parlement, 
qu'il fut question de le destituer. Ins- 
truit de toutes ces menées, il en-mar- 
qua hautement son mécontentement ; 
et sans une certaine faiblesse de vo- 
lonté qu'il avait de commun avec le 
roi, et qui les empêcha lun et l'autre 
de mettre par un accommodement un 
terme aux malheurs de la gucrre, on 
a de fortes raisons de croire qu'ils 
eussent pu parvenir à ce but si dési- 
rable. Renforcé par de nouvelles trou- 
pes, il fit lever le siége de Glocester, 
surprit Circenster, où étaient les ma- 
gasins de l’armée royale , et livra au 
roi la bataille de Hewbery, le 23 sep- 
tembre 1643. Il y montra beaucoup 
de valeur ; l'avantage y fut balancé, 
mais cependant Dock vint à bout de 
couvrir Londres. Il fut comp'imente 
par le parlement, et cependantal es- 
suya beaucoup de désagrément . de 
cette assemblée , qui contrôlait sans 
cesse ses mesures, Ou lui en indiquait 
qu'il n’approuvait pas. Après beau- 
coup de marches qui w’eurent pas de 

résultat , 1l se laissa persuader € d'aller 
dans le Crnnus les où on Jui avait 
assuré qu'il trouverait un grand nom- 
bre de partisans. Le roi l'y suivit.et 
le serra de telle manière, qu'il n’a- 
vait plus la liberté d'agir et commen- 
çait à souffrir du manque de vivres. 
Dans cet état de choses, Charles écri- 
vit à Essex pour lui proposer un 
traité ; celui-ci répondit qu'il ne pou- 
vait rien accepter, puisqu'il n’était pas 
le maître. Quelques corps de troupes 
Pabandonnèrent , et il n’eut d'autre 


ressource que de s’embarquer à Ply- 


mouth, d'où il gagna Londres par 
mer. On le reçut dans la capitale avec 
beaucoup de marques de respect et 
d'estime, mais il en éprouva peu de 
satisfacuion. Il se montra encore une 
fois à l'armée ; une maladie le força 
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d’en quitter le commandement. À son 
retour à Londres il trouva les affaires 
dans une confusion extrême, et tint 
chez li ün conseil dans lequel il fut 
mis en délibération d'attaquer Crom- 
well en plein parlement comme un 
incendiaire. Cela n'eut pas d'autre 
suite que d’auxmentez la haine de 
Cromwell contre ln. Enfin, Por- 
donnance de Self Denying, ou de 
renoncement à soi-même , qui ex- 
cluait les membres du parlement de 
toutes sortes de charges, lui fit per- 
dre le commandement en 1645. Il ré- 
signa sa commission avec des marques 
visibles de plaisir. Le parlement , qui 
ne voulut pas être entiérement privé 
d'un homme comme lui, vota qu'il se- 
rait élevé an rang de duc, et qu’on 
Jui accorderait dix mille livres par 
an pour soutenir sa nouvelle dignité, 
Une mort soudaine ne permit pas au 
comte d'Essex de jouir de ces hon- 
neurs. On supposa qu'il avait, cotnme 
son aïenl, pérdu la vie par le poison. Il 
expira le 14 septembre 1646. Le par- 
lement lui décerna des funérailles pu- 
bliques : elles eurent fieu le mois sui- 
vaut, avec la plus grande magnifi- 
cence , dans l’abbaye de Westminster. 
Le trait le plus frappant de son ca- 
ractère fat un manque de fermeté, 
dû probablement aux circonstances 
extraordinaires dans lesquelles les 
hommes publics se trouvaient alors 
placés. Des affronts qu'il avait reçus à 
la cour le deciderent à suivre la mar- 
che de ceux qui voulaient alier bien 
plus foin qu'il ne eroyait. Il porta 
ses armes contre son souverain, et 
bourtant 1l chercha à maintenir la ba- 
nice entre les différents partis ; ce qui 
les mecontenta tous. Malgré les fautes 
du comte d'Essex, Hume et d’autres 
historiens, peu favorables à la cause 
des républicains , ont regardé sa mort 
comme un grand malheur pour l'An- 
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eleterre. Intimement convaincu , dit cet 
historien , des excès auxquels il s'était 
déjà livré, ét des fatales conséquences 
que l’on avait à redouter, il avait ré- 
solu d'amener les deux partis à faire la 
paix, et de remédier, autant qu'il se- 


“rait en son pouvoir, à tous les maux 


auxquels il avait tant contribué, plutôt 
par erreur que par mauvaise inten- 
tion. Sa mort affaiblit considérable- 
ment dans Les communes le parti 
presbytérien où modéré ; et les faibles 
restes d'autorité dont jouissait encore 
la chambre des pairs, furent totale- 
ment anéanüs. En lui s’éteignit lan- 
cienne famille de Devereux. Es. 
ESSEX. Voy. CAveL, tom. vir, 
. 60, et CROMWELL, om. X, p. 292 
ESSEX( Jacques ), architecte au- 
glais, membre de la société des anti- 
quaires de Londres, né à Cambridge 
vers 1723, était fils d’un charpentier, 
et s’est distingué par ses succès dans 
limitation de l'architecture gothique. 
C’est lui qui traça et dirigea les répa- 
tions et les embellissements de ce 
genre, de la chapelle du collése du 
roi à Cambridge, des églises d'Ely et 
de Lincoln, de plusieurs tolléges de 
Cambridge, de la Tour du collége de 
Winchester , etc. On a de lui quel- 
ques écrits : [, Remarques sur l'anti- 
quilé des différentes méthodes de 
batir en briques eten pierre, en An- 
gleterre ( Archæologia, tom. IV, pag. 
79. ); I. sur l’origine et l'antiquité 
des Eglises circulaires , et en parti- 
culier de l'Eglise ronde de Cam- 
bridge (tom. VI, pag. 163). Essex 
y combat l'opinion que ces églises 
avaient été bâties par des juifs pour 
leurs synagogues , et pense que c’est 
l'ouvrage des chevaliers du Temple, 
qui les firent construire à limitation 
du St.-Sépulchre de Jérusalem ; 1H, 
sur l Abbaye et le Pont de Croy- 
land ( Bibliotheca topographica bri- 


23 


354 EST 

tannica, n°-19 }). Il a aussi laissé 
des dessins dont quelques-uns ont été 
gravés. Il est mort le 14 septembre 
1784. o X—s. 

EST. f'oy. Esre. 

ESTAGO (Aauizce). Tel est le ve- 
ritable nom d’un savant portugais que 
l’on a quelquefois, par erreur, appelé 
Statio, et qui est plus généralement 
connu sous le nom latin d’Æchilles 
Statius. 1} naquit le 15 juin 1524, à 
Vidigueira. Son père , chevalier de 
l'ordre du Christ, et gouverneur du 
château de Outam, s'était couvert de 
gloire dans les guerres d'Asie, et il 
voulait que son fils héritât de ses in- 
clinations belliqueuses ; ce fut même 
pour exciter son émulation et lui rap- 
peler sans cesse les exploits d’un hé- 
ros, qu'il lui donna le nom d’Æchille. 
Mais le jeune Estaço était entraîné vers 
la littérature par un penchant Invin- 
cible; d’ailleurs la délicatesse de sa 
santé ne lui permettait pas de suivre 
la carrière militaire, et il fut forcé de 
quitter les Indes, où il faisait, sous, 
les yeux de son père, l'apprentissage 
des armes, et de revenir en Portugal. 
Après avoir étudié à Evora, sous le 
savant Resende ,ilentreprit, pour aug- 
menter et perfectionner ses connais- 
sances , le voyage de Louvain. Il n'y 
resta pas long -temps. La guerre que 
les Français faisaient dans cette partie 
de la Flandre , lui ôtait le repos qu’exi- 
geaient ses études littéraires , et il 
vint le chercher à Paris. Ce fut dans 
cette ville qu'il publia son premier 
ouvrage. C'était un Recueil de vers 
latins, où l’on dut admirer un excel- 
lent ton de style et une grande pureté 
de morale. En voici le titre : Sylæ 
aliquot, unà cum duobus Hymnis 
Callimachi eodem carminis generé 
redditis , Paris, 1549 ,in-4°. Il y a 
une réimpression de 1555, avec quel- 
ques additions. Cette version de deux 
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Hymnes de Calluinaque paraît avoir 
échappé aux recherches de Fabricius 
et du nouvel éditeur de sa Bibliothe- 
que grecque. Après avoir passé quel- 
ques années à Paris, occupé de tra- 
vaux d’érudition, Estaço retourna à 
Louvain. Les ouvrages qu'il publia 
dans cette ville prouvent le bon emplor 
qu’il y faisait de son temps. De là, il 
se rendit à Rome, où il obtint une 
chaire au college de la Sapience. Bien- 
tôt après , le cardinal Sforza le choisit 
pour son bibliothécaire, et le pape 


JAI IV lui donna limportante place 


de secrétaire du concile de Trente. IF 
fut, sous Pie V, nommé secrétaire 
pour les lettres latines que les papes 
écrivent aux princes. Sa fortune eut 
été encore plus brillante, s’il avait eu 
plus d’ambition ; mais, après la mort 
de Pie V, qu'il avait tres vivement 
ressentie, il voulut, dans une re- 
traite honorable, ne vivre plus que 
pour lui et pour les lettres. Ce fut en 
vain que Île roi dom Sébastien lui 
offrit la place d’historiographe latin de 
Portugal, et de garde des archives 
royales; que le cardinal-roi dom Henri 
désira lavoir pour secrétaire : Es- 
taço préféra à ces emplois brillants la 
société de ses livres et celle de quel- 
ques amis savants et vertueux. I] mou- 
rut à Rome, le 28 septembre 1581, à 
l’âge de cinquante-sept ans. Par son 
testament , il demanda à être enterré 
avec habit de Pordre de St.-Domini- 
que, dans l’église des Oratoriens de 
Rome, et, ce qui est plus raisonnable, 
il leur légua sa riche bibliothèque ; 
elle fut très utile au cardinal Baro- 
nius, qui dans ses Ænnales et dans 
son Martyrologe, remercie plus d’une 
fois Estaço de cet inestimable présent. 
On peut consulter les Bibliographies 
espagnoles et portugaises qui ont don- 
né la liste exacte de tous les ouvrages 
d'Estaco; nous n’en indiquerons ici 
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qu’un petit nombre : I. Commentaire 
latin sur Cicéron, De fato, Lou- 
vain, 1551 et 155; — Il. sur les 
Topiques de Cicéron , ibid. 1552 et 
1555. Ge livre est dédié au célébre 
historien portugais, Jean de Barros. 
— II. Commentaires latins sur 
l'Art poétique d’Horace, Anvers, 
15535. IV. Observationes difficilium 
aliquot locorum, Louvain , 1552. 
Ces observations ont reparu dans le 
tome II du Thesaurus criticus de 
Gruter. V. Commentaire latin sur 
le Traité de Suétone, De claris 
grammaticis, à la suite du Sué- 
tone de Pulmann, Anvers, 1574. 
La 1°. édition est de Rome, 1565 ; la 
2°. , de Paris, 1567. Ce commentaire 
a été loué par Casaubon ; il dit qu'Es- 
taço, par ce travail, a bien merite de 
Suetone, VI. Votes latines sur Ca- 
tulle, Venise, chez Paul Manuce, 
1566. M. Dœring, dans la préface de 
son Catulle , vante l’érudition qu'Es- 
taço a répandue dans ces notes ; elles 
ont été réimprimées dans le Catulle de 
Morel, et celui de Grævius. VIT. Votes 
latines sur Tibulle, imprimées de 
même chez Paul Manuce, en 1567, 
et de même réimprimées dans les Ti- 
bulle variorum de Morel et de 
Grævius. Estaço avait eu les variantes 
de plusieurs manuscrits, et son tra- 
vail est fort digne d’estime. VIL, 
Traductions latines de différents ou- 
vrages de St. Chrysostome, de St. 
Grégoire de Nysse, de St. Athanase, 
etc. , à Rome, sous différentes dates ; 
IX. Zlustrium virorum ut extant in 
Urbe expressi vultus, Rome, 1569, 
in-fol, C’est un Recueil de portraits, 
une Iconographie antique ; l’épitre 
dédicatoire et la préface sont d’Éstaço. 
On confond quelquefois cette collec- 
tion avec celle d’Ovsini, qui parut 
l’année suivante, dans la même ville 
et du même format. 11 y a dans l’une 
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et dans l’autre beaucoup de planches 
pareilles ; imprimeur est le même, et 
c’est un franc-comtois nommé Lafrérie, 
qui a, pour l’une et pour l’autre, dirige 
le tirage des gravures. La collection 
de 1570 peut être regardée comme 
une 2°, édition de celle de 1 569. Tous 


les ouvrages d’Estaco n’ont pas éte 
8 


impranés. 11 laissa en manuscrit beau- 
coup de poésies portugaises, entre 
autres une Traduction des Psaumes ; 
des Remarques latines sur la Poé- 
tique d’ Aristote, sur Virgile, sur les 
odes d'Horace ; la Vie de son père, 
écrite en latin, et plusieurs petits 
Traités. Selon le témoignage de Bar- 
bosa, qui écrivait vers le milieu du 
dernier siècle, les manuscrits d’Estaco 
étaient conservés, à Rome, dans fa 
bibliothèque dés Oratoriens et dans 
celle des Augustins, Il est probable 
qu'ils y sont encore , et à peu près 
sûr qu'ils ne seront jamais imprimés. 
La critique et la philologie ont fait de 
trop grands progrès pour que la pu- 
blication des manuscrits d’Estaço 
doive aujourd’hui être désirée et 
uisse être fort utile, B—ss. 
ESTACO (Barraazar ) était de Ja 
même famille qu’Achille Estaço. IL 
naquit à Evora, en 1570, et fut cha- 
noine pénitencier de la cathédrale de 
Viseu. Un recucil de Sonnets, Chan- 
sons, Eglogues , et autres vers, 


-(Coimbre, 1604), lui a valu une 


place obscure sur le Parnasse Portu- 
gais. — Gaspar Esraco, son frère, 
étudia particulièrement les généalo- 
gies des familles nobles, et les anti- 
quités du Portugal, Il publia le résul- 
tat de ses Jaborieuses recherches, 
dans un livre intitulé : V'arias anti- 
qu'dades de Portugal; Lishonne, 
1625, in-folio. À la fin de cet ou- 
vrage , qui mérite d’être recherché, 
lon trouve un traité sur la généalo- 
gie des Estaço d'Evora, et, ce qui est 
| Ve 
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un peu plus curieux , sur l’origine des 
armoiries.— Manuel EsrAço, frère 
des précédents, se fit Augustin, et 
fut uu célébre prédicateur. Il mourut 
le 7 juin 1658, laissant des manus- 
crits que les Angustins de Lisbonne 
conservent précieusement , et qui ne 
peuvent guère être précieux que pour 
dés Augustins : ce sont des sermons, 
et une "histoire des couvents que la 
congrégation a dans les Indes. B—ss. 
ESTAING ou ESTEING, maison 
noble et ancienne du Rouergue , nom- 
mée De Stagno dans des actes du 10°. 
siècle. Les Chroniqueurs qui ont rendu 
ce mot en français par de l’Estang, 
n’ont pas peu contribué à augmenter 
l'embarras de ceux qui s° sont occu- 
pés de la généalogie de cette illustre 
famille. D'Esraina ( Dieu - Donné), 
qualifié ancien chévalier , sauva le roi 
Philippe - Auguste d'un péril immi- 
nent à la bataille de Bouvines, en 
1214, et en fut récompensé par la 
permission de placer dans son écu les 
armes de France, avec un chef d’or 
pour brisure. — D’Esrainc ( Fran- 
çois), né en 1460 , commença ses 
études à Lyon, et Es termina sous les 
plus habiles professeurs de l'Italie; il 
reçut le grade de docteur en droit à 
Padoue , en 1488 ; embrassa l'état 
ecclésiastique, obtint un canonicat de 
Véglise de Lyon, et fut chargé de dif- 
férentes missions dont il s ’acquitta avec 
succes. Nommé à l'évêché de Rhodes, 
en 1907, il se retira, peu de temps 
après, dans son diocèse , et partagea 
-ses moments entre les soins de l’ad- 
ministration et la culture des lettres, 
C'était un prélat fort instruit, PAR 
rien Champier lui dédia, en 1507 ,son 
Histoire des Papes. francais, et il 
lui exprime , dans l'épitre prélimi- 
maire, sa reconnaissance pour Îles 
bienfaits qu'il en avait reçus. L’évè- 
que de Rhodez état très charitable, 
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il distribuait chaque année aux part 
vres , la plus grande partie de ses re- 
venus. I! fit construire, à ses frais, Ja 
tour de sa cathédrale , institua, avec 
l'approbation du St. Siége, la fête de 
l’Ange - Gardien, él mourut en répu- 
tation de sainteté le 1°". novembre 
1529. On. voyait son épitaphe dans 
sa cathédrale. Le P. Hilarion de Coste 
a inséré la Vie de François d'Estaing, 
dans ses Eloges des Hommes illus- 
tres. La Vic de ce prélat a encore été 
écrite en français par le P. Beau, jé- 
suite, Clermont, 1656 , in-4°., et en 
latin par Laccarry, 1bid., 1660, in- 
9°. W—s. 
ESTAING (Joacurm n°), abbé 
d’Issoire, nommé évêque de Cler- 
mont, en 1614, mort en 1650, a 
publié deux Recueils de Statuts sy- 
nodaux , le 1°". en 1620, et le 2°. en 
1647, in-9°. — D'ÉsTine (Louis), 
frère du précédent, chanoine de Lyon, 
aumônier de la reine Anne d'Autriche, 
succéda à Joachim dans l’évêché de 
lermont, et mourut en 1664.1! donna 
une nouvelle édition des Statuts syno- 
daux du diocèse, avec des correc- 
Uons et des addit ons , Clermont , 
1653 in-8,.— EsrainG (Joachim , 
comte D’), né vers 1617, fut égale- 
ment distingué par ses talents mili- 
taires et par les agréments de son es- 
prit. Après qu'il se fut reuré du ser- 
vice, il employa ses loisirs à composer 
V Histoire généalogique de sa maison. 
Les copies du manuscrit se multipliè- 
rent, et en rendant justice à l’érudition 
qu “l'avait montrée dans cet ouvrage , 
on trouva qu'il revenait trop souvent 
sur le bunheur qu'avait eu lun de ses 
ancêtres, de sauver Philippe-Anguste 
x Bouvines. C'est à quoi Boileau fait 
allusion dans ces vers de la satire 
sur li Noblesse : 


Je veux que la valeur de ses aïeux antiques 
Ait fourni de matière aux plus vieilles chroniques , 
Et que l’un des Capets, pour honorer son noms, 
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hit de trois fleurs-de-lys doté son écusson : 
Que sert ce vain amas d’une inutile gloire, 
Si de tant de héros célèbres dans l’histoire, 
{1 ne peut rien offrir aux yeux de l'univers 
Que de vieux parchemins qu'ont épargnés les vers? 
Cette satire , comme on sait, paruten 
1065 , le comte d'Estaing mourut en 
1658 , et on doit remarquer pour son 
honneur, et comme une preuve de 
son mérite personnel, qu'il ne se plai- 
git jamais de la liberté dont Boileau 
avait usé à son égard, On attribue au 
comte d'Estaing : Dissertation sur la 
noblesse d'extraction et sur l'origine 
des fiefs, des surnoms et des armoi- 
ries , Paris, 16:j0 ,in-8°. Cette pièce, 
dit l’abbe Lenglet , est curieuse et rare. 
W —s. 

ESTAING (Cnarces-Hecror, 
comte D’), de la même famille que 
les précédents , naquit au château de 
Ruvel en Auvergne, en 1929. H com- 
mença sa Carrière mililaire par le 
grade de colonel dans un régiment 
d'infanterie ; devint bientôt brigadier 
des armées du roi, et alla servir, 
en cette qualité, dans les Grandes- 
Indes, sous le comte de Tally. 
La fortune ne favorisa pas l'expé- 
dition dont àl fit partie; il fut pris 
en 1729, au siége de Madras. Les 
Anglais lui ayant renda la hberté sur 
parole , il oublia l'engagement auquel 
il s'était soumis, se mit à la tête d’un 
parti de Fraugçais , et fit beaucoup de 
mal au commerce britannique dans 
ces parages ; mais il eut la maladresse 
de s’y laisser prendre une seconde 
fois. Les vainqueurs crurent pouvoir 
alors le traiter avec sévérité ; 1ls l’en- 
voyerent en Angleterre, où il fut jeté 
dans les cachots de Portsmouth. Re- 
venu enfin dans sa patrie, il voua 
une haine éternelle aux Anglais, dont 
sa conduite peu loyale avait cepen- 
dant provoqué le traitement sous le- 
quel il avait gémi. À la paix de 1765, 
il fut fait licutenant général des ar- 
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mées navales, on ne sait pas trop sur 
quel foncement , puisque sa jeunesse 
avait été employée toute entière au 
service de terre. Cest vraisembla- 
blement pour cette raison qu'il n’eut 
jamais lestime des officiers de la 
marine royale; celle du commerce 
seule lui fut dévouée, et peut-être que 


cette dangereuse faveur, en opposi- 


tion avec Fopinion qui s'était for- 
mée contre lui parmi les siens, ne 
contribua pas peu à la conduite qu'il 
unt depuis. En 1578, le comte d’Es- 
taing, élevé au grade de vice-amiral , 
fut envoyé, avec douze vaisseaux de 
ligne, pour agir en faveur de l’indé- 
pendance américaine, I] partit de Tou- 
lon le 15 avril; les vents contraires 
lui firent éprouver des retards. L’ami- 
ral Howe , qui était dans la Delaware 
avec une escadre beaucoup plus fai- 
ble , cut le temps de rembarquer lar- 
mée anglaise et de revenir à New- 
Yorck ; ensorte que, lorsque d'Estaing 
arriva à embouchure de cette rivière, 
il y avait bait jours que l'amiral an- 
glais en était parti. Ce fut alors qu'il 
chercha à reprendre quelques - unes 
de nos colonies. Lorsqu'il parut de- 


vant Rhode-Island, Howe, renforcé 


par quelques vaisseaux dé lescadre de 
Byron, se présenta pour le combat- 
tre : à l’instant où les deux escadres 
s'étaient jointes , une horrible tempête 
vint les séparer. L’amiral français, 
ayant eu son vaisseau (le Langue- 
doc ) démâté et rasé comme un pon- 
ton , fut atteint et oblisé de combattre 
plusieurs vaisseaux ennemis, dont il 
vint à bont de se dégager par son 
courage et sa présence d'esprit, Ayant 
réuni tous ses Vaisseaux à Boston, où 
il les répara, il apprit que lamiral 
Hotham et le géncral Graunt étaient 
partis le 2 novembre de Sandy-Hook 
avec 5 vaisseaux de ligne, et un con- ‘ 
voi portant booo hommes de débar- 
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quement. D’Estaing ayant mis à la 
voile pour atteindre cette flotte, ne 
put prévenir son arrivée aux Antilles, 
trouva les Anglais débarqués à Ste. 
Lucie, et 7 vaisseaux de ligne (deux 
autres les ayant joints ) cmbossés dans 
le grand cul-de-sac de Pile, tout près 
de terre (le gissement de la côte leur 
ayant permis cetie position ), et tous 
leurs canons du revers de Pembossage 
en batterie à terre. Le vaisseau amiral 
et un autre seulement parvinrent à 
mouiller à l'entrée de la baïe ; mais ils 
ne purent soutenir le feu de ennemi, 
et furent contraints d'arriver. Le gé- 
néral, ayant rassemblé 5 ou Gooo 
hommes des troupes qui étaient à la 
Martinique ou à la Guadeloupe, vint 
attaquer les ennemis par terre; mais 
comme ils avaient pris position sur 
les mornes , il ne put les y forcer, et 
fut obligé de rentrer dans les ports 
de la Martinique, pour y attendre les 
renforts que lui amenaient de Grace et 
Lamotte - Piquet; à leur arrivée, 1l 
reprit la mer avec 25 vaisseaux 
de ligne, dont 3 de 50, s’empara de 
l'ile de Saint-Vincent, et débarqua à 
la Grenade qu'il prit d'assaut, mar- 
chant lui-même à la tête d’une des 
colonnes de sa petite armée. À peine 
le pavillon français futil arboré sur 
ces forts, que l'amiral Byron, avec 
or vaisseaux de ligne et un convoi 
chargé de troupes de terre, se pré- 
senta pour secourir ou reprendre lile. 
D’Estaing appareille sur-le-champ, 
et attaque l'ennemi avec 17 vaisseaux, 
de Grace, qui commandait une des 
trois divisions de l’escadre, étant resté 
dans la rade, sous le prétexte de man- 
que de vent. Byron fut complètement 
battu; et il ne fut pas poursuivi, parce 
que, étant tombé beaucoup sous le 
Vent pour se réfugier à la Jamaïque, 
d'Estaing n’cût pu remonter aux iles 
du Vent qu'après un laps de temps 
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considérable , ce qui aurait retarde 
l'expédition qu'il projetait sur les côtes 
méridionales des Etats - Unis. Il fit 
dans ces diverses expéditions des pri- 
ses considérables. Le comte d'Estaing 
revint en France en 1780. En 1784, 
il eut encore le commandement d’une 
flotte, qu'il ramena de Cadix à Brest. 
En 1783, 1l était à Cadix à la tête 
des flottes combinées de France et 
d'Espagne , prêt à partir pour une 
is lorsque la paix le fit re- 


venir à la cour, où les orages précur- 


seuts de la révolution commençaient 
à se former. Appelé à l'assemblée des 
notables, comblé des grâces et des 
bienfaits du gouvernement, il se jeta 
dans le parti qui devait le renverser, 
et ne fut cependant pas député aux 
états-généraux. Malgré la faveur po- 


.pulaire dont il jouissait, n'ayant pas 


assez d’ascendant sur la noblesse pour 


se faire élire, il devint. seulement 
commandant de la garde nationale de 


Versailles, où régnait . alors assez 


généralement un esprit très révolu- 


tionnaire. Dès le mois de septembre, 
il crut devoir donner, par écrit, 
des conseils à la reine, et linvi- 
ter à se montrer plus populaire, et 
à détourner le roi du projet qu’on 
lui supposait de S’éloigner de sa rési- 
dence. Dans les funestes journées 
des à et 6 octobre, il ne donna au- 
cun ordre à la garde nationale qu'il 
commandait, et laissa la populace de 
Versailles se mêler avec les. bandits 
qui étaient arrivés de Paris, com- 
mettre toutes les horreurs dont ces 
deux journées présentèrent ledoulou- 
reux spectacle. Après ces événements, 
le comte d'Estaing ne resta point à 
Versailles dans la nullite La plus 


parfaite , comme l'ont imprimé quel- 


ques biographes: il vint à Paris, et 
s’enrôla dans la garde nationale de 
cette ville, où le rédacteur de cet ar- 
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ticle Pa vu servir sous l'uniforme de 
simple grenadier. Lors du voyage de 
Varennes, il protesta de son dévoue- 
ment à l'assemblée, qui ne lui deman- 
dait rien ; et il ne fut pas question de 


Jui dans les journées des 20 juin et 


10 août 17092 : il eut soin de se tenir 
à l'abri de Porage, tant qu'il lui fut 
possible de s’y soustraire: maïs il ne 
put échapper à la loi des suspects, et 
lon peut dire que si ce décret absurde 
eût pu être susceptible de quelqu’ap- 
plication juste, c’est peut-être sur le 
comte d'Estaing qu’il devait porter. 11 
s'était fait patriote par calcul, sans 
cesser d’être courtisan , par habitude, 
Ce fut ainsi qu'il voulut encenser le 
pouvoir des Républicains ; mais ceux. 
ci étaient rarement dupes de pareilles 
manières; ils enfermérent le comte 
d'Estaing dans la prison de Sainte: 
Pélagie, d'où ils le firent conduire 
au tribunal révolutionnaire , pour 
déposer, comme témoin, dans le 
procès de la reine : il déclara n’a- 
voir rien à dire contre cette mal- 
heureuse princesse ; mais il ajouta 
qu'il avait personnellement à s’en 
plaindre, et s’expliqua d’une manière 
équivoque sur sa conduite pendant la 
révolution, Un journaliste, qui pre- 


nait des notes sur cette odieuse af 


faire, crut devoir, par égard pour le 
beau nom que portait le témoin , adou- 
cir un peu la dureté de sa déposition; 
le comte d'Estaing réclama vivement 
contre cette officieuse infidelité , et fit 
afficher au coin des rues sa déposi- 
uon, telle qu’il aflirma l'avoir faite. 
. On prétend même qu'il affecta de la 
rendre plus défavorable à lillustre 
victime, à qui il avait, dit-on, les plus 
grandes obligations ; mais rien de tout 
cela ne put le sauver. On battait mon- 
naie à la place de la Révolution, sui- 
vant l’expression d’un personnage du 
temps, ct le comte d'Estaing était 
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fort riche. I] fut traduit lui-même au 
tribunal révolutionnaire , et condam- 
né à mort, le 28 avril 1794. Il était 
âgé de 65 ans, et avait été nommé 
amiral en 1792, par la protection 
du député Rouyer , qui avait encore 
beaucoup d'influence dans le minis- 
tère de la marine. B—vw. 

ESTAMPES (Anne DE PIssELEU , 
duchesse n°), dite d’abord M!!°,d'Æeil. 
ly , fille d'Antoine , seigneur de Meu- 
don , naquit -vers l'an 1508. D'abord 
fille d'honneur de la duchesse d’Angou- 
lème, mère de François 1x. , elle suivit 
cetie princesse, à laquelle le roi avait 
donné la régence pendant sa captivité, 
et alla avecelle au-devantdu monarque, 
lorsqu'il revint en France après la con- 
clusion du traité de Madrid. François 
vit pour la première fois Mlle, d'Heil- 
ly à Baïonne ; elle avait dix-huit ans. 
Le roi fut si frappé de l'éclat de ses 
charmes, qu'il en devint éperdüment 
amoureux, et Jui sacrifia la comtesse 
de Châteaubriant, qu'il avait tendre- 
ment aimée. La beauté n’était pas le 
seul avantage que possédit Mie, 
d'Heilly : son esprit solide et brillant 
à la fois assura son empire sur le 
cœur du roi, et le rendit durable. Sen: 
sible aux beautés des arts et au mic- 
rite des lettres , elle les protégea , et 
mérita le titre de Mecène des becux- 
esprits , et léloge qu'on lui donna 
d’être {a plus belle des savantes et la 
plus savante des belles. Afin de don- 
ner un rang à sa maîtresse, le roi lui 
fit épouser Jean de Drosse, dont le 
père avait suivi le parti du duc de 
Bourbon, En faveur de ce mariage, 
François 1°" .fitrendre à Jean de Brosse 
Jes biens de sa maison qui étaient con- 
fisqués , le fit chevalier de l'Ordre, 
gouverneur de Bretagne, et lui donna 
le duché d’Estampes. Aimée du plus 
grand roi qu’eût alors l'Europe, dé- 
positure de toutes les grâces, la du 
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chesse se servit de son crédit pour 
eurichir sa famille. Ses trois frères 
obtinrent des évêchés, deux de ses 
sœurs de riches abbayes, et les autres 
s’allièrent aux plus erandes maisons 
du royaume. Tant de bonheur fut 
trouble par la jalousie que conçut la 
duchesse d'Estampes contre Diane de 
Poitiers, maîtresse du Dauphin, qui, 

de son côté, la haïssait. La haine réci- 
proque des deuvrivales eclatait en tou- 
te occasion et partagea bientôt toute la 
cour. Cette mésintelligence porta la 
désunion jusque dans la famille royale. 
La duchesse forma un parti en faveur 
du duc d'Orléans, jeune prince dont 
la valeur brillante retraçait déjà celle 
de François F7. Diane, qu’on appel:it 
alors la grande sénechale, se mit à 
la tête de celui du Dauphin. Ces dis- 
sensions eurent les suites les plus fu- 
nestes ; car la duchesse, sans consul- 
ter les intérêts de l’état, et dans la 
crainte que le Dauphin ne ’emportt 
sur le due d'Orléans, s’opposa autant 
qu'il lui fut possible aux progrès de 
ce prince contre les armées deCharles- 
Quint. Lorsqu'en 1540 ce monarque 
traversa la France pour se rendre dans 
les Pays-Bas, et se confia avec ane 
noble AA td à la loyauté de Fran- 
çois L°., la duchesse d'Estampes con- 
seilla au roi de se rendre maitre de la 
personne de l'empereur, Le roi, trop 
généreux pour suivre un pareil avis, 

se contenta de dire à ce prince en li 
présentant la duchesse ; « Mon frère, 
» voici une belle dame qui me con- 
» seille d’anéantir à Paris l'ouvrage de 
» Madrid. » On prétend que Charles 
répondit froidement : « Si le conseil 
» est bon, il faut le suivre. » Cepen- 
dant , alarmé du péril où 1l se trou- 
yait, l'empereur chercha à gagner la 
favorite ; quelques auteurs prétendent 
qu'il y parvin! en Jui fusant accepter 
ua {rès beau diamant qu'il laissa tom- 
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ber exprès, et qu elle s’empressa 
de ramasser pour le lui rendre. Ce 
fut n’est guère probable Comment 
croire que le plaisir de possé ler un 
diamant, quelque beau qu'il fût, püût 
avoir une graude influence sur une 
femme comme la duchesse d'Estam- 
pes, ct dans sa situation ? Sans con- 
naître avec exactitude quels moyeus 
employa Pempereur pour la grgner, 1f 
est certain qu’elle eut avec lui dans 
la suite des liaisons très nuisibles aux 
intérêts de la France. Toujours guidée 
par sa baine pour Diane et par le 
désir de rabaisser le Dauphin, elle 
obligca, par ses intrigues , | Ce jeune 
prince à Îever le siége de-Perpignan; 
les ennemis , avertis par la duchesse 
des desseins du roi, jetèrent dix mille 
hommes dans la place , et, par ce 
secours , la rendirent imprenable. 
Lorsqu en 1544, Charles - Quint et 
Henri VII AGIT François [°*. 
de concert, la duchesse fut encore 
accusée d’avoir livré le secret des 
opérations de la campagne à l’em- 
pereur. On lui impute également la 
prise d’'Epernay, celle de Château- 
Thierry, et les succes des Impériaux, 
dont Papproche porta leffroi jusque 
dans les murs de Paris. Abusant.de la 
passion du roi et de l ascendant qu'elle 
avait sur sun esprit, elle le détermina à 
signer le traité de Crepy, si honteux 
pour la France, que le Dauphin protes- 
ta contre ce traité quelques semaines 
après qu'il eut été signé. Ceque la favo- 
rite redoutait depuis si lopg-temps at- 
riva : François 1°", mourut le 51 mars 
1547. Le Dauphin lui succéda sous 
le nom de Henri El, et l’on peut dire 
que Diane de Poitiers monta sur le 
trône avec lui. La duchesse d'Estampes 
n'avait en qu'un pouvoir contesté ; 
Diane régna ouvertement. Toutes les 
ercatures de la dachesse furent dis- 
gracices ou exilées ; mais, comme si 
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le pouvoir de nuire à sa rivale lui en 
eût ôté tout à coup la volonté, Diane 
se contenta de lui faire donner F orûre 
de se retirer dans ses terres, ctla laissa 
jouir de tous ses biens. Après Îla 
mort du roi, la duchesse d’Estam- 
pes, quiavait toujours protégé la relt- 
gion prétendue réformée, peut - être 
parce que Diane la persécutait, em- 
brassa ouvertement le protestantisme ; 
elle employale revenu des grands biens 
qu’elle avait acquis pendant sa faveur, 
a lui faire des prosélytes et à secourir 
les pauvres protestants. Fest singulier 
que Théodore de Bèze, qui nomme 
toutes les personnes marquantes qui 
ont favorisé la réforme , ne parle point 
de M“°, d'Estampes ; ; sans doute il a 
craint de nuire à sa secte en avouant 
une pareille protectrice. Cette favorite, 
à qui la postérité reprochera éternel= 
lement d’avoir trahi la confiance du 
roi, quil’aima pendant plus de vingt an- 
nées, mourut dans une telle obscurité, 
qu’on sait à peine l'époque de sa mort: 
on croit qu’elle arriva vers Pan 1576. 
B—+. 

ESTAMPES VALENÇAY (Acarc- 
LES D’), ne à Tours en 580 ; fut reçu 
‘chevalier de minorité dans l’ordre de 
Malte à l’âge de huit ans. Il se distingua 
sur les galères de l’ordre, et.chercha 
ensuite les occasions de signaler son 
courage en France, en Italie, et dans 
les Pays-Bas. Il se trouva au side de 
Moutauban avec ses.quatre freres , et 
s’y fit remarquer par sou intrépidité. 
Le roi, Lous XIII, lui donna une 
compagnie de cavalerie dans son régi- 
ment, Après la réduction de Ja Ro- 
chelle, il fut fait maréchal-de-camp, 
etfit, en celte qualité, fa campague de 
Piémont. La paix lui ayant permis de 
retourner à Malte , il fut nommé genc- 
ral des galères , s’ empara de l’île de Ste- 
‘Maure, et donna, dans cette circons- 
tance, ‘des preuves extraordinaires de 
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sa valeur. [ fut ensuite sollicité, par 
le pape Urbain VE, de venir prendre 
le commandement nÉ ses troupes À 
dans la guerre qu'il soutenait contre 
le dac de Parme; fixa la victoire sous 
les drapeaux du Saint-Siége, et fat ré- 
compensé de ses services par le cha- 
peau de cardinal; c’etait ên 1645. Le 

nouveau prélat fe montra pas moins 
de vigueur dans le conseil qu ’1l en avait 
fait voir à la tête des armées sil obligea 
l'ambassadeur d’ Espagne à S’excuscr 
des propos indiscrets qu'il avait tenus 
sur la personne du roi de France. A 
mourut à Rome le 16 juillet 1646.— 
Esrampes VaLençay (Léonor d’ } 
frère du précédent, fit ses études au 
collése, de Navarre, embrassa l'état 
ecclésiastique : fut nommé abbé de 
Bourgueil en Anjou, et l’un des Gé- 


putés du clergé de cette province aux 


états-généraux de 1614.Hobtint l’évé- 
ché de Chartres, en 1620, après la 
mort de Philippe Hurault; EN ë. 
à l’archevéché de Reims ,en 164 ) CE 
mourut à Paris, le 8 ga 168, 
soixante-trois A . Srinte-Marthe par 1e 
avec éloge de ce prélat, dans la Gallia 
christiana. KW avait la réputation d’un 
bon prédicateur ; et il a composé quel- 
ques écrits, dont ie plus remarquible 
est un poème latin, à l'honneur de 
la Sainte- Fi ierge, Paris 1605 in-&. 


Ce fut lui qui rédigea une partie des 


délibérations de l'assemblée du clergé, 
tenue en 1625 ; il dressa la censure.de 
l_Ædmonitio na Regem , et des Hys- 
teria politica , deux libelles qui ve- 
naient de paraître, renfermant piu- 
sieurs propositions injurieuses à Ja 
couronne de France, (7. Eunæmon- 
Jean et Kezzer }. Elle fut 1 imprhnée 
en lan, en français et en italien , Par 
ordre du clergé. Quelques évêques en 
blâmèrent cependant la redaction, et 
en proposèrent une autre ; AWais ni 
d'Estampes fut Rs par plu- 
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sieurs arrêts du parlement, Ge prélat 
a publié un Rituel à l'usage du diocèse 
de Chartres, Paris, 1627, in-8°.; les 
Statuts synodaux de Reims, 1645 ; 
‘des Ordonnances pour ladmimistra- 
tion de ce diocèse, 1648,in-8°,W—s. 
ESTAMPES-VALENÇAY (Henri 

D ), neveu des précédents, né à Pa- 
ris, en 1003, recu chevalier de 
minorité de l’ordre de Malte, ob- 
tint une galère à l’âge de vingt ans. 
Il commanda l’escadre qui formait le 
blocus dela Rochelle, sous les ordres 
du cardinal de Richelieu , et remporta 
plusieurs avantages sur les Anglais, 
qui tentérent inutilement de jeter du 
secours dans cette place. De retour à 
Malte, il se signala dans plusieurs 
rencontres, notamment à la prise de 
Sainte-Maure et de la Mahomette; il 
fat nomme ambassadeur extraordi- 
naire de France à Rome, en 1652, 
et s’acquitta avec succès des négocia- 
tions qui luiétaient confiées : il reçut 
en récompense plusieurs bénéfices ; 
fut nommé grand-prieur de Cham- 
pagne, et, en 1670, grand-prieur 
de Frauce. Il se retira à Malte, sur 
l'invitation des principaux chevaliers, 
qui se proposaient de lélire après la 
mort du grand-maitre Cottoner ; mais 
une maladie lenleva, au mois d'avril 
1675, dans la 75°. annéede son âge. 

Ds t 

ESTAMPES (Jacques D ), connu 
d’abord sous le nom de marquis de 
la Ferté- Imbaut, fut enseigne des 
gendarmes de Monsieur en 1610, €t 
servit au sicge de Juliers sous le ma- 
réchal de la Châtre. Sous-lieutenant 
dans le même corps , il attaqua les re- 
tranchements du pont de Cé en 1620. 
Maréchal-de-camp en 1621 , il servit 
aux sicges de Saint-Jean-d’Angéli, de 
Clairac et de Montauban. Il devint ca- 
pitaine-lieutenant des gendarmes de 
Monsieur et premier chambellan de 
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ce prince en 1626. Au combat de Veil- 
lane, en 1630, avec sa seule compa- 
gnie il chargea trois mille hommes des 
envemis, en tua neuf cents, en prit 
trois cents et quatorze drapeaux. Il 
combattit à Avyain en 1635. Il com- 
mandait mille hommes de pied et trois 
mille chevau-lévers au siége de Gor- 
bie, qui se rendit le 10 novembre 
1636. Il obtint un régiment de cava- 
lerie de son nom à la formation de 
ces régiments. Ambassadeur en An- 
gleterre en 1641, il y séjourna deux 
ans , empêcha l’embarquement de 
quatorze mille Irlandais levés par les 
Espagnols pour secourir Perpignan, 
leva pour le service du roi, tant en 
Angleterre qu'en Ecosse, six mille 
hommes qui passèrent en France, et 
fut nommé en 1643 colonel-genéral 
des Ecossais. Il était conseiller-d’état 
lorsqu'on le fit lieutenant-général des 
armées. Il servit en Flandre avec dis- 
tinction en 1646, 1647 et 1648 à la 
bataille de Lens. Maréchal de France 
en 1651, il fut nommé, la même an- 
née, conseiller d'honneur dans tous 
les parlements et cours souveraines 
du royaume. Chevalier des ordres du 
roi en 1661. 11 mourut le 20 mal 
1668 , âgé de 78 ans. D. L. C. 
ESTANCEL. 7. SranseL. | 
ESTCOURT ( Ricuarp), acteur 
et auteur anglais, né vers 1688, à 
Tewksbury , dans le comté de Glou- 
cester. Son goût pour le théâtre le 
porta à s'échapper de la maison pater- 
nelle, à l’âge de quinze ans, pour se 
joindre à une troupe de comédiens 
ambulants. [| débuta. à Worcester, 
dans un rôle de femme, de peur d’être 
reconnu. I] le fut cependant, et fut 
ramené chez ses parents. Son père le 
conduisit alors lui-même à Londres, 
où il le plaça chez un apothicaire ; 
mais : 


Chassez le nature], ilreyient an galop. 
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Estcourt, entraîné par son inclina- 
uon, passa en Irlande, obünt quel- 
ques succès sur divers ‘théâtres , re- 
vint à Londres, et fut reçu à Drury- 
Jane, où il se fit de la réputation, sur- 


tout dans ce qu’on appelle la charge, 


le genre bouffon ( mimicry). Son la 
lent était un peu défiguré par la pré- 
tention qu'il avait d'ajouter son esprit 
à celui de ses rôles, prétention deve- 
nue malheureusement très commune. 
Estcourt était dans le monde, au rap- 
port de Steele, un homme aimable 
et divertissant, recherché dans les 
sociétés les plus brillantes , où on le 
dédommageait, par de riches présents, 
du temps qu'il passait à amuser les 
autres par ses bouffonneries. Le duc 
de Marlborougl aimait RES A 
époque où fut établi le fameux club 
du Beef steak, composé des hommes 
les plus distingués d. ans tous les genres, 
Estcourt en fut nommé le pourvoyeur, 
et 1l portait au cou un petit gril en or, 
comme marque distinctive de ses fonc- 
tions gastronomiques. Il mourut en 
1713. On a de lui une comédie inti- 
tulée : Le Bon exemple , 1700, 
in-4°., et Prunella, intermède sati- 
rique sur les opéras ALES du temps 
de l’auteur, où l’on entendait, dans 
une même pièce, de l'anglais et de 
l'italien, suivant que lacteur était 
italien ou anglais. On peut voir, sur 
cet usage Mob Ulee un des premiers 
numéros du Spectateur. X—s- 
ESTE , une des plus illustrés mai- 
sons Souveraines d’Italie. Nous ran- 
gerons sous ce nom la suite des sei- 
gneurs, marquis et ducs d’Este, de 
Ferrare et de Modène, depuis le 10°, 
_ siècle jusqu’à nos jours, de manière à 
donner une histoire abrégée, mais 
complète, des souverains de celte par- 
tie de litalie. Le savant Muratori, 
écartant les généalogies fabuleuses rap- 
portées par le Tasse et FArioste, et 
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celle qu'a developpée J.-B. Pigna, 
historien de la maison d’Este, parait 
avoir prouvé qu'il faut chercher lori- 
gine de cette maison parmi les ducs 
et marquis qui gouvernèrent la Tos- 
cane pendant le règne des Carlovin- 
giens. Guido cet Lambert, fils d'Adal- 
bert IL ( (6 RRRS CE furent 
dépouillés de leurs grands-fiefs par 
Hugues et Lothaire, rois d’ftalie; mais 
Oberto TI, qui paraît avoir été petit- 
fils de Pun ou de l’autre, trouva plus 
de faveur auprès de Bérenger  K ÿÉ 
auquel 11 était attaché en 951. Cepen- 
dant il le quitta en 968 pour passer 
en Saxe, auprès d'Othon 1 , qui l'éleva 
à la dignité de comte du sacré palais. 
Oberto 1 posséda des fiefs en Toscane 
et dans la Lunigiane. Il revint les 
gouverner lorsqu'Othon fit la con- 
quête de PItalie. Il mourut vers lan 
072, laissant deux fils, Adalbert ct 
Oberto IT, dont le dernier est la ge 
de la maison d’Este. S: S—1. 
ESTE (Oserro L). Il parait avoir 
ds en 072 à régner dans la 
Lunigiane et le comté d’Obertenga, en 
Toscane-Il portait, ainsi que son père, 
le titre de marquis, comme héritier 


desmarquis de Toscane, mais sans pos 


séder aucun marquisat. Il s'engagea, 
ainsi que ses deux fils Ælbert- 4 210 
et Æugues, dans le parti d’Arduiu, 


roi de Tombirdie, Henri I les fit pri- 
sonniers, et les dépouilla de leurs ficfs ; 


mais il té leur rendit vers lan 1014, 
et les reçut de nouveau en grâce. — 
Esre (Aïbert-AzzoT), fils d’Oberto IE, 
réona entre 1014 et 1030, dans les 
comtés d'Obertenga et de Lunigiane. 
Il avait été mis au ban de l'empire eu 
1014, par l'empereur Henri I; mais 
la même année, il fut rétabli dans ses 
biens avec son père. I chercha, en 
1025 , à s'opposer à l’élection de 
Conrad-le-Salique. — Azsert-Azzo IL 
succéda, vers lan 1020, à son père 
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et à Hugues , son oncle, qui était mort 
sans enfants. Par son adresse et ses 
talents, il s’insinua dans Pesprit de 
empereur Henri 1IF, et avec sa fa- 
veur, il s’éleva à une haute puissance. 
Les fiefs qu'il acquit ou qu'il recueillit 
par des héritages ,étaient Este, Rovigo, 
Montagnana, Casal Maggiore, Pontré- 
moli et Obertenga. Henri IH le nom- 
ma, en 1045, gouverneur ou comie 
de Milan, et lui fit épouser Cunc- 
sonde, fille de Guelfe ÎT et sœur de 
Guelfe III, auquel le même Henri 
conféra, en 1047, le duché de Garin- 
thie et la marche deVérone.Guelfe TT 
étant mort sans enfants, son héritage 
passa, en 1025, à Guelfe IV, fils 
d’Albert-Azzo If, d’Este et de Cune- 
gonde. De ce Guelfe IV, investi, en 
1071, du duché de Bavière, sont 
descendues les illustres maisons de 
Brunswick et de Hanovre, désignées 
long - temps par le nom d’'Estense- 
Guelfes. Albert-Azzo, ayant perdu sa 
femme Cunégonde, épousa, en se- 
condes nôces , Garisende , fille d'Her- 
bert, comte du Maine; et, en 1069, 
il recueillit aussi, par la mort d’'Her- 
bert, l'héritage de cette maison. Il se 
flattait d'établir en France une bran- 
che de la maison d’Este, comme il en 
avait établi une en Allemagne; mais 
Hugues, son troisieme fils, auquel il 
‘céda le comte du Maine, et qui épou- 
sa,.en 1077, la fille de Robert Guis- 
card, conquérant de PAppulie, ne sut 
point se faire aimer ou respecter des 
peuples. {1 vendit le comté du Maine 
au seigneur de la Flèche; il vendit 
aussi à son frère Foulques tous ses 
droits à l'héritage de son père, et 1l 
se retira en Bourgoone, où 1] mourut 
sans enfants. Albert-Azzo devait 
toute sa grandeur aux empereurs 
Henri II et Henri IV. Cependant, il 
ne fut point fidèle au dernier : non 
seulement 1 labaudonna dans ses 
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guerres avec l'Eglise, il se mit même 
à la tête de ses ennemis ; son fils, 
Guelfe IV, duc de Bavière, se fit Le 
chef des mécontents d'Allemagne, et 
son petit-fils, Guelfe V, épousa, en 
1089, la fameuse comtesse Mathilde. 
Cependant, accablé par son grand 
âge , Albert Azzo prit peu de part 
aux guerres civiles da commence- 
ment du 12°, siècle. Il mourut, à ce 
qu’on assure, seulement em 1117, 
âgé de plus de cent ans. Son second 
fils, Foulque , lui succéda dans ses 
états d'Itahe.—ÆEsre (Foulque F,d”), 
second fils d'Albert Azzo IT et de 
Garisende, comtesse du Maine , régna 
de 1119 à 1135. Albert Azzo avait 
donné à son fils aîné les biens de sa 
première femme, au troisième, lhé- 
ritage de la seconde ; et il avait laisse 
à Foulque, le second , le patrimome 
de ses pères. Mais l'aîné, Guclie IV, 
duc de Bavière, réclama contre ce 
partage. Îl entra en Italie avec une 
puissante armée, etil contraignit Foul- 
que à lui assurer un tiers des revenus 
du pays qu'il possédait, Cependant il 
lui en laissa le gouvernement. Fou!- 
que mourut après l’année 1193. Il 
partagea son héritage entre ses fils, 
mais les autres étant morts sans en- 
fants, Obizzo, le quatrième, recueïi- 
lit de nouveau tout l'héritage de la 
maison d'Este.—ÆEsre (Obizz0, mar- 
quis d’), fils de Foulque L°*., régua 
de 1137 jusque vers la fin du 12°. 
siècle. Obizzo d’Este entra dans ja 
ligue lombarde , formée contre Fie- 
déric-Barberousse, et il fut ensuite 
compris daus le traité de Venise, en- 
tre cette ligue et l’empereur. Ge ne fui 
qu'après la mort de ses frères que, 
réumissant de uouveau lhéritage desa 
maison, il occupa en Italie un rang 
égal à celui de son père ou de son 
aïeul. Le peuple de Padoue le choisit, 
en 1182, pour Podestat. Deux ans 
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plus tard, Frédéric lui conféra Îles 
titres de ar quis dé Milan et de Gè- 
nes, titres auxquels aucune autorilé 
n était plus attachée; car ces villes se 
gouvernaient en républiques. Obizzo, 

le premier de sa famille, prit aussi te 


titre de marquis d'Este. Le titre de 


marquis, porté par ses ancêtres, n’a- 
vait jusqu'alors été attaché à aucune 
province. I! paraît qu'Obizzo mourut 
avant la fin du 12‘. siècle. 
S. St. 

ESTE ( Azzo V, marquis D”), fils 
et successeur d’Obizzo, régna à la 
fin du 12°. siecle ou au commence- 
ment du 13°. Azzo est indiqué par Les 
historiens comme le 5°. prince de la 
maison d’Este qui eût ce nom de bap- 
tème, mais les quatre Azzo qui Pa- 
vaient précédé étaient des frères cadets 
qui n'avaient point régné. Cette ma- 
vière de compter tous les individus de 
même nom se représente souvent 
dans les maisons souveraines d'Italie. 
Azo V (ou, selon d’autres, Obizzo 
sou père), épousa avant l’année 1 176 
Marchesella des Adelards, fille ctseule 
héritière de Guillaume, chef du parti 
Guelfe à Ferrare. Par ce mariage , la 
raison d’Este acquit de grandes pro- 
priétés à Ferrare, ct un crédit plus 
grand encore; elle y dirigea dès -lors 
le part Guelfe et par-là elle acquit 
ensuite la souveraineté de cette ville. 
Azz0 V vivait à Ferrare pendant que 
son père , Obizzo, gouvernait le mar- 
quisat d'Este. L’é époque de la mort de 
l'un et de l’autre est incertaine; mais 
il paraît qu’Azzo ne survécut pas long 
PE à son père ( J’oyez APELARDS). 

S. S—1. 

ESTE ( Azzo VI, marquis D’), 
seigneur . de Ferrare, fils et succes- 
seur d'Azzo V, épousa en 1204 ANX, 
fille de Renaud ; prince d’Antioche ; 


des deux sœurs de celle-ci, rte 


épousa Mauuel Comnène, et lautre 
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Béla, roi de Hongrie. Vu le crédit et la 


puissance de Ja maison d’'Este en Lom- 
bardie, son alliance n’était inférieure à 
celle d'aucun souverain. Azzo V T'était 
le chef de tous les Guclfes de la Vé- 
nétie ; sa rivalité avec Salinguerra de 
Ferrare, chef des Gibelins, occasionna 
une guerre sanglante, qui commença 
en 1205 par f siége du château de 
la Frotta; Azzo l’enleva aux Gibclins. 
11 disputa ensuite la suprème autorité 
dans Vérone, à Eccelino [1 de Romano; 
après deux victoires remporiées en 
1208, sur Salinguerra et sur Eccelino, 
Azzo V1 fat reconnu pour seigneur 
par les deux républiques de Ferrare et 
de Vérone; la première se donna, 
même en toute souveraineté à la mai- 
son d’Este, et c’est de cet acte, libre- 
ment consenti par le peuple, que les 
ducs de Ferrare ont tiré tous leurs 
droits. En 1209 , on vit entrer en 
Italie l’empereur Othon IV, proche 
parent d’Azzo VI, car il était arrière- 
petit- fils de Guclfe JV. Ce monarque 
prit à tâche de réconcilier les magnats 
de la Vénétie, Azzo VI, Éccclino et 
Sa:inguerra. Après les avoir remis en 
paix, il accorda au premier, en 1210, 
le marquisat d’Ancone, comme dé- 
dommagement pour Ferrare, prise 
par Salinguerra peu auparavant. Mais 
l'empereur se brouilla bientôt après 
avec le pape ; alors il préféra l'alliance 
des Gibelins , amis de sa couronne, à 
celle des Guelfes, amis de sa maison. 
Azzo VI s’aperçut de son refroidisse- 
ment, et il entra aussitôt dans la ligue 
qu'Innocent LIT avait formée contre 
empereur, Avec l'aide des Guelfes il 
recouvra Ferrare. Il donna au jeune 
Frédéric IL les moyens de passer en 
Allemagne pour y disputer l'empire à a 
Othon Ÿ, et comme il se préparait 
ensuite à faire la guerre aux amis de 
he empereur en Bombardie, il fut sur- 
pris par la mort, au mois de noyem- 
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bre 1219, laissant deux fils, Aldo- 
brandin et Azzo VIT, qui tous deux 
régnèrent après lui.— ALDOBRANDIN, 
succéda en 1212 à son père, dans les 
états héréditaires de sa famille ; mais 
la seigneurie de Ferrare lui fut vive- 
ment disputée par Salinguerra et les 
Gibelins ; Vérone obéissait en com- 
mun au marquis d'Éste et au comte 
de St.- Boniface, et la Marche d’An- 
cône s’eflorçait de secouer l'autorité 
d’Aldobrandin. Le pape Innocent III 
exhorta le marquis d’Este à chasser 
les Gibelins de cette province. Celui- 
. & emprunta de l'argent aux Floren- 
tins pour lever une armée, et pour 
sûreté de leur créance, il leur donna 
en gage son propre frère Azzo VIF. 
Mais à peine avait-il fait quelques 
conquêtes dans la Marche d’Ancone, 
qu'il mourut en 1215, empoison- 
né, selon lopinion commune , par 
les comtes de Celano, auxquels il fai- 
sait la guerre.— Azzo VII, surnommé 
INovello , ou le Jeune, était encore en- 
fant lorsqu'il succéda en 1215 , à son 
frère Aidobrandin. Les ennemis de sa 
maison en profitèrent pour lui en- 
lever les seigneuries que son père ct 
son frère avaient acquises par leur 
prudence et leur valeur. Il fut réduit 
aux châteaux situés sur les monts 
Euganéens, entre Padoue et Verone, 
et au Polésine de Rovigo. Le pape 
Honoré LIT lui donna , ilest vrai, en 
1217, l'investiture de la Marche d’An- 
cone ; mais les peuples de cette pro- 
vince lui refusèrent presque: toute 
obéissance : les Ferrarais, de leur côté 
ne voulurent plus le considérer que 
comme un concitoyen, non comme 
un inaître. La Lombardie était alors 
partagée entre les deux ligues , Guelfe 
et Gibeline, et les démélés de Fréde- 
ric IE, avec les papes, donnaient plus 
de violence encore à leur animosité, 


Les chefs du parti Gibelin , Salin- 
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guerra, . Evelino, le marquis Pela- 
vicino et Buoso de Doara, réunis- 
saient Îles plus rares talents à une 
intrépidité sans égale ; la férocité et la 
perfidie de quelques-uns de ces chefs 
tournaient quelquefois au profit de tout 
le parti. Du côté du marquis d’Esie, 
chef de la ligue Guelfe, se trouvaient 
au contraire plus de vertus et moins 
de talents. IL avait pour lui les répu- 
bliques de Padoue, Vicence, Bologne 
et Venise, les amis de la liberté et 
ceux de l’église; mais peu d'hommes 
animés par une ambition extraordi- 
naire ou des passions exaltées. Azzo VIT 
se réconcilia, en 1237 , avec Frédé- 
ric Il ; mais deux ans après, averti 
que ce monarque songeait à le faire 
mourir , 1l lui échappa pour s’enfer- 
auer dans ses châteaux ctrecommencer 
à lui faire la guerre. Il s’empara de 
Ferrare en 1240 , avec l'aide des 
Guelfes , et ayant arrêté Salinguerra 
dans une conférence, contre la foi 
des serments, ce vieillard, plus qu’oc- 
togénaire, finit ses jours dans les pri- 
sons de Venise, D'autre part, Eccelino 
enleva au marquis, dans les années 
suivantes, presque tous ses états hé- 
réditaires. Ge dernier nerecouvra Este, 
et ses autres forteresses, qu’en 1256, 
lorsque Padoue secoua le joug d’Ecce- 
lino , et que le pape Alexandre IV fit 
prècher une croisade contre ce monstre. 
Azzo VAI fut un des principaux chefs 
de cette croisade ; il combattit à Cas- 
sano, le 27 septembre 1259 , dans 
Ja bataille où Eccelino fut fait prison- 
nier; et1l continua dès-lors à réoner 
avec gloire, jusqu’au r7 février 1264, 
qu'il mourut âgé de plus de cinquante 
ans, Son fils Renaud , qui avait épousé 
une fille d'Alberic de Romano, était 
mort avant lui, laissant un fils , dont 
l’article suit. S. S—1. 
ESTE ( Oerzzo 11, marquis p’), 
seigneur de Ferrare, de Modène et 
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de Reggio, était petit-fils d’Azzo VIT, 


auquel il succéda , au mois de février 
1264. Dévoué comme ses pères au 
parti Guelfe, il s’avança jusqu'à 
Monte-Chiaro, dans l’état de Brescia, 
an-devant de l'armée française qui 


‘marchait sontre Mainfroi, à la con- 
quête da royaume de Naples; Obizzo 


lui facilita le passage du P6, et lui 
fournit des soldats et des munitions. 
Il affermit ensuite sa puissance dans 
la Vénétie, ei il létendit sur les villes 
situées au midi du P6. Celles-ci, fati- 
guées par la violence de jeurs guerres 
civiles , voulurent confier leur défense 
à un puissant protecteur, qui mit fin 
à tant de combats. Modène envoya, 
le 15 décembre 1288 , une députation 
au marquis d’'Este, pour lui offrir la 
seigneurie perpétuelle et les clés de la 
ville ; Reggio suivit cet exemple le 15 
janvier 1200, et la souveraineté de la 
maison d’'Éste acquit alors unc étendue 
qu’elle n’a presque pas dépassée de- 
puis. Le Dante a prétendu qu'Obizzo IT 
fut empoisonné par son fils Azzo VIIT, 
mais cette accusation paraît dénuée de 
fondement. Obizzo mourut le 13 fé- 
vrier 1209. — Azzo VIII, fils et suc- 
cesseur d’Obizzo IT, fut d’abord en- 
gagé dans une guerre civile avec ses 
deux frères, Aldobrandin et François, 
qui selon l’usage général de Fltalie, 

voulaient partager l'héritage paternel. 
Ils obtinrent des sécours de la répu- 
blique de Padoue, et lorsqu'ils firent 
la paix après de longs combats , ce fut 
au préjudice de la maison d’Este, puis- 
que ses plus anciennes forteresses sur 
les monts Euganéens, Este, Gerra et 
Calaone furent démolies. Azzo VIII, 
mécontent des Guelfes, après cette 
guerre, rechercha l’alliance des Gibe- 
hns; ceux de Parme lui promettaient 
la souveraineté de cette ville; mais les 
Bolonais, qui se défiaient du marquis, 
épgagèrent les Guelfes parmesans à se 
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tenir sur leurs gardes ; les Gibelins 
furent chassés de Parme, et une guerre 
acharnée des Guelfes contre là mai- 
son d'Este, autrefois leur protectrice, 
se prolongéa j jusqu’au mois de février 
1209. À cette époque la paix fut con- 
clue par l’entremise du pape Boniface 
VIIL et des Florentins. L'alliance 
d’Azzo VIIT avec les Gibelins , etsur- 
tont avec Matteo Visconti, seigneur 
de Milan, donnait une ELtréne nes 
quiétude à tous les autres princes de 
la Lombardie. Aucune puissance en 
Jialie ne paraissait pouvoir se mesurer 
avec ces deux seigneurs réunis. Cette 
défiance causa une ligue dont le pre- 
mier effet fut, en 1502 , la ruine de 
Matteo Visconti. Le fils de Matteo, 
Galeaz, avait épousé Béatrix , sœur du 
marquis d'Este ; après la ruine de son 
père il se réfugia à Ferrare, chez son 
beau-frère, Azzo VEIL épousa au MOIS 
d'avril 1305, Béatrix , fille de Char- 
les IT, roi de Sicile, et cette alliance 
illustre excita encore davantage la ja- 
lousie de tous ses voisins. Les sei- 
gueurs de Parme, de Vérone, des 
Mantoue, et les’ Bolonais, lui décla- 
rèrent la guerre, et au commencement 
de l’année suivante ils réussirent à 
faire révolter contre lui les deux villes 
de Modène et de Reggio ; mais Azzo 
défendit le marquisat d'Este et Fer- 
rare, avec beaucoup de valeur et de 
succès variés , jusqu'au 51 janvier 
1508, qu'il mourut à son château 
d'Este. Il n’avait point de fils légitime, 
mais un bâtard nommé Fresco. Celui- 
ci était marié, et avait un fils nommé 
Foulques. Ce fut ce fils qu'Azzo VIIT 
appela par testament à être son héri- 
er, au préjudice de ses deux frères 
Aldobrandin et François , avec les- 
quels Azzo VIIT paraissait cependant 
réconcilié. — FouLques II] éiait fort 
jeune lorsqu'il fut appelé à la souve- 
rainèté par le testament de son grand- 
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père, en 1308. Son père, Fresco lu 
fit prêter serment de fidelité par le 


peuple de Ferrare, tandis que Fran- 


çois et Aldébrandin, ses grands-on- 
cles, se mirent en possession de Ro 
Vigo, d'Este, et de tout l'ancien he- 
ritage de la fnnille. [ls atiaquèrent en- 
suite Ferrare; les troupes de Ferrare 
furent défaites à à la Fratta, et celui-ci, 
ne voyant plus de moyen de se dé- 
fendre, vendit la souveraineté de son 
fils aux V'éntiens qu'il mit en posses- 
sion de Castel - Tealdo forteresse de 
Ferrare. Éresco et son fils passèrent 
ensuite à Venise, où ils moururent 
jeu de temps après. — A la mort 
d’Azzo VIII, ses deux frères Fran- 
cois et ALDOBRANDIN , protestérent 
contre le testament par lequel il ap- 
pelait le fils d’un bâtard à la succes- 
sion ; ils s’emparèrent d’Este, de Ro- 
vigo , et de toutes les autres forteresses 
des monts Euganéens, et recouru- 
rent à la protection de Clément V, 
sous la souveraineté duquel ils placè- 
rent Ferrare. Ce pape leur fournit des 
secours considérables, commandes 
par le cardinal Arnaud de Pélagrue ; 
mais, dans cette guerre civile, les in- 
térêts des deux branches de me maison 
d’Este furent également sacrifiés par 
leurs alliés. Ferrare fut possédée tour 
à tour par les Vénitiens , le cardinal 
de Pélague et le roi Robert. On ne sait 
à quelle époque mourut Aldobrandin : 
François fut tué en 1512, par les sol- 
dats catalans que Robert avait envoyés 
en garnison à Ferrare. Les trois is 
d’Aldobrandin Ini succédèrent. 
$, St, 

ESTE (RenauD, Osizzo JE et 
Nicozas Le'., marquis n°), co-sei- 
gneurs de Roviso, de Ferrare, de Mo- 
dène.et de Parme, fils d’ Aldolrandhi 


Ii, auquel ils es eD 13512. 


A la mort de François et d’Aldobran- 
din, la maison d'Este paraissait ré- 


EST 

duite au dernier abaissement, Ellé 
avait perdu la seigueurie de toutes 
les villes où elle ps autr efois régné; 
elle était épuisée et ruinée par les 
suites d’une guerre civile, et les chà- 
teaux qui lui étaient demeures dans, 
les monts Euganéens, semblaient en- 
core devoir être partagés entre les 
trois fils d’Aldobrandin; ce qui les 
aurait réduits au rang de pauvres 
gentilshommes. Les marquis d’'Este, 
par leur union et leur constance, 
triomphèrent de l’adversité, et recou- 
vrérent le rang qu'avaient occupé 
leurs ancêtres. Le peuple de Ferrare, 
ne pouvant supporter plus long-temps 
les vexations des Catalans et des Gas- 
cons, auxquels le roi Robert confiait 
toutes les places civiles et militaires, 
se révolta contr’eux , le 4 août 1317, 
, le 15 du même mois, il déféra- 

1” seigneurie aux trois frères, des- 
hr légitimes de ses anciens sou- 
verains. Le pape Jean XXII, irrité 
de cette révolution, excommunia les 
marquis d'Este, en les accusant d’hé- 
résie, et mit, en 1320, Ferrare sous 
Pinterdit. Repoussés du sein de l'E- 
glise, et persécutés par les papes, les 
marquis d'Este eurent recours à l’al- 
liance des Gibehins ; ils s’un'rent aux 
seigneurs de Vérone, de Milan, et 
de Mantoue , parmi lesquels on comp- 
tait alors de grands politiques, et 
des généraux distingués : avec leur 
aide, ils soulinrent glorieusemen tles 
attaques du pape et du roi Robert. 
Mais, en 1328, l’expédition en Ita- 
lie de l'empereur Louis IV de Ba- 
vière, fut fatale au part Gibelin, dont 
ce monarque devait être l'appui. IL 
donna tour-à-tour tant de preuves de 
sa faiblesse ou de sa perfidie, qu'il fut 
enfin abandonné par ses partisans 
les plus dévoués. Les marquis d'Éste 
firent, en 1329, leur paix avec V'E- 
olise. Jean XXII leur accorda la sti- 
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énenrié de Ferrare, comme un fief 
de Saini-Pierre, moyennant un tri- 
but de dix mille florins, et les bulles 
d'investiture leur en furent expédiées 
au mois de juin 1522. L'entrée en 
Atahie de Jean, roide Bohème, et ses 
projets ambitieux , bouleversèrent en- 
core une fois toute la politique de 
cette contrée. Ce roi, fils de lempe- 
reur Henri VIT, s'était allié au pape 
pour fonder une nouvelle souverai- 
neté en Étalie. Les Guelfes et les Gi- 
belins se réunirent pour lui résister. 
Les marquis d'Este s’allièrent aux Flo- 
rentios et aux seigneurs de Lombar- 
die ; ils attaquèrent le roi de Bohème, 
ét la conquête de Modène, qui leur 


fut assurée le 17 avril 1356, fut! 


pour eux le résultat de cette alliance. 
Renaud cependant, Pun des trois 
frères, mourut à la fin de décembre 
1335. Nicolas mourut le 28 mai 
13544; et Obizzo IT demeura seul 
souverain. Le marquis d’Este, après 
avoir fait la guerre à la maison de 
Correggio, souveraine de Parme, pro- 
fita de son épuisement pour: acheter 
d'elle la seigneurie de cette ville, au 
prix de 70,000 florins. Reëgio , qui 
appartenait à Philippm Gonzague, 
élait située entre Parme et lesétats de 
Ja maison d'Este : il en résulta des 
querelles de voisinage, des tentatives 
de Gonzague contré ses voisms, et une 
guerre acharnée. Obizzo HIT, voyant 
que la possession de Parme serait tou- 
jours mal assurée pour lui, revendit, 
au mois de Septembre 1346, cette 
ville au seigneur de Milan, après lavoir 
gouvernée plusdédeux ans. Obizzo TT 
mourut à Ferrare, le 19 mars 1352. 
Jl avait eu de Lippa des Ariosti nq 
fils, qu'il légitima après leur nais- 
sance, par son mariage avec leur 
mère. L'aîné, Aldobrandin HI, lui 
succéda. ——  ALDOBRANDIN, à da 
mort de son père, fut reconnu pour 
XL, 
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scigneur par les villes de Ferrare et 
de Modène; cependant, François 
d’'Este, petit-fils d’un autre François, 
frère d’Azzo VITT, lui disputa la sou- 
veraineté, en alléeuant que la Jési- 
timation ne peut point changer pour 
les princes l'ordre de la succession, 
Avec l'aide des seigneurs de Padoue 
et de Milan, il fit sur les états de ja 
Maison d'Este quelques tentatives qui 
weurent pas de succès. Aldobrandin, 
après avoir gouverné ses états avec 
sagesse, mourut Île 2 novembre 
1561, laissant un fils légitime, nom- 
mé Obizzo IF. Cependant son frère 
Nicolas, étant plus en âge de régner, 
lui succéda sans opposition. — Nr- 
coLas IT, en parvenant à la souverai- 
neté, se hâta de s'assurer Palliance 
des seigneurs de Padoue, de Vérone, 
et de Mantoue, pour se mettre à l’a- 
bri de l'ambition de Barnabé Vis- 
conti, qui voulait asservir litalie, }t 
rechercha aussi la protection d’Ur- 
bain V, avec lequel il eut, en 1567, 
une conférence à Viterbe; mais sa po- 
litique n’eut pas des résultats ou ho- 
uorables ou avantageux. Il facilita, 
en 1371, la surprise de Reggio, ville 
qui appartenait à son allié Feltrino 
Gonzague, et qui fut prise et pillée 
par un condottière allemand. Ce con- 
dottière avait promis de livrer er- 
Suite Reggio au marquis d'Éste; il 
vendit au contraire cette ville à ljar- 
nabé Visconti, son plus dangereux 
ennemi. De nouveau, Nicolas IE acheta 
Faenza, en 1577, des mains du car- 
dinal de Genève, qui avait massacré 
la moitié des habitants de cette ville. 
Mais, quatre mois après, Faenza fut 
enlevée au marquis d’'Este, par Ac 
tor Manfredi, son ennemi. Nicc= 
ias [T, cependant, se fit une réputa- 
tion par sa rmagnificence, Avec lui, Ja 
cour de Ferrare a commencé à deve- 
uir célèbre pour l'élégance et le Lon 
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goût. Il mourut le 26 mars 1588:— 
ALBERT recueillit la succession de son 


frère Nicolas IT, sans se soucier des 


droits d’Obizzo IV , fils de son frère 
aîné, qui ctait parvenu à l’âge de 
gouverner, et se voyait avec impa- 
tience exclu de son héritage. Les Flo- 
rentins et François de Carrare vou- 
Jurent remettre Obizzo sur le trône; 
les mécontents de Ferrare firent quel- 
ques mouvements dans ce but; mais 
Albert ayant découvert leurs complots, 
fit périr, par un supplice atroce, 
Obizzo IV son neveu, avec la mere 
de ce jeune prince, sa belle-sœur. AÏ- 
bert abandonna ensuite le parti Guelfe 
qu’avaient suivi ses prédécesseurs , 
pour s'allier à Jean Galéas Visconti, 
seigneur de Milan: mais il ne tarda 
pas à se repentir de s’être mis dans 
Ïa dépendance de ce prince ambitieux 
et perfide. Il profita, en 1390, des 
succès des Florentins, pour assurer 
sa neutralité au mieu des troubles 
de la Lombardie. Il n’en jouit pas 
longtemps, et mourut, le 30 Juillet 
1503, laissant un fils âgé de neuf ans 
seulement (Nicolas FX), qui recueil- 
lit sa succession. S. S—1. 
ESTE( Nicoras IT, marquis D’), 
seigneur de Ferrarc, de Modène, de 
Parme, et de Reggio, fils et succes- 
seur d'Albert, fut laissé par son père, 
en 1393, sous la protection des ré- 
publiques de Florence, Venise, et 
Bologne, ct sous celle du seigneur de 
Padoue. Ces alliés envoyerent en ef- 
fet des soldats à Ferrare et à Modène, 
pour mettre Île jeune marquis à l'abri 
des entreprises de son puissant voi- 
sin, Jean Galéaz Visconti, seigneur 
de Milan. Nicolas II ne tarda pas à 
être attaqué par Azzo d'Este, fils de 
ce François qui avait fait la guerre aux 
trois derniers princes, et qui, tou- 
jours exilé de Ferrare, avait acquis 
une grande réputation militaire au 
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service de la maison Visconti. Azze 
d’Este, assuré de l'assistance secrète 
de Jean Galéaz, avait encore dans son 
parti plusieurs gentils hommes des 
états de Ferrare et de Modène, les 
seigneurs de Ravenne et de Forli, et 
eufin Jean Barbiano ( ’oyez Bar- 
BIANO ) , fameux condottière, que les 
conseillers de Nicolas s’efforcèrent 
vainement de séduire, afin de se de- 
barrasser de leur ennemi par un as- 
sassinat, Cependant la paix fut peu 
après rendue aux états de Ferrare, 
Azzo d’Este ayant été fait prisonnier , 
en 1395, par Astorre Manfred, sei- 
gneur de Faënza, et allié du mar- 
quis. Nicolas IT1, âgé de moins de 
quatorze ans, épousa , en 1397, Gi- 
ghola, fille de François II de Car- 
rare, seigneur de Padoue; il se lia 
par-là plus intimement à la cause des 
Guelfes, dont Carrare était un des 
plus intrépides défenseurs, et il fut 
appelé en conséquence à partager, 
en 1405, les états que Jean Galeaz, 
duc de Milan, avait conquis, et que 


* sa mort laissait sans défenseurs. Mais, 


quoiqu'il remportât divers avantages 
sur les armées milanaises, il ne put 
faire aucune conquête stable, Re- 
poussé, au mois de mai 1404 , de- 
vant Reggio, qu'il avait voulu sur- 
prendre ; et, bientôt après, enga- 
gé dans une guerre dangereuse avec 
les Vénitiens, pour la défense de son 
beau-père, François de Carrare, il 
perdit dans cette occasion la Polésine 
de Rovigo , qu'il avait engagée précé- 
demment à la république de Venise, 
pour sûreté d’une dette. Este et les 
châteaux environnants avaient été cé- 
dés auparavant au seigneur de Pa- 
doue ; ils furent aussi conquis par les 
Vénitiens, en sorte que la maison 
d’Este fut entièrement dépouillée de 
son ancien patrimoine. Nicolas IE 
fut obligé d’y renoncer, par son traité 


EST 


de paix avec la république, du 27 
mars 1405. Gependant, l’affaiblisse- 
ment de la maison Visconti rendait la 
sécurité à tous ses voisins. Nicolas [IT, 
attaqué par Ottobon Terz, lun des 
généraux de Jean Galéaz, qui s’é- 


tant rendu indépendant, dominait à 


Parme et à Reggio, remporta quel- 
ques avantages sur ce tyran : ensuite 
il le fit assassiner, dans une confé- 
rence qu'il devait avoir avec lui, le 
27 mai 1409, à Rubbiéra; et, dé- 

ouillant sa famille des états qu'il s’é- 
tait formés , il demeura maître de Reg- 
oo et de Parme. En 1411, il enleva 
encore Borgo San Donnino au mar- 
quis Roland Palavicino ; mais lorsque 
Philippe Marie, duc de Milan, eut 
commencé à soumeltre les petits ty- 
rans qui s'étaient partagé les états de 
son pére, età se venger de ceux qui 
avaient abusé de sa minorité, Nico- 
las IIT eut peur que ce prince puis- 
sant ne lui demandât compte des der- 
mères conquêtes qu’il avait faites, et, 
sans attendre des hostihtes, au mois 
de novembre 1420, ilcéda au duc 
de Milan Parme et San Donnino, 
tandis qu’en retour , le due lui con- 
firma la souveraineté de Reggio. Peu 
après , commencèrent [es longues 
guerres entre le duc de Milan et les 
deux républiques de Florence et de 
Venise. Le marquis d'Este, placé en- 
tre les combattants, sut faire respec- 
ter sa neutralité, et mêtne se concilier 
l'amitié des deux partis, entre les- 
quels 1l fut plusieurs fois médiateur 


de la paix. Ce fut en récompense de. 


ces bons offices, et pour assurer la 
neutralité du marquis d’'Este, que les 
Vénitiens lui rendirent, en 1438, la 
Polésine de Rovigo, le tenant quitte 
de soixante mille florins qu'ils lui 
avaient prêtés sur cette hypothèque. 
D'autre part, le duc Phihippe-Marie 
Visconti avait pris pour lui une si 


grande affection , que, l'ayant appelé 
à Milan, et suivant en tout ses con- 
seils, il donnait à entendre qu'il le 
nominerait son successeur. Ceux qui 
attendaient avec impatience la va- 
cance du trône ducal pour changer le 
gouvernement , virent avec une ex= 
trème défiance cette faveur du mar- 
quis d’Este; et Nicolas LIT, probable- 
ment empoisonné, mourut en peu 
d'heures à Milan, le 26 décembre 
1441. I laissa deux fils naturels, 
Lionel et Borso ; et deux légitimes, 
Hercule et Sigismond ; mais les der- 
niers étant en bas âge, il appela les 
premiers à la succession, ce qui fut 
confirmé par le pape. La conduite 
politique de Nicolas TIT n’est pas 
sans reproche ; l'assassinat d’Ottobon 
Terzi est uue tache sur sa vie ; mais 
la protection qu'il accorda aux leitres, 
Jui a concilié le respect de tous les 
savants. [lrouvrit, en 1402, luni- 
versité de Ferrare, que son père Al- 
bert avait fondée, mais que le con- 
seil de régence avait supprimée pen- 
dant sa minorité; il en fonda une au- 
tre à Parme, pendant le temps que 
cette ville lui fut soumise, Il attira à 
sacour, par de magnifiques récom- 
penses, les hommes les plus distin- 
gués de son temps, entr’autres Gua- 
rino de Vérone, et Jean Aurispa; en- 
fin , 1 communiqua le goût des lettres 
à ses fils, et il leur inspira le désir de 
distinguer Ferrare entre toutes les 
villes d’Italie comme la vraie patrie 
des poètes et des savants.— Lion, 
fils naturel et successeur de Nico- 
las ILE, régna de 1441 à 1450. Son 
règne ne fut marqué par aucune con- 
quête, aucune révolution, ni aucun 
grand évènement politique ; mais nul 
prince de la maison d’Este ne est 
plus fait chérir de ses contemporains, 
par lamabilité de son caractère, les 
charmes de son esprit, ou les grâces 
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de ses manières. Nul n’a mieux 
mérité de ses sujets, dont il fit fleu- 
rir le commerce et l’industrie, et dont 
il accrut rapidement la prospérité ; 
aucun enfin wa rendu aux lettres de 
plus grands services. I les aimait 
uniquement, mettait toute sa gloire 
à hâter leurs progrès, el s'était lui- 
même fait un nom par son éloquence 
dans les deux langues latine et ita- 
lienne. J1 ctait en correspondance 
avec tous les grands hommes dont 
s’honorait alors l'Italie; aussi trouve- 
t-on de ses Lettres dans les Recueils 
de Poggio, de Philelphe, de François 
Barbaro, d’Ambroise le Camaldule, 
et de son instituteur Guarino. El vivait 
avec eux en frère, etil contribua plus 
qu'aucun autre prince à donner à la 
littérature ancienne cette impulsion 
qui a distingué le 15°. siècle d’une 
manière si brillante. Lionel d’Este 
avait épousé, en 1455, la fille de 
Jean-François Gonzague, marquis de 
Mantoue; il en eut un fils nommé Ni- 
colas ; mais ce fils était encore en bas 
âge, lorsque Lionel mourut, le 1°. 
octobre 1450. Son frère Borso lui 
succéda. S. S—r. 
ESTE ( Borso,; marquis »°), pre- 
mier due de Ferrare et de Modène, 
fils naturel de Nicolas IH , recueillit, 
en 1459, la succession de la maison 
d'Este. Il eut, comme Lionel, une 
… prédilection marquée pour les savants, 
1] leur accorda de magnifiques récom- 
penses, et les distinctions les plus 
flatteuses. Dans le 15°. siècle, les 
souverains d'Italie, au lieu d’ambi- 
tionner la gloire des conquêtes, ne 
rivalisaient plus entreux que dans 
la protection qu'ils accordaient aux 
lettres et aux arts. Le goût du luxe, 
de la mollesse, et de la magmificence 
contribuant peut-être autant que la 
modération des princes, à ce chan- 
gement dans les mœurs nationales. 
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Les historiens ne nous apprennent 
autre chose sur les souverains, à cette 
époque, que la pompe qu’ils déployë- 
rent dans leurs voyages, et la magni- 
ficence dont ils donnèrent l'exemple 
daus les fêtes de leur cour. Borso ne 
le céda, dans ces brillantes fantaisies, 
à aucun autre souverain de Pitale ; 
mais comme Île luxe des arts n’est ja- 
mais Si ruineux pour un état que Ce- 
lui des armes, et comme Borso n’en- 
tretenait ni armée ni forteresse, :k 
n’épuisa point ses finances par tout 
ce faste ; le commerce, Pagriculture et 
les manufactures prospérèrent sous 
son gouvernement, et sa Justice, au- 
tant que sa libéralité , firent chérir sa 
mémoire, La magnificence de Borso 
fit aussi des conquêtes; ce fut par 
elle qu'il acquit les titres et les hon- 
neurs nouveaux qu'il transmit à la 
maison d’Este. L'empereur Frédé- 
ric HI fat si enchantée de l’accueil que 
Borso lui avait fait à son passage à 
Ferrare , qu'il lui accorda, le 18 
avril 1459, les titres de duc de Mo- 
dène et de Reggio, et de comtede 
Rovigo et de Comacchio. Borso n’a- 
vait pu faire comprendre dans ces 
invesütures Pétat de Ferrare , qui re- 
levait de l'Eglise; mais 1l s’adressa au 
pontife Pie IL, pour faire ériger aussi 
Ferrare en duché. Ses négociations 
avec la cour de Rome furent long- 
temps infructueuses. Enfin, Paul IE 
lui accorda, le 14 avril 1471, Pin- 
vestiture qu'il désirait. Le nouveau 
duc n’en jouit pas long-temps ; comme 
il revenait de Rome, où1il avait été 
couronné par le pape, il mourut, le 
20 août de la même année. S. Sr. 

ESTE ( Hercure 1}, duc de F'er- 
rare et de Modène, fils légitime de Ni- 
colas LIT, ct successeur de Borso, ré- 
gna de 1475 à 1505. Pendant que les 
deux fils naturels de Nicolas HT ré- 
gnaient l’un après l’autre à Ferrare et à 
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Modene , Hercule s’exerçait aux ar- 
mes. pour se mettre en état de gouver- 
ner à son tour. Dans le royaume.de Na- 
ples il servit tour à tour le roi Ferdi- 
pand et le duc d'Anjou. En 1467 il 
accompagna Barthélemi Coleone , gé- 


néral des Vénitiens , dans son expé- 


dition contre Florence, et il y fut 
blessé de manière à demeurer boîteux 
toute sa vie. Cependant il était de re- 
tour à Ferrare en 1471 ,au moment 
de la mort du due Borso, et il s’em- 
para de la souveraineté à laquelle 
prétendait aussi Nicolas, fils de son 
frère Lionel. Hercule le prévint, ct 
Nicolas ayant cinq, ans après excité 
quelques mouvements à. Kerrare, 
Hercule lui fit trancher la tête, et fit 
pendre la plupart de ses adhérents. 
Le nouveau duc épousa en 1473 Léo- 
nore d’Arragon , fille de Ferdinand, 
roi de Naples. Cette alliance ne lem- 
pêcha pas de se mettre en 1478 à la 
solde des Florentins pour combattre 
son beau-frère. En continuant sur le 
trône ducal le métier de condottière, 
Hercule voulait conserver une arinée 
qui püt servir ensuite à le défendre. 
1l en, eut besoin en 1482. Les Veni- 
tiens, au mépris de leurs anciennes 
alliances, se liguèrent avec Sixte IV 
pour dépouiller la maison d’Este dé 
ses états. Le duc de Milan, les Flo- 
rentins et le roi de Naples s’armèrent 
pour le défendre; la guerre devint 
générale en Italie. Les deux ligues 
furent ébranlées par des défections 
iuprévues ; Sixte LV quitta les Véni- 
tiens pour s’allier à Hereule ; mais à 
son tour Louis-le-Maure, régent du 
Milauais, trahit le duc de Ferrare ; 
et celui-ci, après avoir vu ses états 
long-temps rayagés par des forces su- 
périeures, fut obligé de conclure le 
7 août 1484 une paix désavantageuse, 
par laquelle il abandonnaitaux Véni- 
ücns la Polésine deRovigo.Après avoir 
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terminé celte guerre, Hercule ne so- 
gea plus qu'à faire observer la neu- 
traité dans ses états, E y réussit pen- 
dant vingt-un ans qu'il régna encore, 
quoique ce füt précisément l’époque 
des plus grandes révolutions de lIta- 
lie. Le duc de Ferrare demeura spec- 
tateur indifférent de l’expédiion de 
Charles VII à Naples, et il ne vou 
lut entrer dans aucune des ligues for- 
nées pour ou contre lui. Il s’occupa 
pendant ce temps à faire prospérer 
ses états, à orner sa, capitale par 
tout le luxe des arts et à rendre £a 
cour brillante. Ferrare fut pendant 
son règne la ville d'Italie où Pon vit 
réunis les plus grands poètes et les 
httérateurs les ples distingués. Le 
Boiardo, comte de Scandiano, auteur 
du Roland amoureux, fat traité par 
Hercule d’Este comme un ami en 
même temps ét comme un ministre. 
L’Arioste, beaucoup plus jeune que 
Jui, fut admis à la faveur du duc, et 
demeura pour toujours attaché à sa 
famille. Deux Strozzi, émigrés de Flo- 
rence, François Bello, plus connu 
sous le nom du Cieco da Ferrura, 
Nicolas Lelio Cosmico et d’autres poë- 
tes encore par lesquels le siècle de 
Léon X est devenu célèbre, faisaient 
Pornement de la cour de Ferraré. 
Hercule I°*. mourut le 25 janvier 
1505, laissant:trois fils lécitimes et 
deux filles, Alfonse qui lui succéda 
Ferdinand et Hippolite qui fut cardi” 
nal; Béatrix qui épousa Louis-le” 
Maure, duc de Milan, et Isabelle” 
qui fut mariée à Jean - François de 
Gonzague, due de Mantoue. S. S—1. 
ESTE (Azronse 1°'.), due de 
Ferrare et de Modène, fils et succes- 
seur d'Hercule 1°"., régna de 1505 à 
1554. [l'avait épouséen 1491 Anne, 
sœur de Jean Galeas Sforec, duc de 
Milan, et après la mort de celle. ci 
épousa en r502 la fameuse Lucrèce 
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Borgia, qui par son esprit, par la 
protection qu’elle accorda aux gens 
de lettres, et par l'éclat dont elle en- 
toura la cour de Ferrare, fit en partie 
oublier lopprobre de sa première 
vie. (//oy. Lucrèce Borcra). En 
1505 Alfonse, qui avait visité les 
cours de France, d’Espagne et d’An- 
gleterre, reçut dns ce dernicr pays 
la nouvelle de la maladie de son 
père ; ; il ne put arriver à Ferrare 
qu'après la mort d'Hercule I°".; ce- 
pendant il n° éprouva point de difi- 
culte à recueillir sa succession, Son 
frère Hippolite avait été nommé car- 
dinal l’année précédente; cest à lui 
que l’Arioste était attaché; mais ce 
patron n ‘était guère digne ‘du grand 
poète qu'il était appelé à protéger. 
Rival en amour de son frère natu- 
rel don Jules, Hippolite entendit la 
dame ferraroise, objet de leur passion 
commune, vanter la beauté des yeux 
de don Jules qu'elle avait préféré. 
Furieux, il fit entourer son frère par 
des assassins dans une partie de 
chasse, le fit descendre de cheval, 

et lui fit arracher en sa présence 
ces yeux. qui avaient excité une ja- 
lousie aussi féroce. Get attentat sou- 
leva d'horreur toute la famille d’'Este 
et toute la ville de, Ferrare ; cepen- 
dant Alfonse le laissa completement 
impuni ; ais son frère Ferdinand, 
unissant l’ambition au ressentiment , 

voulut détrôner Alfonse pour punir 
plus sûrement Hippolite. Î conspira 

en 1506 avec Jules contre les jours 
du duc; lenr comp'ot fut décou- 
vert ; 1ls se reconnurent coupables, et 
furent condamnés à mort. Au mo- 
ment où la hache des bourreaux était 
suspendue sur la tête des deux frères, 
Alfonse commua leur peine en une 
prison perpétuelle. Ferdinand mou- 
rut dans les fers en 1540. Jules, 
après une captivité de cinquante- 
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quatre ans, recouvra sa liberté. Al- 
fonse n'avait point adopté le syStême 
pacifique de son père, et peut-être 
l’état de l'ltalie, déchirée par de vio- 
lentes révolutions! ne permettait - il 
point de demeurer neutre. Alfonse 
avait du talent pour la guerre; il avait 
perfectionné l'art de fondre les ca- 
nons, et son artillerie était supérieure 
à celle de tous les autres princes. Il 
entra en 1509 dans la ligue de Cam- 
brai, et Jules IL lé nomma gonfalo- 
nier de l’église romaine ; il reconquit 
sur les Vénitiens la Polésine de Ro- 
vigo , et obtint de Maximilien Pin- 
vestiture d’Este et de Montagnana, 
ancien patrimoine de sa famille, qu’elle 
avait perdu depuis long-temps. A la 
fin de lanuée une flotte vénitienne, 
commandée par Ange Trévisani, prit 
et pilla Comacchio, remonta le P6, et 
répandit l’épouvante dans tout le Fer- 
rarais ; mais Alfonse , avec son frère 
Hippolite, réussit à enfermer entre 
des batteries établies sur les digues 
du fleuve, et la flotte presque en- 
tière fut prise ou brûlée le 22 dé- 
cembre 1509. Les poètes les plus il- 
lustres de l'Italie ont célébré cette vic- 
toire. Gependant le bouillant Jules TE 
abandonua bientôt la ligue de Cam- 
brai pour prendre la defense des Vé- 
nitiens, et comme il ne put engager 
le duc Alfonse à changer avec lui de 
pe il fulmina Éoitte lui le Q août 

510 les censures et les excommuni- 
ans les plus rigoureuses , le décla- 
rant déchu de la souveraineté de Fer- 
rare et de tous les fiefs qu'il tenait de 
l'Eglise, Dix jours après la ville de 
Modène fut enlevée au duc par Par- 
mée pontificale; les châteaux de Car- 
pi, San Fclice et Finale furent aussi 
conquis, et Alfonse se vit imenacé jus- 
que dans sa capitale. Maximilien reti- 
rait ses troupes de Pitalie , et pour 
complaire au paneil reçtten dépôt la 
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ville de Modène enlevée à son allié. 
Les Espagnols s'étaient joints à 
Jules 11; les Français seuls demeu- 
raient fidèles au duc de Ferrare, et 
Alfonse leur assura par son artillerie 
la victoire de Ravenne, le 11 avril 


1512. Immédiatement après cette 


victoire, les Français menacés au-delà 


des monts furent obligés d'évacuer’ 


Vltalie. Alfonse, demeuré sans dé- 
fense au milieu de ses ennemis, re- 
chercha la paix par lentremise de 
Fabrice Colonne, général dn pape, 
qu'il avait fait prisonnier , et qu'il 
avait traité avec beaucoup de généro- 
sité, Trompé par les promesses de 
Jules IT, Alfonse se rendit à Rome 
pour se soumettre au pontife; mais 
pendant ce temps celui-ci fit avancer 
ses armées contre Ferrare, et il au- 
rait arrêté le duc lui-même si les Co- 
lonne ne lavaient fait sortir de Rome 
à main armée. Jules II mourut sur 
ces entrefaites, et Léon X, qui lui 
succéda, permit au duc de Ferrare 
d'exercer à son couronnement les 
fonctions de gonfalonier de lEclise ; 
mais il refusa de lui rendre les villes 
de Modène et de Reggio : obligé de le 
promettre par François Î‘*, qui pro- 
tégeait la maison d’Este, il manqua 

our s’y soustraire aux engagements 
le plus formels; iltentamêmeen15 19 
de surprendre Ferrare au milieu de 
la paix ,eten 1520 il voulut faire as- 
sassiner Alfonse par le capitaine de 
ses gardes. Hubert Gambara, pro- 
tonotaire apostolique, qui avait voulu 
séduire ce capitaine , fut à cette oc- 
casion fait cardinal. Les lettres de ta 
cour de Rome relatives à cet assas- 
sinat sont conservées dans les archi- 
ves de la maison d’Este, Alfonse de- 
meuréneutre jusqu'alors, recommença 
la guerre en 1521, pour délivrer le 
maréchal de Lescun assiépé dans Par- 
me par Prosper Colonne, Son attaque 
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inattendue sauva les Français, dont la 
situation était alors très critique en 
Italie; mais bientôt-les échecs éprou- 
vés par Lautrec exposérent le duc de 
Ferrare au dernier danger, Il était 
déjà excommunié par le pape et en- 
touré par les armées de l'empire et 
de lEplise. Il préparait sa défense 
avec intrépidité lorsque Léon X mou- 
rut le 1°", décembre 1521, et cet 
évènement sauva la maison d’Este 
d’une ruine qui paraissait inévitable. 
Alfonse fit alors frapper une médaille 
où lon voyait un homme arrachant 
un agneau des griffes d’un lion, avec 
cette inscription De manu leonis. 
Entrant aussitôt en campagne il re- 
couvra Bondeno, Finale, San Fe- 
lice, les montagnes du Modenèse, la 
Garfagnane, Lugo et Bagnacavallo. 
Le pape Adrien VI leva les censures 
prononcées contre le duc. À sa mort 
Alfonse recouvra encore en 1523 
Regoio et Rubiera. Clément VIE, il 
est vrai, parut hériter de la haine de 
son oncle Léon X contre la maison 
d’Este ; il lui retint Modène, et cher- 
cha en même temps à lui enlever les 
états qui lui restaient ; mais Alfonse 
sut tour à tour s'assurer la protec- 
tion des Français ‘et de Charles- 
Quint , et ni l'un ni l’autre ne voulu- 
rent l’abaudouner à Parmbition du 
pape. Le duc profitade la prise de Ko- 
me pour recouvrer Modène le 5 juin 
1527 ; et lorsque la paix fut rétablie 
en Îtalie, Charles-Quint prononça 
enfin, le 21 avril 1531, une sentence 
impériale qui confirma les droits de 
la maison d'Este sur Modène, Reg- 
g1o et Rubiera. Ces villes, occupées 
par des commissaires impériaux, fu- 
rent rendues au duc, et la souverai- 
peté desa maison fut consolidée. Al- 
fonse 1°*, mourut le 31 octobre1534, 
un mois après Clément VII, Aucun 
souverain d’Ftalie ne réunit dans sou 
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siècle au même degré que lui la gloire 
militaire aux talents ‘politiques; au- 
cun n’a clé entouré de plus grands 
hommes, et aucun n’a été célcbré par 
des poëtés plus tilustres ; l’Arioste fut 
le plus illustre de tous. Le fits aîné 
d’Alfonse, Hercule 14, loi succéda. 
S. S—1. 
ESTE (Hrrcuze Il), 
Ferrare et de Modène , fils et suc- 
cesseur d’Alfonse EL‘. , régna de 1534 
à 1550. Il avait dû épouser en 1526 
la fille naturelle de Gharles - Quint, 
Marguerite, qui fut ensuite gouver- 
mante des Pays- Bas; mais deux ans 
après 1l contracta un mariage plus 
illustre encore. I épousa Renée de 
France, fille de Louis XIT, et sœur 
de la femme de François 1‘, Cette 
princesse lui apporta en dot les du- 
chés de Chartres et de Montargis. Elle 
fat, aussi bien que Hercule Il et ses 
enfants, une protectrice zélée des let- 
tres ; mais son attachement pour Cal- 
vin, qui pendant son séjour à Fer- 
rare en 1553 l’instruisit dans la ré- 
forme ; lui attira beaucoup de persé- 
cutions pendant la vie, et surtout 
après la mort de son mari. La grande 
prépondérance que Charles - Quint 
avait obtenue en Italie ne permettait 
plus aux princes de cette contrée de 
jouer un rôle dans la politique ou 
la guerre. Hercule ÎF s’efforçait par 
Ja plus scrupuleuse déférence de com- 
plaire au monarque antrichien, Ce- 
pendant son frère Hippolite le jeune, 
cardinal d'Este, avait pris à la cour 
de Rome la protection de la France 
pour assurer au besoin à sa maison 
Vappui de cette couronne. Ge 'prélat, 
qui éleva la superbe villa d’'Este à Ti- 
vol, était le prince le plus magnifi- 
que etle plus grand protecteur des 
ictires de son siècle. ( Foy. Frr- 
RARE, Hippolite, cardinal de ). Ce fut 
seulement après l’abdication de Ghar- 
- | 


duc de 
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les-Quint qu'Hercule IT s’efforga de 
recouvrer quelque indépendance ;. il 
entra même en 3556 dans une ligue 
avec le pape et les Français contre 
les Espagnols ; mais le duc de Guise, 
son gendre, qui conduisit en ltalie 
Parmée de Henri HE, fut bientôt obligé 
de se retirer, Le duc de Ferrare fnt 
alors attaqué par ceux de Parmeet de 
Toscane ,qu obéissaient aveuglément 
à Philippe IT, et Hércule se trouva 
heureux de faire , le 22 avril 1558, 


une paix désavantageuse avec le rot 


d'Espagne. Hereule, après avoir fait 
épousér à son fils Alfonse IT Lu- 
crèce de Médicis, fille de Cosme E°., 
duc de Florence , mourut le 3 octvbre 
1559.— Son fils ainé, Azronse il}, 
lui succéda. Il était en France lors- 
que son père mourut; 1} avait com- 
battu Jui-même dans le tournoi où 
Henri 11 fut tue; 1l revint en hâte à 
Ferrare, où 1l fit son entrée solen- 
nelle Le 26 novembre 1559; 1l avait, 
comme ses ancêtres , le goût des let- 
tres, mais bien plus encore qu'eux 
celui des fêtes et de la magmificénee. 
A la cour de Ferrare, pendant tout.son 
régné, On parut ne songer qu'aux 
joûtes et aux tournois, au luxe et à 
la vanité. Des disputes de préséance 
avec le grand-duc de Toscane, des 
efforts dispendieux pour acheter les 
suffrages des Polonais en 1575et ob- 
tenir ia: couronne: de: ce royaume , 
comprirent toute la carrière politique 


d’Alfonse. El, I! épuisa ainsi ses fi- 


nances, quoiqu'il eût toujours joui 
d'une profonde paix, et pour conti- 
nuer les fêtes de sa cour, 1! fut oblige 
d'accabler ses sujets d’impositions. 
Alfonse ÎT se maria trois fois, en 1 358 
avee Lucrèce de Médicis, en 1563 
avec Barbe d'Autriche, fille de Fer- 
dinand 1°., et en 1579 avec Mar- 
guerite de Gonzague, fille du duc 
de Mantoue. Il n'eut d'enfants d'au- 
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eune de ces femmes, et la ligne léoi- 
üumce de la maison d’Este finissant en 
lui, il appela à lai succéder don Cé- 
sar, son cousin, fils d’un fils naturel 


d'Afonse 1°", Le pape Grégoire XIV. 


était sur le point de sanctionner ces 
dispositions lorsqu'il mouruten 1591. 
Ses successeurs profitèrent de l’ex- 
ünction de la ligne légitime pour dé- 
pouiller la maison d’Este de tous les 
fiefs qu’elle tenait de l'Eglise. La 
cour d’Aifonse EL ct ceile du cardinal 
Louis d’Este, son frère, était décorée 
par. tous les premiers poëtes et tous 
les hommes les plus célèbres de l’Ita- 
lie. Le Tasse était au nombre de ses 
courusans ; mais le Tasse, détenu pen: 
dant sept ans entiers à l’hôpital des 
fous pour avoir aimc Léonore, sœur 
du duc Alfonse, ou peut-être pour 
avoir blessé, dans son emportement, 
l'orgueil de ce prince, ne réveille 
que des souvenirs tristes ou honteux 
pour la maison d’Este, Alfonse I 
mourut le 27 octobre 1597. 8. S—xr. 

ESTE (CEsar), duc de Modène 
et de Reggio, fils d'un fils naturel 
d’Alfonse 1‘"., résna à Modène de 
1597 à 16%8. Quoique Alfonse , père 
de Gésar , ne fût pas légitime ; on 
croyait qu'après sa naissance Alfonse 
ET. avait épousé, Laura Eustochia sa 
anère; 1 lui avait fait porter le nom 
de la maison d’Este , et il lui avait fait 
épouser Julic de la Rovère, fille du 
duc d'Urbiu, Gésar , né de ce mariage, 


était considéré depuis quelque temps 
comme héritier présomptif des deux 


duchés, et à la mort de son cousin 
Alfonse IT, le 27 octobre 1597, il 
fut élu et proclamé duc par les magis- 
tyats de Ferrare. Mais Clément VIE, 
qui occupait alors le siége pontificai, 
se hâta, dès qu'il apprit la mort d’Al- 
fonse IL, de déclarer tous les fiefs ce- 
clésiastiques de la maison d’Este dé- 
volus au Saint-Siége, par l'extinction 
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de la ligne légitime. Cependant Férrare 
avait élé érigée en dnché en faveur de 
Borsé d’Este, qui était bâtard, et la 
maison d'Éste tenait ses droits biem 
moins des investitures du Saint-Siége 
que des é'ections du peuple. Jean- 
François Aldobrandin , neveu du pa 
pe, marcha ensuite sur Ferrare avec 
vingt-chiq mille bommes de mau- 
vaises milices pontificales , et Cesar , 
qui n'avait ni résolution ni caractère; 
ne sut lirer, aucun parti des res- 
sources d’un. Ctat avec les forces du- 
quel Alphonse 17. avait lutté vingt- 
cinq ans Contre trois papes guerriers. 
Il demanda mmmédiatement à traiter, 
et cédant lâächement à l'Eglise Ferrare 
et tous ses ficfs ecclésiastiques , il së 
retira le 13 janvier 1598 à Modène; 
et il ne conserva, de l'ancien héritage 
de sa famille dans l’ctat de Ferrare ; 
que les palais et lés campagnes qu’elle 
y possédait. Après ce honteux accord , 
lorsque le pape vint prendre posses- 
sion de Ferrare, César s'avança aû- 
devant de lui jusqu’à Rimini pour lai 
baiser les pieds. En retour de tant 
d'huwniliations ; il obtint le chapeau 
de cardinal pour son frère Alexan- 
dre, Heureusement que. l’empereur 
ne contesta point à César le droit de 
succéder dans les fiefs impériaux de 
sa famille; mais les Lucquois lui dis- 
putèretit la Garfagnane , province dé- 
péndanté de la maison d’Este depuis 
Fannée 1429. Le duc de Modène eut. 
à celte occasion deux guerres à sou - 
tenir contre la république de Lucque, 
en 1602 et 1613 ; elles furent termi- 
nées par l’athitrage de la cour d'Es- 
pagne, en rétabhissant les anciennes 
limites. César d'Este avait épousé Vire 
ginie de Médicis, dont il eut six en 
fants. Ce prince manquait de résohr< 
tion et d'habileté ; mais il avait en re- 
vanche une douceur, une clémence et 
un amour de la paix qui le rendirent 
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cher à ses sujets. 1} mourut le 11 dé- 
cembre 1628. — Arronse III, son 
fils aîné , qui lui succéda, avait épousé 
‘en 1608 Isabelle de Savoie, et la per- 
dit en 1626. Ce prince, dont le tem- 
pérament était violent et emporté, 
faisait redouter à ses sujets un gou- 
vernement dur et tyrannique. Mais 
son caractère fut changé par la mort 
de sa femme, qu’il aimait avec pas- 
sion, et à peine avait-il régné six 
mois, que, faisant son testament, il 
céda le duché de Modène et de Reg- 
gio, le 24 juillet 1629, à François, 
son fils aîné; il pourvut d’apanages 
ses quatre autres fils, et il se retira 
dans un couvent du Tyrol, où il prit 
Vhabit de capucin, sous le nom de 
frère Jean-Baptiste de Modène. Il y 
donna , depuis et jusqu’à la fin de sa 
vie, des préuves éclatantes de son 
zèle, de sa piété et de sa vertu. 
D. S—r. 

ESTE (François Ie". ), duc de 
Modène et de Reggio, fils et succes- 
seur d’Alfonse IIT, s’attacha, au com- 
mencement de son règne, aux inté- 
rêts de la monarchie espagnole. Quoi- 
qu il eût épousé en 1631 Marie Far- 
nèse, sœur d'Edouard, duc de Parme 
ét de Plaisance, 11 fit en 1635 la 
guerre à ce prince pour complaire au 
roi d'Espagne, Celui-ci, pour le ré- 
compenser, céda au duc de Modène, 
en 1636, la principauté de Gorreggio 
que l'empereur avait confisquée sur 
don Cyrus , dernier héritier de cette 
maison, et ‘vendue ensuite à l’'Espa- 
gne. Mais la maison d’ Autriche, lente 
dans tous ses mouvements et infdèlé 
dans ses promesses, ne savait pas 
conserver ses alliés. Le duc de Mo- 
dène abandonna son parti en 1647 
pour s'attacher à la France, et US 
gré les revers qu'à cette uécahi ou il 
éprouva en 1649, il demeura fidèle 
aux Français jusqu'à la fin de sa vie, 
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Il fit épouser à son fils Alfonse IV 


Laure Martinozzi, nièce du cardinal 
Mazarin, ct sœur de la princesse de 
Conti, ct il s’engagea ouvertement 
dans la guerre entre la France et la 
maison d'Autriche, comme allié de la 
première et de la maison de Savoie. 
Nommé généralissime des armées fran- 
çaises en Italie, il prit Valenza aux 
Espagnols en 1656 , et Mortara en 
1658. Il ravagea le duché de Man- 
toue et le Milanez , et obtint la répu- 
tation d'un bon capitaine ; en même 
temps il se faisait aimer de ses peu- 
ples, etil développait, pour l'adminis- 
tration comme pour la guerre, des ta- 
lents qui étaient long-temps demeurés 
cachés. Mais à la suite du siége de Mor- 
tara, il contracta dans ce canton mal- 
sain une maladie dont il mourut le 14 
octobre 1658, à l’âge de quarante- 
huit ans, laissant trois fils apres lui, 
dont J’ainé, Alfonse IV , lui succéda. 
— Avronse IV hérita non seule- 
ment des états de son père, mais 
aussi du commandement des armées 
françaises en Itahe. Cependant lors- 
que le cardinal Mazarin prévit une 
paix prochaine de la Francé avec 
Espagne, il engagea sous main le 
duc de Modène à traiter le Ps 
mier. Alfonse IV suivit ce conseil , 

siena, le 11 mars 1659, une NE 
particulière avec l'Espagne, qui fut 
confirmée par le traité des Pyrénées, 
du 7 novembre de la même année. Le 
frère d'Alfonse, Alméric d’Este, au- 
quel le cardinal Mazarin destinait sa 
nièce Hortense Mancini et l'héritage 
de son immense fortune , fut enlevé 
à Paros par une maladie, le 16 no- 
vembre 1660, comme :l faisait la 
guerre aux Turks. Alfonse ne lui sur- 
vécut pas deux ans ; il mourut le 16 
juillet 1662 , à l’âge de vingt -huit 
ans, d’une attaque de goutte, lais- 
sant un fi's et une fille en bas âge, 
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François IF, qui lui succéda, et Marie 
Béatrix , qui épousa ensuite Jacques 
If, roi d'Angleterre. — François Il 
demeura jusqu'en 1076 sous la tu- 
telle de sa mere, Laure Martinozzi, 
dont le gouvernement sage et doux la 


fit chérir de ses sujets. Cependant 


cette princesse fut sur le point de faire 
la guerre à la duchesse régente de 
Mantoue, pour assurer ses droits 
sur quelques îles du P6, entre les 
deux états. Lorsqu'elle eut résigné la 
tutelle, elle se retira à Rome pour y 
vivre loin des affaires , et y mourut 
en 1687. François Il était d’un tem- 
pérament faible et maladif, qui l’em- 
péchait de s'appliquer aux affaires. 
Lorsqu'il sortit de sous la tutelle de 
sa mère , 1] confia son autorité presque 
entière à son frère naturel don César, 
qui, pour le tenir mieux dans la dé- 
pendance , l’empêcha long-temps de 
se marier. Eufin François 11 épousa, 
le 14 juillet 1692, Marguerite Far- 
nése, fille de Ranuce II, duc de 
Parme ; mais 1! mourut deux ans 
après, le G septembre 1694, sans 
en avoir eu d'enfants. Son oncle Re- 
naud , qui était alors cardinal , lui 
succéda. S, S—r. 
ESTE(Renaup ), ducde Modène, 
Reggio et la Mirandole, prince de 
Correggio, était cardinal lorsque l’'ex- 
tinction de la branche aînée de sa fa- 
mille l'appela en 1694 à succéder au 
trône ducal de Modène. L'année sui- 
vanteil déposa la pourpre, et il épousa 
Charlotte-Félicité de Brunswick, fille 
du duc de Hanovre, en sorte que les 
deux branches de la maison d’Este, 
séparées depuis 1070 , furent réunies 
par ce mariage. La sœur de la nou- 
velle duchesse de Modèneayantépousé 
Joseph 1‘"., roi des Romains, le duc 
Renaud entra dans l'alliance de la 
maison d'Autriche pendant la guerre 
de la succession d'Espagne. Mais 
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bientôt tons ses états furent cnvahis 
par les Français, et lui-même vint 
se réfugier à Bologne pour attendre 
l'issue d’une guerre à laquelle il ne 
prenait point de part. Il fut en effet 
rétabli à Modène, en 1707, par les 
armées impériales ,eten 1718, l'em- 
pereur Joseph lui vendit le petit du- 
ché de la Mirandole, qu'il avait cor- 
fisqué sur François Pic , dernier prince 
de ce nom. L'empereur fit aussi des 
tentatives pour lui faire rendre par le 
Saint-Siége le comté de Comacchio, 
que la maison d’'Este possédait dès lan 
1354 par nne investiture impériale, 
et qui avait cependant été réuni à la 
chambre apostolique avec le duché de 
Ferrare après la mort d’Alfonse IT. 
Mais les droits de la maison d’Este au 
comté de Comacchio furent laissés en 
suspens, et l'Eglise est demeurée en 
possession de ce pctit état. Une nou- 
velle guerre ayant ramené en 1754 
les armées françaises en [talie pour 
régler la succession Farnèse, et réta- 
bhr le royaume de Naples, les états 
de Modène et de Reggio furent de 
nouveau occupés par les Français, et 
le duc avec sa famille retourna s’éta- 
blir à Bologne. Rentré dans sa ca- 
pitale en 1756, il y mourut le 26 oc- 
tobre 1737, âgé de quatre-vingt-deux 
ans. Son fils François III lui succéda: 
de ses trois filles une seule avait été 
mariée , et était veuve du duc de 
Parme. Se S— 1. 

ESTE ( François 111 ), duc de 
Modène , Keggio et la Mirandole, 
avait épousé Charlotte-Aglaé , fille du 
duc Philippe d'Orléans , et en avait 
déjà deux fils et quatre filles, lors- 
qu'en 1737 il succéda à son père. Il 
était à Vienne lorsqu'il reçut la nou- 
velle de sa mort, et ilavait fait une cam- 
pagne contre les Turks. A son retour 
à Modène, il s’efforça de rétablir les 
finances de létat, ruinées par les 
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précédentes guerres dont la Lom- 
bardie avait été le théâtre, et il fit 
épouser à son fils, Hercule Renaud, 
Marie-Thérèse Gybo, duchesse de 
Massa et Carrara , étendant par cette 
alliance les états de la maison d’Este 
jusqu’à la mer. Mais la guerre, qui 
bientôt après s’alluma dans toute l'Eu- 
rope contre Marie-Thérèse d’Autri- 
che, exposa l’état de Modene à de 
nonveaux ravages, et forca son sou- 
verain à s’en éloigner, François HIT 
accepta le commandement des armées 
espagnoles en [talie; il fit à leur tête 
Ja guerre dans l'état pontifical , le 
royaume de Naples, le Milanais, la 
Ligurie et le Piémont; mais pendant 
ce lemps, ses états étaient occupés par 
les armées autrichiennes ou celles du 
roi de Sardaigne; etlorsqu’il y rentra 
en vertu du traité d’Aix-la- “Chapelle, 
en 1740, il les trouva ruinés et dé- 
de par le long séjour des enne- 
ris et leurs fréquentes contributions. 
François [IT à merité quelque gloire 
par la protection qu'il accorda aux 
hommes de lettres : Muratori et Tira- 
boschi, tous deux ses sujets, furent 
aussi ses pensionnaires. D'autre part, 
on lui reproche d’avoir arrêté la pros- 
périté renaissante de ses états par la 
pesanteur des contributions qu'il leur 
imposait, et le mauvais systême de 
ses Éuanoes. Il mourut âgé de quatre- 
vingt-deux ans, le 23 février 1780 : 
son fils Hercule Renaud lui succéda. 
S, S— 1 
ESTE (Hencuzr JIL ), dernier duc 
de Modène, Keggio et la Mirandole, 
marié dès l'an 1741, était déjà par- 
venu à un âge avancé lorsqu’ en 1760 
il succéda à son père. Il n'avait eu de 
son mariage avec la duchesse de 
Massa qu'une seule fille, Marie-Béa- 
trix, et, le 14 octobre 1771 , il l'avait 
donnée % mariage à larchiduc Fer- 
éinand d'Autriche, nommé à cette oc- 
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casion gouverneur des duchés de M- 
lan et de Mantoue, Cette princesse, 
dernier rejeton de la maison d'Este, 
s’est retirée à Vienne après la ruirie 
de sa famille; ellcest mère de Pimpe- 
ratrice actuelle d'Autriche. Le dernier 
duc de Modène, pendant son admi- 
nistralion, amassa des trésors consi- 
dérables ; ce goût d’aceuauler détachä 
de lni’ses sujets , et les s disposa plus 
que les autres Lombards à désirerune 
révolution, À lPapproche des armées. 
françaises, au mois de mai 15096, 
Hercule HE s'enfuit à Venise où il avait 
déjà fait transporter son trésor. Les 
duchés de Modène et de Reggio en- 
trèrent le 9 juillet 1797 dans la fédé- 
ration cisalpine; la maison d’Este fut 
définitivement “dépouillée de eelte 
souveraineté par le traité de Campo- 
Formio du 17 octobre de la même 
aunée. Le Brisgau fut promis par 
l'Autriche en dédommagement «u due 
Hercule IT; mais ce prince mourut à 
Trieste avant de jouir decettenouvelle 
souveraineté. Se S— 1 
EST ELL A (D10@0) , originaire 
d’Estella, dans la Navarre, naquit en 
Portugal; ; 1) prit de bonne Ébüre l’ha- 
bit de franciscain , et consacra ses ta- 
lents à la prédication et à la compôst- 
tion de quelques ouvrages qui eurent 
beaucoup de succès, mais dont aujour- 
d’hui personne ne se souviént, Îl est 
auteur : I. d’un Commentaire latiri sux 
l'Evangile de Saint Lue, dont la pre- 
mière édition parut en 1578, à Alcala 
de Hénarès, en 2 vol. in- foko Bois 
vrageayant été mis à l’index de Rome, 
et censuré par quelques théologiens 
espagnols, on en donnaà Venise, en 
1282, une édition corrigée; il v ema 
plusieurs réimpressions. EL D'une 
Rhétorique ecclésiastique, où Traité 
de l’art du prédicateur. Get ouvrage 
est en latin; il a été nnprimié plusieurs 
fois, et, entre autres, à la suite du 
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Eommentaire sur Saint Luc, de l'é- 
dition de Lyon, 1592. JET, D’an 
Commentaire Latin sur le Psaume 
156, Super flumina ; il se trouve 
après la Rhétorique ecclésiastiquede 
l'édition de Cologne 1586. IV. D’un 


Traité ascétique, en espagnol, sur 


La vanité du monde, dont les édi- 
tions sont fort nombreuses, et que 
Chaudière a traduit en français. V. 
De Médiations tres dévotes sur l’A- 
mour de Dieu, écrites en espagnol, 
traduites en latin, en italien, et par 


Chapuis en français, ce même Cha- 


puis qui a traduit tant d’autres livres 
qui ne sont pas livres de dévotion. 
VI. Du Mépris du monde, et de la 
Wie de Si. Jean l'Evangéliste, en 
espagnol. Le Père Estella mourut en 
1500. _. B—ss. 

ESTERHAZY. Cette famille fait 
remonter son origine à Paul d'Ostoras, 
qui vivait dans le milieu du dixième 
siècle. Elle à fourni, pendant huit 
cents aus, un grand nombre d’hom- 
mes illustres qui ont attaché leur nom 
à l’histoire de la Hongrie et à celle de 
Ja maison d'Autriche, qui la comblée 
de bienfaits, d’honneurs et de riches- 
ses. Parmi ces personnages nous ne 
momimerons que les trois qui se sont 
aussi placés dans les rangs des hom- 
mes-de-lettres, et un quatrième qui 
est célèbre par la protection qu’il ac- 
corda aux arts. — Nicolas Esrermazy 


DE GrALANTHA , Surnom que cette fa- 


mille porte de la seigneurie de Galan- 
tha, que le roi Sigismond lui conféra 
en 1421, embrassa létat ecclésiasti- 
que, fut nommé, très jeune encore, 
Chanoïne à Strigonie ou Grau , et évé- 
que de Trau dans la Dalmatie hon- 
groise; enfin, en 1688, évêque de 
Finen. 41 passa pour un homme vrai- 
ment religieux et attaché à ses de- 
voirs, On a de lui quelques ouvrages 
théologiques , peu counus hors de la 
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Hongrie. | mourut dans un âge peu 
avancé, en 1695. — Paul IV, Es- 
TERHAZY DE GauAnTua, le plus cc- 
lébre de cette famille, et un des 
plus grands capitaines dont les fastes 
de la monarchie autrichienne fassent 
mention, était fils de Nicolas Es- 
terhazy , de la troisieme branche de 
cette maison, de celle qui a obtenu la 
plus grande illustration. Il naquit le 7 
septembre 1635, à Kiss-Marton ou 
Eisenstadt, et montra des talents si 
précoces , qu'à l’âge de-huit ans il pu- 
blia déja des livres. Il préféra à la 
carrière littéraire celle des armes, où 
il se distingua bientôt. Il avait à peine 
vingt ans, lorsque l’empereur Ferdi- 
nand lui conféra la charge de gouver- 
neur de Soprony ou OEdenboursg; il 
n’en avait pas trente , lorsqu'il parvint 
au grade de feld maréchal-général. Sa 
bravoure brilla dans les affaires d’'Es- 
sek, des Cinq-Eclises et de Kanisa : 
dans la dernière une balle atteisnit 
son chapeau. | S'empara des forte- 
resses de Segedin, Bartz, Turbek et 
Babotso , qui étaient alors au pouvoir 
des Turks, et partagea avec le célèbre 
Montecuculli la gloire dont la bataille 
de Saint-Gothard , quoique indécise, 
couvrit les armées autrichiennes en 
1664. La paix ayant été signée six 
mois après, lempereur donna au 
comte Esterhazy le commandement 
des frontières , place de confiance, 
parce que la maison d'Autriche, dont 
la domination était encore peu assu- 
rée en Hongrie, devait pouvoir comp- 
ter sur la fidélité de celui qui en était 
revêtu, afin qu'il maintint dans le de- 
voir les uombreux mécontents que le 
pays renfermait, et qui n’attendaient 
qu'une occasion favorable pour se- 
couer le joug. L'empereur ne fut pas 
trompé dans son choix; Esterhazy 
combattit la faction de Tékéli, sur la- 
quelle remporta la victoire de Gvor- 
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ki, où il fut lui-même grièvement bles- 
sé ; il imposa, par son autorité, au 
parti qui, à la diète, contrariait les 
projets de la maison d’Autriche, et 
contribua, en 1687, à faire déclarer 
la couronne héréditaire, de mâle en 
mâle, dans la maison d’Habsbourg. 
Plus tard il résista aux sollicitations 
du prince Rakoczi, qui tenta en 
vain de l'entrainer dans son parti. Il 
rendit à son souverain un service 
mon moins éclatant, en contribuant 
en 1683 à délivrer Vienne, assié- 
gée par les Turks, et en leur en- 
levant en 1686 Bude, capitale de la 
Hongrie, dont ils étaient maîtres depuis 
154 1. Ce fut cette conquête qui affermit 
véritablement le pouvoir de la maison 
d'Autriche. Tant de services ne res- 
tèrent pas sans récompense. La diète 
de 1681 ayant élu le comte Esterhazy 
gouverneur-général de la Hongrie, 
l'empereur témoigna la satisfaction 
qu: lui causa ce choix , en demandant 
our le nouveau gouverneur lordre 
de la Toison-d’Or , dont le roi d’Es- 
pague, comme chef de la maison, dis- 
posait alors seul. Le 7 décembre 1687, 
l'empereur lPéleva, pour lui et ses 
descendants mâles et premiers-nés, 
à la dignité de prince du St.-Empire 
romain, et, quoique celte dignité ne 
fût qu'un simple titre, aussi long- 
temps que la maison d'Esterhazy n'eut 
pas acquis une principautc immédiate 
en Allemagne, ce qu'elle ne réussit à 
faire qu’en 1804; cependant l’empe- 
reur Charles VI accorda en 1512 au 
prince Paul linsigne prérogative de 
frapper monnaie à son effigie, et celle 
de conférer la noblesse, Au milieu de 
ces honneurs , Esterhazy n’oublia 
pas les intérêts de sa fortune; il ache- 
ta les biens confisqués de la ‘famille 
Nadasdy, et plusieurs seigneuries ct 
terres en Hongrie et en Autriche. Il 
rebâtit le château d'Eisenstadt , sa ré- 
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sidence, et le rendit digne d’être là 
demeure d’un grand prince ; il fortifia 
celui de Forchenstein , que son père 
avait fait construire en 1635, et y. 
forma une collection de tableaux. Les 
églises et couvents d’Eisenstadt, de 
Tyrnau et d’autres endroits renfer- 
ment des monuments de sa libéralité, 
Les fondations qu'il fit prouvent son 
amour pour les lettres : 1l affectionnait 
surtout la poésie et l’histoire, Les ou- 
vrages qu'il a laissés portent témoi- 
gnage à sa piété, et surtout à sa dévo- 
tion pour la vierge Marie : plusieurs de 
ces écrits traitent de l’inmaculée con 
ception de la mère de Dieu; ilest aussi 
l’auteur de la traduction hongroise de 
l'Atlas Marianus , ou Recueil de 
descriptions des inages miraculeuses 
de Notre-Dame en Hongrieet ailleurs, 
qui a été publié à Tyrnau, in-fol. Le 
prince Paul Esterhazy mourut le 26 
mars 1715. — Nicolas Esrernazy 
DE GALANTHA, quia vécu à la fin du 
16°. sièc'e, a été un des grands pro- 
moteurs du luthéranisme, pour le- 
quel il ne moutra pas moins de zèle 
que la plupart des membres de cette 
maison en ont manifesté pour la re- 
hgion deleurs pères. H publiaen 1667, 
en un vol. in-4°., un ouvrage en lan- 
gue hongroise, intitulé : Demandes 
et Réponses sur l'Eglise militante 
de Jésus-Christ. — Nicolas - Joseph 
prince d'EsrERHAZY DE GALANTHA , 
comte de Forschenstein, petit-fils de 
Paul V,naquit le 18 décembre 1714, 
succéda, le 18 mars 1762, à son frère 
aiué dans les principautés et seigneu- 
ries de sa maison, fut chevalier de la 
Toison -d’Or d'Autriche et de l’ordre 
de Marie-Thérèse, conseiller privé, 
chambellan , feld-maréchal - général , 
chef d’un régiment d'infanterie , et ca : 
pitaine de la garde noble hongroise, 
En 1764, le prince Esterhazy con- 
courut, en qualité d'ambassadeur du 
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roi-électeur de Bohème, à lélection 
de Joseph II comme roi des Romains. 
Il mourut le 28 septembre 1790. IL 
mérite une place dans cet ouvrage, 
par la protection qu'il accorda , pen- 
dant toute sa vie, aux lettres et aux 
arts, et surtout à la musique, qu'il 
aimait passionnément. [l avait réuni 
dans sa résidence d’Eisenstadt les 
plus grands talents qui existaient de 
son temps : ce fut dans cetie école 
que se formèrent , entre autres , 
Haydn et Pleyel. Il obtint en 1783 
que la dignité de prince, qui , d’après 
le diplome de 1687, n’appartenait 
qu’à la primogéniture , fut étendue à 
tous ses descendants. S—L. 

ESTERNOD(CLaupE p°) n’est pas, 
eomme on l’a cru jusqu'ici, un person- 
nage imaginaire , sous le nom duquel 
s’est caché François Pavie de Four- 
quevaux. [l naquit a Salins en 1590, 
et prend soin d'apprendre à ses lec- 
teurs que sa famille était ancienne et 
considérée. Il embrassa l’état mili- 
taire, et, après avoir fait quelques 
campagnes, fut nommé gouverneur 
du château d’Ornans , dans le comté 
de Bourgogne. Il profita des loisirs 
que lui laissait cette place pour faire un 
voyage à Paris, où 1l se lia d’amnitié 
avec Berthelot et d’autres écrivains du 
même genre. Il avait les passions très 
vives, et pour les satisfaire, il dissipa 
la plus grande partie de sa fortune. 
Il alliait, à des mœurs très licencieuses, 
une grande piété et un zèle extrème 
pour la religion. D'Esternod mourut 
de la peste à Salins vers 1650, à 
l’âge d'environ quarante ans. On a de 
lui : I. le Franc Bourguignon pour 
l'entretien des alliances de France 
et d'Espagne, Paris, 1615, in-8° ; il 
y parle avec un peu d’exagération des 
avantages qu'offre à la France le voi- 
sinage de la Franche-Comté ; IL. PEs- 
padon satirique, composé en rimes 
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françaises, Lyon, 1610, in-12. Cette 
édition porte le nom de Franchère, 
anagramme de Refranche, Yun des 
villages dont d’Ésternod était sei- 
gueur ; Lyon, 1621, 1in-12. Elle con- 
tient seize satires; on en trouve des 


exemplaires avec les dates de 1622 ou 


1626; Cologne, 1680 ou 1682, in-12. 
Cette édition est beaucoup plus belle 
que les précédentes, mais on en a re- 
tranché la 16°, satire, dont le sujet est 
l’apostasie d'un capucin nommé Gué- 
nard, quis’était retiré à Genève( 7oy. 
GRATIEN DE Montrorr ). Si l’on en 
croit quelques catalogues, l'Espadon 
satirique a encore été réimprimé à 
Amsterdam, 1721, in-12, sous le 
titre de Satires galantes et amou- 


reuses de d’Esternod. Cet écrivain ne 


manque ni de naturel ni de facilité, 
mais son style est faible, souvent in- 
correct , et les sujets qu'il a traités de 
préférence prouvent autant de mau- 
vais goût que de libertinage d'esprit. 
—$. 
ESTÈVE (Jean), troubadour an- 
cien, né à Narbonne ou à Beziers, 
s’attacha à Guillaume, seigneur de 
Lodève, qui commandait en 1285 la 
flotte française envoyée par Philippe 
le Hardi contre l'Espagne. Celui-ci fut 
fait prisonnier, et son ami célébra 
dans un sirvente sa captivité, en en- 
gageant le roi de France à payer 
promptement sa rançon et à le déli- 
vrer, Estève estle seul troubadour qui 
ait daté ses pièces. Les plus agréables 
sont deux pastourelles qui ont de la 
naiveté et de lagrâce : « Pauvre qui 
» est jeune, dit-il, est bien richequand 
» 1l vitjoyeux ; et plus fortuné est-il 
» que le vieux riche qui passe sa vie 
» dans latristesse, compagne del'or. » 
ESTÈVE(Prenre-Jacques ), natif 
de Tortosa , exerça et professa d’une 
manière distinguée la médecine à Va- 
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lence en Espagne. Il publia dans cette 
ville, en 1550, en un vol. in-fol.,une 
traduction latine des ÆEpidémiques 
d’Hippocrate , avec des commen- 
taires très étendus. On a trouvé tant 
d’érudition dans cet ouvrage, dit Eloi, 
qu’on à prétendu qu'il appartenait à 
Galien; qu'il était demeuré incounu 
pendant plusieurs siècles , mais qu'Es- 
tève avait eu le bonheur de le décou- 
vrir, etla vanité de se Papproprier : 
cette prétention n’a pas même ombre 
de la vraisemblance. — ESTEvE 
(Louis), né à Montpellier, y exerça 
la médecine, et publia divers opuscu- 
Jes qui ne jouissent pas d’une grande 
réputation. F. Traité de l'ouie où, 
après avoir exposé les parties orga- 
niques de l'oreille, on donne une 
théorie du tintoin et du sifflement, 
avecplusieurs expériences nouvelles, 
et la théorie du son et de l'audition, 
auquel on a joint une observation qui 
peut servir à éclaircir l'action du pou- 
mon du fœtus , Avignon, 1791, 1n-19, 
Ce traité, judicieusement apprécié par 
Haller, contient beaucoup d’hypothè- 
sesetpeudefaitsimportants.fl. Quæs- 
tiones chymico - medicæ duodecim 
pro cathedrd vacante per obitum 
D. Serane, Montpellier, 1739, in-4°. 
HE. La V'ieet les Principes de M. Fi- 
zes, pour servir à l'histoire de la 
Médecine de Montpellier, Montpel- 
lier, 1765, in-8°. k 
EÉSTÈVE (Prerre), membre de 
Vacadémie de Montpellier, né dans 
cette ville au commencement du 18°. 
siècle, cultiva plusieurs parties des 
sciences etde la littérature, sans ob- 
tenir aucun succès remarquable. La 
médiocrité de toutes ses productions 
les a déjà condamnées à Foubh,, et 1l 
eut le malheur d’être lui-même le té- 
moin de la réprobation dont elles 
étaient frappées. On a de li: EL Mou- 
velle découverte des Principes de 
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l’Harmonie, Paris, 1552, in-8°. Cet 
ouvrage méritait d’être plas connu; il 
est assez bon, ainsi que tout ce 
que lauteur a publié sur les arts. FF. 
Lettre & un ami sur l'exposition des 
tableaux au Louvre, 1753 ,m-12. 
IT. Esprit des Beaux Arts, Paris, 
1953, 2 vol. in-19, ; c'est le seul des 
écrits d'Estève qui ait eu un instant 
de vogue. IV. Mémoire contre M. de 
Causans, sur la Quadrature du cer- 
cle (F. Causans }. V. Traité de la 
Diction, 1755, in-12; VI. Histoire 
générale et particulière de l’'Æstro- 
nomie, Paris, 1755, 3 vol. in-12. 
VIL Dialogues sûr les Arts, Paris, 
176, iu-12. Un sujet pareil, dit Sa- 
batier , aurait eu besoin d’une plume 
plus exercée, plus délicate et plus ju- 
dicieus e que celle d’Estève. On lui at- 
tribuc encore Origine de l'Univers , 
1708 ,in-19.; la Toilette du Philo- 
sophe, 1751,in-12, et Lettre à un 
Partisan du bon goût.  W—s. 

ESTHER , qui portait dans la lan- 
gue de son paysle nomd’Edissa, qui 
veut dire myrthe, était de la tribu 
de Benjamin, fille d’Abihaïl, vint au 
monde pendant le temps de la capti- 
vité de Babylone, et fut, selon quel- 
ques-uns, contemporaine de Darius , 
fils d'Hystaspe, qu’on croit être le 
même que celui que l’Ecriture nomme 
Assuérus; d’autres interprètes croient 
qu’Assuérus est le même qu’Artaxer- 
ce-Longuemain (1). Quoique Cyrus 
eût rendu Ja liberte aux Juifs, les sot- 
xante-dix ans de captivité, prédites 
par les prophètes, ne s'étaient pas 
sans doute écoulés, lorsqu'Assuérus, 
qui avait répudié Vasthi , fit chercher 
dans toutes les provinces de son vaste 
empire les plus belles personnes qu’on 


(1) M. de Chaumout , évêque d’Ags, dans ses 
Réflexions sur le Christianisme (Paris, 16095, 
2 vol. in-12), a prétendu établir que l’Assuérus 


* d'Esther est Artaxercès-Ochus. Voyez le Journæf 


des Savants de 1693. 
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püût trouver. Edissa, à qui les Persans 
avaient donné le nom d’Esther, qui 
veut dire cachée , sortit de sa retraite 
et fut menée à lacour , où elle fut con- 
fice à un eunuque et à sept femmes qui 
la disposèrent, par lPusage des par- 
fams, à être présentée devant le roi. 
Sa beauté toucha le cœur d’Assuérus ; 
elle ceignit le diadème royal, et fut dé- 
clarée reine à la place de Vasthi. Cct 
événement fut célébré par des réjouis- 
sances publiques , et par des remises 
que le monarque fit à ses peuples. Es- 
ther, qui avait perdu ses parents en 
bas âge, avait été élevée par Mardochce 
son oncle paternel. Mardochce qui, 
ainsi qne tous les Israélites fidèles, re- 
fusait de rendre au favori d’Assuérus, 


nommé Aman, des honneurs sem- 


blables aux honneurs divins , engagea 
Esther à demander au roi la révocation 
d’un édit de mort que la noble résis- 
tance de la nation juive avait provoqué 
contre tous les individus de cette na- 
tion. Esther ne pouvait, sans s’expo- 
ser à perdre la vie, paraître devant 
Assuérus avant d’avoir cté appelée. 
Elle cède enfin aux instances de Mar- 
dochée et se prépare par la prière, 
par le jeune et par les larmes à une dé- 
marche qui devait la perdre ou sauver 
sa nation toute entière. Elle se montre 


au monarque, parée de ses plus beaux 
habits ; le prince étend vers elle son 
_sceptre d’or en signe de grâce; il tui 
promet de lui accorder ce qu’elle lui 


demandera , quand ce serait la moitié 
de son royaume. Assuéruset Aman se 
rendirent le lendemain à un festin au- 


quel Esther les avait invités; le jour 


suivant, le roi et son-favori se rendi- 
rent encore à une nouvelle invitation 
de [a reine qui, profitant du moment 
ou Assuérus , échauffé par le vin , lui 
avait réitéré ses promesses, osa de- 
mander le salut du peuple juif, et si- 
gualer Aman corame le plus implaca- 
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ble ennemi des enfants d'Israël. Le roi 
se leva de table tout eu colère, et alla 
dans le jaidin; en rentrant dans la 
salle du festin, 1l surprit Aman pros- 
terné aux genoux d’Esther, et qui Int 


. demandait grâce, « Comment. s’écria- 
Fe] ,] 


» t-il, il veut encore faire violence à 
» la reine en ma présence ? » On se 
saisit aussitôt d'Aman, on lui couvrit 
le visage, et on le mena dehors pour 
le faire mourir. L’édit porté contre les 
Juifs fut révoqué, etils furent même 
autorisés à tuer leurs ennemis dans 
tout l'empire. Le nombre des victimes 
de cette terrible vengeance monta jus- 
qu’à soixante-quinze mille cinq cents ; 
les dix fils d’Aman périrent dans ce 
massacre qui commença le 13°. jour du 
mois adar , et continua encore le len- 
demain dans la ville de Suze. C’est le 
14°. jour de ce mois que les Juifs cé- 
lébrèrent depuis la fête du Purim , 
parce que, ce jour-là, ils devaient être 
mis à mort selon le sort qu’Aman avait 
uré à cet cffet. Le mois adar répond à 
la lune de février; c'était le sixième 
mois de l’année civile chez les Hé- 
breux. Le livre d’Esther renferme 
quelques fragments dont les Juifs n’ad- 
meltent point la canomicité, mais, qui 
sont reconnus comme canoOniques par 
l’éslise romaine , ainsi quetout le reste 
de l'ouvrage (1), que plusieurs Pères 
attribuent à Esdras, mais qui a pro- 
bäblement été composé par Esther et 
par Mardochée. L'histoire d'Esther a 
fourni un des chefs-d'œuvre de la scène 
française ( v.RAGINE ). Josué Barnes a 
publié : Avhoy #ärontpov, Sive Es- 


(1) Le savant Usher, archevêque d’Armagh, 
dans son S$yntagma de septuaginta interpretum 


wersione (Londres, 1655, in-4° }, a publié Le 


texte grec du livre d’Esther, d’après l’ancienne 
version grecque, en y joignant celui des Hexaples ‘ 
d'Origène. M, de Rossi a publié, avec une versiow 

latine, la paraphrase chaldaïque des additions 

du livre d'Esther, d'après un superbe manuseris , 
de la bibliothèque particulière de Pie VI, dans 

son $pecimen variarum lectionum , etc. , Rome, 

1782 ,in-8°, , réimprimé la mème année , avec de 

avuvelles variantes, Tubingen, in-8°, 
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theræ historia poetica græco car- 
mine, Londres, 1679, in-8°. (1). 
—T. 
ESTIENNE (Henri 1°), Stepha- 
nus, est le chef de cette illustre fa- 
mille d’imprimeurs qui ont tant con- 
tribué aux progrès des lettres en 
France , dans le 16°. siècle, en multi- 
pliant les bonnes éditions des auteurs 
classiques. Henri était né à Paris vers 
1470; il commença à exercer Fimpri- 
merie vers 1203. Cest du moins cette 
année que parut l’#bregé de l’Arith- 
métique de Boëce, le premier ouvrage 
que l’on connaisse sorti de ses presses. 
Son atelier était établi dans la rue de 
JEcole de Droit; et il avait adopté 
pour sa marque les anciennes armes 
de Puniversité ; c’est un écu chargé de 
trois fleurs de lys, avec une main sor- 
tant d’un nuage et tenant un livre fer- 
mé. Sa devise était : plus olei quam 
vini. Henri s’appliqua à ne livrer au 
public que des ouvrages imprimés 
correctement ; il revoyait lui-même 
les épreuves , et les soumettait ensuite 
aux savants qui fréquentaient sa mai- 
son. Quand, malgré ses soins, quel- 
ques fautes lui ont échappé, il en a 
averti le lecteur, ou les a indiquées dans 
un errala, usage inconnu alors à ses 
confrères. Il mourut à Paris, et non 
à Lyon, comme le disent sans preuve 
quelques critiques. Ses biographes pla- 
cent sa mort au 24 juill.1520 ; mais on 
aura de la peine à croire que la date s’en 
accoïde si exactement avec celle du 


@ Il y à joint une traduction laine et des 
scholies grecques Didier Oriet a paraphrasé en 
vers le livre d’Esther, Paris, 1584, in-1a. De 
Boisval a composé un poëme héroïque d’Esther, 
‘Paris, 1690, in-4°. Jean Desmarets de St.-Sorlin 
en a publié un autre, Paris, 1673, in-12 , et An- 
saldo Ceba, un troisième en italien et en vingt- 
un chants, Genève, 1615, in-4°. Indépesdan- 
ment du chef-d'œuvre de Racine , Antoine le De- 
vin, en 1590; Pierre Mathieu, en 1585, et Du- 
ryer, en 1066, donnérent chacun une tragédie 
d'Esther. Nous avons encore la Belle Hesther, 
tragédie de linvention de Japien Marfere, 
Rouen , sans date ,iu-6®, Ce nom est évidemment 
va pseudonyme, D.L. 
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dernier ouvrage qu'il a imprimé, Ti 
laissa trois fils, François, Robert et 
Charles , qui excrcèrent tous les trois 
la profession d’imprimeur. Sa veuve 
épousa Simon de Colines, son asso- 
cié (#. Coins ). Parmi les ouvrages 
qu'il a publiés , on recherche le Psal- 
terium quintuplex, de Le Fèvre d'Es- 
taples , 1509 et 1513; l’Itinerarium 
d’ Antonin, 1512 ; Guillaume Mara, 
De Tribus fugiendis , ete, W —<. 

ESTIENNE (Fraxcçorïs), Paîné des 
fils de Henri, exerca l’imprimerie en 
société avec Simon de Colines son 
beau-père. Le #inetum de Charles 
Estienne (1537)estle plus ancien ou- 
vrage auquel on trouve son nom, et 
le dernier | Ændria de Térence 1547. 
Il a employé quelquefois la marque de 
son père; cependant il en avait une 
particulière. C’est un vase d’or à trois 
pieds, posé sur un livre, et surmonté 
d'un cep de vigne chargé de fruits. Il 
nefutjamais marié , et c’est par erreur 
que Maittaire lui donne un fils du 
même nom, qui imprimait en 1570. 
Ce François Estienne était fils de Ro- 
bert, et par conséquent le neveu de 
celui qui fait l’objet de cet article. 

W —$, 

ESTIENNE (Roserr 1), le plus 
célèbre imprimeur de cette famiile, 
né à Paris, en 1053, s'appliqua à é. 
tude de la littérature, et y fit des pro- 
grès très rapides, I} possédait non seu- 
lement le latin et le grec, mais encore 
V’hébreu, comme le prouvent les ex- 
cellentes éditions qu’il a données dans 
ces différentes langues. Après la mort 
de son père, il travailla quelques an- 
nées en société avec Simon de Goli- 
nes, qui se reposait sur Jui du soin. 


de surveiller l'imprimerie. Ce fut à 


cette époque qu'il publia une édition 
du Vouveau Testament, plus cor- 
recte, et dans un format plus com= 
mode que toutes celles qui avaient 
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paru jusque-là. Le prompt débit de 
cette édition alarma les docteurs de 
Sorbonne, qui voyaient avec peine 
se multiplier les exemplaires d’un ou- 
vrage dans lequel les partisans des 


nouvelles opinions puisaient la plu 


part de leurs arguments ; mais ils ne 
purent jamais trouver même un pré- 
texte pour en demander la suppres- 
sion. Robert Estienne épousa peu 
après Pétronille, fille de limprimeur 
Josse Badius : c’était use femme d’un 
rare mérite. Elle enseigna elle-même 
les éléments du latin à ses enfants et 
à ses domestiques ; de sorte que, dans 
la maison d'Estienne, il n’y avait 
personne qui n’eutendit et ne parlât 
cette langue avec facilité. I quitta la 
société de Colines vers 1526, et éla- 
blit une imprimerie sous-son nom, 
daus le même quartier qu'avait habité 
son père. Le premier ouvrage qu'il 
mit sous presse fut les Partitions 
oratoires de Cicéron , portant la date 
du 7 des kalendes de mars 1527. De- 
puis cette année jusqu’à sa mort, il ne 
s’en passa aucune, sans qu'il fit pa- 
raitre quelques nouvelles éditions des 
classiques, supérieures à toutes les 
précédentes , et la plupart enrichies de 
motes et de préfaces pleines d'intérêt, 
On dit que, pour s'assurer davantage 
de Ja correction des onvrages qu'il 
imprimait , il en affichait les épreuves, 
en promettant des récompenses à ceux 
qui y découvriraient des fautes (1). Il 
se servit d’abord des mêmes caractères 
‘qué son père et Simon de Colines ; 
mais il en fit graver, vers 1532, 
d’une forme beaucoup plus élégante, 
‘qu'il employa, pour la première fois, 
dans la belle édition de la Bible, en 
latin, qui parutla même année. Es- 
tienne m’avait rien négligé pour en 


(9 On trouve dans les Bucoliques de M. Firm. 
Didot, pag. 261, une jolie anecdote sur le sain 
avec lequel Rob. Estienne corrigeait ses épreuves- 
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faire un chef-d'œuvre de son art; il 
en avait revu le texte avec le plus 
grand soin , sur deux manuscrits, un 
de Saint-Germain-dessPrés, l’autre 
de Saint-Denis, et avaler outre con- 
sulté les plus savants théologiens, 
qui lui avaient donné leur approba- 
tion. Cependant, cette édition fut pour 
lui le sujet de nouveaux chagrins ; ct 
st François ['*,, qui appréciait les ta- 
lents et les:sacrifices de Robert Es- 
tienne, ne l’eût protégé contre ses ad- 
versaires, il est probable que, dès 
cette époque, ce grand homme auräit 
été obligé de quitter la France. L’a- 
mour de la paix, le besoin qu’il éprou 
vait d’une vie tranquille pour termi- 
ner ses entreprises , lui firent accep- 
ter toutes les conditions qu’on lui im- 
posa; et il se soumit même à ne plus 
rien imprimer sans le consentement 
de la Sorbonne. I venait de mettre 
au jour la première édition de son 
Thesaurus linguæ latinæ , ouvrage 
excellent, plein de recherches et dé- 
rudition, auquel il avait travaillé plu- 
sieurs années, aidé par les savants 
dont il était l'ami et le bienfaiteur. Le 
succès mérité de cet ouvrage ne Pa- 
veugla point sur ses imperfections , et 
il y fit, à chaque édition, des chan- 
gements et des augmentations, qui 
l'ont enfin rendu un chef-d'œuvre 
dans ce genre. Estienne fut nommé, 
en 1539, imprimeur du Rei, pour 
le latin et Vhébreu; et ce fut à sa de- 
mande que François ['*. fit fondre, 
par Garamond , les beaux types que 
possède encore linprimerie royale. 
Uependant, les theologiens, jaloux 
de la confiance que le Roi accordait à 
un homme dont ils suspectaient lés 
sentiments en matière de foi, cher- 
chaient l’occasion de le convaincre 
d’hérésie. {ls crurent Pavoir trouvée 
dans la nouveile édition de la Bible, 

He 

qu'Estienne publia en 1545, conte- 


25. 


388 EST 

pant une double version latine, et 
des notes de Vatable. Léon de Juda, 
connu pour un partisan de Zwingle, 
était l’auteur d’une de ces versions ; et 
on prétenditue, si les notes étaient 
de Vatable, elles avaient été corrom- 
pucs par Estienne, Cette accusation 
fit beaucoup de bruit, et François I°", 
fut obligé d’arrêter encore une fois 
les poursuites dirigées contre son im- 
primeur. Ce grand prince mourut, et 
Robert Estienne voulut donner une 
marque de sa reconnaissance , en 1m- 
primant avec un soin particulier l'o- 
raison funèbre de ce prince par Du- 
châtel. L’orateur avait dit que Fran- 
çois I°". était passé de cette vie dans 
la gloire étcrnelle. Cette idée, si com- 
mune qu’elle se retrouve dans tous les 
discours de ce genre, fut le sujet 
d’une dénonciation de la Sorbonne, 
qui prétendii que cette proposition 
était contraire à la doctrine de l'Eglise 
touchant le purgatoire. ( Foy. Pierre 
Ducuarec.) Estienne s’aperçut bien- 
tôt qu'il ne devait pas compter, auprès 
du nouveau roi, sur la protection dont 
il avait joui jusqu'alors; et, après 
avoir lutté pendant quelques années 
contre ses adversaires, il prit enfin la 
résolution de se retirer à Genève avec 
sa famille. Il y arriva au commence- 
ment de 1552. Il y imprima, Ja 
même année, en société avee Conrad 
Badius, son beau-frère, le Vouveau 
Testament en français. Il établit en- 
suite une imprimerie particulière de 
laquelle sont sortis plusieurs bons 
ouvrages ; fut reçu bourgeois de Ge- 
nève, en 1556, et mourut en cette 
ville, le 7 septembre 1559. Estienne 
étaitun homme d’un caractère ferme et 
décidé; mais l’on est fâchéde voir qu'il 
n’eut pas pour les autres la tolérance 
qu'il avait réclamée pour lui-même, et 
que son ardeur pour la réforme lait 
aveuglé au point de déshériter l'un de 
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ses enfants qui ne l'avait poirit em- 
brassée. Bèze , Dorat,.ct Sie -Marthe 
lui ont donné de grands éloges ; De 
Thou le met au-dessus d’Alde Manuce 
et de Froben, et ajoute que la Fran- 
ce et le monde chrétien lui doivent 
plus de reconnaissance qu'aux plus 
grands capitaines, et qu'il a davantage 
contribué à immortaliser le règne de 
François 17., que les plus belles ac- 
üons de ce prince. La marque de cet 
imprimeur est un olivier, dont plu- 
sieurs branches sont détachées, avec 
ces mots : {Voli altum sapere, aux- 
quels il a ajouté quelquéfuis, sed 
time. Les ouvrages qu'il a pnbliés, 
comme imprimeur du Roi, sont mar- 
qués d’une lance autour de laquelle 
sont entrelacés un serpent et une 
branche d’olivier. On lit au bas ce 
vers d'Homère : Baouèt r’ dy206 pxa 
r:pS +” aiywarh, que l'on peut rendre 
par ces mots: Au bon roi et au vaillant 
soldat, Ch. Estienne, Turnèbe, Morel, 
Bienné ( Bené natus ), et tous ceux 
qui avaient la permission d’employer 
les caractères grecs du roi, ont adopté 
cet emblème. Les ouvrages qu'il a pu- 
bliés à Genève ne portent point le 
nom de cette ville, mais seulement 
l'olivier, avec ces mots au bas: Oliva 
Roberti Stephani. Ce m'est point, 
comme on l'a dit, ce célèbre umpri- 
meur qui a inventé la méthode de di- 
viser le texte de la Bible par versets. 
Ce qu’on a ajouté, qu'il avait fait ce 
travail pour le Nouveau Testament, 
étant à cheval, dans un voyage de 
Paris à Lyon, n’est qu'un conte ri- 
dicule. Avant les éditions publiées par 
Estienne, on connaissait deja cette 
division par versets, puisqu'elle est 
observée dans la Bible htine de 
Pagninus, 1527, in -4°., dans le 
Psalierium quintuplexz, 1509, et 
dans d’autres ouvrages. On a accusé 
Estienne d’avoir emporté à Genève 
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les caractères grecs de l'imprimerie 
royale; mais le fait n’est rien moins 
que prouvé. Les matrices qui avaient 
servi à fondre ces caractères, se re- 
trouvèrent effectivement à Genève; 
mais toutes les circonstances de la ré- 
pétition qui en fat faite, semblent 
établir qu’elles étaient devenues la 
propriété de la famille de Robert Es- 
tienne ; comment et à quel titre? c’est 
ce qu'on ne saurait expliquer. Le 
clergé de France, ayant résolu de 
faire réimprimer les ouvrages des 
Pères grecs, présenta requête au Roi, 
pour le prier de réclamer de la sei- 
gueurie de Genève les matrices des 
caractères grecs gravés par ordre de 
François 1°. Sur cette requête, inter- 
vint un arrêt du conseil, à la date du 
27 mars 1610, portant que lesdites 
matrices seraient rachetées pour le 
He de 3000 livres, payables, soit à 
a seigneurie de Genève, soit aux hé- 
ritiers de Robert Estienne. On voit 


qu'il n'est question, ni dans la re- 


quête, ni dans larrêt, de réclamer 
des objets enlevés illicitement , mais 
de racheter des effets précédemment 
aliénés (1). Parmi les belles éditions 
sorties de ses presses, on distingue, 
1°, les Bibles hébraïques, 4 volumes 
in-4°., et 6 volumes in-16. Les ama- 
teurs donnent la préférence à celle-ci, 
pour la commodité du format; 2°. la 
Bible latine, 1558—40, in-folio : 
l'exécution en est parfaite; mais les 
curieux n’en recherchent guère que 
les exemplaires sur très grand pa- 
pier; 3°. le Nouveau Testament 
grec, 1550, in-fol., regardé comme 


(1) Ges matrices avaient déjà été réclamées sous 
enri ÎV. Leclerc rapporte ( Biblioth. choisie, 
tom. XIX , pag. 219) que son grand-père , Nicolas 
Letlerc, anquel Estienne avait engagé ces poin- 
gons pour 1500 éçus d'or, ne put obtenir la resti- 
tution que de la moitié de cette somme.Il paraît, 
a son témoismage et par Celui de Casauhon , que 
’accusation n'était pas absolument destituée de 
fondement. Voyez , a cet égard , Chauffepié , art. 
Etienne , not. B et C. 
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le plus beau livre grec qui ait jamais 
été imprime. 4°. Le même ouvrage, 
1546, 1549, in-16, appelé com- 
muuément © mirificam, parce qu'il 
est accompagne d’une préface latine 


‘qui commence par ces mots. Dans 


la préface de lédition de 1549, 
le-mot plures est écrit pures, et on 
a prétendu que c'était la seule faute 
d'unpression qu'il y eût dans lou- 
vrage; Maittaire en a cependant trouvé 
quatre dans le texte grec; il est vrai 
que cette édition n’a point d’errata , 
et que les douze fautes indiquées dans 
lerrata de Védition de 1546, sont 
corrigées dans celle de 1549. 5°. Æis- 
toriæ ecclesiasticæ scriptores, Eu- 
sebii præœparatio et demonstratio 
evangelica, en grec, 1544, 2 vol. 
tu-fol. : c'est le premier livre imprimé 
avec les nouveaux caractères gravés 
par Garamond. Aucun de ces auteurs 
n’avait encore été imprime ; il en est 
de même de Denys d’Halicarnasse, 
Dion Cassius, et autres dont il pu- 
blia le premier le texte grec d’après 
les manuscrits de la bibliothèque du 
roi. 6°. Les œuvres de Cicéron, Té- 
rence, Plaute, cie. Outreles préfaces 
et les notes dont Robert Estienne a 
orné plusieurs ouvrages, il est auteur 
des suivants : 1. Thesaurus linguæ la- 
tinæ, Paris, 1532, 1536. Ces deux 
éditions ont paru sous le titre de Dic- 
tionarium linguæ latinæ, seu The- 
saurus, elc.; Paris, 1563, 2 vol. 
in-fol.; Lyon, 1573, 4 vol. in-fol. 
Getie édition, donnée par Robert 
Constantin. ( oyez ConsraNTIN), 
quoïique- plus ample, est moins es- 
timée que la précédente, qui a Pa- 
vantage d’avoir été exécutée sous les 
yeux d’Estiennc; Londres, 1734- 
35 , 4 volumes in-fol., belle édi- 
tion, bien exécutée; Bâle, 1740— 
43, 4 vol. in-fol.gGelle-ct est due aux 
soins d’Ant. Birr, qui l’a augmentée 
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des notes écrites par Henri Estienne, 
sur les marges d’un exemplaire con- 
servé à la bibliothéque de Genève. 
Cette édition est d’ailleurs imprimée 
correctement; mais on regrette que le 
papier Wen soit pas beau; Leipzig, 
1749, 4 vol. in-fol., publiée par le 
savant professeur J. M. Gessner. IE. 
Dictionarium latino-gallicum, Pa- 
ris, 1543, 2 vol. in-fol,, est le plus 


*. ancien dictionnaire latin et français. 


On doit de la reconnaissance à Ro- 
hert Estienne, pour avoir, le pre- 
mier , publié un ouvrage aussi ntile , 
et qui exigeait autant de recherches 
et de soins. Il en donna ensuite un 
extrait, sous le titre de Dictionario- 
lum puerorum latino-gallicum, Pa- 
ris, 1590, 1557, in-4°.. HI. 4d 
censuras theologorum parisiensium, 
quibus Biblia à Roberto Stephano 
excusa calumniose nolarunt respon- 
sio. (Genève), 1552, in-8”. Il en 
parut, la même année, une traduc- 
tion française. Cet ouvrage est cu- 
rieux, mais écrit avec trop d’empor- 
tement. IV. Gallicæ grammaiices 
libellus, (Genève), 1558, in-8°.; 
Grammaire francaise, 1558, in 8°. 
Cet ouvrage fut réimprimé à Paris, 
1560, in-8°., par Estienne ( Ro- 
bert IT ;. Cette ressemblance de nom 
a donné lieu à un grand nombre de 
méprises. C'est par erreur que Mait- 
taire attribue à Robert [°r. une tra- 
duction française de la. Rhetorique 
d’Aristote; celte traduction est de 
Robert II; mais il a été trompé par 
Ja fausse indication d’une édition de 
1529. Robert Estienne se proposait 
de publier de nouveaux Gommentai- 
res sur la bible, et 1l s'était associé, 
pour ce travail, Augustin Marlorat, 
fameux théologien ; il avait même le 
projet de donner un dictionnaire de 
Ja langue grecque sur Île plan de son 
Thesaurus ; mais cet honneur était 
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réservé à son fils, Henri Estienne, à 


qui il remit tous les matériaux qu'il 
avait recueillis darss cette vue. Robert 
Estienne eut plusieurs enfants; mais 
les seuls quiméritent d’être cités, sont 
Heor VE, Robert IF François IT, et 
une fille, nommée Catherine, mariée 
à Jacquelin , notaire royal à Paris. 
W—s. 
ESTIENNE (Cnarzes), fils de 
Henni !°"., fut élevé dans la connais- 
sance des belles-lettres et des langues 
anciennes ; il s’appliqua ensuite à 
l'étude de la médecane, et se fit 
recevoir docteur de la faculté de Pa- 
ris, Lazare Baïf lui confia l’éduca- 
tion de son fils, et voulut qu'il Pac- 
compagnät dans ses ambassades d’Al- 
lemagne et d'Italie, pour qu'il pût 
continuer ses soins à son élève. Pen- 
dant son séjour à Venise, il se lia d’a- 
milié avec Paul Manuce , qui parle de 
lui, dans quelques unes de ses lettres, 
en des termes très honorables. Ce ne 
fut qu’en 1551 qu'il commença à exer- 
cer la profession d'imprimeur , et 
il donna la même année, d’après les 
manuscrits de la bibliothèque du rot, 
et avec les caractères de Garamond, 
la première édition du texte grec 
d'Appien. Draud s’est trompé en 
citant un Traité de Plutarque sorti 
de ses presses en 1544. 11 paraît 
que Ch. Estienne eut presque aus- 
sitôt lé titre d'inprimeur du roi, 
puisqu'on le lui donne dans une 
lettre-patente du 26 février 1552. 
Jean Maumont, en écrivant à Scahi- 
ger, représente Ch. Estienne comme 
un homme avare et emporté, jaloux. 
de ses confrères et même de ses ne- 
veux , qu'il cherchait à desservir dans 
toutes les occasions. Cependant il fit 
de mauvaises affaires, fut mis au Chä- 
telet pour dettes en 1561, et y mou- 
rut en 1564. Maittaire dit que les 
belles éditions de Ch. Estienne n’ont 
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jamais été surpassées; qu'il a égalé, 
par son érudition, les plus savants 
imprimeurs , et qu'il en est peu qui 
aient publié plus d'ouvrages que lui 


dans un aussi court espace de temps. 
11 laissa une fille, nommée Nicole, . 


dont on parlera dans l’article suivant, 
Ch. Estienne est auteur de plusieurs 
ouvrages dont on trouvera la liste 
complète dans les Mémoires de Nicé- 
ron , tome XXXVI. On se contentera 
d'indiquer ici les plus intéressants : 
I. De re vestiaridä, de vasculis ex 
Bay fio excerpt., Paris, 1535 , in-8°. 
( Foy. Lazare Baïr); 11. Æbrége 
de l'Histoire des vicomtes et ducs 
de Milan, extrait en partie de Paul 
Jove, 1552, in-4°., avec des por- 
traits bien gravés ; III. Paradoxes 
ou propos contre la commune opi- 
nion , débaitus en forme de décla- 
malions forenses , pour exciter les 
Jeunes esprits en causes difficiles , 
Paris, 1554, in-8°., rare : c’est une 
imitation des Paradossi d'Ortensio 
Lando; IV. Dictionnarium latino- 
græcum , Paris, 1554, in-4°. Es- 
tenne averüt qu'il la composé en 
grande partie sur les notes de G. Bu- 
dé. V. Dictionnarium latino-galli- 
cum , Paris, 1570, in-fol. Cette édi- 
tion est la meilleure et la plus com- 
plète; mais l'ouvrage n’est plus guère 
recherché. VE. Prædiumrusticum, in 
quo cujusvis soli vel culti vel in- 
culti plantarum vocabula ac des- 
cripliones , earumque conserenda- 
rum aique incolendarum. instru- 
menta suo ordine describuntur , 
Paris, 1554 ,in-8°. C'est la première 
édition de cet ouvrage dans lequel 
.l'anteur refondit plusieurs opuscules 
pubies précédemment. fl en fit en- 
suite lui-même une traduction en fran- 
gas, sous le titre d'Æ#griculture et 
Maison rustique, de M. Charles Es- 
tienne; mais 11 n'eut pas le temps de 
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la publier , et il était loin de prévoir 
tout le succès qu’elle aurait un jour. 
Jean Liebaut, son gendre, y ajouta 
un grand nombre de chapitres omis 
ou traités superficiellement dans l’ori- 
ginal, et la publia in-4°. (r). Elle a été 
traduite en ilalien par Hercule Cato, 
Venise, 1591, in-4°.; en allemand, 
par Melchior Sebitz , Strasbourg, 
1592, in-fol.; en anglais, par Ger- 
vais Marckam, et en flamand. VII, 
Première comédie de Térence , in- 
titulée l'Andrie, trad. en prose, 
Paris, 1540 ,in-16; VIII. Comedie 
du SAacriFice , des professeurs de 
l'académie senoise nommés Inrro- 
NaTi, rad. de langue toscane, Lyon ; 
1343 ,in-8°. ; rémprimée sous le titre 
des Æbusés, Paris, 1556, in-16. La 
pièce italienne est intitulée : Glx 
ingannati. La traduction est rare et 
recherchée. IX. Thesaurus Cicero- 
nis, Paris, 1556, in-fol. Cet ouvrage 
n'eut aucun succès , et on croit que les 
frais qu'Estienne avait faits pour l’im- 
primer, l’obligérent à des emprunts 
onéreux qui ayancèrent sa ruine, X. 
Dictionnarium historico-geographi- 
co-poeticum , Genève, 1506, in-4°. : 
il ne parut qu'après la mort de l’au- 
teur, et l'utilité des compilations de 
ce genre lui donna une vogue non 
méritée. Les différents éditeurs y fi- 
rent des additions qui portèrent ce 
Dictionnaire à un gros volume in-fol, 
C'est dans ce format que Nicol. Lloyd 
le publia à Oxford, 16%0 , et à Lon- 
dres , 1686. Ces deux éditions ont 
été long-temps recherchées ; mais 
ouvrage est tombé dans Poubli de- 
puis qu’il a été surpassé.  W—s. 

ESTIENNE ( Nicoze ), fille du 


précédent, née à Paris vers l'an 1545, 


(x) Cette traduction , réimprimée plusieurs fois. 
et notamment en 1029, parut pour la première 
fois en 1574, selon Séguier, ou en 1567 suivant 
Haller. Nous ferons voir à l’article Ligraur que 
la première édition est de 1564. D:-P- 4, 
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reçut une excellente éducation , et ac- 
quit des connaissances assez rares chez 
les personues de son sexe. Elle par- 
lait et écrivait en plusieurs langues, 
avec autant de grâce que de facilité, 
composait des vers agréables , et était 
douée , dit Lacroix du Maine, d’une 
gaillardise d'esprit qui charmait tout 
le monde. Jacques Grevin, médecin 
de la duchesse de Savoie, l’aima avec 
passion, et célébra sa beauté dans 
des vers dont il publia le recueil sous 
le titre de V Olympe. Nicole Ii fut 
fiancée ; mais 11 mourut en 1570, ct 
elle épousa Jean Liébaut. On croit 
que Nicole mourut dans un âge peu 
avancé , ct plusieurs années avant son 
mari, Elle laissa, en manuscrit, uuc 
Apologie pour les femmes, contre 
ceux qui en médisent ; des Contre- 
Stances , où Réponses aux Stances 
de Desportes contre le mariage ; le 
Meépris d’amour , et d’autres poésies. 
Aucun de ses ouvrages n’a té im- 
rimc. W—s. 
ESTIENNE (Hewri Il), né à 
Paris, en 1528, annonça, des son 
enfance, d’heureuses dispositions pour 
la littérature. Son père ne pouvant 
pas , comme il Paurait désiré , pren- 
dre soin de son éducation, le confia 
à un professeur pour lui enseigner 
les éléments de la Grammaire. Ge 
professeur expliquait alors à ses élèves 
la Médée d'Euripide. Henri, ayant 
entendu déclamer cette pièce par ses 
camarades, fut si frappé de la dou- 
ceur et de l’harmonie de la langue 
grecque , qu'il résolut de apprendre. 
I} éprouva queiqu'obstacle à son des- 
sein de la part du professeur, qui 
pensait que l'étude du latin doit tou- 
jours précéder celle du grec ; mais, 
heureusement pour lui, son père ne 
FAsApEn point cette opinion , et il 
ui fut permis de suwre son goût. Ses 
progrès furent plus rapides qu'on ne 
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l’espérait; quelques jours lui sufhirent 
pour acquérir Pintelligence de la 
Grammaire; ou lui mit ensuite un 
Euripide entre les mains, et comme 
il ne se lassait pas de le lire, il le 
sut par cœur avant de le comprendre 
parfaitement, Il continua ensuite ses 
études sous le célébre Pierre Danes, 
qui lui montra une affection particu- 
hère ; 1l suivit aussi les leçons de 
Tusan, de Turnebe, et devint, par 
leurs soins, en assez peu de temps, 
un très habile helléniste. Henri n’avait 
montré de l'éloignement poux le latin 
que parce qu’on voulait le contraindre 
à l'apprendre. Les notes qu'il publia 
sur Horace, à l’âge de vingt ans, 
prouvent qu'il n'avait pas tarde d’as- 
socier l'étude de cette langue à celle 
du grec. Il possédait aussi Parith- 
métique , la géometrie, et même avait 
étudié quelque temps lastrologie judi- 
ciaire , science alors fort à la mode, 
mais dont il avait bientôt reconnu la 
fatiité, Henri partit pour lftalie en 
1547, dans le dessein d’en visiter ‘ie 
bibliothèques, et de collationner les 
manuscrits des anciens auteurs, qu'il 
se proposait de publier par la suite. 
On croit qu'il y fit plusieurs voyages, 
puisqu'il dit lui-même avoir demeuré 
trois ans à Florence, Rome, Naples 
et Venise. 11 en rapporta des copies 
d'ouvrages précieux , tels que les 
Hypotyposes de Sextus Empiricus , 
quelques parties de Fhistoire d’4p- 
pien, les odes d’Ænacréon, etc. A 
son retour d'Italie, 1l visita l’Angle- 
terre et ensuiteles Pays-Bas. I! apprit 
l'espagnol en Flandre comme il avait 
appris Pitalien à Florence, et revint 
à Paris en 1551 , au moment où son 
père se disposait à se retirer à Ge- 
nève. Il paraît qu'Henri l’accom- 
pagna dans cette ville, mais il était 
de retour à Paris en 1554. Il pré- 
senta requête à la Sorbonne pour 
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l'établissement d’une imprimerie, et 
joignit à sa demande le privilége ac- 
cordé à son père par François [‘., 
circonstance qui semble prouver que 
la retraite de Robert Estienne était vo- 


lontaire. Il publia ensuite les Odes 


d’Anacréon avec des notes, les Imita- 
tions d'Horace , et une traduction 
latine , en vers de même mesure que 
ceux du poëte grec. Cette première 
édition porte le nom de Henri; on 
croit cependant qu’elle fut imprimée 
dans l’atclier de Charles Estienne, 
et que Henri n’eut une imprimerie à 
son compte qu'en 1557. Il était à 
Rome vers la fin de l'année 1554 ; il 
se rendit ensuite à Naples pour tâcher 
d'obtenir des renseignements que lui 
demandait l'ambassadeur de France 
(Odet de Selves), et il n’échappa à 
une mort honteuse que par sa facilité 
à parler litaliens de là il vint à Ve- 
mise, où 1l s’occupa à collationner 
d'excellents manuscrits de Xénophon 
et de Diogène Laërce. Ce fut au com- 
mencement de l’année 1557 qu'il pu- 
blia quelques uns des ouvrages qu’il 
s'était procurés avec tant de peines 
et de soins. Les dépenses considé- 
rables qu’il avait faites dans ses voya- 
ges avaient épuisé ses ressources, et 
il n'aurait pu soutenir long-temps son 
imprimerie, si Ulric Fugger (voyez 
Fuccrr), ne lui eût avancé, de la 
manière la plus généreuse, les som- 
mes dont 1l avait besoin, Henri, par 
reconnaissance , prit le titre d’impri- 
meur de Fugger, qu'il conserva tant 
que vécut son illustre protecteur. La 
mort de son père, arrivée en 1559, 
Jui causa un vif chagrin, qu'il ne put 
dissiper même en se livrant à l’étude. 
Il éprouvait une Jangueur secrète, 
un dépoût de la vie, maladie peu con- 
nue alors, et qu'il se plaint de n’avoir 
pas trouvée décrite dans les auteurs 
de médecine. Ses amis lui conseillè- 
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rent de se marier, et il se détermina 
à suivre leur avis, Il loue, en plasieurs 
endroits, la douceur et les autres belles 
qualités de son épouse, que Maittaire 
croit de la famille des Scrimger. Sa 
santé se rétablit, et il reprit ses tra- 
vaux avec une nouvelle activité. Son 
père , en mourant, l'avait nommé 
l’exécuteur de ses volontés, et lui 
avait recommandé de prendre soin de 
ses frères. C'était une charge ajoutée 
à toutes les autres , et les inquiétudes 
qu'il en ressentait le privaient du 
repos qui lui aurait été nécessaire. 
La profession publique qu'il faisait 
des principes de la réforme, était en- 
core pour lui une source de prines, 
puisqu'à chaque instant il se voyait 
obligé d’abandonner ses affuüres et 
de quitter Paris. En 1566 , il publia 
une nouvelle édition de la traduction 
latine d'Hévodote, par Valla, corri- 
gce avec soin, et Ja fit précéder d’une 
apologie de cet historien, pour le 
justifier du reproche de crédulité; 
informé qu’on se proposait de tra- 
duire cette pièce, il prit la résolution 
de la mettre lui-même en français ; 
mais il ajouta à cette traduction une 
foule d’anecdotes qu'il avait apprises 
en Jialie, de traits satiriques, d’épi- 
grammes contre les prêtres et les 
moines , ce qui l'aurait exposé à un 
danger continuel, s’il en eût été connu 
pour l’auteur. On sait que Robert Es- 
tienne avait eu le projet de publier 
un Dictionnaire de la langne grecque; 
Henri en avait recucilli les princi- 
paux matériaux , et depuis il n’avait 
cessé d’en rassembler d’autres pour 
ce grand ouvrage. Enfin, après douze 
années de soins et de recherches, il 
fit paraître ce trésor d’érudition et 
de critique, qui seul suffirait pour 
assurer à Son auteur une réputation 
durable. Les savants donnèrent à cet 
ouvrage les plus magnifiques éloges, 
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mais la vente en fut retardée par le 
prix auquel Henri avait cté obligé de 
le porter pour s'indemniser de ses 
frais. Pendant ce temps-là, Scapula 
en publia un abrégé qui acheva de 
paralyser le débit du Dictionnaire, ct 
Ja ruine de Henri fut consommée. Il 
fit alors un voyage en Allemagne, soit 
pour chercher quelques distractions à 
ses chagrins, soit pour se procurer 
des ressources qu'il ne pouvait obte- 
nir dans sa patrie. Le peu de recon- 
naissance de ses concitoyens n’altéra 
point les sentiments qu'il leur por- 
tait, et 1l soutint, par ses discours et 
par ses écrits, l'honneur de la France 
dans les pays étrangers, Cette con- 
duite lui mérita la bienveillance de 
Henri III. Ce prince lui accorda une 
gratification de 3000 liv. pour son 
ouvrage de la Précellence du Lan- 
gage francois, et une pension de 
300 liv. pour lencourager à la re- 
cherche des manuscrits; il Pinvita en 
outre à demeurer à sa cour , lad- 
tit plusieurs fois: dans ses conseils, 
et lui fit délivrer des ordonnances 
pour des sommes considérables; mais 


ces sommes étaient mal payées ou ne: 


l'etaient pas dustout, à raison du 
désordre des fajonbes ; de sorte 
qu'Estienne prit la résolution d’aban- 
donner la cour pour s'occuper plusuti- 


lement de sa famille. 1l recommença. 


bientôt à mener une vie errante; on 
le voit tour à tour à Orléans, à Paris, 
à Francfort, à Genève , à Lyou, 
fuyant sa patrie, la regrettant, et 
achevant, par ses incertitudes, d’é- 
puiser le peu de ressources qui lui 
restaient, Dans un dernier voyage 
qu'il fit à Lyon,1il y tomba malade, 

et fut transporté à l'hôpital, où il 
mourut , au mois de mars 1598 (1 a 

Telle fut la vie déplorable d’un des 


(5) Il parait qu'il avait l'esprit aliéné. Voyez 
les Bucoliques de M. Firrain Didot, pag, 262, 
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plus savants hommes qui aient existé, 
Henri était doué d’un esprit vif et 
d’un goût délicat; personne ne s’est 

montré plus sensible aux beautés des 
anciens , et On voit, par quelques unes 
de ses traductions , qu'il était capable 
de les bien rendre. Les circonstances 
malheurcuses dans lesquelles il s’est 
trouvé , ne Jui ont pas permis de 
donner le même soin que son père 
à la beauté de l'exécution typogra- 
phique des ouvrages qui sortirent de 
ses presses; mais 1l en a publié un 
bien plus grand nombre , qui ne leur 
cedent en rien pour la correction. Il 
a presque toujours joint aux auteurs 
qu'il a imprimés, de savantes préfa- 
ces et des notes courtes et judicieuses, 
Ges éditions sont presque toutes de- 
venues la base du texte reçu dans 
celles qui ont été publiées depuis. 
Quelques savants modernes , surtout 
parmi les allemands, ont attaqué sa 
bonnefoi, en prétendant qu'il avait 
introduit dans les textes des leçons 
vicieuses, sans y être autorisé par les 
manuscrits ; mais il a été justifié à cet - 
égard par M. Wyttembach , dans sa 
préface sur les œuvres morales de Plu: 
tarque. Henri composait des vers la- 
tins avec la plus grande facilité, souvent 
en marchant, ou à cheval, dans ses 
voyages, où même en conversaut avee 
ses amis. Il fut lié avec tous les sa- 
vants de l'Europe ; il était cependant 
d’un caractère railleur, n’aimait point à 
être contredit, et se permettait des 
épigrammes mordantes contre ceux 
qui ne partagealent point son opinion. 
Il a laissé un très grand nombre 
d'ouvrages, dont on trouvera une 
liste étendue dans les Mémoires de 
Wiceron, Tom. XXXVI. Parmi les 
auteurs anciens qu'ila publiés, avec 
des notes; on distingue les suivants : 
Poetæ ar&ci » Principes heroïci car- 
minis , 1566, in-fol., magnifique re- 
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eueil dont le prix augmente tous les 
jours ; Pindari et cœterorum octo 
lyricorum carmina, 1560, 1566, 
1586, in-24, Maxime de Tyr, Dio- 
dore Xénophoni, Thucvdide, Hérodote, 


Sophocle, Eschyle, Diogène Laërce , 


Plutarque, Apollonius ‘de Rhodes, 
Callimaque, Platon, Hérodien, et 
Appien; Horace, Virgile, Pline le 
jeune, Aulugelle, “Macrobe, les histo- 
riens latins en un recueil , etc., mais 
sou goût le portait vers la littérature 
grecque. IL a traduit en latin Ana- 
créon, Théocrite, Bion et Moschus, 
Pindare, Sextus Empiricus ; les tra- 
gédies choisies d’Eschyle, Sophocle, 
et Euripide; les Sentences des comi- 
ques grecs; un choix d’'Epigrammes 
de l’anthologie; plusieurs des Vies de 
Plutarque, le poëme de Denys d’A- 
lexaudrie, De situ Orbis, la Géogra- 
phie de Dicéarque, etc., et ses ver- 
sions peuvent être regardées comme 
des modèles en ce genre. On se conten- 
tera de citer, parmi les ouvrages qu'il 
a composés, ceux qui sont le plus re- 
cherchés. |. Ciceronianum Lexicon 
græco-latinum, id est, Lexicon ex 
variis græcorum scriplorum.locis à 
Cicerone iuterpretatis collectum, 
Paris, 1557, in-8°.; réimprimé à 
Turin, 1543, im-89. Cette édition, 
moins rare que l’originale, est plus 
estimée. IL. /n Ciceronis quämplu- 
rimos locos castigationes, Paris, 

1557. in-8°. Ce petit ouvrage se 
trouve joint ordinairement au précé- 
dent, IL. Ædmonitio de abusu lin- 
guæ gTæcæ in quibusdam vocibus 
quas latina usurpat , H. Steph. 1565, 
in-8°. Almeloveen enciteune édition de 
1575.Guill. Koloffen adonné une avec 
les notes de J. H, Kromayer, Berlin, 
1756, in-8°, IV. Fragmenta poëta- 
rum. veterum latinorum, quorum 
De non extant , H. Steph..1564, 
in-8°.; rare, Ÿ. Dictionarium medi- 
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cum , vel exposiliones vocum Pieux 
HAN TRES H. Steph., 1564, in-8 
VI. Introduction au traité de 
conformité des merveilles anciennes 
avec les modernes , ou Traité pre- 
paratif à l'apologie pour Hérodote, 
1566, au mois de novembre; petit 
in-8°. de 572 pag.; édition originale, 
raie et recherchée, et la seule des an- 
ciennes éditions dont le texte n’a pas 
été altéré. Sallengre, dans ses Mé- 
moires de littérature, tom. °° ,in- 
dique les marques qui peuvent servir 
à la faire reconnaître, et donne la liste 
de douze autres éditions imprimées 
jusqu’en 1607. Le Duchat en publia 
une nouvelle, la Haye, 1932, 3. vol. 
petit in-8”., avec des remarques qui 


‘Jui assurent la supériorité sur toutes 


les autres, aux yeux des personnes 
pour qui la rareté d’un livre n’en est 
pas le premier mérite. S: allengre prouve 
très bien que cet ouvrage n’a jamais 
été condamné jur idiquement et que 
Henri Estienne ne sen étant point 
nommé l'auteur, on doit ranger tout 
ce qu’on dit de sa fuite dans les mon- 
tagves de l'Auvergne , au nombre de 
ces fables qui, pour être souveut ré- 
pétées, n’en ont pas plus de fonde- 
ment, VIE. Traité de la conformité 
du langage francois avec le grec, 
sans date, in-8° .) première édition , 
très recherche, à raison des suppres- 
sions: qu'a éprouvées la suivante, Pa- 
, 1569, in- 8°. VIU,. Mis ty- 
ne querimonia de illittera- 
is quibusdam typôgraphis, 1560 , 
in-4°, Almeloveen et Maittare ont in- 
séré ce petit poème dans les ouvrages 
qu'ils ont publiés sur les Estienne ( 7”, 
à la-fiu de l’art. Esrienne Henri HF ), 
Lottin. la réumprimé. avec une tra 
duction française, Paris, 1785, in-4°. 
On trouve dans cette réimpression la 
Généalogie des Estienne , depuis 
Van 1500. IX, Epistola qué ad inul- 
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tas multorum amicorum respondet 
de suæ typographiæ statu, nomina- 
m-que de suo Thesauro linguæ græ- 
cæ, 169, in-8°., réimprimée par Al- 
‘ meloveen et Maittaire. X. Comicorum 
græcorum sententiæ , td est, gnomæ 
versibus latinis redditæ , H. Sieph., 
1569, in-24. XI. Epigrammata 
græcua selecta ex Anihologiä inter- 
pretala ad verbum et carmine, H. 
Steph., 1550 ,in-8°. XIT. Thesaurus 
. græcæ linguæ, H. Steph., 1572, 
4 vol. in-fol. On y joint : Glossaria 
duo è situ vetustaiis eruta, ad 
utriusque linguæ cognitionem et lo- 
cupletätionem perutilia, H. Steph., 
1575 ,in-fol. Ces glossaires ont été 
réimprimés à Londres en 1812, à 
un très petit nombre d’exemplaires. 
Maittaire croit qu'Estienne a donné 
une nouvelle édition du Thesaurus , 
sans cépendant en pouvoir fixer la 
date précise. Le rédacteur de l'article 
de cet illustre imprimeur, inséré au 
tome 36 des Mémoires de Nicéron, 
pense au contraire qu’Estienne s’est 
eontenté de supprimer le frontispice 
des exemplaires qui lui restaient en 
magasin , et de le remplacer par un 
nouveau feuillet, portant une épi- 
gramme contre Scapula, dont le pla- 
siat lui occasionnait une perte consi- 
dérable. Cependant M. Brunet, qui a 
examiné un grand nombre d’exem- 
plaires de cet ouvrage, avec le pre- 
mier ct le second frontispices , par- 
tage l’opinion de Maïttaire sur 
Vexistence d’une seconde édition. 
On peut donc regarder ce fait 
comme éclairei (1). Chacun connait 
Vexcellence de cet ouvrage d’Estienne; 
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(x) MM. Barker et Valpy, anglais, ont publié 
tout récemmenr le prospectus d’une nouvelle 
édition du Trésor grec de H. Estienne. Ns pro- 
mettent d'y fondre les suppléments donnés par 
Estienne, et de l’augmenter d'une foule de mots 
et de remarques critiques. L'ouvrage doit paraître 
en 24 livraisons, du prix d'une guinée chacune , 
en petit papier, et deux en grand papier. 
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mais les mots s’y trouvent rangés ; 
non dans l’ordre alphabétique, mais 
par les racines et leurs dérivés, l’u- 
sage en est peu commode, parce que 
beaucoup de racines sont contestables ; 
d’ailleurs une foule de mots y sont 
omis , et ne se trouvent que dans l’/n- 
dex alphabétique du 4°. volume, de 
sorte que les recherches sont difhciles 
(PV, J.C. Drerericu ). XII. Pirtu- 
tum encomia , sive gnomæ de vir- 
tutibus , etc., H. Steph., 1575,in-12. 
XIV. Francofordiense emporium , 
sivefrancofordiensesnundinæ, 1574, 
in-8°, Ce recueil est peu commun. 
XV. Discours merveilleux de la 
vie et déportements de la reine Ca- 
therine de Médicis, 1575, in-8?. 
Cette satire violente est généralement 
attribuée à Henri Estienne. Elle a éte 
réimprimée plusieurs fois, et insérée 
dans des recueils de pièces relatives 
à l’histoire de France. Un écrivain 
protestant la traduisit en lan, sous 
ce titre: Legenda sanciæ Caitha- 
rinæ meédiceæ, 1575, in-8°. La 
Caille , compilateur peu réfléchi, dit 
que la vie de Catherine de Médicis fut 
un des ouvrages pour lesquelsEstienne 
reçut une récompense du roi. On ne 
connaît pas d’autre vie de cette reine 
que celle qu’on vient de citer; et si 
Estienne l’eût avoué, il est probable 
qwelle lui aurait valu autre chose 
qu'une récompense. XVI. De latini- 
tate falsd suspecté expostulatio, nec- 
non de Plauti latinitate disserta- 
tio, H. Steph, , 1576, in-8°. Get ou- 
vrage est dirigé contre les écrivains 
qui affectaient de n’employer que des 
termes pris des ouvrages de Cicéron, 
et qu'on nommait, pour cette raison , | 
Cicéroniens. XVII. Pseudo-Cicero 

dialogus , in quo de multis ad Cice- 
ronis sermonem pertinentibus , de 
delectu editionum ejus et cautione 


in eo legendo , 1577 ,in-8°. XVIII. 
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Schediasmatum variorum, id est, 
observalionum, emendationum , ex- 
positionum, disquisitionum libri tres, 
1578, 1u-8°. Ces trois livres portent 
les noms des trois premiers mois de 
Vannée; on y en joint trois autres, 
qui parurent en 1589. Cctte seconde 
partie est la plus rare; Gruter a in- 
séré cet ouvrage dans le Supplément 
du tome V de son Thesaurus cri- 
ticus. XIX, Wizolio - Didascalus 
sive monitor Ciceronianorum - Vi- 
zolianorum dialogus , 1578, in- 
8°. XX. Deux dialogues du nou- 
seau francois italianisé et auire- 
ment déguisé entre les courtisans de 
ce temps, in-8°. M. Brunet croit que 
cette édition a été imprimée par Pa- 
tisson, en 1570.Ïl y en a une deuxiè- 
me d'Anvers, 1579, in-12, XXI. 
Projet de livre intitulé de la pré- 
cellence du langage francois, Pa- 
ris, 1579, in-80, , rare et curieux. 
XXII. Paralipomena grammatica- 
rum græcæ linguæ institulionum, 
H. Steph. , 1581, in-8°. XXII. Ay- 
pomneses de gallicé lingud , pere- 
grinis eam discentibus necessaria ; 
quædam verd ipsis Gallis multüm 
profutura , 1582 , in-8°. Henri Es- 
tienne inséra dans ce volume la Gram- 
maire française de son père, XXIV. 
De criticis veteribus grœæcis et lati- 
nis, eorumque varüs apud poetas 
potissimüm reprehensionibus disser- 
tatio, MH. Steph., 1557, in-4°. 
XXV. Les premices , ou le premier 
livre des proverbes épigrammatisés, 
ou des épigrammes proverbiales 
rangées en lieux communs , 1595, 
in-8°. XXVI. De Lipsii latinitate 
palestré, Francfort, 1595, in-80. 
Henri Estienne avait été marié deux 
fois. Il eut trois enfants de son pre- 
mier mariage, Paul, imprimeur à 
Genève, et deux: filles, Ep l’une, 
nommée Florence, épousa Isaac 
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Casaubon. ( F. Awacréow, Scnorr, 
ScaruLA et Jacques Dupors }. 
( W—s. . 
ESTIENNE (Roserr Il), fils de 
Robert L°"., né à Paris vers 1530, 
ne partagea point les sentiments de 
son père touchant la réforme , et re- 
fusa de l'accompagner à Genève lors- 
quil sy retira pour jouir du libre 
exercice de sa religion, Cette con- 
duite indisposa tellement son père 
qu'il le déshérita; mais il avait su se 
créer des ressources par son intelli- 
gence et par son travail. Dès 1556 il 
possédait une imprimerie pourvue de 
beaux caractères, comme on peût en 
juger par les Rudimenta de Des- 
pautère, le premier livre sorti de ses 
presses. Il s’associa avec Guillaume 
Morel pour l'impression de quelques 
ouvrages, entre autres des poésies 
d'Anacréon , corrigées et traduites en 
vers latins par Henri, son frère. On 
croit qu'il obtint le brevet d'impri- 
meur du roi après la mort de son 
père; cependant il n’en prit le titre 
qu'en 1561. 1 mourut en 157r au 
mois de février, puisque Frédéric 
Morel, son neveu, fut pourvu de son 
brevet le 4 mars de la même année, 11 
avait eu, de son mariage avec Denise 
Barbé, trois fils, Robert, François, 
mort jeune , et Henri. Sa veuve épousa 
Mamert Patisson.—Esrienne (Fran- 
çois), troisième fils de Robert 1°., 
embrassa la réforme à l'exemple de 
son père, et le suivit à Genève, où 
il exerça l'imprimerie de 156% à 
1582, en société avec François Per- 
riu. Îl avait épousé Marguerite Cave, 
de la province de Normandie , et il en 
eut plusieurs enfants, dont aucun ne 
s'est fait connaître. On lui aîtribue 
les ouvrages suivants : [. Traité des 
Danses, auquel il est démontre 
qu'elles sont accessoires et dépen- 
dances de paillardise, etc., Paris, 
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1564, in- Il. de la Puissance 
légitime du prince sur le peuple et 
du peuple sur le prince, écrit en la- 
tin par Estienne Junius Brutus ( Hu- 
bert Languet), et traduit en fran- 
çais, (Genève), 1581, in-8°. Cette 
traduction est estunce, et on la re- 
cherche plus que Poriginal latin; HIT. 
Remontrance charitable aux dames 
et demoiselles de France sur leurs 
ornements dissolus , Paris, 15717, 
in-125: 1581, 1585, 1in-8°., varb. 

W—s. 

ESTIENNE (Rorenr HI), fils de 
tobert IL, fut élevé par le célèbre 
Desportes , qui lui inspira le goût de 
Ja poésie. 11 commença à exercer 
limprimerie en 1572, et deux ans 
après 1l eut lebrevet d’imprimeur du 
roi. Il traduisit du grec en français 
les deux premiers livres de la Rhe- 
torique d’ Aristote, et.les imprima 
lui-même en 16204 in-8°. Il prend 
en tête de cet ouvrage le titre de 
poëte et interprète du roi pour les 
langues grecque et latine. C'etait un 
homme de beaucoup d'esprit, ayant 
la répartie vive et piquante. On lui 
accorde: aussi un talent particulier 
pour les devises , et on cite celle qu’ 
fit pour le duc de Sully, grand - mai- 
tre de Partillerie; elle représentait un 
aigle tenant la foudre dans une de 
ses serres, avec ces mois an bas : 
qud jussa Jovis. Il mourut en 1629 
saus postérité. Outre la traduction de 
la Rhétorique d’Anistote ct plusieurs 
petites pièces de vers en grec et en 
latin, on a encore de lu : EF. Vers 
chrétiens au comte du Bouchage, 
3587,iu-40.; IL. Discours en vers 
due SonE Hole de Montmorency , 
1905, in-4°.5; ILE Epitre de Gré- 
goire de Nysse touchant ceux qui 
vont à Jérusalem, traduite en fran- 
Çais, avec une préface contre Pabus 
des pilerinages modernes, écrite 
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avec assez de liberté pour avoir fait 
soupçonner que Pauteur n'était pas 
éloigné des principes des protestants, 
W—s. 

ESTIENNE (Pauz), fils de 
Henri il, néen 1566, fut'éleve avec 
le plus grand soin. Après avoir :ter- 
miné le cours de ses ‘études , son 
père, qui le destinait à continuer :la 
profession d'imprimeur, le fit voya- 
ger, afin de le mettre en relation 
d'amitié avec les savants étrangers: 
Paul visita les principales villes‘ de 
l'Allemagne et ensuite de la Hol- 
lande , s'arrêta quelque temps à 
Leyde près de Juste - Lipse, et passa 
en ‘Angle terre, où il fora une liaison 
tué Entimeiaves déan Castolius, jeune 
homme très versé dans les: langues 
anciennes. Il établit en 1590 à Ge- 
uève üne imprimerie, de laquelle 
sont sorties des éditions : grecques :et 
latines, estimables par la correction du 
texte # les notes dont il.les a .enri- 
chies, mais moins belles que. celles 
de sou père et de Son aïeul: Paul 
mourut à Genève en 1627, laissant 
deux fils, Antoine, dont M parlera 
plus bas, et. Joseph, i imprimeur du 
roi à la Rochelle ; où il mourut en 
1629. On a de Paul Estienne : I 
Epigrammata græca anthologiæ 
latinis versibus reddita ; Genève, 
1599 ,in-8 .; Il. Juveriliu, ibid., 
1595, in-°. Ge sont de petites pièces 
qu'H avait composées dans son: ex 
trême jeunesse. Parmi les. éditions 
sorties de ses presses on distingue 
celle d'Euripide, 1602, in-4°.. Elle 
est tres recherchée. W—s. 

ESTIENNE (Henri IT ), fils de 
Robert il, fut pourvu de la charge 
de trésorier des bâtiments du roi. 
Prosper Marchand croit qu'il exerça 
l'imprimerie en 1615 ; mais on ne 
connait aucun ouvrage sorti de ses 
presses. Îl eut deux fils, Henri et! 
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Robert, et une fille mariée au no- 
taire Fougerole. — Esrienne ( Hen- 
xi IV), sieur des Fossés , fils du pré- 
cédent , est auteur de l'Art de faire 
les devises , avec un Traite des ren- 


contres ou mots plaisants, Paris, 


1643 , in-8°. L'Art des devises a été 
traduit en anglais par Th. Blount, 
Londres, 1646, in-4°. Henri pre- 
nait le titre d’interprête des langues 
grecque et latine, et passait pour 
bon poète. On a encore de lui le por- 
trait de Louis XIII et les éloges des 
princes et généraux d'armée qui ont 
servi sous ce monarque, dans lou- 
vrage intitulé : les Zriomphes de 
Louis-le-Juste, Paris, 1649, in-fol.— 
Esrrexxe (Robert 1V), frère du précé- 
dent, avocat au parlement, acheva 
Ja traduction de la Rhétorique d’Aris- 
tote , commencée par son oncle Ro- 
bert LIL, et la publia à Paris , 1630, 
in-8°. I cessa d'imprimer vers 1640 ; 
il était bail de St.-Marccl, — Es- 
TIENNE ( Antoine), fils de Paul, né 
à Genève en 1594, fit ses études à 
Lyon, et vint à Paris à l’âge de dix- 
huit ans. 1} rentra dans le sein de 
PEglise catholique, et obtint en 1614 
le titre d'imprimeur du roi «et du 
clergé. Le cardinal Duperron, son 
protecteur, lui fit: accorder une pen- 
sion de 5oo liv. qui cessa de lui être 
payée après la mort de ce prélat. 11 
rélmprima pour la société des libraires 
de Paris les Pères grecs , et publia 
d’autres ouvrages importants, tels 
que la Bible de Morin, l’Aristote de 
Duval, Strabon, Xénophon, Plutar. 
que, eic. Îl eut de son mariage avec 
“Jeanne Leclerc plusieurs enfants ,en- 
“tre autres Henri, qui devait lui suc- 
céder ; mais ce jeune homme étant 
mort en 1061 des suites d’une dé- 
bauche qu’il avait faite avec ses ca- 
marades , Antoine , devenu infirme 
et aveugle, se vit obligé de solliciter 
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une place à l'Hôtel-Dieu, où il mou- 
rut en 1074, à l’âge de quatre-vingts 
ans, On a dit qu’il était je dernier re- 
jeton de Pillustre famille des Estienne, 
doit le nom sera toujours prononcé 
avec reconnaissance par les véritables 
amis des lettres et de la gloire de 
la France; mais cette famille existe 
encore , selon le tableau généalogique 
inséré dans le supplément du Dic- 
tionnaire historique de Tadvocat.On 
peut consulter sur ces savants impri- 
meurs : [. Th. Jansonit ab Ælmelo- 
veen dissertatio epistolica de vitis 
Stephanorum, Amsterdam, 1655, 
in-9°.; Il. Æistoria Stephanorum , 
par Maittaire, Londres, 1 709, in-8°.; 
on trouve dans ces deux ouvrages le 
catalogue des principales éditions sor- 
ties des presses des Estienne. IL. les 
Mémoires de Nicéron, tom. XXXVI ; 
IV. le Dictionnaire de Prosper Mar- 
chand au mot Estienne.  W—s. 

ESTIENNE (Rorrrr), libraire, 
né à Paris en 1725 , prétendait des: 
cendre des précédents, et n’était point 
indigne par sa probité ct ses talents de 
cette illustre origine. Il mourut dans 
sa patrie en 1794. Parmiles ouvrages 
dont il est auteur , ‘et qu'il a presque 
tous publiés sousle voile de Panonyine, 
on distingue : [. Eloge de l'abbé Flu- 
che, Paris, 1565 , en tête de la Con- 
corde de la Géographie des diffe- 
rents dges. Il, Causes amusantes et 
connues; Paris, 1769 et 1750, 2 
vol in-12; ce recueil est estimé , et la 
lecture en est très agréable. III. Ser- 
mons pour les jeunes Dames et les 
jeunes D'emoiselles, traduits de Pan- 
glais de Fordyce, Paris, 1998, in-r0. 
IV. Etrennes de la V'ertu, contenant 
les actions de bienfaisance, de cou- 
rage el d'humanité, Paris, 1782-04, 
12 Vol. in-18; recueil périodique et 
entrepris dans des vues utiles; Es- 
tienne est en outre l'éditeur des Opus- 
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cules de Rollin, Paris, 1771, 2 vol. 
in-12 , et a ajouté des notes à léloge 
de cet écrivain , par de Boze. W—s. 

ESTIUS ( Guizzaume }), ou, dans 
le langage dupays, William Hessels 
Van Est, que l’on prétend de la no- 
ble maison d’Este , naquit à Gorcum, 
ville de Hollande, en 1542; il fit ses 
premières études à UÜirecht, et son 
cours de philosophie et de théologie 
dans l’université de Louvain , où ilprit 
le bonnet de docteur en 1580; il y 
avait eu pour maitres Baïus et Lessels 
son ami, dont toutefois 1l ne partagea 
point les erreurs. Bientôt après il fut 
appelé à Douai pour y occuper une 
chanre de théologie, qu'il remplitavec 
beaucoup de succès. On lui confia en 
même temps la supériorité du sémi- 
paire, et on le fit prévôt de l’église de 
Saint-Pierre ; enfin il fut élu chance- 
lier de Puniversité. I se distingua 
dans ces différentes places par son 
zèle, sa science, sou application à l'é- 
tude, une rare modestie, par une 
grande charité envers les pauvres, 
enfin par toutes les vertus ecclésiasti- 
ques. Benoît XIV, avait beaucoup 
d’estime pour les ouvrages d'Estius ; en 
parlant de lui, ce pape le qualifiait de 
doctor fundatissimus , faisant par-là 
allusion à la solidité qui fait le prin- 
cipal caractère de ses ouvrages. Ge sa- 
vant théologien mourut à Douai en 
1613, dans sa 72°. année , et fut en- 
terré dans l’église de Saint-Pierre de 
cette ville, où ses amis lui avaient fait 
dresser une épitaphe qu'on y lisait en- 
core avant la révolution. I! consacra 
ses premiers travaux à une édition de 
St. Augustin que préparaient les doc- 
teurs de Louvain, etil en avait revuie 
9°. volume avant de quitter cette ville 
pour venir s'établir à Douai. On doit 
en outre à ses laborieuses veilles : 
Historiamartyrum Gorcomensium, 
Douai, 1603, in-4°.Cest l'histoire de 
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dix-neuf prêtres ou rchgieux qui, 
pour leur attachement à la foi catholi- 


que , furent massacrés à Gorcum , en 


l'an 1552, dans la révolution opérée 
par l'introduction du calvinisme en 
Hollande. La plupart de ces martyrs 
étaient franciscains, et lun d’eux, qui 
était leur gardien, se trouvait l’oncle 
d’Estius ; les autres étaient trois cha- 
noines réguliers, dont deux de lor- 
dre de Prémontré, un dominicain et 
quelques prêtres séculiers. IF. Com- 
mentaria in IV libros sententiarum 
Petri Lombardi, doctoris parisien- 
sis, 2 vol. in-f., Paris, 1662, 1695, et 
Naples, 1720 , avec des notes de l’é- 
diteur. Get ouvrage est regardé comme 
un cours excellent et complet de théo- 
logie, qu’on ne peut trop recomman- 
der àl’attention desjeunesthéologiens, 
et où ils trouveront une doctrine saine 
et appuyée de passages de lÉcriture 
etdes Pères, choisis avec discernement 
et appliqués avec justesse. IT. Com- 
mentaria in epistolas D.Pauli, 2 vol. 
in-f., Paris, 1679; Rouen, 1709. Ges 
commentaires, pleins d’érudition, sont 
généralementestimés. Jean de Gorcum 
en donna un abrégée que lon trouve 
dans sa Medulla paulina, Lyon, 
1623 , et dont la meilleure édition est 
celle de Louvain, 1776. Estius a aussi 
expliqué les épitres catholiques jus- 
qu'au 5°. chapitrede la 1°. de S. Jean; 
ce travail, interrompu par la mort de 
l’auteur, a été continué par Barthélemi 
Petri ou de la Pierre, qui a aussi fait 
quelques additions au commentaire sur 
S. Paul, La méthode d’Esuus est d’ap- 
puyer ses explications de passages ti- 
rés des Pères ; il s'applique à éclaircir 
le texte, à en déterminer le véritable 
sens, età lemettre à la portée de toutes 
sortes de lecteurs : avec ce commen- 
taire on peut se passer des autres. On 
lui reproche néanmoins d’être un peu 
diffus. IV. Ænnotationes inpræcipua 
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et difficiliora Scripturæ loca, Douai, 
1028; on en a donné une édition plus 
ample, Anvers, 1699. Ces notes sont 
moins estimées que les ouvrages pré- 
cédents , ct Dom Calmet en faisait peu 
de cas ; on y trouve néanmoins, com- 
me dans toutes les productions d’Es- 
us, clarté et solidité. V. Orationes 
theologicæ XIX, Louvain, Parmi ces 
discours , le 5°. a pour titre : Contrà 
avaritiam Scientiæ, L'auteur y invec- 
tive contre ceux qui, cherchant à acqué- 
rir des connaissances, les gardent pour 
eux , Se contentent d’en jouir, sans les 
rendre fructueuses pour autrui, ct 
tiennent pour ainsi dire la lumière sous 
le boisseau. Estius était d’autant plus 
en droit de prendre à partie cette sorte 
de savants , qu’il était loin d’avoir rien 
à se reprocher à cet égard, ayant em- 
ployé sa vie entière à enscigner et à 
composer des ouvrages utiles. Ce dis- 
cours se trouve à lasuitedu Tractatus 
triplex de ordine amoris, de Fran- 
çois Van Viane, professeur royal dans 
l’université de Louvain. VI. Marty- 
rium Edmundi Campiani societatis 
Jesu e gallico sermone in latinum 
translatum. Estüus n'a écrit qu’en la- 
tn. L —y. 
ESTIVAL (JEAN D’), poète fran- 
çais ,estauteur d'une pastorale en cinq 
actes, ct en vers, intitulée : Ze Bo- 
cage d'amour, où les rets d’une ber- 
gère sont inévitables , Paris, 1608, 
in-12. Il cstdifhicile d'imaginer rien de 
plus bizarre que cette pièce dont on 
trouvera analyse dansla Bibliothèque 
du Théatre-francuis. L'auteur ne mé- 
rite d’être tiré de l'oubli, que parce 
qu’il écrivait à une époque où le désir 
seul d’obtenir quelque célébrité par les 
lettres, prouvait des études et des 
connaissances peu communes aujour- 
d’hui. 4 
ESTOCART(CLAuDE D’),sculpteur, 
néà Arras dans le 17°.sièçle, s'acquitde 
XIE, 
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la réputation pæ plusieurs bons ou- 
vrages , entre autres [a Chaire de 
Saint-Etienne du Mont, à Paris, dont 
Laurent de La Hire, peintre habile, 
avait fourni les dessins. Les connais 
seurs louèrent la belle exécution des 


bas-reliefs, des figures représentant 


les vertus, et surtout de l'ange qui ter- 
mine le couronnement de cette chaire, 
et qui, au son de la trompette, sem- 
ble appeler les fidèles; mais ils criti- 
quèrent, dans la composition du mo- 
nument, le Samson qui en soutient Ja 
masse, et qui n’offre avec les autres 
figures aucun rapport allégorique. 
V —r. 

ESTOCQ. Foy. Eusaseru, tome 
XI, pag. 66. 

ESTOILE, 7. Erorce (ne 1’). 

ESTOR ( Jean -GEorGE ), juris- 
consulte et publiciste hessois, né à 
Schweinberg en 1699 , fut fait pro- 
fesseur de Droit à Giessen en 1 726, 
et à Marbourg en 1742, après avoir 
exercé diverses fonctions à Léna et à 
Francfort sur l’Oder. Il mourut chan- 
celier de l'université de Marbourg, ie 
25 octobre 1775. On peut voir dans 
Meusel le dénombrement de ses 08 
ouvrages ; nous n’indiquerons que les 
suivants : [, Essai d’une héraldique 
perfectionnée des armoiries de Hes- 
se, de Hanau, de Maïence et de 
Brandebourg - Anspach, Giessen , 
1728, in-8°.; IT. Petits écrits choi- 
sis ,1b, 1752-58, 12 cahiers formant 
3 vol. in-8°.; 111. Ziberté de l’e- 
glise allemande dans son rapport 
avec l'empire germanique et La cour 
de Rome, Francfort-sur-Mayn, 166, 
in-8°. ; 1V. plusieurs Notices sur l’é- 
tablissement et l’histoire de l’univer- 
sité de Marbourg, sur la valeur des 
monnaies du Rhin au 16°. siècle, sur 
la valeur des monnaies qui ont eu 
cours de 1582 à 1669, etc., dans les 
Mémoires littéraires de Marbourg : 
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ces divers ouvrages sont en alle- 
mand; V. Pestigia juris Germanici 
in jure canonico, Marbourg, 1740, 
ib. 1750, in-4°.; VI. De juribus 
episcopi catholici in Germanit, lena, 
1740,in-4°.; VIT. De Divortio præ- 
serim personarum diversæ religionis 
illustrium in Germanid , Marbourg , 
1 747; in-4°.; VIE. Motitia auctorum 
juridicorum in gratiam auditorum 
conscripta, insérée dans la Jurispru- 
dentia Rom. d'Herman Vulteius, 1b. 
1747, in-8°. IX. Observationes ad 
vitam Conradi de Marburg; Decerp- 
torum ex geographid veteri Hassiæ 
specimen ; Sur les diverses éditions 
de la Chronique hessoise de Dilich, 
et autres morceaux insérés dans la 
collection des Annales de Hesse, par 
Kuchenbecker ; X. 4nimadversiones 
in {Jeinecci eléménta juris civilis, 
Berlin, 17941, in-8°., et dans l'Hei- 
neccius de Giessen, 1727, in-8°. On 
ui doit aussi de bonnes editions de 
Hamberger, Opuscula ad elegan- 
tiorem jurisprudentiam , Yena ,1740, 
in-8°.; de J.-Ad. Kopp, Historia juris 
scientiæ Romane, Marbourg, 1768, 
in-8°,, et d’autres ouvrages classiques 
dans les universités d'Allemagne. 

| CG. MP. 

ESTOURMEL (JEan n°}, mort le 
16 août 1557. Pendant l'irruption 
de Charles- Quint en Provence, en 
5556, les Klamands entrèrent en Pi- 
cardie, sous le comte de Nassau, et 
assiégèrent Péronne , qui wavait que 
de vieilles murailles, mais dont les 
véritables remparts étaient le dévoue- 
ment de ses habitants et lintrépidité 
de Robert HI de la Marck, dit le 
maréchal de Fleuranges. Jean d’Es- 
tourmel se jeta dans la ville avec sa 
femme, ses enfants et ses vassaux, y 
fit amener ses grains encore en gerbe, 
ses bestiaux , avec tous les approvi- 
sionnements nécessaires , enfin tout 
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ce qui pouvait être utile aux habitants, 
et soudoya les troupes de son argent. 
Après différentes actions très meur- 
trières , et trois assauts soutenus avec 
une rare intrépidité par les assiegés, 
le comte de Nassau , repoussé à toutes 
ses attaques, leva le siège le 11 sep- 
tembre 1536, et se retira précipitam- 
ment en Flandre. Marie d’Autriche 
lui avait écrit, pendant le siége , qu’elle 
était bien étonnée qu'il fût si long- 
temps à s'emparer d’un colombier , 
nom qu’elle donnait à la ville de Pé- 
ronne , à cause de la haute tour de son 
château ; il lui répondit : « Si ce n’est 
» qu'un colombier, les pigeons qui 
» sout dedans sont forts et difficiles à 
» prendre. » Tous les ans , à pareil 
jour que celui de la levée du siége, 
avant la révolution, on faisait à Pé- 
ronne une procession solennelle en 
action de grâces , et le prédicatenr 
était tenu de faire un compliment à 
MM. d’Estourmel et d’Applaincourt, 
en mémoire de leur zèle. François I°", 
nomma Jean d'Estourmel son maître- 
d’hôtel , le 19 septembre 1547, et lui 
donna le même jour l'office de général 
des finances aux provinces de Picar- 
die, Champagne et Brie, dans lequel 
il succéda à Antoine de Lameth. II 
avait, en 1531, comme ambassadeur 
et procureur du roi François [°'., et 
en sa qualité de maître de la maison 
du duc de Vendôme, assisté au ma- 
riage de Maric de Bourbon-Vendôme 
avec Jacques V, roi d'Écosse. Il fut 
ambassadeur en Angleterre avec le 
cardinal du Bellay en 1546; Heori 1I 
lui donna une pension de 2,000 li., 
et le huitième sur les aides de lélec- 
tion de Meaux. Par son testament, 
Jean d’Estourmel substitua à Paîné de 
sa maison, de mäle en mâle, un 
morceau de la vraie Croix, enchassé 
dans un reliquaire d'argent, donné 


en 1009, par Godefroi de Bouillon, 
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voi de Jérusalem, à Reimbold, sire 
d’Estourmel, pour être monté le pre- 
mier sur la crète des murs lors du 
siége de cette ville. Ge pieux cheva- 
lier en conserva le surnom de Creéton, 
et prit pour devise : F’aillant sur la 
crete. Ses descendants ont porté in- 
différemment , jusqu'au 16°. siècle, le 
nom de Créton ou celui d’Estourmel, 
qui se trouve écrit Estrumel dans quel- 
ques historiens. —Un sire d'Esrour- 
MEL, dans le 14°, siècle, ordonna, par 
son testament, que ses exécuteurs dis- 
tribueraient à mille pauvres, 1000 1., 
mille pains , milie lots de vin et mille 
habits de drap blanc, lesquels pau- 
yres seraient tous de ses sujets. 
D. E. C. 

ESTOUTEVILLE (Guirrau me 
D’), celebre cardinal, issu d’une il- 
lustre famille de Normandie, était fils 
de Jean IT, seigneur d’Estouteville, 
et de Marguerite d'Harcourt. Le Gal- 
lia Christiana dit qu’il fut bénédic- 
tin. Nicolas V lui conféra l’archevêché 
de Rouen, et Eugene IV le fit car- 
dial en 1437; il fut aussi revêtu de 
la dignité de camerlingue de la suite 
Eglise romaine. Ou:re son arche- 
vêché de Rouen, il possédait six 
autres évêchés , tant en France qu’en 
Italie; 1l était titulaire de quatre ab- 
bayes et de trois grands prieurés, 
parmi lesquels il faut compter le 
prieuré de St. Martin-des-Champs , 
Vun des plus riches de l’ordre de 
Cluni. 1] paraît, au reste, qu’en accu- 
mulant sur sa tête tant de ütres et 
de domaines contre le vœu des ca- 
nons, il en fit un bon usage, et qu'il 
en employa le produit à la décora- 
tion des églises qui dépendaient de 
ses bénéfices , et au soulagement des 
pauvres. Rigide cbservateur de la 


justice, il savait se la faire lui-même 


quand on négligeait de la lui rendre. 


N'ayant, pu obtenir la punition d’un 
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barigel qui, chargé d’une exécution 
et n'ayant point de bourreau sous sa 
main, avait forcé un pauvre prêtre 
français d'en faire les fonctions, il 
manda ce chef des sbires et le fit pendre 
à sa fenêtre. Charles VII et Louis XE 


employèrent le cardinal d’Estoute- 
ville à des négociations importantes : 


il fut chargé par le pape de ménager 
un accommodement entre le premier 
de ces monarques’et le roi d’Angle- 
terre. L’intention du pape, en récon- 
ciliant ces princes, était d’opposer 
leurs armes aux progrès rapides que 
faisaient alors les Turcs. D’Estoute- 
ville devait aussi solliciter quelque 
adoucissement à la pragmatique-sanc- 
tion , et faire valoir l’intérêt du sou- 
verain pontife en faveur de Jacques 
Cœur, dont on faisait le procès. Il 
vint à Bourges à la fin de l’année: 
1452 , revêtu du titre de légat du 
Saint-Siége, et vit le roi, qu'il ne put 
porter à la paix. L’archevéque de 
Ravenne, envoyé à Londres pour le 
même sujet, ne réussit pas mieux. 
D’Estouteville, du moins, ne perdit 
pas entièrement sa peine; il convo- 
qua à Bourges, par ordre du roi, 
une assemblée d’évêques, dans la- 
quelle fut traitée l'affaire de la 
pragmatique-sanction ; il y fut décidé 
qu’elle serait maintenue et inviola- 
blement observée. On confirma aussi 
les libertés de l'Eglise gallicane, mal- 
gré les oppositions de l’église ét de 
l'archevêque de Bordeaux, à qui nos 
droits et nos usages étaient encore 
étrangers, celte province, alors, étant 
nouvellement unie à la France. Le 
roi chargea en outre le cardinal d’Es- 
touteville de réformer l’Université de 
Paris, dont ce prélat avait été élève. 
Aidé de commissaires tirés du parle- 
ment et du clergé, il réprima un 
grand nombre d'abus, fit de sages 
réglements, et en abrogea d’autres qui 
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ne convenaient plus, tel que le statut 
qui excluait les hommes mariés de l’en- 
seignement de la médecine ; il modi- 
fia aussi les immunités et priviléges 
beaucoup trop étendus , attachés à la 
cléricature et à la scolarité. Après avoir 
terminé cet utile travail, d’Estoute- 
ville retournait à Rome, peu satis- 
fait de sa légation, dans aucun des 
oints de laquelle 1l n’avait réussi. 
Déjà il avait passé les monts, lors- 
qu'il apprit que la guerre s’allumait 
entre le roi et le duc de Savoye. Il 
revint sur ses pas, et eut le bonheur 
de rétablir l'union entre ces princes. 
11 môurut à Rome, le 22 décembre 
1483, âgé de quatre-vingts ans. On 
a publié le Recueil des titres de la 
Maison d'Estouteville, Paris, 1741, 
in-4°. y Y. 

ESTOUTEVILLE. 7. Cozserr, 
tom. 1x, pag. 226. 

ESTRADES (Gopgerot comte D’), 
né en 1607, servitpendant plusieurs 
années en Hollande , et fut envoyé, en 
1637, vers le roi d'Angleterre, pour 
Vengager à la neutralité, même dans 
le cas où la France et les Etats-géné- 
raux attaqueraient quelques places ma- 
ritimes de la Flandre. 1] obtint un bre- 
vet de conseiller d'état (1639), et 
fut employé ( 1642 \, en diverses 
négociations en Hollande, en Allema- 
gne et en Piémont. Ambassadeur ex- 
traordinaire en Hollande ( 1646 }),il 
traita des secours que cette république 
devait fournir par mer au siége de Dun- 
kerque, qui capitula le 17 octobre de 
la même année. Il était en même temps 
colonel d’un régiment d'infanterie, et 
licutenant des gendarmes du cardinal 
Mazarin, lorsqu'on le fit maréchal- 
de-camp en 1647; ileut le comman- 
dement de Dunkerque, de Bergues, 
de Mardik et de leurs dépendances en 
1649, obtint le grade de lieut.-géné- 
ral l’année suivante, servit en Flandre 
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sous le maréchal Duplessis, et con- 
traignit le comte de Fuensaldagne d’a- 
bandonner le siége de Dunkerque que 
les Espagnols avaient commencé d’in- 
vesür. Il eut, cn 1652, un pouvoir 
pour traiter avec l’Angleterre. Assiégé 
dans Dunkerque par larchiduc, il lui 
remit la place le 1 x septembre, après 
trente-neuf jours de tranchée ouverte. 
Il commanda en 1653, comme lieu- 
tenant-général , en l’absence et sous 
l'autorité de la reine-mere, à Brouage, 
à la Rochelle et pays d’Aunis, et fut 
créé maire perpétuel de Bordeaux : 
chevalier des ordres du roi ( 1654 }, 
il commanda l'armée deCatalognesous 
le prince de Conti (1655 }, et fitlever 
aux Espagnols le siège de Solsone. 
Ambassadeur extraordinaire en Angle- 
terre en 1661, il y fut insulté, le 10 
octobre, par le baron de Vatteville, 
ambassadeur d'Espagne. Le roi d’'Es- 
pagne désavoua le baron, et répara 
cette insulte en'‘1662, en'ordonnant 
à tous ses ministres, dans les cours 
étrangères , de ne point concourir avec 
les ambassadeurs de France dans les 
cérémonies publiques. Il reçut, en 
1669, la ville de Dunkerque des mains 
des Anglais; 1! avait négocié à Londres 
la vente de cette place, le roi d’An- 
gleterre avait signé le traité, son par- 
lement s’y opposait, la garnison refu- 
sait d’évacuer la viile, Le comte d’Es- 
trades répandit à propos des sommes 
considérables , le souverneur et la gar- 
nison s’embarquèremtle 29 novembre, 
et rencontrèrent la barque où était le 
courier qui portait au gouverneur l’or- 
dre du parlement de ne pas remettre 
Dunkerque aux Français; mais d’'Es- 
trades en était en possession. 11 fat 
nommé vice-roide}Amériqueen 1663. 
Ambassadeur extraordinaire en Hol- 
lande en 1666, il conclut à Breda , le 
31 juillet 1667, un traité de paix avec 
le Danemark, Il suivit le roi à la con- 
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quête de la Hollande en 1652, obtint 
le gouvernement de Wesel et le com- 
mandement de Maëstricht en 1673; 
il s’empara des ville et citadelle de 
Liège en 1675, et fut créé la même 
année maréchal de France, Ministre 
plénipotentiaire pour la paix de Ni- 
mègue , il la conclut en 1678 ( 7. 
Ch. Corserr ). Il mourut le 26 fe- 
vrier 1686, à l’âge de soixante dix- 
neuf ans. Il avait été nommé gou- 
verneur du duc de Chartres l’année 
précédente. Comme le maréchal de 
Navailles n’avait été gouverneur de ce 
* prince que pendant cinq mois, et que 
le maréchal d’Estrades, qui lui suc- 
céda, ne le fut qu'environ dix-buit 
mois, cela fit dire plaisamment à Ben- 
serade, qu’on ne pouvait élever un 
gouverneur à M. le duc de Chartres. 
Le maréchal d’Estrades fut un des 
plus habilesnégociateurs desontemps. 
On a de lui des Lettres et Mémoires 
très intéressants sur ses négociations, 
9 vol. in-12 , La Haye, 1943 ( For. 
J. Aymox et Sc. Durzeix ). D.L.C. 
D'ESTRÉES ( Jean n°), grand- 
maitre de l'artillerie de France, na- 
quit en 1486, d’unedes plus illustres 
maisons de Picardie (1). 11 fut d’abord 
page de la reine Anne de Bretagne; 
il suivit François 1°, à la bataille de 
Marignan en 1515, à la conquête du 
Milanais qui fut ia suite de cette vic- 
toire , et à la bataille de Pavie en 1525. 
Le roi le fit capitaine de cent cin- 
quante Albanais en 1526, et l’un des 
cent gentilshommes ordinaires de son 
hôtel en 1533. 11 combattit, en 1544, 
à Cérisoles, et eut part à la conquête 
du Monferrat, En 1545 il fut capi- 
taine d’une compagnie de cent cn- 
quante archers formée pour la garde 


(1) Les d’Estrées descendaient de Raoul de So- 
res, dit d'Estrées, maréchal de France en 1250, 
mort en 1282, qui accompagna, avec six Cheva- 
liers, le roi St.-Louis en Afrique. Son fils épousa 
Marguerite de Courienai , princesse du sang. 
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d'Henri IT, alors dauphin , quile con- 
tinua dans le même grade à son avé 
nement à la couronne en 1547. Ce 
prince létablit grand-maître et capi- 
taine-général de l'artillerie de France, 
en 1550, sur la démission du comte de 


: Brissac qui passait au gouvernement 


du Piémont, et le commit, la même 
année, pour régler avec les commis- 
saires du roi d'Angleterre les limites 
du Boulonais et du comté de Guines. 
Il fut fait chevalier de l’ordre du roi 
en 1556, et capitaine de cinquante 
hommes d’armes des ordonnances, II 
était en 1558 au siége de Calais, et 
contribua à la prise de cette place par 
la manière dont l'artillerie y fut ser- 
vie. L’histoire le représente comme 
un homme qui allait au feu comme à 
la chasse, et excellait dans l’art de 
placer une batterie. Françoisil le cor- 
firma dans la charge de grand-maître 
et capitaine-général de lartillerie. 
Charles IX lefit son lieutenant-général 
à Orléans, pour y commander et y 
résider pendant les troubles qui agi- 
taient le royaume. On dit que d’Es- 
trées fut le premier gentilhomme de 
sa province qui embrassa la religion 
prétendue réformée, dont il fit faire 
l'exercice public dans son château de 
Cœuvres. Il s’attacha au roi de Na- 
varreetau prince de Condé, auxquels 
il était allié par sa femme Catherine 
de Bourbon, sans s’écarter jamais 
de son devoir envers son souverain, 
ayant toujours rempli fidèlement les 
fonctions de sa charge, même dans 
les guerres contre Les huguenots. Il 
mourut en 1971. Voici le portrait 
qu'en fait Brantôme. « M. d'Estrées. 
» a été lun des plus dignes hommes 
» de son état, sans faire tort aux au- 
» tres, et le plus assuré dans les tran- 
» chées et batteries ; car il y allait la 
» tête levée, comme si c’'eût été dans 
» les champs àla chasse; et la.plupart 
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» du tempsil allait à cheval monte sur 
» une grande haquenée allezande, 
» qui avait plus de vingt ans et qui 
» était aussi assurée que le maître; 
» car pour les canonnades et arque- 
» busades qui se tirassent dans la 
» tranchée , ni l’un ni Pautre ne bais- 
» $alent jamais la tête, etil se mon- 
» (rait par dessus la tranchée la moi- 
» tié du corps, car il était grand et 
» elle aussi. C’étaitl homme du monde 
» qui connaissait le mieux les endroits 
» pour faire une batterie de place, 
» et qui lordonnait le mieux; aussi 
» était-ce un des confidents que M. le 
» duc de Guise souhaitait auprés de 
» lui pour faire conquête et prendre 
» ville, comme il fit à Calais. C’a été 
» lui qui le premier nous a donné ces 
» belles fontes d’artilleries dont nous 
» nous servons aujourd’hui, et mème 
» de nos canons qui ne craindraient 
» de tirer cent coups l’un après l'au- 
» tre , par manière de dire, sans rom- 
» pre ni sans s'éclater, comme il en 
» donna la preuve d’un au roi, quand 
» le premier essai s’en fit... C'était 
» un fort grand homme , beau et véné- 
« rable vieillard , avec une barbe qui 
» lui descendait très bas, et sentait 
« bien son vieux aventurier de guerre 
» du temps passé, dont il avait fait 
» profession, où il avait appris d’être 
» un peu cruél » On a publié un 
Discours des villes et chéteaux , for- 
teresses battues , assaillies , prises 
sous J. d’Estrées, grand-maitre de 
Partillerie, par F. D. L. T. (François 
de la Treille, commissaire ordinaire de 
l'artillerie), Paris , 1563. Le cardinal 
d’Estrées fit réimprimer en 1712 
(avec la date de 1565 ) cette brochure 
qui n’a que deux feuilles , et qui com- 
mence en l'an 1552. D. £. C. 
ESTRÉES (Awrorne D’), fils du 
précédent , exerça pendant quelque 
temps la charge de grand-maitre de 
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Partillerie, qui fut donnée, sur sa 


démission, au marquis de Rosni, de- 
puis duc de Sully , et devint alors une 
charge de la couronne. 11 défendit en 
15y3, contre le duc de Mayenne, la 
ville de Noyon, dont il était gouver- 
neur, et, par ses sages précautions, 
ses largesses, le zèle et le courage 
qu'il imspira à sa faible garnison , il 
rendit le siége si meurtrier pour les 
assiégeants, que, lorsqu'il capitula , au 
bout de trois semaines, l’armée du 
duc de Mayenne, qui avait été ren- 
forcée de dix mille Espagnols , se 
trouva tellement ruinée, qu’elle ne 
put secourir les Parisiens, auxquels 
Mayenne avait écrit qu’il serait le mai- 
tre de Noyon en trois ou quatre jours. 
Henri IV, en récompense de cette 
belle défense , donna à Antoine d’'Es- 
trées le gouvernement de Plle-de- 
France. D. L.C. 
ESTRÉES ( GarrtELLE D’), née 
vers 1571, était fille du précé- 
dent. Le hasard ayant conduit Henri 
IV, sur la fin de 1590, au chà- 
teau de Cœuvres pour y prendre 
quelque repos, il y fut reçu par Ga- 
brielle, fille d'Antoine d'Estrées , avec 
les empressements et la joie que Int 
inspirait la présence d’un héros. Henri 
ne put résister à ses charmes, n1 ca- 
cher entièrement l'impression qu'ils 
avaient faite sur son cœur. Il n’en de- 
veloppa pas cependant dans cette oc- 
casion les sentiments , parce que la 
gloire l’appelait ailleurs ; mais il se dé- 
ouisa un jour en paysan ponr l’ailer 
irouver, passa à travers les gardes 
ennemis , et courut risque de la vie. 
Gabrielle, éprise du duc de Belle- 
garde, grand-écuyer, ne répondit pas 
d’abord aux tendres empressements 
du roi; mais enfin les faveurs dont 
cet amant généreux avait comblé sa 
famille, et ses qualités personnelles la 
rendirent sensible à une passion qui 
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ne pouvait être plus vive. Henri lui 
écrivait dans une occasion périlleuse : : 


« Si je suis vaincu, vous me Connais- : 


» sez assez pour croire que je ne fuirai 
» pas; mais ma dernière pensée sera à 
» Dieu, et lavant-dernière à vous. » Ce 
prince, pour la soustraire à son père, 
qui était un surveillant trop difheile 
pour les deux amants, la maria à Da- 
merval de Liancourt, gentilhomme 
Picard ; mais, dit Suliy , il sut empé- 
cher la consommation du mariage, 

qui fut ensuite dissous pour Cube 
d’impuissance du côté du mari, quoi- 
que Damerval eût eu quatorze où fants 
d’une première femme. Ce prélimi- 
naire était essentiel pour conduire Ga- 
brielle d’Estrées sur le trône que Henri 
lui destinait, après avoir fait dissou- 
dre son mariage avec Marguerite de 
Valois. Dans ce dessein , il érigea 
pour elle le comté de Féaltrés en 
duché - pairie , afin de lui donner 
un rang à la cour. Gabrielle, de son 
côté , chercha à se faire des _créa- 
tures parmi les grands seigneurs , 
en leur obtenant des grâces. Elle pro- 
cura un accommodement honorable 

au duc de Mayenne; elle mit pour 
condition au traité que le duc de Mer- 
cœur fit, par son entremise , avec 
le roi, qu'il donnerait sa fille, qui 
était la plus riche héritière du royau- 
me, en mariage à César Monsieur, 

l’ainé des enfants qu’elle avait eus de 
Henri IV. Gabrielle n'avait pas leutre 
de reine; mais elle Jouissait déjà des 
Du attachés à ce titre; elle ne 
devait pas même tarder à ex possé- 
der , car les négociations pour le di- 
+224 allaient bon train. A l'approche 
des fêtes de Pâques, Henri iV , par 
le conseil de René Benoît, son ps 
fesseur, engagea sa maîtresse à s’éloi- 
guer de la cour : elle alla passer la 
Œuinzame à Paris, chez le riche fi- 
uaucier Zamet. Le our du Jeudi- 
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Saint, étant entrée dans le jardin de 
Zirnet pour s’y promener après diner, 
et venant de manger une orange, elle 
fut tout à coup attaquée d’une apo- 
plexie, accompagnée de convulsions si 
violentes, que sa bouche fut tournée 


presque au derrière de la tête : elle 


mourut dans cet état le Samedi-Saint, 

16 avril 1599. Ce Nge orné de 
tant d’attraits, noffrait plus qu'une 
figure hideuse, sur laquelle il était im- 
possible de jeter les yeux sans hor- 
reur. Cette mort affreuse fut-elle la 
suite d’une apoplexie naturelle? pro- 
vint-elle du poison ? C’est un proble- 
me sur lequel l’histoire ne nous a 
laissé que des incertitudes , et ne nous 
à permis que des conjectures , qui ne 
peuvent jamais fournir des Krmière s 
suflisantes pour pénétrer jusqu’à la 
vérité, De toutes les maîtresses de 
Henri IV, c’est celle pour laquelle il 
témoigna le plus d’attachement , ct 
qui le fixa le plus long-temps. Il en 
porta le deuil comme d’une princesse 
du sang : elle le mcritait à bien des 
égards. Sans hauteur, sans arrogance , 
sans fierté, elle n ’abusa jamais de sa 
faveur : affaible , polie, douce et bien- 
faisante , elle avait acquis l’estime et 
la considération des courtisans, qui, 
à sa mort, partagerent la douleur de 
leur maître. « On n’a guère. vu de 
» maitresses de nos rois, dit d’Au- 
» bigné , qui n'aient attiré sur elles 
» la haine des grands, ou en leur fai- 
» sant perdre ce qn ils désiraient, ou 
» en faisant défavoriser ceux qui ne 
» les aidatent pas , ou en épousant les 

» intéréets de leurs parents , leurs ré- 
» compenses ou leurs vengeances. 

» C’est une merveille que cette fem- 
» me, dont l’exirême beauté ne tenait 
» rien de lascif, ait pu vivre dans 
» cette cour ri si peu d’ennemis. » 
Elle avait trouvé dans Suily un grand 
obstacle à son ambition; de-là naqui- 
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rent entre la maîtresse et le ministre 
des querelles dont le roi fut souvent 
témoin. Elle s’échappa un jour jus- 
qu’à dire en présence du monarque : 
« J'aime mieux mourir que de vivre 
» avec cette vergogne, de voir soute- 
» nir un valet contre moi, qui porte 
» le titre de maitresse. — Pardieu, 
» madame, lui répondit Henri, c’est 
» trop, et vois bien qu'on vous à 
* » dressée à ce badinage pour essayer 
» de me faire chasser un serviteur 
» duquel je ne puis me passer ; mais 
» pardieu je n’en ferai rien : et afin 
» que vous en temez votre cœur en 
» repos, et ne fassiez plus Pacariätre 
» contre ma volonté, je vous déclare 
» que , si j'étais réduit en cette né- 
» cessité de perdre Fun ou lautre, 
» je me passerais mieux de dix maï- 
» tresses comme vous, que d’un ser- 
» viteur comme lui, » Pendant une 
des fêtes que Henri donnait quelque- 
fois à la belle Gabrielle, on vint Pa- 
vertir que les Espagnols s'étaient em- 
paré d'Amiens. « Ce coup est du ciel, 
» dit-il ; c’est assez faire le roi de 
» France, il est temps de se montrer 
» roi de Navarre ; » et se tournant 
du côté d’'Estrées , qui comme lui 
avait les habits de la fête, et qui fon- 
dait en larmes, il lui dit: « Ma mat- 
» tresse , 1l faut quitter nos armes ; et 
» monter à cheval pour faire une 
» autre guerre. » Elle avait eu trois 
enfants d'Henri IV, César et Alexandre 
de Vendôme, et Catherine-Henrictte, 
qui épousa le duc d’Elbeuf: elle était 
enceinte d’un quatrième lorsqu'elle 
mourut. Blin de Sainmore a fait une 
Héroïde de Gabrielle à Henri IV, 
1761, in-8°.; Poinsinet en a fait une 
autre, 1767 ,in-8°.; Sauvigny, une 
tragédie en 5 actes et en vers, 1778, 
in-8°.; 1799 ,in-12. T—n. 
ESTRÉES ( Françors-AnnipAL, 
p’), frère de la précédenic, né en 


EST 


1273, embrassa d’abord l'etat eccle- 
siastique, et fut pourvu en 1594 de 
l'évêché de Noyon; mais après la mort 
de son frère aîné, tué au siége de 
Laon, il prit le parti des armes, 
sous le nom du marquis de Cœu- 
vres, et leva un régiment d'infan- 
terie qu'il conduisit au siége d’A- 
miens. Îl servit en Savoie dans la 
guerre de 1600 , s’attacha à la reine 
Marie de Médicis, qui l’envoya en 
1614 négocier avec les ducs de Sa- 
voie et de Mantoue, les Vénitiens et 
les Suisses, et en 1615 avec les prin- 
ces mécontents qui s’opposalent au 
mariage de Louis XIIT avec linfante 
d'Espagne. Ses exploits dans la Val- 
teline, d’où il chassa les garnisons 
étrangères, lui valurent le bâton de 
maréchal de France en 1626. Hi 
fut envoyé deux fois au secours 
du duc de Mantoue, prit la ville 
de Trèves, et se distingua dans plu- 
sicurs autres occasions. Richelieu, 
ayant à se plaindre d'Urbam VIT, 
chercha à mortifier ce pape en faisant 
nommer ambassadeur extraordinaire 
à Rome Îe maréchal d'Estrées qui, 
dans sa première ambassade ( 1621 ) 
sous Paul V et Grégoire XV, s'était 
rendu redoutable aux Italiens. If sut 
toujours, par sa fermeté, maintenir la 
dignité de son caractère au milieu de 
tous les désagréments que lut susci- 
taient le pape et le cardinal-neveu, 
quifirent même assassiner son écuyer. 
Rappelc en France au bout de quatre 
ou cinq ans, il fit la fonction de con- 
nétable au sacre de Louis XIV, qui 
érigea le marquisat de Cœuvres en du- 
ché-pairie, sous le nom d’Estrées. Il 
mourut le 5 mai 1670, dans la g8°.an- 
née de son âge, avec la réputation d'un 
homme roide, plus propre à la tête 
des armées que dans les négociations. 
Il se maria trois fois : de sa pre- 
mière femme il eut le duc d'Estrées 
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 (mortambassadeur à Rome en 1685), 
le maréchal (Jean , mort en 1507)et 
le cardinal d’Estrées; de la deuxième 
il eut un fils tué au siége de Valen- 


ciennes ; et à quatre-vingt-treize ans 


il épousa M'!°, de Manmicamps , qui 
fit une fausse couche. Nous avous 
de lui des Mémoires de la régence 
de Marie de Médicis, Paris, 1666, 
‘in-12 ( 7. Anore }), à la suite des- 
quels on trouve une lettre du fa- 
meux père Le Moine ( éditeur de ce 
livre) sur l'auteur et sur l'ouvrage; 
une Relation curieuse du siège de 
Mantoue en 1629, et celle du con- 
clave où fut élu Grégoire XV, élec- 
tion à laquelle M. d’Estrées avait eu 
beaucoup de part. Ces mémoires, mal 
écrits, sont curieux ct instructifs , 
d'autant que l’auteur ne parle que des 
affaires auxquelles il a coopéré; ils 
vont depuis 1610 jusqu’à 1621. On 
voit que l’auteur était grand partisan 
du cardinal de Richelieu , à la sollici- 
tation duquel il rédigea ces Mémoires 
qui ne lui coutèrent que cinq ou six 
jours de travail. On conserve à la Bi- 
bliothèque du roi le recueil de ses 
nésociations de 1636 à 1640. 
T—p. 
ESTRÉES (Jean, comte D’), né 


en 1624, fils de François Anmibal, 


obtint un régiment d'infanterie de son 
nom en 1657, fit sa première cam- 
pagne en 1644, et reçut, au sicge 
-de Gravelines, deux coups de mous- 
quet, dont il resta estropié de Ja 
main droite, Colonel du régiment 
de Navarre il se trouva, en 1648, 
à la bataille de Lens. Maréchal - 
de-camp en 1640, il servait, en cette 
qualité, à l'armée devant Paris, et à 
l'attaque du pont de Charenton. En 
Flandre, en 1654, il futun des pre- 
miers qui soutinrent les lignes d’Ar- 
ras. Lieutenant - général en . 1655, 
2! obtint en 1656 le commandement 
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d'un corps d'armée devant Valen- 
cicpnes, et fut fait prisonnier dans la 
retraite avec le maréchal de la Ferté, 
Le comte d’Estrées entra ensuite dans 
la marine, fut créé vice-amiral en 
1650, etcommaudait la flotte fran- 
‘çaise au combat de Soultsbay en 1672; 
mais 1l n’eutque peu de part à l'action, 
dont la gloire resta toute entière à 
Ruyter. L'année suivante ,il se trouva 
à trois actions successives, et y dé- 
ploya autant de valeur que d'intelli- 
gence. En rendant compte des cpéra- 
tions de cette campagne à Colbert, 
d'Estrées lui cerivit : « Je voudrais 
» avoir payé de ma vie la gloire que 
» Ruyter vient d'acquérir. » D'Es- 
trées, ajoute Voltaire, méritait que 
Ruyter cût ainsi parlé de lui. La va- 
Jeur et la conduite furent si égales des 
deux côtés, que la victoire resta tou- 
jours indécise. En 1676 d'Estrées re- 
prit aux Hollandais le fort et l'ile de 
Caïenne; en 1677 1l batüt l’anural 
Byngs devant Tabago, et quelques 
mois apres, enleva cette île à la Hol- 
lande. En récompense de ses services, 
le roi le nomma maréchal en 1681; 
il n’y avail point encore eu de mare- 
chaux de France dans la marine, ct 
c’est une preuve, dit Voltaire, com- 
bien cette partie essentielle des forces 
de la France avait été négligée. En 
1686 il fut fait vice-roi de Amérique; 
en 1688 chevalier de Saint-Esprit, et 
mourut à Paris, le 19 mai 1707, à 
l’âge de 83 ans. —s$. 

ESTRÉES (César D}, cardinal, 
né à Paris, le 5 février 1628, était 
fils de François Annibal, duc d'Es- 
trées pair et maréchal de France, et 
de Marie Bethune-Charost, qui mou- 
rut en lui donnant le jour. À peine 
eût-il pris ses degrés en Sorbonne 
qu'il fut nommé évêque de Laon, et 
peu de temps après , le roi le chargea 
de négocier avec le nonce du pape 
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lacommodement des quatre évêques 
qui avaient refusé de souscrire à la 
condamnation de Jansénius. C'étaient 
les évêques d’Alet, de Beauvais, de 
Pamiés et d'Angers. Lejeune prélat se 
conduisit avec tant de modération , de 
patience et d'adresse, il sut si bien 
ménager l’amour- _propre et les petits 
imtérêts des chefs des deux partis, 
qu’il les amena à une réconciliation, du 
moins apparente. L'église de France 
cessa quelque temps d’être troublée, 
et l’auteur d’une paix si vivement 
désirée en fut récompensé par le cha- 
peau de cardinal, Le service impor- 
tant qu’il venait de rendre à l’église 
le fit juger propre à remphr la place 
de chargé des affures de France à 
Rome; il assista au conclave après la 
mort de Clément X, en fit suspendre 
les délibérations jusqu'après l'arrivée 
des autres cardinaux français, et 
contribua de cette manière à l’élec- 
tion d’Innocent XI, qui s’en montra 
peu reconnaissant. Il fut envoyé en 
Bavière en 1677, négocia le mariage 
du dauphin avec la princesse électo- 
rale, et ne revint en France qu'après 
la ratification du traité de Nimegue, 
11 se démit alors de son évêché en 
faveur d’un de ses neveux , et re- 
tourna à Rome pour traiter l'affaire 
de la régale. Il ne réussit qu'avec 
beaucoup de peines à la terminer à 
Favantage de la France ; il fut même 
obligé de se soumettre à la cérémonie 
de Vabsolution 3 Pour avoir rendu 
visite au marquis de Lavardin, notre 
ambassadeur, que le pape avait ex- 
commumié, à raison de la resistance 
opimiätre qu'il avait mise à soutenir 
les priviléges de sa place. (Voyez 
LavarDiN.) On doit remarquer que 
le cardinal d'Estrées, malgré sa di- 
gnité de prince de l’église, fut cons- 
tamment un bon Français, et que, 
élans toutes les difficultés qui s’éleve- 
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rent entre le roi et la cour de Ro- 
me,il ne balança pas à défendre les 
intérêts ct les prérogatives de son 
souverain ; il concourut aux élections 
de quatre papes, et ce fut dans ces 
circonstances, Surtout, qu'il montra 
son zèle pour la France , en dirigeant 
le choix des cardinaux sur des sujets 
propres à maintenir la paix entre les 
deux puissances. On peut lui repro- 
cher d’avoir montré trop de zèle pour 
la condamnation des erreurs de Mo- 
linos , et d’avoir préparé par là, sans 
le prévoir il est vrai, les chagrins de 
Fénélon et les persécutions des quié- 
tistes. ( 7’oyez FÉNÉLON et Morinos.) 
Le cardinal d'Estrées eut ordre d’ac- 
compagner en Espagne Philippe V; 
mais 1] ne put résister long-temps sde 
intrigues des courtisans "espagnols, 
et surtout au crédit de la princesse 
des Ursins. Louis XIV le rappela au 
bout de trois ans; et pour ôter à ce 
rappel toute apparence de disgràce ; 
Ini donna en même-temps l'abbaye de 
St. Germain-des-Prés. Il à mourut 
le 18 décembre 1714, à l’âge de 
quatre- vingt-sept ans. Ses Végocia- 
tions à Homek, de 1671 à 1687, sont 
conservées à la bibliothèque du roi. 
Le cardinal d’'Estrécs avait succédé 
à Duryer à l'académie française, et 
on trouve son éloge dans l’AÆistoire 
des Membres de cette compagnie, 
par d’Aiembert ; il aimait les lettres 
et les culiiva autant que ses occu- 
prüons purent le lui permettre. On 
lui attribue les vers sur la violette 
que d’autres donnent à RH vo 
(dans la Guirlande de Julie), e 
on trouve des épigrammes de sa pa 
con dans ie Recueil de Golletet; ül 
reconcihia Descartes et Cold: Ë 
brouiliés pour quelque opinion philo- 
sophique. Il vécut long-temps dans la 
plus :.1nde intimité avec Ménage 
Chapeiain , Valincourt, etc: Regnicr- 
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Desmarais lui a dédié sa traduction 

du Traité de La Divination de 

Cicéron. W—s. 
ESTRÉES (Jran D’), neveu du 


cardinal, abbé d’Evreu, de Conches. 


et de St.-Claude, naqnit à Paris, en 
1666. Louis XIV le nomma son am- 
bassadeur en Portugal (1692), ct en- 
suite en Espagne auprès de Philippe V 
(1703), et lui témoigna sa satisfaction 
de ses services, en le faisant chevalier 
de l’ordre du St.-Esprit, distinction 
que n'avait obtenue jusqu'alors aucun 
ecclésiastique non prélat. Le roi le dé- 
signa, en 1716, pour succéder à Fé- 
nélon dans l’archevêché de Cambrai; 
mais 1} mourut, avant d’avoir été sa- 
cré, le 5 mars 1718. L'abbé d’Estrées, 
dit d’Alembert , était si supérieur à Fe- 
nélon, comme courtisan, qu'il lui 
était bien difficile de Pégaler comme 
évêque. Le roi témoigait un jour, 
devant lui, le chagrin qu'il éprouvait 
de perdre toutes ses dents; sire, ré- 
pondit l'abbé d’Estrées, qui est - ce 
qui a des dents ? Le successeur dé- 
signé de Fénélon succéda réellement 
à Boileau à lacadémie française. Sa 
paissance, son goût pour les lettres 
et le crédit de son oncle dans cette 
compagnie , déterminèrent le choix 
des académiciens, qui d’ailleurs, il 
faut bien en convenir, auraient cte 


. fort embarrassés de trouver à Boileau 


un digne successeur. W—s. 

ESTRÉES (l'abbé n°). Voy. Des- 
TRÉES. 

ESTRÉES ( Vicror - Marie, duc 
D’) fils de Jean, comte d'Estrées 
{ mort en 1707), naquit à Paris, 
le 30 novembie 1660. Après avoir 
terminé ses études avce un succès re- 
marquable , il entra dans la carrière 
des armes, et fit sa première cam- 
pagne , à l'âge de dix-sept ans, com- 
me simp'e volontaire dans le régiment 
de Picardie, se trouva à trois sicges 
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consécutifs, et obtint une compagnie 
dans le régiment du Roi. L'année 
suivante , il eut le commandemeut 
d’un des vaisseaux de lescadre que 
san père conduisait en Amérique. Au 
retour de cette expédition qui dura 
deux années, pendant lesquelles ïl 
fit preuve de courage et d’une in- 
telligence supérieure, il fut chargé de 
donner la chasse aux corsaires barha- 
resques qui troublaient le commerce 
des Français dans le Levant. Dans un 
premier combat il détruisit en partie 
la flotte des Algériens, et tandis que 
Duquesne brülait leur ville, il acheva 
de purger la mer de leurs vaisseaux. 
Il obtint en 1684 la survivance de la 
vice-amirauté possédée par son père; 
et on doit remarquer qu'il n'avait 
point sollicité cette faveur , qui fut 
accordée uniquement à ses services. 
Le 2 juin 1688 , il rencontra sur les 
côtes d'Espagne le vice-amiral Papa- 
chin, qui, se trouvant plus fort que 
lui, voulut exiger le salut ; mais après 
un combat de trois heures, dans lc- 
quel d’Estrées lui tua la moitié de son 
équipage , une partie de ses matelots 
et presque tous ses officiers, Papachin 
fut obligé de capituler , et de saluer 
Vescadre française par préliminaire. 
An mois d'octobre de la même année, 
étant entré à Brest avec son escadre, 
d’Estrées obtint la permission d'aller 
servir, Comme volontaire, au siége 
de Philisbourg. Il s’y distingua à la 
prise des ouvrages extérieurs; maisi} 
y fut blessé de deux coups de mous- 
quet qui lobligérent de porter des 
béquilles pendant dix-huit mois, ce 
qui ne l’empêcha pas de retourner su: 
mer l’année suivante. En 1690 , avec 
dix vaisseaux , il détruisit entière- 
ment la flotte de l'amiral Torrington, 
plus forte du double, et, profitant de. 
ce succès , il alla brûler dans le port de 
Tingmouth deux cents vaisseaux mai- 
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chands qui attendaient l'issue du com- 
bat pour mettre à la voile. Il se trouva 
en 1690 au siége de Nice, bombarda 
Barcelone et Alicante la même année, 
assiégea Oneille par mer en 1602, 
Roses ct Palamos en 1693, et contri- 


bua puissamment en 1697 à la prise 


de Barcelone, dont la reddition hâta 
la conclusion du traité de Riswick. 
Le duc d'Harcourt avait reçu de Louis 
XIV la commission délicate de dis- 
poser le roi d'Espagne à faire passer 
sa couronne sur la tête d’un prince 
français ; d’Estrées fut charge de dis- 
poser les esprits des Espagnols à ce 
grand changement. Après la mort de 
Charles IT, il eut le commandement 
de la flotte destinée à protéger Phi- 
lippe V contre les mouvements que 
pouvait exciter sa présence au milieu 
de ses nouveaux sujets. [nstruit que 
les partisans de la maison d’Autriche 
se proposaient de faire déclarer les 
Napolitains en sa faveur, 1l se rendit 
sur-le-champ à Naples avec des trou- 
pes, intimida les facticux , rassura les 
faibles, contint dans le devoir ceux 
qui auraient pu sen écarter, ét re- 
vint ensuite en Espagne nour escorter 
le roi, disposé à venir recevoir le ser- 
ment de fidélité des Napolitains. Phi- 
lippe l'avait déjà nommé son lieute- 
nant-général de mer, etil y ajouta le 
titre de grand d’Espagne de première 
classe, Louis XIV, en récompense des 
service qu'il venait de rendre à son 
petit-fils, le créa chevalier de ses or- 
dres et maréchal de France cn 1703. 
Le père du duc d'Estrées vivait en- 
core, et c'était la seconde fois, depuis 
Jorigine de la monarchie, qu’on voyait 
ensemble deux maréchaux dans la 
même famiile. En 1502, d'Estrées 
commandait la flotte française, sous 
les ordres du comte de Toulouse, au 
combat de Malaga; et ce fut à une 
manœuvre habile de sa part, qui pa- 
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ralysait l’avant-carde de l'ennemi , 
qu'on doit le succès de cette affaire 
importante, mais dont on ne tira 
pas tout l'avantage possible. Lorsque 
le czar Pierre-le-Grand vint à Paris, 
il voulut voir le maréchal d'Estrées, 
l'entretint plusieurs fois en particu- 


lier , alla le visiter dans sa maison 


d’Issy, et, de retour à Pétersbourg, 
Jui donna une preuve de sa satisfac- 
tion eu lui envoyant son portrait, des 
cartes et les meilleurs ouvrages mos- 
covites imprimés sous son règne. Ce 
présent était le plus agréab'e qu'on 
pôt offrir au maréchal. 1! aimait les 
livres avec passion, et il en avait une 
collection aussi nomhreuse que bien 
choisie, dont le Catalogue a été publié 
par Guérin, 1740, 2 vol. in-8°. Le 
duc d’Estrées possédait très bien le 
latin, et parlait les principales lan- 
gues de l’Europe avec autant d'élé- 
gance que de facilité. Il avait été reçu 
inembre de lPacadémie française en 
1745, à la mort de son oncle le car- 
dinal, et les académies des sciences 
et des belles-lettres s'étaient empres- 
sées de se l’associer. Il était digne de 
tous ces honneurs par son instruc- 
tion, ses talents ct la protection éclai- 
rée qu'il accordait aux savants. Le 
maréchal d’'Estrées fut nommé gou- 
verneur de Bretagne en 1720 : cette 
province, accablée d'impôts, était sur 
le point de se soulever ; mais sa dou- 
ceur appaisa les troubles en très peu 
de temps. 1} mourut à Paris en 1737, 
le 28 décembre, emportant les regrets 
et l'estime de toutes les classes de la. 
société. De Boze prononça son éloge 
à l'académie des belles-lettres , et René 
Biet à l'académie de Soissons, dont 
il était le protecteur. Il ne laissa point 
d'enfants de son mariage avec Lucie- 
Félicité de Noailles , et ses biens pas+ 
sèreut dans la maison de Louvois. 


W=—s. 


EST 
ESTRÉES ( Louis - César - LE- 


TELLIER, comte, et depuis maré- 
chal »’), né le » juillet 1695, connu 
d’abord.sous le nom de chevalier de 
Louvois, fit ses premières armes 
sous le maréchal de Berwick contre 
le même Philippe V que son oncle 
avail contribué à .affermir sur le 
trône d’Espagne. Il obtint en 1718 un 
régiment de cavalerie, serviten 1719 
à différents siéges sur les fronuères 
d'Espagne, et exerça pendant la mi- 
norité de son neveu la charge de ca- 
pitaine-colonel des cent - suisses de 
la garde du roi. Quand Stanislas Leck- 
zinski quitta la Pologne et vint, sous 
la protection de la France, résider à 
Weissembourg en Basse - Alsace, le 
régent, pour lui faire honneur, y 
envoya le régiment que commandait 
le chevalier de Louvois. Ce jeune co- 
lonel était aimable, et possédait cette 
fleur de galanterie, cette politesse qui 
sait allier les marques de respect 
avec les prévenances de lamitié. Il 
osa porter ses vues jusqu'à la main 
de la fille de ce monarque infortuné: 
Stanislas consentait à les unir; mais 
il exigeait que le chevalier de Lou- 
vois obtint un duché; le régent, qui 
n’aimait pas la famille Letellier, re- 
fusa constamment d'accorder cette 
grâce; les espérances et les vœux du 
chevalier furent entierement déçus, 
mais la princesse conserva toujours 
beaucoup d'estime pour un homme qui 
avait cherché à adoucir son infortune. 
Après la mort du régent, la duchesse 


de Bonrbon, fille légiimée de Louis 


XIV, voulait faire épouser sa fille, 
élevée au Plessis-lès-Tours, à Louis 
XV ; mais la marquise de Prie, mat- 
tresse du duc de Bourbon, alors pre- 
mier ministre, fit manquer ce ma- 
riage par ses intrigues, et le jeune roi 
épousa la fille de Stanislas. Le cheva- 
her de Louvois substitué en 17 39aux 
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noms et armes d’Estrées du chef de 
sa mère, sœur du dernier maréchal 
d'Estrées, mort sans postérité en 
1797, prit alors le nom de comte 


_ d'Estrées. Successivement maréchal- 


de-camp et lientenant-général , il ser- 
vit avec la plus grande distinction en 
Bohême et sur le Rhin. Employé à 
l'armée de Flandre en 1744, pen- 
dant que le maréchal de Saxe était 
dans son camp de Courtrai , il cou- 
vrit la frontière contre les entreprises 
des alliés, qui, forts de 80 mille 
hommes, s'étaient répandus dans les 
environs de Lille, et il leur enleva 
plus de mille hommes et 800 che- 
vaux, En 1745, à la bataille de 
Fontenoy, il chargea deux fois à la 
tête d’un corps de cavalerie la fa- 
meuse colonne anglaise, et fut un 
des généraux qui commandaient Ja 
maison du roi, dont le choc décida 
le succès de cette journée, reçut 
plusieurs coups dans ses armes et 
dans ses habits, et fut détaché à Ja 
poursuite des ennemis, auxquels il 
fit 4 mille prisonniers. Chevalier des 
ordres du roi en 1746, il continua de 
servir en Flandre, contribua au gain 
des batailles de Raucoux en 1746, 
de Laufeld en 1547, et facilita par 
une mainœuvre savante linvestissc- 
ment de Maëstricht, dont la prise 
termina glorieusement la guerre de 
Flandre , en 1748. Nommé Maré- 
chal de France, en 1956, le roi 
Jui confia l’année suivante le com- 
mandement en chef de l’armée desti- 
née à agir en Allemagne. Il passa le 
Wéser , atteignit le duc de Cumber- 
land vers Hastembeck, et remporta 
sur Jui une victoire complète le 26 
juillet. Des intrigues de cour avaient 
déjà fait ôter le commandement au 
maréchal d’'Estrées lorsqu'il remporta 
celte victoire, et lorsqu’on en apprit 
la nouvelle à Paris, le maréchal de 
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Richelieu était déjà parti pour Île 
remplacer. Après a défaite des Fran- 
çais près de Minden en 1759 , le 
duc d'Estrées fut renvoyé à l’armée; 
mais il n’entreprit rien de remar- 
quable , et se contenta d'aider de ses 
conseils Contades, général en chef. 
On cite un propos aussi flatteur qu’ob- 
ligeant qu’il tint au prince Ferdinand 
de Brunswick lors de l'entrevue des 
généraux français et ennemis à la ces- 
sation des hostilités; le marechal fit 
un faux pas en abordant le prince, 
qui le soutint avec la main : prince, 
lui dit le maréchal, « elle est quelque- 
» fois secourable, mais elle est sou- 
» vent dangereuse. » Le duc d’Estrées 
mourut en1771 sans laisser de posté- 
rité. ['abrégé de sa vie a été imprimé 
dans la Galerie française, 1771 ,in-fol. 
D. L. CG. et W—<. 
ESTURMEL. Joy. EsrourMEL. 
ETAMPES. V’oy. Esrampes. 
ETCHÉVERRI ou ECHÉVERRI, 
(Jean »E), le plus fameux des poètes 
basques, prit naissance à Tafalla, 
ville de la Navarre, vers le milieu du 
16°, siècle. Il fut prêtre et docteur en 
théologie. Il paraît que, dans sa pre- 
mière Jeunesse, il composa, dans sa 
langue maternelle, quelques poésies lé- 
seres remplies de grâce et d'esprit. On 
en rappelle une où il faisait l'éloge de 
la vertu et de la beauté réunies dans 
un même objet; mais on a perdu la 
trace de ses premières productions. 
Dans un âge plus mûr il ne traita que 
des sujets sacrés, et mit en vers la 
Vie de Jésus-Christ, les Mystères 
de la Foi, etla Vie de quelques 
Saints ; le tout a été publié à Baïonne, 
en 1640, in-8°. On remarque dans 
ses poésies beaucoup de naturel, de 
force et d'imagination. Le style peut 
passer pour classique dans la langue 
basque, par son élégance et sa pu- 
reté. — Un autre ErcnEverrt, leu- 
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tenant de frégate au service de la 
France, rendit d'importants services 
dans les voyages qu’il fit aux îles Phi- 
lippines et Moluques ( en 1769 et 
1770) pour la recherche des arbres à 
épiceries, d’après les vues de M. Poi- 
vre. Ontrouve l’abrégé de sa relation 
dans les Œuvres de Poivre, Paris, 
1797. Sonnerat , qui faisait partie de 
cette expédition, en arendu un compte 
plus détaillé dans son Voyage à la 

nouvelle Guinée. B —s. 
ETEMARE (JEAN-BAPTISTE LE 
SESNE DE MEÉNILLES, D’), prêtre 
appelant, et écrivain fécond , était né 
au château de Ménilles en Normandie, 
le 4 janvier 1682. Son père était un 
sentilhomine attaché aux principes et 
a la pratique de la religion. I! destina 
de bonne heure son fils à l’état ec- 
clésiastique, et étant allé, en 1686, 
s'établir dans le Poitou, il envoya 
son fils faire ses études chez les Ora- 
toriens de Saumur, d’où il passa à 
Paris. Le jeune d'Etémare fut placé 
au séminaire St.-Magloire, où était 
alors abbé Dnguet , et il fut ordonné 
prêtre en 1709. C'était l’année de la 
destruction de Port-Royal ; mais on 
nous assure que d'Etémare eut en- 
core le temps d’y aller faire un péle- 
rinage avant cette Catastrophe, et 
qu'il s’y consacra à la défense de la 
même cause, On ne lui reprochera pas 
d’avoir manqué à sa parole. Son pre- 
mier écrit fut des Lettres théologi- 
giques contre une Instruction pasto- 
rale du cardinal de Bissy, On y eutre- 
voit déjà ses idées sur Pétat de l’E- 
glise, et ce système de figures qu'il 
orta si loin. Il l'avait puisé dans les 
leçons de l’abbé Düguet ; mais il l'ou- 
tra depuis d’une manière bizarre et 
ridicule. La bulle Unigenitus vint 
donner de l’aliment à sou zèle. Il pu- 
blia contre elle neuf Mémoires, en 
1714 et en 1715, et travailla aux 
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Hexaples, dont il rédigea la 4°. co- 
lonne. IL était dès-lors de tous les 
conseils des appelants, et eut part à 
toutes leurs démarches. Il fut envoyé 


par eux dans le midi de la France, 


afin d’y exciter les évêques à se plain- 
dre de quelques arrêts du conseil}, con- 
tre les éerits des évêques de Baieux 
et de Montpellier, prélats qui étaient 
entrés fort avant daus les misérables 
contestations de cetemps-là. En 1325, 
on l’envoya à Rome, pour essayer d’y 
tenir une bulie doctrinale, et pour 
tirer quelque avantage du concile qui 
s’y tenait alors. Il ne réussit ui dans 
lun ni dans l'autre objet, et ses pré- 
ventions contre la cour de Rome s’en 
accrurent sensiblement; car àl était 
clair qu’elle était inexcusable de re- 
pousser les conseils et les lumières 
d’un théologien si inpartial et si dé- 
sintéressé, Il se consola, en suivant 
plus que jamais son système favori. 
C’est à cela que se rapportent l'Essai 
de parallele des temps de J.-C. avec 
les nôtres ; l'explication de quelques 
prophéties ; la Tradition de l'Eglise 
sur la future conversion des Juifs, 

etc. que d'Etémare publia successive- 
ment. {l voyait par-toutdes figures de 
la défection de l’église et de “4 tone 
version des Juifs; il les annonçait 
dans ses écrits, dans ses conférences, 
dans ses conversations, et devint le 
chef d’un parti, qui s’abandonna à cet 
égard aux plus fortes illusions ; et ce 
furent ces illusions qui préparèrent 
et fomentèrent les scènes déplorables 
des convulsions, la honte du parti où 
elles prirent naissance. D'Etémare en 
fut dupe comme les autres; il eut 
même le triste honneur d’être un des 
directeurs de cette œuvre absurde et 
ridicule , et de présider à des assem- 
blées de jongleurs et de fanatiques, 
où l’on mélait des farces et des niai- 
series dignes de la foire , à des déri- 
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sions sacriléges, et à des prophéties 
impudentes. Cette OEuvre mit, comme 
on sait, la division la plus ficheuse 
parmi les appelants, Les plus modérés 
d’entre eux se dégoûtèrent de ces rê- 
veries et de ces lurpitudes. En vain 
d’Etémare se flatta de ramener la con- 
corde par son autorité et ses con- 
seils; on se moqua de ses décisions. 
IL voulut épurer les convulsions 
et il finit par s’apercevoir lui-même 
que cette œuvre n’était pas aussi di- 
vine qu'il l'avait imaginé, sans pour- 
tant qu'il paraisse avoir reconnu sin- 
cèrement le principe et l'étendue de 
son illusion. Son crédit souffrit en 
cette occasion de rudes atteintes. D, 
Lataste d’un côté, et de l'autre, 
Vabhe Debonnaire et madame Mal 
dévoilèrent des traits peu honorables 
pour d’Étémare, qui, un peu hon- 
teux , parut, en 1755, se condamner 
à la retraite : il y resta presque cons- 
tamment pendant dix ans. Alors il se 
mit à voyager, mais toujours pour le 
bien de la même cause, Il était allé 
en Angjieterre en 1729 avec Legros, 

pour tacher d’y former un parti, Cette 
mission ne fut pas plus heureuse que 
celle de Rome. Il faisait de fré- 
quents voyages en Hollande, où il 
avait déja contracté d’anciennes liai- 
sons. Îl y avait connu Quesnel dès 
1714, et il prit part à établissement 
d'un épiscopat dans ce pays. Depuis 
17951, il allait tous les ans visiter 
cette petite église, et sur la fin de sa 
vie, il s’y fixa tout-à-fait. Il assista à 
l'espèce de concile qu'on tint à Utrecht 
en 1765, et fut en quelque sorte 
l'ame de toutes les démarches de ce 
parti. 1 mourut à Khynwick près 
Utrecht, le 29 mars 1770, daus un 
âge fort avancé. On lui rendit de 
grands honneurs parmi les siens. Il 
avait joui parmi eux d’une haute ré- 
putation , etil est à peine counu au- 
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jourd’hui: c’est ce qui doit arriver à 
tous ceux qui, au lieu de se rendre 
recommandables par des ouvrages 
utiles et d’un intérêt général, ne se 
font que les échos d'une faction ; leur 
nom passe avec celui du parti qu'ils 
ont servi, et leurs écrits meurentavec 
les petites passions qui les ont fait 
naître. Ceux de l'abbé d'Etémare 
sont aujourd’hui complètement ou- 
bliés, et la liste que nous en donne- 
rions tiendrait beaucoup de place 
sans intérêt et sans utilité. Il vaut 
mieux les laisser dormir dans la pous- 
sière, en regrettant toutefois qu'un 
homme qui paraît avoir eu quelque 

talent, en ait fait un si triste usage. 

P—c—7T. 
ETFIN, roi d'Ecosse, fils d'Eu- 
gène VI, succéda à Mordacen 750 ; 
il résna trente ans en paix, et futun 
prince juste et magnanime, le bienfai- 
teur des bons et le fléau des méchants. 
L'âge l'ayant rendu incapable de sup- 
porter les fatigues du gouvernement, 
ilnomma pouradministrer le royaume 
quatre régents qui répondirent mal à 
sa confiance, et opprimèrent ie pen- 
ple. Les plaintes des malheureux ne 
pouvaient parvenir jusqu’au roi, aCCa- 
blé par les années et les infirmités ; 
mais ils furent vengés par le succes- 
seur d'Etfin. Ce monarque mourut en 

Or. E —s. 
ETH , roi d'Écosse, succéda en 
874 à son frère Constantin Il; sa 
grande agilitélui ftdonner le surnom 
d’Alipes. On lélut roi, parce qu'il 
avait rallié l’armée de son frère, dis- 
ersée par les Danois; mais 1l avait 
d’ailleurs fort peu de capacité. Sa bra- 
voure fut souillée des vices les plus 
honteux; il se livra à une débauche 
cffrénée : son exemple eut matheureu- 
sement des imitateurs ; etles Danois, 
profitant de l'indolence du gouverne- 
ment, envabirent et pillèrent plu- 
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sieurs provinces. Les nobles, mécon- 
tents d’Eth, se liguërent contre lui, 
et le déposèrent après deux ans de rè- 
gne, en 875. Quelques historiens disent 
qu’il mourut d’une blessure, en com- 
battant contre Grégoire qui aspirait 
au trône. 4 

ETHELBALD, roi de Mercie, fut 
un des princes les plus célèbres qui 
aient gouverné cette partie de l’Hep- 
tarchie. Il succéda, en 716, à Ceol- 
red, mort sans enfants, et fut élevé 
au trône comme petit neveu du roi 
Peuda. Les anciennes chroniques ne 
parlent d’Ethelbald qu’en le désignant 
par le surnom de fier ou d’orgueil- 
leux ; en cffet, absolu dans ses vo- 
lontés, épris des attraits du pouvoir , 
et cédant à l’impétuosité de ses pas- 
sions, il sut tenir dans le respect les 
grands de l'Etat, et porta les droits 
de la royauté au plus haut degré. 1l 
tint le gouvernement d’une main 
ferme, et administra impartialement 
la justice; mais ses mœurs furent très 
dépravées , et son exemple eut de 
nombreux imitateurs. Il déploya une 
grande valeur dans les guerres qu'il 
entreprit contre le royaume de Nor- 
thumberland , qu’il attaqua deux fois, 
par le seul motif de faire un riche bu- 
ün. Ayant ensuite trouvé dans Cu- 
thred, roi de Wessex, un rival non 
moins brave que lui, et qu'il ne put 
défaire dans une bataille sanglante, 
il se lia d'amitié avec lui, et deux ans 
après, ils fondirent ensemble, en 744, 
sur les Bretons renfermés dans le pays 
de Galles, et en firent un carnage 
horrible. Dix ans après, Ethelbald, 
ennuyé de la tranquillité qui régnait 
dans ses états, et jaloux de la renom- 
mée de Cuthred, porta inopinément 
ses armes dans les possessions de ce 
prince , qui lui fit éprouver une dé- 
faite complète, en 754. Get échec, 
bien loin de décourager Ethelbald, ou 
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de lui inspirer des intentions pacifi- 
ques, nefit qu'aiguillonner davantage 
son ambition. Il ne songea qu'aux 
moyens de fixer sous ses drapeaux la 
fortune qui, après l'avoir comblé si 
long-temps de ses faveurs, venait de 
lui être infidèle. Ayant réussi à ras- 
sembler une armée nombreuse, il crut, 
en 757, l’occasion favorable pour 
envahir le Wessex. L'intrépide Cuth- 
red marcha à sa rencontre, et le re- 
poussa jusqu’à Sceandune, où se li- 
vra une bataille décisive, dans la- 
quelle les Merciens , après une longue 
résistance, furent mis en déroute. 
L'esprit de mécontentement qui se 
manifeste toujours dans une retraite 
précipitée, produisit une sédition dans 
Jes troupes d’Ethelbald ; un des chefs 
de l’armée, nommé Beornred, fati- 
gué probablement de l'idée de ne 
pouvoir jouir du repos tant que ce 
prince vivrait, le tua, et se fit pro- 
clamer roi. Ethelbald avait régné 
quarante-un ans. [1 fut enterré à Ri- 
pendune , aujourd’hui Ripon dans le 
Derbyshire, 11 ne laissa pas d'enfants, 
et tout porte à croire qu'il ne s'était 

pas marié, E—<. 
ETHELBALD, troisième roi 
d'Angleterre, de la dynastie saxone, 
était fils d'Ethclwolf. Pendant levoya- 
ge de son père à Rome il avait, de 
concert avec plusieurs grands du 
royaume, formé le projet de lui en- 
lever la couronne. Ces rebelles s’ef- 
forcèrent de donner à leur entre- 
rise une apparence de justice, en 
Hu qu'Ethelwolf avait, au préju- 
dice de son fils aîné , fait couronner 
à Rome son plus jeune fils Alfred , 
et qu'en revenant dans ses états, il 
avait épousé une étrangère, l'avait 
amence avec lui, enfin que, par 
une infraction manifeste à la loi des 
Saxons , il lui avait donné le titre de 


reine et l'avait -placée sur le trône, 
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Ethelwolf, pour éviter une guerre 
civile, céda à son fils la souveraineté 
des provinces occidentales; quelques 
historiens prétendent que ce monar- 
que, à sa mort, partagea ses états 


entre ses deux fils aînés; d’autres 


avancent qu'Ethelbald fut seul roi. 
À peine parvenu à la couronne , il 
épousa Judith, veuve de son père. 
Ce mariage incestueux lui attira la 
juste indignation du peuple. Cédant 
eufin aux remontrances de Swithun, 
évêque de Winchester, il se sépara 
de sa femme. Pendant la courte durée 
de son règne, les Danois, affaublis 
par leurs dernières défaites, ne ten- 
tèrent pas d'expédition contre l’An- 
gleterre. Ethelbald, qui avait montré 
de la valeur du vivant de son père, 
ne se distingua , étant roi, que par la 
corruption de ses mœurs, Il mourut 
en 860 sans postérité. Son frère 
Ethelbert lui succéda. E —s. 
ETHELBERT, roi de Kent, mc. 
rite d’être cité au milieu de cette foule 
de rois dont les noms remplissent 
l’histoire de l’'Heptarchie d'Angleterre, 
Hermenric son père , pendant un 
règne de trente-deux ans, ne fit 
qu'une action mémorable, ce fut 
d'associer Ethelbert au gouverne 
ment, pour prévenir, par-là, les 
révolutions si fréquentes dans une 
monarchie barbare. Ethelbert, monté 
sur le trône en 566 , releva la gloire 
de sa maison qui languissait depuis 
plusieurs générations. Ses premières 
tentatives pour agrandir ses élats ne 
furent pas, à la vérité, couronnées 
par le succès ; il perdit deux batailles 
contre Ceaulin, roi de Westsex, et 
fut obligé de lui céder la supériorité 
dans l’'Heptarchie, Mais Ceaulin ayant, 
par sou ambition démesurée, excité 
la jalousie de tous les autres princes, 
ils se liguèrent contre lui. Ethelbert, 
à la tête de l’armée combinée, reras 


27 


Â16 ETH 

porta sur lui une victoire décisive. 
Ceaulin étant mort peu de temps 
apres , Ethelbert sembla Jui avoir 
succédé dans ses pfojets ambitieux. Il 
réduisit tous les princes de l’'Heptar- 
chie sous sa dépendance, à l’excep- 
ton du roi de Northumberland; mais 
il eut la modération de restituer Île 
royaume de Mercie à l'héritier légr- 
time, cependant à des'conditions très 
dures. L'événement le plus heureux 
et le plus mémorable qui signala le 
règne d'Ethelbert, fat lintroduction 
de la religion chrétienne parmi les 
Saxons-anglais. Ce prince avait épou- 
sé, du vivant de son père, Berthe, 
fille unique de Caribert, rot de Paris. 
Berthe amena un évêque français à 
Cantorkséry , tâcha, par sa conduite 
irréprochable, d’accréditer la sain- 
tcté de sa religion , et mit en usage 
son adresse et la douceur de son 
caractère pour en convaincre son 
époux; de sorte que St. Auguslin, 
à son arrivée dans le royaume de 
Kent, en 597, trouva le roi disposé 
à embrasser la foi. (77. AuGusTiN. ) 
Le mariage d'Ethélbert avec Rerthe, 
et plus encore sa conversion au chris- 
tianisme , établirent entre ses sujets, 
les Français, les Italiens et d’autres 
nations du continent, des communi- 
cations qui tirèrent les Anglais de 
Yignorance grossière et de la barbarie 
où les peuplades saxones étaient en- 
core plongées. Ethelbert rédigea , 


avec le consentement des états de son 


royaume, un corps de lois, les pre- 
mières loïs écrites qui eussent été 

romulguées par les conquérants du 
Kord Sou règne fut glorieux pour 


lui et utile à son peuple. Il mourut 


en 615, laissant la couronne à son 
fils Eadbald. Es. 
ETHELBERT, quatrième roi 
d'Angleterre de la dynastie saxone, 
était fs d'Ethelwolf, Depuis la mort 


ETH 


d’Adelstan, l'aîné de ses frères, il 
gouvernait les provinces de Pest 
coinme vice-roi, ce qui a pu donner 
lieu à lassertion des historiens, qui 
ont dit qu'Eihelwolf, à sa mort, par- 
tagea ses états entre Ethelbald et 
Ethelbert, À la mort d’Ethelbald , 
Ethelbert monta sur le trône en 860, 
et fut remplacé, dans sa vice-royauté, 
par Ethelfred, son frère. Ethelbert 
régna avec sagesse; mais Son royaüme 
fut infesté par les Danois; ils pillerent 
et brülérent Winchester; ils furent 
ensuite défaits avec un tel carnage, 
qu'ils cessèrent leurs incursions pen- 
dant quelque temps. Mais en 865, 
ils aborderent dans l'ile de Thanet, 
el, après avoir ravagé le pays de 
Kent, ils conclurent la paix avec les 
habitants, moyennantune somme d’ar- 
gent. Bientôt ils enfreignirent le traité; 
les Anglais, réduits au désespoir, tail- 


-Rèrent les Danois en pièces. Ce fut au 


milieu de ces orages qu'Ethelbert 
mourut en 866, emportant les re- 
grets de ses sujets; il eut pour suc- 
cesseur son frère Ethered ou Ethelred, 
| E—<. 
. ETHELFLEDE ou ELFLEDE, 
fille d’Alfred-le-Grand et sœur d’E- 
douard l’ancien roï d'Angleterre, se 
montra digne de ces deux grands. 
hommes. Alfred, voulant récompenser 
les services d’Ethelréd , comte de 
Mercie, lui donna sa fille en mariage ; 
et, en considération de cette alliance, 
lui continua le gouvernement de sa 
province en 889. Ethelred continua 
à faire sentir sa valeur aux ennemis 
d’Alfred. Aidé de quelques antres gé- 
néraux de ce prince, il marcha, en 
894, contre les Danois, campés sur 
les bords de la Saverne, les bloqua, 
ét les réduisit à la dernière extrémité; 
ils parvinrent néanmoins à s’échap- 
per, mais après avoir éprouvé un car- 
nage horrible, Lorsqu'Edouard eut, 
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en g10, enlevé aux Danois plusieurs 
piaces dans la Mercie, Ethelred, qui 
avait dignement secondé son beau- 
frère, devint véritablement comte de 
cette province; mais 1l ne le fut pas 
long-temps, car il mourut en 912. Il 
ést bon de remarquer qu'Ethelred 
n'était pas seulement gouverneur de 
Mercic, il avait sur ce pays-là, dit 
Rapin Thoyras, ue droit plus parti- 
culier que l’on a de la peine à démêler 
dans les historiens qui en ont parlé. 
I paraît néanmoins qu'il tenait ce 
pays de la couronne d’Angletcrre, à 
pen près de la même manière que 
les princes d'Allemagne tenaient leurs 
états de empire. C’est aussi ce que 
prouve la cession qu'Etheiflede fit à 
son frère des villes de Londres et 
d'Oxford , après la mort de son 
époux ; si celui-ci n’eùt été qu’un 
simple vice-roi , elle n’eût pas eu le 
droit de céder deux villes qui ne lui 
appartenaient pas. Ethelred prenait 
la qualité de subregulus Merciorum ; 
les opinions des savants varient sur 
la véritable signification de ce mot. 
Ethelflede avait, même durant la vie 
de son mari, donné des marques d’un 
caractère mâle et résolu. On raconte 
qu'ayant beaucoup souffert en accou- 
chant de son premier enfant, elle 
prit la résolution de ne plus s’exposer 
au mème inconvénient , et qu’elle 
lexécuta. Depuis lors, elle s’'adonna 
éntièrement aux armes ; et à la mort 
de son mari, restée en possession de 
la Mercie , ellé donna des preuves de 
son courage dans toutes les guerres 
qu'Edouard eut à soutenir contre les 
Danois. On l’appelait communément 
le roi Ethelflede, pour marquer que 
Von reconuaissait en elle les qualités 
d’un homme et d’un roi. Vers 917, 
elle envoya une armée considérable 
dans une partie du pays de Galles 
qui s'était souleyvée; elle marcha en- 
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suite contre Derby, alors en la posses- 
sion des Danois, et prit cette ville 
d'assaut. Pour encourager les soldats 
elle commanda en personne, et pen 


. dant l'action, elle courut un si grand 


danger que quatre officiers de sa garde 
furent tués à côté d’eile ; mais rien ne 
put la faire désister de son projet ; 
elle entra daus la ville, Cet exploit 
brillant produisit un tel effet sur les 
Danois qui habitaient le pays d'York 
et le nord de la Mercie, que la plu- 
part se soumirent volontairement à 
la domination d’Ethelflede , et le reste 
conc'ut solennellement la paix. Pour 
mieux assurer ses possessions contre 
les attaques de ses ennemis, elle suis 
vit l'exemple de son père et de son 
frère, en faisant forufier les positions 
les plus avantageuses, fondant des 
villes et rétablissant celles qui étaient 
ruinées, Elle mourut , en GHANA 
Timworth , en Warwick - Shire, et 
fut enterrée à Glocester dans le mo- 
nastère de St. Pierre, qu’elle avait 
fondé ; elle ne laissa qu'une fille , 
nommée E:fronie. Quelques historiens. 
ont assuré que cette jeune princesse 
avait résolu de prendre pour époux 
un prince danois, et qu'Edonard, 
craignant qu’elle n’introduistt les en- 
nemis du royaime dans les places 
que l’on avait eu tant de peine à leur 
arracher, S’emipara de la Mercie, et 
emmena sa nièce dans le Wessex. 11 
est probable qu’elle finit ses jours 
dans un monastère, E—<. 
ETHELFRID ou ADELFRii, roi 
de Northumberland, succéda à son 
père Ethelric, roi de Bernicie, en 
5953. Pour micux s'assurer la posses- 
sion de tout le Northumberland, et 
prévenir les inquiétudes qu'aurait pu 
lui causer Edwin , fils d’Aella, et léoi- 
ume héritier du royaume de Duirie, 
il avait dès 588, et du vivant de son 
père, sous le nom duquel il régnait 
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déjà effectivement, épousé Acca, sœur 
d'Edwin , alors âgé de trois ans. 
Ethelfrid était dévoré d’une ambition 
insatiable qui lui a valu des chroni- 
queurs le surnom de fier. I fit d'a- 
bord la guerre aux Bretons qu'il vain- 
quit, etles maltraita tellement, que 
fuyant les cantons qu'ils habitaient et 
où ils avaient pris naissance, ces in- 
fortunés, réduits à la inisère, cher- 
chèrent une retraite, telle misérable 

w’elle fût, qui les mit à l'abri des 
fureurs d'Ethelfrid, tandis que d’au- 
tres, ne pouvant se résoudre à quitter 
le sol où reposaient les ossements de 
leurs pères, se soumirent au joug du 
vainqueur. Ethelfrid profita de ses 
avantages avec une ardeur incroyable, 
et poussa ses conquêtes dans le pays 
des Bretons plus loin qu'aucun des 
rois saxons qui l'avaient précédé. La 
rapidité et l’importance de ces con- 
quêtes lui attirèrent la jalousie des 
Ecossais , qui vinrent lattaquer en 
Go3 ; il les rencontra en un lieu ap- 
pelé Daegstane , où, après une action 
opiniâtre et sanglante, ils furent con- 
trainis d'abandonner le champ de ba- 
taille. La perte qu'ils éprouvèrent en 
cette occasion fut si considérable, 
que de long-temps ils ne furent en 
état de recommencer la guerre. Malgré 
le grand nombre de braves que cette 
bataille avait coûté à Ethelfrid, ce 
prince ne put résister à son ardeur 
belliqueuse. Quatre ans après 1l porta 
de nouveau la guerre chez les Bretons. 
Les historiens rapportent que se pré- 
parant à assiéger Chester dont les Bre- 
tons s'étaient emparés, il rencontra 
douze cent cinquante moines que lon 
avait fait sortir du couvent de Bangor 
pour se tenir près du champ de ba- 
taille, et prier Dieu pendant le com- 
bat. Informé du sujet pour lequel ils 
étaient rassemblés, Ethelfrid dit : 
« Puisqu'il en est ainsi, ce sont des 
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» ennemis dangereux; car quoiqu'ils 
» ne soient armés ni de lauces ni d’é- 
» pées, ils combattent contre nous 
» avec leurs prières et leurs impréca- 
» tions ; par conséquent, anéantis- 
» sons-les d’abord, et marchons en- 
» suite contre les hommes armés. » 
Les ordres du roi furent exécutés, et 
un détachement de soldats saxons 
fondit sur les moines qui, abandonnés 
par les militaires chargés de les dé- 
fendre, furent presque tous passés au 
fil de l'épée : il n’y en eut que cin- 
quante qui parvinrent à se sauver. Ce 
massacre fut suivi d’une grande vic- 
toire qu'Ethelfrid remporta sur les 
Bretons; après quoi il entra dans le 
pays de Galles, et détruisit entière- 
ment l’abbaye de Bangor. Les con- 
quêtes d’Ethelfrid l'avaient rendu si 
redoutable à tous les rois ses voisins, 
qu'aucun n’osait l’inquiéter. Cette dis- 
positiou pacifique ne put appaiser les 
alarmes que lui causait Edwin alors 
errant , et pour lequel il voyait ses 
sujets de Deirie favorablement dispo- 
sés; ils ne pouvaient oublier qu'Ed- 
win était leur souverain légitime ; 
leurs vœux le rappelaient sans cesse. 
Ethelfrid, instruit qu'il avait trouvé 
un asyle chez Redwald , roi des Es- 
tangles, demanda qu'on le lui livrât. 
Irrité du refus qu'il éprouva , et ap- 
prenant que l’armée de Redwald sui- 
vait de près les émissaires qui lui rap- 
portaient la réponse de ce roi, il ras- 
sembla à la hâte ses troupes pour ar- 
rêter la marche de l'ennemi ; il le ren- 
contra sur les bords de FPldle, près 
de Nottingham, et perdit la vie dans 
la bataille sanglante qui se livra en ce 
lieu Pan 617. Il laissa plusieurs fils, 
dont trois régnerent, et deux filles 
qui furent canonisées : Edwin vain- 
queur lui succéda ( Joy. Eowin ). 


—s$, 


ETHELREDI®", cinquième roi d’An: 
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eleterre, de la dynastie saxonne , était 
fils d'Ethelwolf; ilsuccéda à son frère 
Ethelbert en 866. Dès qu’il fut monté 
sur le trône , il garda sous son admi- 
nistration les provinces de l'Est ou de 
Sussex , de Kent et d'Essex, qui au- 
paravant avaient été gouvernées par 
l'héritier présomptif de la couronne. 
Alfred , lors du couronnement de son 
frère, demanda ces provinces, en 
s'appuyant sur la promesse qui lui en 
avait été faite. On arrangea la diffi- 
culté dans une assemblée de la no- 
blesse, en statuant qu'Ethelred les 
conserverait, mais qu’à Sa mort tout 
le royaume appartiendrait à Alfred, 
et que cependant ce dernier aurait sa 
part dans toutes les terres qui seraient 
conquises par leurs forces réunies, La 
succession fut aussi réglée dans cette 
assemblée tenue à Swinburne. Les 
Danois attaquèrent continuellement 
l'Angleterre durant le règne d’Ethel- 
red. Les Estangles, chez lesquels ils 
firent leur première incursion, préfé- 
rant, dit Hume, leurs intérêts pré- 
sents à la sûreté commune, traitèrent 
en particulier avec ces barbares, et 
leur fournirent des chevaux qui mi- 
rent ceux-ci en état d'effectuer une ir- 
ruplion par terre dans le Northum- 
berland. Après s’être emparéd’York, 
les Danois défendirent cette ville avec 
succès , puis pénétrèrent dans la Mer- 
cie, ct établirent leurs quartiers d’hi- 
ver à Nottingham, d’où ils menacèrent 
de subjuguer tout le royanme. Les 
Merciens implorerent le secours d'E- 
thelred qui, accompagné de son frère 
Alfred, mena contre les Danois une 
armée formidable, et les obligea à se 
retirer dans le Northumberland ; mais 
Bientôtils fondirent sur l'Estanglie, y 
commirent des dévastations affreuses, 
et arrivèrent jusqu'à Reading. Les 
Merciens refusèrent de se joindre à 
Ethelbert pour chasser les Danois. 
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Suivi d'Alfred , le prince se vitréduit 
à marcher contre les Danois avec les 
seuls West-Saxons. Les Danois dé- 
faits s’etaient renfermés dans leurs 


murs; ils ne tarderent pas à mettre 


dans une sortie les Saxons en fuite, 
et les forcerent à lever le siège. Dans 
une affaire qui eut lieu immédiate- 
ment après à Aston en Berskire , Al- 
fred avait été tourné par l’ennemi 
dans une position désavantageuse, et 
se trouvait dans un danger imminent. 
Ethelred, auquel on en porta la nou- 
velle, était alors à la messe; il refusa 
de marcher au secours de son frère 
avant qu’elle fût finie ; mais comme il 
battit ensuite les Danois, on ne man- 
qua pas, dans ce siècle d’ignorance, 
d'attribuer cette victoire, et non le 
danger couru par Alfred , à la piété ex- 
cessive du roi. De nouvelles troupes 
arrivèrent aux Danois; chaque jour 
ils devenaient plus redoutables aux 
Anglais. Ethelred, blessé dans une 
action, mourut le 23 avril 871, à 
Wittingham, laissant à son frère Al- 
fred une couronne que ce jeune prince 
était seul par ses talents en état de con- 
server. Dans lépitaphe d’'Ethelred, 
conservée long-temps sur son tombeau 
à Winburn , dans le Dorsctshire , il 


est qualifié de saint et de martyr. 


E—<s. 

ETHELRED IT, 14°. roi d’Angle- 
terre de la dynastie saxonne , fils 
d'Edgar et de sa seconde femme El- 
frida, monta sur le trôneen 979, après 
l’assassirat de son frère Edouard-le- 
Martyr. Comme ce meurtre lui avait 
procuré la couronne , il ne püt, quoi- 
qu'il ne fût nullement coupable, ga- 
gner le cœur d’une grande partie de 
ses sujets. [l résulta de-là des dissen- 
sions funestes : elles {urent augmen- 
tées par la haïîne des moines contre 
Ethelred , qui leur préfcrait les pré- 
tres séculiers. Les Danois profitèrent 
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de ces discordes, renouvelerent leurs 
attaques avec plus d’audace, et 0b- 
tinrent des succès qui. les enhardirent 
encore davantage, Elthelred était bra- 
ve; mais son peu de capacité, son 
caractere jrrésolu , qui lui ont fait 
donner par les historiens le nom d’in- 
dolent ; abattement de son peuple, 
la trahison de ses généraux, Pempé- 
chaient de pousser avec vigueur les 


Danois, et de profiter des avantages : 


que l’on obtenait quelquefois contre 
les ennemis du royaume. Ethelred , 
voyant qu'il était presqu'entièrement 
ouvert à leurs dévastations , que per- 
sonne n'avait la hardiesse de leur 
résister, et que les différents partis 
qui divisaient l’état refusaient de se 
réunir pour les combattre, convoqua 
un grand conseil de nobles pour avi- 
ser aux moyens de sauver la patrie 
de sa situation critique. La majorité 
de ces hommes dégénérés, et à leur 
tête Siric , archevêque de Cantorbery, 
proposérent d'acheter la paix à prix 
d'argent. Gette infame mesure fut 
adoptée , et produisit Peffet que l’on 
en devait attendre, Les Danois revin- 
rent avec des forces plus considéra- 
bles. La flotte qui fut envoyée contre 
eux , sous le commandement d’Alfric, 
fils d’Alfer, duc de Mercie, ne put 
risn effectuer, à cause de la perfidie 
de ce traître , qui les imstruisit de son 
approche. Une armée de terre, con- 
dutte paz trois chefs d'origine da- 
noise, prit, à leur exemple, la fuite 
au milieu d’une action. Ethelred , ou- 
tré de tant de trahisons, fit arracher 
les yeux au fils d’Alfric; mais tel était 
le crédit de ce dernier, quele roi fut 
contraint de Ini donner encore le gou- 
vervement de la Mercie. De nouvelles 
calamités accablèrent le royaume. Sue- 
zon, roi de Danemark, et Olaus, roi 
de Norvège, remontérent la Tamise 
avec uue armée payale formidable, 


ET-H: 
et mirent le siése devant Londres, 
Obligés , par la vigoureuse résis- 
tance des habitants, de se reurer, 
ils mirent tout à feu et à sang dans les 
provinces voisines, et atteignirent 
ainsi Southampton, où ils passèrent 
l’hiver. Ethelred et la noblesse eu- 
rent, dans cette extrémité fâcheuse, 
recours au même expédient qu'ils 
avaient déjà employé, et achetérent 
une paix honteuse en 094. Olaus vint, 
sur l'invitation d’Ethelred, le trouver 
à Andover, et, de son propre mouve- 
ment, se fit bapüser. 1] reçut du rot 
de riches présents, et promit de ne 
jamais inquicter l'Angleterre : 1l tint 
fidèement sa parole, Suenon , aban- 
douné par son allié, se retira avec 
ses troupes; mais de nouvelles hordes 
vinrent commettre de nouveaux dé- 
gats. Ethelred leva avec peine une 
armée , dont les opérations furent in- 
fructueuses. L'argent venait de rendre 
la paix à l'Angleterre, lorsque les Da- 
nois abandonnèrent ce pays pour aller 
an secours des Normands, attaqués 
par Robert, roi de France. À leur re- 
iur ils obtinrent de nouveaux suc- 
cès, Ethelred, voyant que les Danois 
établis en Angleterre éiaient toujours 
prêts à se joindre à ceux qui venaient 
du dehors, prit une résolutiou natt- 
relle à un prince faible : ce fut de 
faire massacrer tous les Danois qui se 
trouvaient dans ses états. Des ordres 
secrets furent en conséquence envoyés 
de tous côtés ; et un dimauche, jour 
de Saint-Brice, le 15 novembre 1002, 
ce barbare projet fut mis à exécution. 
Les historiens racontent que Gumilda , 
sœur du roi de Danemark, qui avait 
épousé un comte et embrassé le chris- 
tianisme, ayant, après avoir vu égor- 


‘ger son mariet ses enfants, élé con- 


damnée par Ethelred à périr , prédit, 
dans l’excès de son désespoir , que 
son sang serait bientôt vengé par la 
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æuine totale de la nation anglaise. Sa 
prédiction fut accomplie. Suenon , 
transporté de fureur à la nouvelle de 
ce massacre, vint fondre sur l’Angle- 
terre. La famine se joignit à tous les 
naux qu'éprouvait ce royaume. Édric, 
gendre du roi , qui l'avait nommé gou- 
verneur de Mercie après la mort d’Al- 
fric, se montra encore plus traître que 
son prédécesseur : il renversa tous 
les plans de défense que l’on formait ; 
üne flotte équipée avec des dépenses 
énormes rentra dans les poris sans 
avoir rien fait. La consternation ré- 
gnait dans tout le royaume ; des trai- 
tés déshohorants ne donnaient que 
de courts intervalles de repos. Ethel- 
red, également épouvanté des vio- 
Jences des ennemis et des trahi- 
sons de ses propres sujets, s’enfuit 
en 1019 en Normandie, où il avait 
déja envoyé ses deux fils et sa femine 
Emma, sœur de Richard, duc de 
ce pays : il y était depuis six semai- 
nes lorsqu'il apprit la mort de Sue- 
non. Bientôt après une députation des 
grands vint linviter à rentrer dans 
ses états. Il leur envoya son fils 
Edouard, leur promettant l'oubli et 
le pardon du passé, et déclarant en 
méme temps qu'il ne négligerait rien 
pour mettre le royaume à l'abri des 
incursions des Danois. Mais à son re- 
tour, il montra aussi peu de ferineté 
qu'auparavant, et sa confiance aveu- 
gie dans Edric mit le comble à la con- 
fusion, Ethelred , sans cesse agité par 
la crainte d’ètre trahi par ses soldats, 
eimème livré aux Danois, revenus en 
force Sous. la conduite de Canut , leur 
nouyeau roi, refusa de sortir de Lon- 
dres pour aller joindre son fils Ed- 
mond , qui tenait tête aux ennemis, 
mais qui, n'étant pas appuyé, fut 
obligé de se retirer dans la capitale. 
11 trouva cette ville dans le trouble 
qu'y répandait la mort du roi. Ethel- 
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red, accablé par lé chagrin, avait fini 


ses jours le 23 avril 1016, dans la 
cinquantième année de son âge. Eds 
mond lui succéda. E—s, 


ETHELREDE où AELREDE. 7’. 


 AILRED. 


: ETHELWOLEF, second roi d’An- 
gleterre de la dynastie saxone, était 
fils d'Egbert, auquel il succéda en 
837. « Bien loin, dit Hume, d’avoir 
» habileté et le courage de son père, 
» ce prince était plus piopre à gou- 
» Vérner un couvent qu'un royaume,» 
11 avait en effet embrassé la vie mo- 
nastique, et pris le diaconat. A la 
mort de son père il se fit relever de 
ses vœux par le pape. Il commença 
son règne par démembrer de ses états 
les pays nouvellement conquis d’Es- 
sex, de Kent et de Sussex pour les 
donner à son fils aîné Adelstan; mais 
ce partage impolitique n’entraina au- 
cun inconvénient, parce que la crainte 
continuelle des invasions des Danois 
empêchait les dissensions intérieures. 
Plusieurs fois ces pirates furent re- 
poussés ; mais toujours ils pillèrent le 
pays et emportèrent du butin, ce qui 
était l'objet principal de leurs expédi- 
tions ; elles devinrent annuelles, En 
851 deux corps de cesbarbares furent 
mis en déroute après avoir éprouvé 
un carnage affreux, l’un en Devons- 
hire, l’autre du côté de Sandwich, 
où commandait Adelstan , fils du roi. 
Cependant un autre corps de Danois 
basarda pour la première fois de 
prendre ses quartiers d’hiver.en An- 
gleterre dans l’ile de Thauet, à l’em- 
bouchure de la Tamise. Renforce 
au printemps par de nouvelles tron- 
pes, ces barbares pénétrerent dans 
l’intérieur du pays, brulèrent Lon- 
dres ct Cantorbéry, poussèrent jus- 
qu'au cœur du Surry, répandant par- 
tout le carnage et la dévastation. 
Ethelwolf, réveillé par un péril si 
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pressant, marcha contre les ennemis 
avec son second fils Ethelbald , et 
remporta sur eux une victoire san- 
glante à Okeley. Les Danois conser- 
vérent henrensement leur établisse- 
ment dans ile de Thauet. Les avan- 
tages qu'ils obtinrent les mirent à 
même détendre plus loin leurs ra- 
vages. Malgré la sination crilique de 
son royaume, Ethelwolf fit un pèleri- 
nage à Rome, emmenant avec lui le 
quatrième et le plus cher de ses fils, 
Alfred , alors âgé de six ans. Il y 
assa un an dans des exercices de 
piété, combla de largesses les églises 
de Rome et le pape, et en revenant 
dans ses états épousa Judith, fille de 
Charles-le-Chauve. À son arrivée 1l 
trouva l’Angleterre en feu. Après la 
mort d’Adelstan , son fils aîné, Ethel- 
bald le second s'était saisi des rênes 
du gouvernement, et de concert avec 
une partic des grands du royaume 


avait formé le projet d’exclure son 


père du trône. Les horreurs d’une 
guerre civile allaient se joindre aux 
calamités qui afligeaient l'Angleterre. 
Ethelwolf abandonna en 6556 la plus 
grande partie de ses états à son fils, 
ne gardant pour lui que celle de 
lorient, qui était la moins considéra- 
ble et la plus exposée. Il convoqua , 
immédiatement après, les états de tout 
le royaume, et fit donation à l'église, 
des dîmes et de l’exemption de toutes 
taxes sur les biens qu’elle possédait. 
Les Anglais, non moins faibles et su- 
perstiticux que leur roi, trouvèrent 
cet acte si méritoire que comptant 
fermement sur un secours surnatu- 
rel du ciel ils négligèrent les moyens 
ordinaires de défense contre les Da- 
nois. Ethelwolf attaqué d'une mala- 
die mortelle partagea, selon quelques 
historiens, son royaume entre ses 
deux fils aînés, Ethelbaïd et Ethel- 
bert, et mourut en 958. Es. 
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ETHEREGE (GeEorce), d’une 
bonne famille du comté d'Oxford, 
naquit, à ce que lon croit, près 
de Londres, vers l’année 1636. IL 
passa quelque temps , à ce qu'il paraît, 
à l’université de Cambridge, mais re- 
çut sa principale éducation de ses 
voyages cn France, où l’habitude de 
vivre dans le monde et la dissipation 
lui firent bientôt quitter l’étude-des lois 
à laquelle on avait essayé de Pappli- 
quer. I se fit connaître en 1644 par 
une comédie intitulée : The comi- 
cal Revenge, or Love in a tub (la 
Vengeance comique, où l’Amour dans 
un tonneau). Le succes de cet ou- 
vrage, et pius encore l'esprit , la gaité 
d'Etherège , la facilité de son caractère 
et son goût pour les plaisirs, le firent 
rechercher de cette foule de gens d’es- 
prit et de gens de qualité qui, après 
Vaustère gouvernement de Cromwell, 
semblaient alors n’avoir plus qu'à faire 
du plaisir leur unique occupation. 
Etherège perdit avec eux sa santé, sa 
fortune et son temps. Cependant , en 
1668, il donna une seconde comédie : 
She would if she could ( Elle le vou- 
drait bien sielle le pouvait }, dont le 
titre , justifié presque à chaque scène 
de la pièce, peut assez faire deviner 


quel genre de tableaux y sont repré- 


sentés. Les Anglais en ont peu de plus 
indécentes , quoiqu’elle soit exempte 
de grossiéretés ce sont les mœurs du 
bean monde qu’y a peintes Etherège. 
On lui savait un gré mfini de substi- 
tuer des modèles connus aux peintu- 
res fantastiques qui, empruntées des 
littératures étrangères, occupaient de- 
puis long-temps le théâtre anglais. 
L'intérêt de ces tableaux , pour ainsi 
dire domestiques, faisait oublier le dé- 
faut d’intrigue, sauvé d’ailleurs par la 
variété des incidents et la vivacité spi- 
rituelle du dialogue, et Pimmoralité 
n'était pas à la cour de. Charles II un 
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motifde défaveur. Cette comédie à été 
mise par quelques critiques au nom- 
bre des meilleures da théâtre anglais ; 
elle est en effet très amusante. Son 


succès ne put cependant défendre 


Etherége des progrès de lindolence 
qu'augmente chaque jour lhabitude du 
plaisir. Il fat sept ans sans rien pro- 


duire , et donna én 1676 sa dernière ” 


coméchie intitulée : The Man of Mo- 
de (l'Homme à la mode), ou sir Fo- 
pling Fluiter. Le succès de cette 
pièce surpassa de beaucoup encore 
celui des deux autres, non peut-être 
qu’elle leur fût supérieure en mérite; 
mais l'auteur qui, dans ses premières 
pièces, s'était déjà permis quelques 
allusions à des personniges connus, 
les rendit dans celle-ci tellement frap- 
pantes; qu’elles donnèrent à son ou- 
yrage une vogue extraordinaire. II se 
trouve dans cette pièce un cordornier 
dont le personnage, peint, dit-on, d’a- 
près nature , fit la fortune de cet ou- 
vrier jusqu'alors peu accrédité. L’ori- 
ginal du héros de la pièce ctait un de 
ces hommes dont le nom et les ridi- 
cules, après un moment de vogue, 
s'éteignent avant d'arriver à la géné- 
ration suivante ; mais c’est son ami le 
comte de Rochester, qu'Ethertge à 
peint dans le personuagede Dorimant, 
Vhomme raisonnable de la pièce, c’est- 
à-dire, comme ils le sont dans les co- 
médies anglaises de ce temps, un roué 
aimable et spirituel , au-dessus des ex- 
travagances de la mode, et ne recher- 
ehant que les véritables plaisirs, aux- 
quels il sacrifie tout. Le jeu , le vin ou 
les femmes n’étaient pas de ceux aux- 
quels Etherège pût rien refuser, quoi- 
que dans une de ses lettres au duc de 
Buckingham , il prétende interdire 
Pusäge du vin aux jeunes gens, et 
nele permettre aux hommes de moyen 
âge que pour aider à l'amour. Quoi- 
qu'il assure ne s’en servir que comme 
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les plus sages d’entre les catholiques 
romains se servent des images pour 
élever leur imagination à quelque 
chose de mieux , il paraît que les ef- 
fets et les moyens de cette dévotion 
factice avaient été également fanestes 
à sa santé, et le jeu avait tellement 
dérangé ses affaires, qu'il fut obligé, 
pour les rétablir, d’épouser, vers lan 
1683 , une riche et vieille veuve, qui 
ne consentit cependant à se donner à 
lui qu’à condition qu'il la ferait lady ; 
ensorte qu'il futcbligé d'acheter le ti- 
tre de chevalier. Cependant ce n’est 
point à la cour que le talent de plaire 
demeure stérile : Etherège avait su se 
rendre agréable à la duchesse d'York, 
femme de Jacques IT, à laquelle il 
était attaché, on ne sait en quelle qua- 
hté. Devenue reine , elle le fit nommer 
ambassadeur, ou du moins envoyé, 
dans quelque pays étranger. Il paraï- 
trait qu'il eut quelque mission en Tur- 
quie, si Pon en croit du moins une 
épigramme dont les deux derniers vers 
sont : 


Ovid to Pontus sent, for too much wit; 
Eth’ rege to Purquey , for the want of it; 


« Ovide fut envoyé au Pont pour 
» avoir eu trop d'esprit, Etherège en 
» Turquie pour en avoir manqué. » 
Mais on sait positivement qu'il fut 
ministre à Ratisbonne durant les deux 
dernières années au moms du règne 
de Jacques IT. Il paraît même qu'il y 
mourut d'accident, on ne sait précisé- 
ment à quelle époque. On dit qu'après 
un diner très animé, où le vin ne l’a- 
vait pas troublé au point de lui faire 
oublier sa politesse naturelle, mais 
seulement d'en rendre les devoirs un 
peu difficiles, reconduisant ses con- 
vives sur l'escalier, il se laissa tomber 
et se fracassa la tête. On a de lui, ou- 
tre ses comédies , quelques poésies lé- 
gères et quelques lettres insérées dans 
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diverses collections , et écrites avec 
beaucoup d'esprit et de gaîté. S—D. 

ETHICUS. On comprend généra- 
Jement sous le nom vagne de Cos- 
mographie d'Æthicus, trois extraits 


informes sur la Géographie, écrits en 


Jatin barbare, défigurés encore par 
des fautes grossières de copiste que 
les savants ne se sont pas donné la 
peine de rectifier. Le premier de ces 
extraits est, dans quelques manuscrits, 
attribué à Julius Honorius , Vora- 
teur ; il ne contient que des listes de 
noms de mers, de provinces et de 
villes, et la description abrégée du 
cours des principaux fleuves ; le se- 
cond, intitulé : Cosmographie d'Ethi- 
cus , est absolument de la même na- 
ture ; le troisième , ayant pour titre : 
Autre Description du Monde, com- 
prend en efket une description de 
l'Europe, de PAsie et de l'Afrique, 
resserrée en un tres pelit nombre de 
pages , et faite avec quelque intelli- 
gence. Cette description se retrouve 
mot pour mot dans Orose, et forme 
le deuxième chapitre de son histoire. 
Les plus anciens auteurs qui aient 
parlé de ces extraits sont : Cassiodore, 
dans le sixième siècle, et Dicuil dans 
le neuvieme ; le premier n’en cite rien, 
mais il fait mention avec éloge du 
petit livre (dibellum ) de Julius ora- 
tor sur la Cosmographie; le second 
en a transcrit plusieurs passages, 
mais il ne parait pas avoir connu le 
nom de lauteur ; et, en citant ce 
traité , 1l le désigne ainsi : « J'ai 
» trouvé dans la Cosmographie , 
» écrite sous le consulat de Jules 
» César et de Marc-Antoine, etc. « 
est question dans l'extrait attribué à 
Ethicus d’un mesurage de l'empire 
romain, commence sous le consulat 
de Jules César et de Marc-Antoine, 
et de là est venue l'erreur de Dicuil 
sur l’époque à laquelle ce livre a été 
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composé; mais ce qui est digne de 
remarque, c’est que le passage que 
cite dans cet endroit le moine irlan- 
dais, ne se trouve pas dans les trois 
extraits que nous possédons de la 
Cosmographie d’Ethicus ; et Dicuil 
fournit, dans son court extrait , d’au- 
tres preuves qu'il avait sous les yeux 
un manuscrit de ces extraits cosmo- 
graphiques, différent de ceux sur les- 
quels on en a fait nos éditions im- 
primées. Il existe à la bibliothèque 
du roi deux manuscrits de Paul Orose 
(N°. 4813 et 4882), où la fin du 
Chap. IT se termine par ces. mots : 
Percensui brevitèr ut potui provin- 
cias et insulas orbis universi… quas 
Solinus ita descripsit. M. Gosselin, 
qui à fait cette remarque, pense que, 
comme Solin se nommait Julius ainsi 
que Julius Honorius Vorateur, au- 
teur du premier extrait, les copistes 
ont pris un nom pour un autre; sous 
croyons plutôt qu'Orose est réelle- 
ment l’auteur de cette description du 
monde que l’on a cru devoir joindre 
aux extraits cosmographiques d’Ethi- 
cus et de Julius; mais par ces mots 
quas Solinus ita descripsit, Orose 
nous paraît avoir voulu dire que ce 
chapitre de son ouvrage est un extrait 
du livre de Solin. Les noms des au- 
teurs des deux autres extraits et l’épo= 
que où ils ont été composés restent 
ignorés ; cette époque ne peut être fort 
ancienne ni antérieure au D°. siècle, 
puisque dans la description de Rome 
il y est fait mention des portes 51.’ 
Pierre et Paul, et St. Félix. On a dit, 
sans en rapporter aucune preuve, que 
ce traité était traduit du grec par un 
prêtre, nommé Jérôme. Dans le li- 
vre de Raban Maur , sur Pinvention 
des langues, Ethicus est considéré 
comme un philosophe scyihe. Dans 
plusieurs manuscrits, on ajoute au 
nom d’'Æthicus le surnom d’Æister 
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ou Îstér, pour indiquer qu'il était ne 
en Istrie. Enfin, litineraire d’Antonin 
est aussi attribué à Ethicus ; et Flo- 
doard , auteur du 6‘. siècle, cite cet 
lüunéraire comme étant l'ouvrage d’'E- 
thicus , et faisant partie de sa cosmo- 
graphie. Adrien de Valois, dans sa 
Notice des Gaules, cite aussi toujours 
l'itinéraire sous le nom d’Ethicus. La 
Cosmographie d'Ethicus a été impri- 
mée pour la première fois à Venise, 
en 1513. Jean Simler en a donné 
une autre édition avec l'itinéraire 
d’Antonin, à Bâle, 1535, in-12; 
Glareanus Pa réimprimé à la suite de 
Pomponius Mela, Paris, in-16, 
1625. On cite une autre édition de 
Leyde, 1646. Enfin la moins mau- 
vaise est celle de Gronovius à la suite 
de Pomponius Mela, in-8°., 1722. 
Une édition passable de cet ouvrage 
est encore à donner, et il serait à 
souhaiter que quelque savant s’en 
occupât , car il est utile par les débris 
d'auteurs perdus qui s’y trouvent. 
W—e. 
ETHRYG { Grorcr ) ou ETHE- 
RIDGE, et en latin Edrycus, savant 
anglais du 16°, siècle, né à Thame, 
au comté d'Oxford, étudia à l’uni- 
versité d'Oxford , où il fut nommé 
professeur royal de grec vers 1553; 
il était catholique, et le zèle qu'il fit 
paraître contre les protestants, sous 
la reine Marie, lui fit perdre sa place 
quelques années après lavènement 
d'Ehsabeth au trône. Ii exerça en- 
suite la médecine à Oxford, avec beau- 
coup de réputation , consacrant ses 
loisirs à l'instruction de quelques 
jeunes gens de familles catholiques, 
au nombre desquels on comptait 
Guillaume Gifford:, qui fut, depuis, 
archevêque de Reims. 11 possédait, 
outre la médecine, une connaissance 
profonde des langues grecque ct hé- 
braïque et des mathématiques, et.il 
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a montré du talent pour la poésie 
et pour la musique. On à de lui : 
Hypomnemata quædam in aliquot 
libros Pauli Æginetæ, seu obser- 


vationes medicamentortim quæ hdc 


Ê 


œtate in-usu sunt, 1588, in-8,, 
C'est le seul de ses ouvrages qui pa- 
raisse avoir été imprime ; 1} avait mis 
les Psaumes en vers hébreux, et avait 
traduit en latinles OEuvresdes. Justin, 
martyr. On a conservé de lui, en ma- 
nuscrit, des Compositions musicales 
et des Poësies grecques et latines. 1 
était intimement lié avec Pantiquaire 
Leland. On ne connaît point la date 
de sa mort; on sait seulement qu'il 
vivait en 1588, Gens un âge avance, 
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ETIENNE (S.), diacre et prt- 
mier martyr. On ne sait sl embrassa 
la loi nouvelle du vivant de Jésus- 
Christ, ou seulement après sa mort. 
Peut-être fnt-il du nombre des fidèles 
acquis à l'Eglise par la première pré- 
dication de $S. Pierre, le jour de la 
Pentecôte. En ce temps-là , les grands 
du monde se faisaient pauvres en se 
faisant chrétiens; ils ne se presen- 
taient pas aux apôtres sans déposer 
à leurs pieds ces richesses qui ferment 
ordinairement le ciel à leurs posses- 
seurs. Les apôtres les recevaient d’une 
main , et les donnaient de l’autre. Ce- 
pendant, occupés sans relâche du 
ministère de la parole, ils choisirent 
sept de leurs disciples, pour se dé- 
charger sur eux de la distribution 
des aumônes. Telle est l’origine des 
diacres. Etienne fnt nommé le prc- 
nier, ce quilui fait donner par S. 
Irénée le titre d’archidiacre. Cet em- 
ploi ne lempêcha point de paruciper 
à la prédication de l'Evangile. I! ren- 
contra des antagonistes, mais il les 
vainquit ; car un bomme qui croit for 
tement parle de même. L’orgucil des. 
vaincus fut humilié, et l'orgueil humi: 
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lié ne pardonne pas. Ils soulevérent 
le peuple contre Etienne , et le forcè- 
rent de comparaître au conseil, où 
de faux témoins laccusèrent d’avoir 
proféré des blasphèmes contre Dieu, 
Moïse et sa loi. Pendant que ses juges 
épiaient dans sa contenance l’aveu ta- 
cite de sa faute, son visage leur pa- 
rut, dit S. Luc, comme celui d’un 
ange, Cependant Etienne, pressé de 
répondre, prouva longuement, en 
citant les livres saints , que le peuple 
juif s’était révolté contre Moïse, après 
avoir été délivré, guidé, sauvé par 
lui. Mais s’apercevant du peu d'effet 
de son discours, il linterrompit, et 
le termina par cette véhémente apos- 
trophe : « Têtes dures et mflexibles, 
» hommes incirconcis du cœur et de 
» l'oreille, vous résistez toujours au 
» Saint-Esprit, et vous êtes tels que 
» vos pères ont été. Quels prophètes 
» n’ont-ils pas persécutés? Ils ont 
» tué ceux qui leur prédisaient l'avé- 
» nement du juste que vous venez de 
» trahir, et dont vous vous êles ren- 
» dus les meurtriers, vous qui avez 
» reçu la foi par le ministère des 
» anges, et qui ne lavez point gar- 
» dce. » Une pareille justification ne 


pouvait qu’aigrir le peuple et les juges. 


Mais pourquoi Etienne les eût-1l mé- 
nagés, puisqu'il ne voulait d'eux que 
la mort? A peine eut-il entendu sa 
condamnation, qu'il s’écria : « Je vois 
» les cieux ouverts, et le fils de 
» l’homme qui est debout à la droite 
» de Dieu. » Aussitôt ses ennemis, 
feignant de prendre ces paroles pour 
des blasphèmes , jetèrent de grands 
cris, se bouchèrent les oreilles , se 
précipitèrent sur lui, et le traînèrent 
hors de Jérusalem , pour le lapider , 
selon la loi contre les blasphémateurs. 
Arrivé au lieu du supplice, Etienne 
se mit à genoux, et cria à haute voix : 
« Seigneur, ne leur imputez point ce 
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» péché. » Paroles sublimes! genre 
d’imprécation inconnu jusqu’à Jésus- 
Christ, ct qui devait désarmer les 
bourreaux du martyr, Si le fanatique 
persécuteur n’était pas aussi insen- 
sible à la pitié, que sa victime l'é- 
tait à la douleur! Ainsi périt, neuf 
mois environ après Jésus - Christ, 
le premier martyr d’une religion dont 
les sectateurs n’ont conquis une par- 
tie de la terre qu’en l’arrosant de leur 
sang. On croit qu'Etienne est le pre- 
mier saint à qui l'Eglise ait consacré 
une fête : elle se célèbre le 26 décem- 
bre. La découverte de ses reliques se 
fit eu 415, dans un terrain qui avait 
appartenu au docteur Gamaliel : la 
fête en est fixée au 3 août, Ex. 

ETIENNE Ir. (Sr.), élu pape 
le 13 mai 253, après la mort de 
Lucins ou St. Luce. Etienne était né 
romain, et avait été diacre de l’église 
de Rome sous les deux papes pré- 
cédents ; son pontificat est célèbre 
par la question relative à la validité du 
baptême des hérétiques. St. Cyprien 
pensait qu'il était nécessaire de Îles 
rebaptiser; un concile d'Afrique l’a- 
vait décidé ainsi; le pape St. Etienne 
soutint l'opinion contraire avec beau- 
coup de chaleur et de fermeté. Un 
second ctun troisième conciles d’A- 
frique, composés des trois provinces , 
confirmerent l'avis du premier, et S. 
Cyprien s’y exprima avec une espèce 
de ressentiment sur la hauteur avec 
laquelle il prétendait avoir été traité 
par Etienne. « Aucun de nous, dit, 
» ne s'établit épéque des évéques, et 
» ne réduit ses collègues à lui obéir 
» par une terreur tyrannique, je 
» qne tout évêque a une pleine liberté 
» de sa volonté et une entière puis- 
» sance. » Ces derniers mois, dit 
Fleuri, signifient que chaque évêque 
est libre dans sa conduite et n’en doit 
rendre compte qu’à Dieu, dans les 
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points sur lesquels il u’y a encore ni 
décisions de l'église, ni canons uni- 
versellement reçus. Cest ainsi que 
St. Augustin excuse St. Cyprien de 
s’être trompé dans une question si 
difficile. St. Etienne montra, däns 
cetle occasion, un zèle qui ne peut 
être excusé que par le plus pur amour 
de la vérité; il refusa d'admettre les 
députés de St. Cyprien, et défendit 
même qu’on leur donnât l'hospitalité. 
Mais il n'eut pas la satisfaction de 
voir terminer cette contestation de 
son vivant ; elle ne le fut qu’au concile 
de Nicée, où le sentiment du pape 
triompha. St. Etienne fut victime de 
la persécution de l’empereur Valé- 
rien. L'église honore universellement 
comme martyr. Il mourut, ou dans 
l'exil ou dans les prisons, le 2 août 
257 ; on ioue la pureté de sa doctrine 
et de sa conduite, et sa douceur en- 
vers les nouveaux convertis. S. Sixte 
IT lui succéda. D—s 
ETIENNE IT, élu pape le 26 mars 
752. Îl succédait au pape Zacharie, 
mais uon pasimmédiatement : un autre 
avait été élu sous le nom d’Etienne; 
mais comme 1l mourut au bout de qua- 
tre jours, sans avoir été sacré, il n’est 
point compté dans la liste des souve- 
rains pontifes. Celui-ci était Romain 
de naissance, Après avoir passé par 
tous les ordres ecclésiastiques dar:s le 
palais de Latran, où il avait été élevé 
auprès des papes, »d fut nommé lui- 
même leur successeur , et sa haute 
piété lui valut tous les suffrages. Son 
premier soin, en montant sur le St.- 
Sicge, fut de rétablir quatre hôpitaux 
abandonnés dans Rome, et d’en fon- 
der un cinquième; il en établit deux 
autres hors de la viile, pres l’église de 
Saint-Pierre, et les dota richement. 
Son pontificat est remarquable par le 
commeacemeut d’une grande révolu- 
tion qui changea la face de l'Europe 
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entière. Pepin était monté au trône de 
France avec l’assentiment du pape Za- 
charie, qu'il avait sollicité, Astolphe, 
roi des Lombards, après avoir détruit 
l’Exarchat de Ravenne, menaçait Rome 
elle-même. Rien ne pouvait le fléchir, 
ni prières, ni présents; il venait de 
rompre , au bout de quatre mois , une 
trève qu'il avait accordée pour qua- 
rante ans. Dans cette détresse, Etienne 
s’adressa d’abord à l’empereur d’O- 
rient , Constantin Copronyme, qui 
ne lui envoya aucun secours, parce 
qu'il était occupé lui-même d’une 
guerre en Orient , où la division en- 
tre les Ommiades et les Abbassides lui 
avait procuré quelques avantages mo= 
mentanés, qui lui donnaient l'espoir 
de s’opposer avec succès à la puis- 
sance naissante des Musulmans. Ce 
prince d’ailleurs protégeait hautement 
les Iconoclastes, dont il fit triompher 
la doctrine dans le concile de 954, et 
prenait ainsi peu d'intérêt à la des- 
tinée du pontife romain. Cependant 
Astolphe menaçait de passer tous les 
Romains au fil de l'épée, s'ils ne se 
soumettaient à sa puissance. Etienne 
ordonna une procession publique, où, 
il potta lui-même , nuds-pieds, une 
image de J.:C., qui passait pour n’a- 
voir pas été travaillée de main d’hom- 
me. Îl était suivi de tout le peuple qui 
avait la cendre sur la tête, et poussait 
de grands gémissements. À la croix 
était attaché le traité rompu par As- 
tolphe; mais rien m’arrêtait le Lom- 
bard irrité d’une longue résistance. Ce 
fut alors que le pape eut recours au 
monarque français ; il le fit prier par 
ses émissaires secrets de l’encager à 
aller le trouver. Pepin consentit à 
toutes les demandes d'Etienne , qui 
sortit en effet de Rome le r4 octobre 
555 , et se rendit en Lombardie au- 
près d’Astolphe. Ge monarque voulut , 
mais inutilement, s’opposer au voyage 
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du pape. Pepin l’attendait à Pontyon 
en Chainpagne ; il alla à sa rencontre, 
et l'ayant joint, il descendit de che- 
val , et se prosterna devant lui avec sa 
femme, ses enfants et les seigneurs 
de sa cour ; il marcha même quelque 
temps à côté du cheval du pape, en 
lui servant d’écuyer. Mais, le lende- 
main, Etienne parut devant le roi 
sous la cendre et le cilice , et se pros- 
terna à son tour pour implorer le se- 
coars de ses armes contre son persé- 
cuteur. Pepin lui promit son appui; 
mais l'hiver qui s’approchait alors ne 
pernit de s'occuper que de négocia- 
tions avec Astolphe, qui rejeta toutes 
les propositions du monarque fran- 
çais. Le pape passa tout ce temps à 
l'abbaye de Saint - Denis , et ce fut 


pendant son séjour que les clercs de sa 


suite apprirent aux Français à mieux 
chanter l'office divin. Au printemps 
suivaut, Pepin célébra la fête de Pä- 
ques, qui était le 14 avril 754, à 
Carisiac où Quiercy - sur -Oise. I y 
tint, en présence du pape, lassem- 
ble des seigneurs de sen royaume, 
où il annonça son dessein de passer 
en Italie. Il y fit donation au pape de 
plusieurs villes et territoires usurpés 
par les Lombards , et qui étaient en 
grande partie les propriétés conquises 
sur les domaines de l'empire d'Orient, 
tel que lExarchat de Ravenne. Le 25 
du même mois, Etienne, après avoir 
accordé à Pepin labsolution qu'il lui 
avait demandée, pour s'être rendu cri- 
minel en manquant de fidélité à son 
roi légiume ( Voy. l’'Æbrégé clirono- 
logique du président Hénault, et les 
Mémoires de l’Académie des ins- 
criptions et belles-lettres, tom. VT), 
lui donna Fonction royale qu'il avait 
déjà reçue précédemment de S.-Boni- 
face , archevêque de Mayence. Il sacra 
en même temps la reine Bertrade et 
les deux fils de Pepin, Charles et Car- 
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doman. Il défendit aux seigneurs fran- 
çais, de l’autorité de S.:Pierre, et 
sous peine d’excomimunication , de 
se donner , ni à eux ni à leurs descen- 
dants, des rois d’une autre race (1). 
Il Conféra en même temps au roi et 
à ses deux fils le titre de patrices des 
Romains. Pepin, fidèle à ses engagc- 
ments, passa les Alpes et essaya d’a- 
bord , sur les instances du pape, la 
voie des remontrances auprés d’As- 
tolphe ; mais il se vit obligé d’en venir 
aux hostilités. Bientôt, pressé dans 
Pavie, où Pepin le tenait assiégé, le 
prince lombard fut réduit à traiter avec 
le vainqueur. Il s’obligea , par écrit, 
ainsi que ses principaux seigneurs , de 
restituer Ravenne et plusieurs autres 
villes. Content de cette soumission, 
Pepin se retira et repassa en France, 
malgréles prières dn pape, quilexhor- 
tait à ne pas se fier aux promesses du 
Lombard. Ce qu'Etienne avait prévu 
ne manqua point d'arriver. Astolphe, 
débarrassé de la présence de Pepin, 
loin de faire la restitution promise , 
marcha de nouveau contre Rome, où 
Etienne ctait retourné. Pressé par les 
inèêmes dangers, le pape implora le 
même protecteur qui l’avait déjà sau- 
vé des fureurs de son ennemi. Il écri- 
vit à Pepin avec les instances les plus 
vives. Il le conjura « par le Scigneur 
» nôtre Dicu, par sa glorieuse mère, 
» par toutes les vertus célestes; par 
» S. Pierre qui l’avait sacré roi, de faire 
» tout rendre à la sainte Eglise de 
» Dien, suivant la donation qu'il en 
» avait faite à S. Pierre, Vous rendrez 
» compte ; ajoutait-il, à Dieu et à 


(1) Fleury observe ici que le dernier roi de la 
famille des Mérovingiens , Childeric !IL, venait de 
mourir ; il avait un fils encore vivant . mais dont 
l'existence, condamnée à l'obscurité d’un monas- 
tère, devait être indifférente à la natiou. Il n'y 
avait alors de monarque reconnu que le prince so- 
lennellemeut fcouronné. On n'avait point encore 
recopnu pour maxime fondamentale que le roi ne 
meurt point en France; Ainsi, la: nécessité, des: 
circonstances semblait justifer uu noyveaù droit. 
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> S. Pierre. au jour terrible du juge- 
» ment, dela manière dont vous les 
» aurez débndus. C’est vous que Dieu 
» a choisi pour cette grande œuvre, 
» par sa p'éscience de toute éternité ; 
» car ceu: qu'il a prédestinés , il les 
» a appels; et ceux qu’il a appelés, 
» il les a jistifiés. » C’est ainsi que le 
bon pape appliquait les paroles de S. 
Paul à des affaires temporelles. Astol- 


phe cependant continuait ses ravages | 


autour de Rome, et la menaçait de 
nouveau de toute sa colère. Etienne 
redoubla ses prières à Pepin; il lui 
peignit avec force toutes les horreurs 
exercées par les Lombards, dans une 
lettre écrite dans le même sens, qn'il 
imagina de composer au nom de $. 
Pierre lui-même, mais qu’il ne faut 
pas regarder comme une supercherie : 
c’est une prosopopée, de mauvais 
goût , à la vérité. Quoi qu'il en soit, 
la politique et la gloire de Pepin ne 
lui permettaient pas de balancer. Il 
repassa les Alpes. Bientôt Astolphe, 
pressé de nouveau dans Pavie, fut 
obligé de demander quartier ; et cette 
fois, le vainqueur prit des mesures 
srrévocables pour assurer la restitu- 
tion déja promise et inexécutée. Elle 
composa la donation définitive et à 
perpétuité que Pepin fit à S. Pierre, 
à l’église romaine et au pape, et l'acte 
en fut gardé dans les archives de cette 
église. Le bibliothécaire Anastase, qui 
l'avait lue, nomme les vingt-deux villes 
qui y étaient comprises, et, quoique 
ce titre ait été perdu depuis, il n’est 
plus permis de le révoquer en doute. 
Telle fut, au reste, l’origine de la sei- 
gneurie temporelle de l’église romaine. 
Un an après ce traité, en 755, As- 
tolphe mourut ; et Didier, duc de Tos- 
caue, se fit élire pour lui succéder, 
au préjudice de Rachis, frère d’As- 
tolphe. Etienne s’empressa de recon- 
naître Didier, qui promit de confir- 
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mer le traité de restitntion, et obtint 
aussi, aux mêmes conditions, le con- 
sentement et l'appui de Pepin. Le 
pape Etienne IT mourut vers la fin 
d'avril 757, après un pontificat de 
cinq ans et vingt-huit jours. Ii assem- 
bla souvent son clergé dans le palais 
de Latran , et l’exhortait fortement à 
l'étude de PEcriture-Sainte et aux lec- 
tures spirituelles , pour avoir de quoi 
répondre victorieusement aux enne- 
mis de l'Eglise, Il avait accordé à Ful- 
rad, abbé de Saint-Denis, le pri- 
vilége d’avoir un évêque particu- 
lier qui serait élu par l'abbé et les 
moines, et consacré par les évêques 
du pays, peur gouverner ce monas- 
tère et les autres que Fulrad avait 
fondés , et qui étaient tous sous la pro- 
tection du Saint-Siége. Il eut pour suc- 
cesseur Paul [°", D—s. 

ETIENNE IT, élu pape le 1°. 
août 768, après l'expulsion des anti- 
papes Constantin et Philippe ( Foy. 
ConsTANTIN et Purcippe ). Le St.- 
Siége avait été privé. pendant treize 
mois d’un pontife légitime depuis la 
mort de Paul 1°". Etienne était fils 
d'Olivus et sicilien de naissance. Il 
avait été ordonné prêtre par le pape 
Zacharie, attaché à Etienne IT et à 
Paul L‘*., qui le distinguaient à cause 
de sa science ct de la pureté de ses 
mœurs. La nomination d’Etienne 
causa une joie universelle ; mais il 
n'eut pas le pouvoir d'empêcher les 
vengeances atroces exercées contre les 
deux intrus et leurs partisans. L'un 
des premiers soins d’Etienne avait été 
de députer Sergius au roi de France 
Pepin; mais ce monarque était mort 
lorsque Sergius arriva. Les rois 
Charles et Carloman le reçurent avec 
honneur. Etienne apprit que la reine 
Berthe était dans le dessein de marier 
un des princes ses enfants à Ermen- 
garde, fille de Didier , roi des Lom- 
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bards , et leur sœur Giselle au fils du 
même roi. Il écrivit aux deux rois 
français pour, les détourner de cette 
double alliance ; il représenta les Lom- 
bards comme un peuple vil et mépri- 
sable, indigne d’être allié avec Pil- 
lustre nation des Français et la noble 
famille royale. « Souvenez-vous, leur 
» dit-il, qne le roi votre père a pro- 
» mis, en votre nom, que vous de- 
» meureriez fermes dans la fidélité à la 
» sainte Eglise, l’obéissance et lami- 
» tié des papes , et que-vous avez re- 
» nouvelé les mêmes promesses par 
» vos lettres. » On sait que Charle- 
magne , malgré ces représentations, 
épousa la fille du roi des Lombards, 
qu'il répudia ensuite pour cause de 
stérilité. Etienne LIT mourut le 1° 
février 772 » après trois ans et de 
d’un ROM CRE oùil se montra grand 
observateur des traditions eésrasti 
ques, et empressé de renouveler plu- 
sieurs anciennes coutumes pour l'hon- 
neur du clergé. Il cut pour succes- 
seur Adrien 1°”. D—s. 
ETIENNE IV, clu pape le 22 
juin S16, dix jours après la mort de 
Léon IT, était d’une famille noble, 
et devait son instruclion aux soins 
du pape Adrien, et son élévation au 
diaconat à Léon, qui l’estimait pour 
ses vertus et son application à l'étude 
des choses spirituelles. La nomina- 
tion d'Etienne fut unanime. Aussitôt 
après son ordination il fit jurer par 
le peuple romain fidélité à l'empereur 
Louis-le-Débonnaire, ce qui prouve, 
dit Fleury , que la souveraineté de 
Rome n'appartenait point alors au 
pape ni au roi Bernard. Etienne se 
disposa en même temps à partir pour 
aller visiter l'empereur en France, 
L'histoire ne dit point quel fut le 
motif de ce voyage. L'empereur 
Louis IV reçut le pape avec les plus 
grands honneurs. Le pape le sacra 
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de nouveau, lui mit sur a tête une 
couronne d’or ornéede pier eries,eteu 
mituue autre sur celle d’ Ernengarde, 
qu'il nomma impératrice. Î retourna 
àa Rome comblé de présents, ét mou- 
rut le 22 janvier 817, aprè un pon- 
üficat de sept mois seulemitnt. Il fut 
remplacé par Paschal I, Ds. 
ETIENNE V, élu pape ke 22 juil- 
let 586, était Romain, ct de famille 
noble. 11 succéda à Adrien HT, qui 
avait fait sous-diacre, et l’ayait gardé 
près de lui dans le palais de Latran. 
Les évèques, le clergé, et tout le 
peuple le portèrent unanimemeut au 
souverain pontificat ; mais il fallut le 
tirer de sa maison, pour le forcer 
d'accepter un honneur dont il se 
croyait indigne. À son avenement, des 
malheurs de plus d’un genre affli- 
gealent l’état; des sauterelles rava- 
gealent les campagnes ; Rome était 
menacée par les Sarrasins ;la France, 
désolée par les courses des Normands, 
ne pouvait lui être d'aucun secours ; 
le trésor deséglises était vide ; Etienne 
écrivait à l'empereur Basile : « En- 
» voyez-nous une flotte armée avec 
» une garnison pour défendre nos 
» murailles... Nous manquons même 
» d'huile pour le luminaire de lé: 
» glise. » Etienne remédia, autant 
qu’ille put, à ces maux, en distribuant 
tout son patrimoine aux pauvres, el, 
en admettant à sa table des orphelins 
qu'il nourrissait comme ses enfants. Il 
défendit, dans sa Lettre à l’empereur 
Basile, la mémoire de Martin 11, ou 
Martin [, contre les attaques de Pho- 
tius. 11 reproche au prince de pren- 
dre parti dans des questions pure- 
ment canoniques, en lu remontrant 
que c’est au pasteur qu'appartient la 
conduite du troupeau, comme le 
gouvernement des choses terrestres 
appartient à la puissance temporelle. 
On faisait un crime au pape Marurn 
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d’avoir accepté la souveraineté ponti- 
ficale, quoiqu'il fût déjà évêque. C’est 
sur ce point qu'Etienne le défend. On 
verra la même accusation s'élever 
contre Formose, son successeur, sous 
Etienne VI. Etienne V mourut le 7 
août 891 , après six ans de pontificat. 
Ds. 

ETIENNE VI, élu pape le 2 mai 
896 , succéda à Boniface V, qui 


n'avait occupé le Saint-Siése que 


quinze jours. Il avait eu auparavant 
pour prédécesseur Formose, dont il 
voulut déshonorer la mémoire, par 
un excès de zèle, qui suppose autant 
d’ignorance que de férocité. Formose 
avait été évêque de Porto , avant d’être 
nommé évèque de Rome. Cette trans- 
lation d’un siège à l’autre paraissait 
encore une innovation criminelle (5). 
Ce fut donc vers la fin de 896 , ou au 
commencement de 897, qu'Etienne 
convoqua un concile pour faire con- 
damner Formose. Il fit déterrer son 
corps, que l’on apporta au milieu de 
l'assemblée; on le mit sur le siége 
poutifical, revêtu de ses ornements, 
et on lui donna un avocat pour ré- 
pondre en son nom. Alors Etienne, 
parlant à ce cadavre, comme sl eût 
eté vivant : « Pourquoi, lui dit-il, 
» évêque de Porto, as-tu porté ton 
» ambition jusqu’à usurper le siége de 
» Rome? » Après l'avoir condamné , 
on le dépouilla de ses habits sacrés, 
on lui coupa trois doigts, ensuite la 
tête, puis on le jeta dans le Tibre. 
Tel est le récit de Luitprand, adopté 
par Fleury. Platine assure qu’on se 
contenta de lui couper les deux doigts 
qui servent à la consécration, ce qui est 


(1) Sur cet étrange procès fait au cadavre de 
Formose , le prés. Hénault fait cette obs-ryation : 
« On préteud que la translation d'un évèché à un 
» autre n'avait point encore eu d'exemple. Cepen- 
» dant, des le troisième siècle, on en trouve un 
» dans Alexandre, évèque dé Jérusalem. ainsi 
» que d’un coadjuteur donné a an évègue sivant, » 


XIII, 
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plus vraisemblable, 11 ne faut rien mé 
ler de douteux à une procédure déjà si 
hideuse et si dégoûtanteen elle-même. 
Etienne déposa ensuite tous ceux que 
Formose avait ordonnés, et les or- 
donna de nouveau; mais il reçut bien. 
tôt la peine de ces indignes excès. 
On se saisit de lui, on le chassa hon- 
teusement du Saint-Siége, on le mit 
dans une prison obscure, où il fut 
étranglé. Ainsi périt Etienne VI, 
après un pontificat d'environ quatorze 
mois ; Romain lui succéda,  D—s, 


ETIENNE VI, élu pape, le 1°. 


mars 929, était Romain de naissance, 


Il succéda à Léon VI, ct mourut le 
22 mars 051; Platine loue sa dou- 
ceur et sa piété; l’histoire ne dit rien 
de ses actions. Jean XI lui succéda, 
Ds, 
ETIENNE VIII, élu pape en 
juillet 939, parent de l’empereur 
Othon, succéda à Léon VIT. 1 fut 
nommé par la protection de Hugues, 
roi d'Italie, et contre le vœu d’Albé- 
ric, alors tout puissant dans Rome. 
Comme il était Allemand de nais- 
sance, les Romains, dit Martin Po. 
lonus, l'avaient prisen aversion. Après 
s'être révoltés contre lui, ils lui dé: 
couperent le visage, etle défigurèrent 
tellement, qu'il n’osait paraître en 
public. L'Art de vérifier les dates 
observe que ce fait n’est rapporté 
par aucun auteur contemporain (1). 
Etienne voulut, mais en vain , récons 
cilier Hugues avec Albéric, par l'en- 
tremise de l'abbé de Clugny, qu'il 
appela à Rome. Ce pape mourut au 
commencement de uovembre 942, 
après trois ans et quelques mois de 
pontificat. Il eut pour successeur Mar= 
un 1]. Ds. : 
ERP EAU SE PSE BRRCURN (1 1 


(1) Martin Poionns n’a éerit qu’en 1277. La liste 
des papes qui précède la Chronique de St -Vincent 
de Voltorne, perte expressément qu'Etienne était 
Fomain. | 
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ETIENNE 1X, élu pape Île 2 
août 1057, succéda à Victor IT. On 
le nommait Frédéric; il était frère 
de Godefroi duc de Lorraine, un 
des plus grands princes de son temps. 
Il fut d’abord archidiacre de Liège , 
d’où le pape Léon IX le ira, pour le 
faire chancelier de l’église romaine, 
et l’'envoya ensuite, en qualité de lé- 
gat à Constantinople, en 1054. Il se 
retira depuis au Mont-Cassin, où il 
embrassa la vie monastique, et dont 
il devint abbé. Le pape Victor le fit 
cardinal, du titre de saint Chrysos- 
tôme, ce qui lobligea d’aller à Rome, 
pour prendre possession de ce iitre ; 
et ce fut là qu’on le prit de force pour 
lélever au souverain pontificat.Etienne 
IX tint à Rome plusieurs conciles, 
pour empêcher les mariages des pré- 
ires, qu'il bannit du sanctuaire pour 
un temps, avec défense de pouvoir 
célébrer la messe. Il fit un voyage au 
Mont-Cassin, pour réformer la con- 
duite des moines, qui se laissaient 
corrompre par l'amour des richesses. 
De retour à Rome, il recommanda 
aux évêques , au clergé, et au peuple 
assemblé, que, s’il venait à mourir, 
on ne procédàt point à une nouvelle 
élection avant le retour de larchi- 
diacre Hildcbrand, qu’on avait en- 
voyé vers l’impératrice pour affaires 
d'état. Ce conseil ne fut point écouté ; 
et l’on peut voir ce qui en résulta, 
aux art. de Benoît X et de Nicolas IT. 
Etienne IX mourut peu de temps après 
à Florence, le 20 mars 1055 , en 
odeur de sainteté. {1 fut remplacé par 
Nicolas IL sur le trône pontifical. 

D—-<. 

ETIENNE DE BLOÏS , quatrième 
roi d'Angleterre depuis la conquête, 
naquit eu 1105. Îl était le troisième 
fils d’Adèle, file de Guillaume-le-Con- 
quérant, qui avait épousé Etienne 
comte de Blois. Henri, roi d’Angle- 
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terre, avait invité le jeune Etienne et 
son frère Henri, ses neveux, à venir 
le trouver dans cette îles 1l les avait 
combles des honneurs, des richesses 
et des faveurs que son amitié ardente 
prodiguait à quiconque savait lui 
plaire et mériter son estime. Henri, 
engagé dans l’état ecclésiastique, ob- 
tint l'abbaye de Glastonbury et l’é- 
vêché de Winchester. Etienne tint des 
libéralités de son oncle des dons plus 
riches encore. Henri [°*, lui avait fait 
épouser Mathilde, fille et unique hé- 
ritiére d’Eustache, comte de Boulo- 
gne, qui lui apporta en dot non seu- 
lement cette souveraineté féodale si- 
tuée en France, mais encore des do- 
maines immenses en Angleterre. 
Etienne acquérait de plus, par cette 
union, une nouvelle alliance avec la 
famille royale d'Angleterre ; Marie, 
mère de sa femme, étant sœur de Da- 
vid roi d'Écosse , et de Mathilde pre- 
mière femme de Heuri 1°". Enfin ce 
monarque, persuadé que l’agrandisse- 
ment d'Euenne contribuerait à affer- 
mir sa maison, lui avait concédé 
les immenses propriétés confisquées 
sur Robert Mallet en Angleterre , 
et sur le comte de Mortagne en Nor- 
mandie. Etienne, par reconnaissan- 
ce, manifesta le plus vif attache- 
ment pour son oncle, et parut même 
si dévoué aux intérêts de Mathilde, 
fille de son bienfaiteur, que lorsque 
les barons jurèrent fidélité à cette prin- 
cesse, 1] disputa à Robert, comte de 
Glocester, fils naturel de Henri, 
honneur d’être admis le premier à 
lui donner ce témoignage de zèle. Ce- 
pendant il ne négligeait rien pour se 
concilier affection des Anglais. Sa 
bravoure, son activité, sa fermeté lui 
obtinrent l'estime des barons; son hu- 
meur libérale, gracieuse et affable, 
méritetrès rare alors chezles hommes 
de son rang, lui gagnèrent l'amour du 
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peuple, surtout de celui de Londres, 
11 cacha néanmoins avectant d'adresse 
ses vues ambitieuses , qu’elles échap- 
pèrent aux regards pénétrants de 
Henri [e'., et 1l attendit patiemment 
que le temps lui fournit l’occasion de 
profiter de la faveur du peuple pour 
monter sur le trône. La manière irré- 
gulière dont Henri [e'. s'était emparé 
de la couronne, et le défaut d’héritier 


mâle tant pour le royaume d’Angle- 


terre que pour le duché de Norman- 
die, à cette époque où le droit de suc- 
cession en faveur des femmes n’était 
pas encore bien établi, et semblait 
même être entièrement opposé aux 
principes du droit féodal , lui faisaient 
espérer qu'il pourrait facilement ac- 
complir ses desseins. En effet, dès que 
Henri L°*. eut rendu le dernier soupir, 
le 1°". décembre 1135, Etienne se hâta 
de quitter la Normandie où il avait 
accompagné ce prince; et, comptant 
surles partisans que son frère l’évêque 
de Winchester lui avait gagnés, il 
aborda en Angleterre. Les habitants 
de Douvres et de Cantorbéry, ins- 
truits de ses projets, lui fermèrent 
leurs portes; mais à Londres, quel- 
ques gens de la basse classe, excités 
par ses émissaires, le saluèrent roi. 
Son premier soin fut de s'assurer de 
la bienveillance du clergé, et de se 
faire couronner au plus vite, pour se 
mettre en possession de lPautorité. 
L’évêque de Winchester avait réussi à 
gagner l’évêque de Salisburv, grand 
justicier et régent du royaume. Tous 
deux requirent l'archevêque de Can- 
torbéry de donner l’onction royale à 
Euenne. Le primat, lié comme les 
autres par le serment qu’il avait prêté 
à Mathilde, refusa ; mais ce scrupule 
fut bientôt levé par un expédient aussi 
honteux que les autres moyens em- 
ployés pour opérer cette grande révo- 
lation, Hugues Bigot, intendant de 
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la maison du roi, affirma qu’au lit de 
la mort, Henri lui avait confié qu'il 
était mécontent de Mathilde, et avait 
exprimé lintention d’avoir Etienne 
pour héritier de ses états. Quoique 
plusieurs grands du royaume eussent 
été témoins d’une déclaration toute 
contraire, le primat crut ou fcisnit de 
croire à ce récit, et couronna Etienne 
le 26 décembre. Peu de barons assis- 
tèrent à la cérémonie à la faveur de 
laquelle Etienne, sans avoir pour lui 
ni l'ombre d’un titre héréditaire, ni le 
consentement des grands et du peu- 
ple, s'empara sans 0 pposition de l'au- 
torité royale. Pour consolider son 
usurpation, il donna une charte par 
laquelle il promit au clergé, à la no- 
blesse et au peuple tout ce qui pou- 
vait les flatter ; il s’engagea à abolir 
plusieurs mesures oppressives et arbi- 
traires établies depuis la conquête, et 
à rétablir les lois populaires d'Edouard 
le Confesseur ; puis il profita du tré- 
sor que Henri avait amassé à Win- 
chester, et dont son frère l’aida à 
s'emparer, pour gagner les principaux 
membres de la noblesse et du clergé, 
et pour soudoyer des soldats étran- 
gers dont il composa sa garde; enfin 
il se procura du pape uue bulle pour 
confirmer son titre. [lallaensuite pren- 
dre possession de la Normandie où les 
barons l’appelaient, et eut une entre- 
vue avec Louis-le-Jeune, Ce monar- 
que accepta l'hommage d’Eustache, 
fils d'Etienne , pour le duché de 
Normandie; et afin de resserrer en- 
core davantage ses liens avec cette fa- 
mille, il accorda sa fille à ce jeune 
prince. Vers ce même temps, le clergé 
et les barons anglais demandèrent, 
en recompense de leur soumission, 
le droit de fortifier leurs chateaux , et 
de se mettre en état de se défendre, 
Le roi n’ayant pu refuser son consen- 
tement à cette demande exorbitante 
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toute l'Angleterre ne tarda pas à être 
couverte de forteresses ; elles devir- 
rent autantide repaires de brigands. 
Le peuple fut vexé et pillé pour four- 
nir à l'entretien des troupes que les 
barons tenaient à leur solde ponr se 
faire les uns aux autres une guerre fu- 
ricuse. Le gouvernement féodal ré- 
pandit sur l’Angleterre tons les maux 
qui lui sont inhérents; enfin les ba- 
rons allèrent jusqu’à s’arroger le droit 
de battre monnaie. Aucune digue ne 
pouvait être opposée à ces calamités 
sous un prince qui, ayant usurpé le 
trône , était, malgré sa vigueur et son 
habileté, contraint de tolérer dans les 
autres la même violence qu'il avait 
employée pour y monter. Mais 
Etienne, qui n'était pas d'humeur à 
souffrir long-temps ces usurpations, 
ayant éprouvé de la résistance quand 
il voulut user des justes prérogatives 
de la couronne, résolut de révoquer 
toutes les concessions qu’on lui avait 
extorquées à son avènement au trône, 
et de ne pas respecter davantage les 
anciens priviléges de ses sujets confir- 
més par les rois ses prédécesseurs. Les 
troupes mercenaires, son principal 
appui, subsistèrent de pillage après 
avoir épuisé les finances, et tout le 
royaume retentit des plaintes contre 
son gouvernement. Le comte de Glo- 
cester , qui, avec ses amis, avait formé 
le plan d’une révolte, passa les mers, 
envoya un défi à Etienne, renonça 
solennellement à son obeéissance, et 
lui reprocha de n’avoir rempli aucune 
des conditions auxquelles on lui avait 
donné la couronne. Au milieu de ces 
dissensions intestines, David, roi 
d'Ecosse, fità trois époques différentes 
des irruptions en Angleterre pour 
soutenir les droits de Mathilde sa 
nièce (77. Davin). Les défaites qu'il 
finit par éprouver, notamment à la 
hataille de l'Etendard, lui firent prêter 
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oreille aux propositions .d’Etienne 
qui, pour avoir Ja paix, luicéda Car- 
lisle etle Cumberland, Cet événement 
eùt imposé aux mécontents du 
royaume, et affermi Etienne sur le 
trône, si ce prince, enivré de sa 
prospérité, n’eût pas eu l'imprudence 
de s’engager dans une querelle avec 
le clergé, alors tout puissant : l’évêque 
de Winchester, frere du monarque, 
se tourna même contre lui. Mathilde, 
profitant de l’occasion et secrètement 
encouragée par ce prélat, passa en 
Augleterre en 1159 avec le comte de 
Glocester, fixa sarésidenceau château 
d'Arundel , et fut bientôt jointe par un 
grand nombre de mécontents. Les 
hostilités commencèrent : après plu- 
sieurs négocialions et plusieurs traités 
inutiles , qui n’interrompirent même 
pas une guerre désastreuse pour PAn- 
gleterre, Euenne, accablé parlenom- 
bre dans une bataille livrée près de 
Lincoln, et dans laquelle il avait fait 
des prodiges de valeur, fat obligé de 
se rendre prisonnier. On le conduisit 
au comte de Glocester, qui d’abord le 
traita avec les égards dûs à son rang, 
mais qui , ensuite, sur quelques soup- 
çons, le fit charger de fers et renfer- 
mer étroitement. La détention d'E- 
tienne abattit entièrement son parti. 
Les barons viurent de toutes parts 
rendre hommage à Mathilde ; elle fut 
proclamée reine et couronnée ; mais 
son caractère emporté, dur et impé- 
rieux ne tarda pas à lui aliéner Paffec- 
tion des grands et des habitants de 
Londres. Elle n’échappa que par une 
fuite précipitée à une conspiration 
formée pour s’assurer de sa personne, 
et se réfugia dans Winchester. Assié- 
gée dans cette ville par le parti de 
l'évêque qui s’était de nouveau rangé 
du côte de son frère , la disette des 
vivres la forca bientôt d’eñ sorür fur- 
üvement. Le comte de Glocester tomba 
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entre les mains des ennemis. Mathilde 
consentit à l'échange de ce prisonnier 
contre Etienne, et la guerre civile de- 
vint alors plus furieuse que jamais. 
Etienne prit Oxford après un long 
siége, ctfut mis en déroute à Witton. 
Mathilde, fatiguée des vicissitudes de 
la fortune, alarmée des dangers qui 
menaçaient sans cesse sa personne et 
sa famille, se retira en Normandie 


avec son fils Henri qui était venu la 


rejoindre, laissant le soin de défendre 
sa cause à son frère Robert. Ce der- 
.bier mourut bientôt après, ce qui 
porta un coup funeste à ses intérêts. 


Mais Etienne, qui avait recouvré en 


grande partie son autorité, voyant 
que les châteaux forts des nobles de 
son parti n’etaient pas moins funestes 
à Ja tranquillité du royaume que ceux 
de ses ennemis, entreprit de les leur 
enlever, et par là souleva contre lui 
la plupart de ces seigneurs. D’un au- 
tre côtéil fut mis sous l’interdit par le 
pape ; contre lequel il avait voulu dé- 
fendre les droits de sa couronne. Le 
mécontentement de ses partisans le 
contraignit à plier enfin sous l’auto- 
rité du Saint-Siège, L’affatblissement 
des deux partis qui divisaient le 
royaume, bien plus que la diminution 
de leur haine réciproque, fit cesser 
le bruit des armes en 1148. Plusieurs 
grands, n’y trouvant plus d'occupation 
à leur valeur, s’enrôlèrent dans la 
nouvelle croisade préchée par Saint 
Bernard; mais un événement qui sur- 
vint bientôt menaça de ranimer les 
troubles de l’Angleterre. Henri, fils de 
Matlulde, traversa le royaume avec 
un cortége nombreux pour aller se 
faire armer chevalier par son oncle, 
David, roi d'Écosse. Il y fut joint par 
plusieurs de ses partisans, fit quel- 
ques incursions en Angleterre, et re- 
leva aiusi les espérances de ceux qui 
lui Claient dévoués, À son retour sur 
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le continent , il épousa Eléonore de 
Guyenne. Le degré de puissance que 
lui procura ce mariage, produisit un 
tel effeten Angleterre, quelorsqu'E- 
tienne, jaloux d’assurer la couronne 
à son fils Eustache, voulut le faire sa- 
crer par l’archevêque de Cantorbéry ; 
ce prélat refusa d’obéir , et s'enfuit 
hors du royaume pour échapper à 
la colère du roi. Henri, informé des 
dispositions du peuple, tenta une in- 
vasionen 1153. Il avait déjà obténu 
quelques succès etreçules soumissions 
de plusieurs villes ; on s'attendait cha- 
que jour à une action décisive, lors- 
que les grands des deux partis, ef- 
frayés de la perspective des maux qui 
alluent de nouveau fondre sur leur 
patrie, entamèrent une négociation 
entre les deux princes rivaux. Lamort 
d'Eustache, fils d’Etienne, qui sur- 
vint dans l’intervalle, facilita la con- 
clusion du traité. 11 fut convenu qu'E- 
tienne conserverait la couronne pen- 
dant sa vie; que la justice serait ad- 
ministrée en son nom, même dans les 
provinces soutmises à Henri; que ce 
dernier prince succéderait à Etienne 
en Angleterre et en Normandie, ct 
que Guillaume , fils de ce roi, aurait, 
après le déces de son père, le comté 
de Boulogne et ses autres biens pa- 
trimoniaux, Etienne ne jouit pas long- 
temps de la paisible possession du 
trône qui lui était enfin assurée par ce 
traité. Il mourut onze mois après, le 
25 octobre 1154, à Cantorbéry où il 
fut enterré. Sice monarque eût eu des 
droits légitimes à la’ couronne, on 
eût pu dire qu'il était né pour le bon- 
heur de ses sujets : actif, spirituel, 
brave, affable, il ne manquait pas 
d’habileté dans Îes affaires, possédait 
l'art de se faire aimer, et, malgré sa 
position critique, ne se permit jamais 
un acte de cruauté ni de vengeance, 
Mais la grandeur souveraine, à la» 
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quelle il ne parvint qu’à force d’ingra- 
tüitude et de dissimulation, ne lui pro- 
cura ni félicité ni repos. L’Angleterre, 
agitée de désordres intestins, fut 
cruellement déchirée sous son règne ; 
ces troubles affablhirent autorité 
royale , et faciitérent les usurpations 
de la cour de Rome, contre lesquelles 
le royaume s’était jusqu'alors vigou- 
reusement défendu. —$. 
ETIENNE (S.), premier roi de 
Hongrie, vivait vers la fin du 10°. 
siècle et le commencement du rr°. 
Avant lui les Hungares ou Hongrois 
mavaient été gouvernes que par des 


ducs. Ce peuple asiatique, qui n’était’ 


originairement qu'une tribu turque, 
mêlée dès une époque très reculée avec 
des nations slaves, vint des environs 
de Tourfan (1) s’ctablir en Baschkirie, 
d’où il fut chassé, vers lan 880, 
par les Patzinaces. La peuplade exilée 
erra quelque temps sur les rives dé- 
sertes du Danube, jusqu'a ce que, 
lassce d’une vie presque sauvage, elle 
entra dans la Pannonie en 889; et, 
sous la conduite d’un chef nommé 
Almus ou Almon, battit les troupes 
de l'empire qui s’opposèrent à son 
invasion, soumit les Huns-Abares, 
et se reposa de ses longues courses 
dans cctte patrie nouvelle, Almus 
prétendait descendre d’Attila, et saint 
Etienne descendait d’Almus. Fils de 
Gcisa, quatrième duc de Hongrie, 
Etienne, après la mort de son père, 
fut reconnu waivode. Elevé dans la 
religion chrétienne, et voulant donner 
sa religion à ses sujets, le premier 
usage qu'il fit de autorité fut en fa- 
veur du christianisme et contre l'ido- 


(x) Si l'on croit , avec de Guignes, que Les Huns 
soient les mêmes que les Hioung-nou, on peut 
placer leur berceau dans les pays au nord et au 
nord - est de la ville de Torfan, sur les frontières 
occidentales de la Chine; mais alors ils seront en- 
trés en Pannonie avec Attila, etil faut confondre 
avec eux les Oun-Ougours, qui se joignirent à 
eux vers l’an 402. Poy, Jornandès, A. R-5. 
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lâtrie, Mais le culte proscrit avait ses 
partisans , 1l eut aussi ses défenseurs 
( Voy. Cupa). Etienne battit les re- 
belles, et cette victoire laissa le champ 
hbre aux missionnaires qu’il envoyait 
porter la foi dans toutes les parties de 
son empire. Profitant du moment de 
calme qu’elle amena, pour organiser 
son église naissante, il partagea la 
Hongrie en onze diocèses, sous la di- 
rection métropolitaine de ’archevéché 
de Strigonic. Peu de témps après, 
Etienne députa au pape Siivestre IT, 
Astricus ou Anastase nouvellement 
élevé à l'épiscopat de Coloctz, chargé 
de solliciter le titre de roi pour son 
maitre, et la ratification du Saint- 
Siége pour les fondations ecclésiasti- 
ques'de ce prince. Le pape joignit au 
titre de roi celui d’apotre de la Hon- 
grle, confiant à Etienne toute l’ad- 
ministration spirituelle de ce royaume; 
priviléges confirmés depuis par le 
concile de Constance, à la priere de 
l’empereur Sigismond, roi de Hon- 
gxie. Etienne reçut la bulle qui les con- 
tenait accompagnée de la bénédiction 
papale , et d’une riche couronne dont 
les Hongrois se servent encore aujour- 
d’hui pour le sacre de leurs ris. L’an 
1000 1l se fit sacrer roi par l’évêque 
qui lui avait apporté de Rome la per- 
mission de être. Il épousa, huit ans 
plus tard , Gisèle, sœur de St. Henri, 
roi de Germanie, et fut également se- 
coude par le frère et la sœur dans ses 
saintes entreprises. Cependant Giula , 
duc de Transylvanie, fidèle à lidoli- 
trie, et contemplant avec effroi autour 
de lui les rapides progrès duchristia- 
nisme, crut pouvoir les arrêter par 
les armes, et s’en prit à son neveu 
tuenne; maisil fut vaincu, et sesétats 
ajoutés à la monarchie hongroise. Ce 
fut en reconnaissance de ce triomphe 
pouveau qu'Etieune fit bâtir, à Albe- 
royale, la superbe colise où il futin- 
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hume , et dont ses successeurs ont fait 
dans la suite le lieu de leur sacre et de 
leur sépulture. Le sant roi eut bientot 
sur les bras une nouvelle guerre, 
Obligé de se mettre en garde contre 
Kean, duc de Bulgarie, et contraint 
apparemment, pour défendre ses états, 
d’entrer dans ceux des autres, il pé- 
nétra avec de grandes difficultés dans 
le pays ennemi, que protégeait une 
chaîne de hautes montagnes , livra 
bataille, immola de sa propre main le 
duc des Bulgares, et rapporta de 
cette expédition d'immenses richesses, 
Quant au duché conquis, il en disposa 
en faveur de son bisaïeul, Zulta, 
après la mort duquel il le réunit à la 
couronne de Hongrie. Il est probable 
qu'Etienne, en dépouillant ainsises en- 
nemis vaincus, consulta moins l'intérêt 
de la religion que le sien. Sa dernière 
guerre, cependant , n'eut pas un plus 
saint mouf. Emeric, fils d'Etienne 
et de Gisèle, avait des droits sur la 
Bavière, patrimoine de son oncle 
Henri 11 dont il était le plus proche 
héritier. Méconnaissant ces droits, 
Conrad le Salique, roi de Germanie, 
et depuis empereur, avaitinstallé, en 
1027, Henri, son fils, dans ce du- 
ché. Etienne , voyant ses réclamations 
sans effet, s’arme, entre en Bavière, 
ravage la campagne, et ne renonce à 
ses prétentions qu'après la mort de 
son fils, arrivée l’année suivante. Le 
veste de son règne fat paisible, mais 
des pertes domestiques empoisonnè- 
rent ses derniers jours. Il mourut à 
Bude, le 15 aout 1038, à l’âge de 
soixante ans, laissant à ses peuples 
un corps deJois en 55 chapitres, par- 
mi lesquelles il en est qui peuvent pa- 
raître plus édifiantes que raisonnables, 
et w’ayant pas mème réformé les abus 
du gouvernement féodal. Etienne fut 
eanonisé par Benoît IX, et sa fête fixée 
au 2 sept. par innocent XI. En. 
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ETIENNE II, roi de Hongrie, 
dit le Foudre ou VEclair, fils de 
Coloman , auquel il succéda en 1114, 
fit successivement la guerre aux Veé- 
nitiens, aux Polonais, aux Russes , 
aux Bohémiens; se rendit redouta- 
ble par ses irruplions soudaines , et 
fut enfin défait par Jean Comnène, 
empereur de Constantinople. Etienne 
se rendit odieux par ses cruaulés en- 
vers ses sujets, qui lui donnèrent le 
surnom de Tonnant, parce que ses 
actions étaient moins guidées par la 
raison que par ses passions violentes. 
Il n'eut point d'enfants, et adopta, 
après dix-huit ans de régne, son cou- 
sin Bela, auquel il résigna sa cou- 
ronne, en 1191 ; 1 prit ensuite l’ha- 
bit monastique, et mourut peu de 
temps après à Waradin.  B—p». 
ETIENNE HI, roi de Hongrie, 
succéda, en 1161, à son père Geysa 
IIT; reçut de la diète, selon la cou- 
tume, la couronne de Saint-Etienne; 
contracta, au commencement de son 
règne, une alliance avec Manuel Com- 
nène, empereur de Constantinople, 
contre les Vénitiens, pénétra en 
Dalmatie, à la tête de ses troupes, et 
se rendit maitre de Spalatro, Zara, 
Trau , et Sebenico. Ses oncles, Ladis- 
las et Eucnne (1), profitant de son 
absence, lui ravirent la couronne. 
Etienne, rappelé en Hongrie par ses 
partisans, t'ouva' son royaume divisé; 
il rassembla une armée considérable, 
et défit les usnrpateurs. Ce prince 
mourut sans enfants peu de temps 
après, et eut pour successeur son 
frère Bela , en 1175. B—r. 
ETIENNE IV, roi de Homgric, 
succéda , en 1270 , à son père Bcla, 
devint célèbre par les victoires qu’il 
nur … FEAR ETC TES DNS MIE PRO SNÉE IEC RME EL PET NT PTE 


(1) Cet Etienne, mort au bout de cinq mois 
d'usurpation , est nommé Etienne ÎV par quelqnes, 
historiens , qui appellent Etienne V celui qni fait 
le sujet de l'article suivant, 
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remporta sur Ottocare,roï de Bohème, 

rendit le roi des Bulgares tributaire, 
et se disposait à étendre ses conqué- 
tes, lorsque la mort le surprit, le 1°". 
août 1272, la 5°. année de son rè- 
gne. Il laissa la couronne à son fils 
Ladislas. B—r. 

ETIENNE, roi de Pologuc. For. 
Barronr. 

ETIENNE, prince de Moldavie, 
contemporain de Mathias Corvin et 
de Bajazet premier, était parvenu à 
régner sur le vaste pays qui s'étend 
depuis les Krapacks jusqu’à la mer 
Noire. Il avait enlevé au roi dei 
grie les passages des montagnes c 
servaient, au nord-est, de hmites 
ses états; ses victoires sur les Polo: 
mais lui avaient valu la Pocutie et la 
Podolie; la Bukovine enfin, qui s’ap 
pelle dans le pays Dumbrawa-Ros- 
chie, ou Rouges Bocages, ne devait 
son nom qu’au sang des Polonais qui 
Jes avait arrosés. La ville de Léopol, 
aujourd'hui Lemberg, était la fron- 
tière occidentale d’Etienne de Molda- 
vie. Bucharest lui obéissait; et, mai- 
tre de la Bessarabie, Belgrade , Aker- 
man et Kilia, formaient ses barrie- 
res méridionales contre les Othomans. 
Telle était la puissance de ce prince 
guerrier et conquérant, lorsque Ba- 
jazet premier vint, l'an de lhégire 
702, (ou 1300,) venger en personne 
laffront que ses armées avaient reçu 
deux ans auparavant sur les bords 
du Pruth. Bajazet, d'abord vain- 
queur, ct bieniôt après vaincu, lui 
abandonna jusqu’à son camp et sa 
tente impériale, trop heureux de ne 
pas tomber lui-même entre ses mains, 
et de voir enfin le Danube entre lui 
et son ennemitriomphant. Tels furent 
les succès glorieux qui illustrèrent la 
vie de ce prince, dont le règne: fut 
de quarante-sept ans. Ses victoires ne 
l'aveugierent pas , et il eut la sagesse 
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de conseiller à Baydan, son fils, de 
se meltre sous la protection des Ot- 
tomans, plutôt que de lutter contre 
de si formidables voisins. Etienne de 
Moldavie mourut vers lan 1450, 
sous le règne d’'Amurath Il.  S—x. 

ETIENNE, archevêque de Siou- 
nik’h, cstun des personnages les plus 
distingués de Féglise arménienne , 
au commencement du 8e. siècle. Il 
fut élevé dans sa jeunesse à Gons- 
tantinople, auprès du patriarche Ger* 

ain, Al s’instruisit dans la langue 
gi ue, et puisa, auprès de ce 
‘nt personnage, les principes ortho- 
doxes que l’on trouve danstous ses 
ouvrages. :! traduisit, à Constanti- 
nople, du gr&: ên Arménien, les Ou- 

ges attribués à Saint-Denys laréo- 
j te, les OEuvres de Saint- Gré- 
gorre de Nysse, et celles de plusieurs 
autres Pères de l'Eglise. Euenne alla 
ensuite à Rome, où il s’instruisit 
beaucoup, et où il paraît qu'il apprit 
la langue latine. fl revint après à 
Constantinople , où le patriarche 
Saint-Termain le reçut avecles plus 
grandes démonstrations d'amitié. 
Après quelque temps de séjour dans 
la capitale de l'empire grec, Etienne 
revint dans sa patrie, où il s’attacha 
à répandre de tout son pouvoir les 
principes de la doctrine orthodoxe , 
et à combattre les erreurs des Mono- 
physites. Par la protection de Pap- 
kan, prince souverain de Siounik’h, 
il fut nomme archevêque de cettepro- 
vince , en lan 529. Etienne consacra 
le reste de sa vie à combattre les hé- 
rétiques de l’Arménie, qui le firent 
assassiner vers le milieu du 8°. siècle. 


© Le principal ouvrage d’'Etienne, après 


ses Traductions arméniennes des 
Pères de lPéglise grecque, est une 
longue Lettre adressée au patriarche 
Germain, qui contient l’exposition 
de la doctrine et des rites de Péglise 
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d'Arménie. Elle est entièrement dans 
l'esprit de l’église orthodoxe; mais, 
dans les siècles postérieurs , les héré- 
tiques l’ont corrompue , en y insérant 
des interpolations qui la dénaturent 
entièrement, Elle est restée manus- 
crite, S. M—\. 
ETIENNE I (Spxr’nannos), pa- 
triarche d'Arménie. Il naquit à Te- 
vin, Capitale de lArménie, d’où lui 


vint le nom de Toynetsi, sous lequel 


il est ordinairement désigné par les 
écrivains de sa nation, Dès sa jeu- 
nesse, 1l avait embrassé l’état eccle- 
siastique , et il s’était acquis une telle 
réputation par son savoir dans Îa 
philosophie et l'histoire, que le pa- 
iriarche Isaïe le créa chef des pré- 
tres attachés au palais patriarchal. En 
Yan 788, après la mort de ce patriar- 
che, sur la demande du peuple Ar- 
ménien, et du gouverneur musul- 
man, Etienne fut nommé pour le 
remplacer. Il mourut en 790, après 
avoir occupé son siége pendant deux 
ans. Îl a laissé les ouvrages suivants, 
qui sont restés manuscrits : 1. Un 
Traité très étendu sur la gram- 
maire; Il. Un Traité de philoso- 
phie et de Mathématiques; VX. 
l'Histoire des Patriarches ses pré- 
décesseurs. — Emienxe 11, patriar- 
che d'Arménie, était, avant son 
élévation à la dignité patriarchale, 
abbé du monasière de Sevan, lun 
des plus célèbres et des plus riches 
monastères de lArménie, qui sub- 
siste encore dans l’île de Sevan , au 
milieu d’un lac de même nom, au 
nord d’Erivan, En l’an 969 de J.-C. 
(418 de l'ère arm.), le patriarche d’Ar- 
ménie, Vahan, abandonna la doc- 
trive que son église professait depuis 
long-temps, reconnut l'autorité du 
concile de Chalcédoine, ct se réunit 
aux Grecs et aux Géorgiens. Les 
principaux membres du clergé d’Ar- 
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ménie, irrités de cette conduite, se 
rassemblèrent dans la ville d’Auni, 
alors capitale de l'Arménie; et, dans 
un concile solennel, ils déposérent le 


patriarche Valsan, qui se retira à la 


cour d’Abousahl}, roi de Vasbourakan, 
qui suivait sa doctrine, et qui le reçut 
avec les plus grands honneurs. Après 
la déposition et la fuite de Vahan, 
Etienne, abbé de Sevan, fut élu 
pour le remplacer sur le siége de 
Saint - Grégoire - Arsacide. A peine 
Étienne eût - il pris possession de la 
dignité patriarchale , qu'il se hâta de 
lancer des excommunications contre 


Vahan et son protecteur Abousahl. 


Peu content de ces attaques, 1 "7:- 
sembla une grande quantité de :! ines 
qui suivaient son opinion, et 1l se 
mit en marche, pour aller attiquer 
son adversaire; mais avant qu'il eût 
pu le joindre , le roi Abousabl s’em- 
para de sa personne, aussi bien que 
de ceux qui le suivaient, et il le fiten- 
fermer dans la forteresse de Kodo- 
rotsperd. Etienne y mournt au bout 
d’un an, en 972, après avoir occupé 
la dignité patriarchale pendant deux: 
ans.Khatchik I lui succéda.—ÆÉTiENNE 


IV , patriarche d'Arménie, né dans. 


le bourg de Khakh , province d'Eke- 
gheats, dans le 13°. siècle. Il avait été 
élevé dans le palais patriarchal, à 
Hrhomkla, dans le nord de la Syrie. 
C'est pour cette raison que les Ar- 
méniens lappellent ordinairement 
Hrhomklaietsi. En 1290 de J.-C., 
(759 de Père arménienne. )il fut élu 
patriarche, pour remplacer Constan- 
tin If, qui avait été exilé. Il résida, 
comme plusieurs de ses prédécesseurs, 
à Hrhomkla , et il fut le dernier des 
patriarches arméviens qui habitèrent 
dans cette ville. En 1209, ce patriar- 
che, et le roi d'Arménie, Hethoum JF, 
assemblèrent un cencile dans la ville 
de Sis, pour fixer l’époque de la fée 
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de Pâques , et on y régla qu’on la cé- 
lébrerait le 6 du mois d'avril, comme 
les Grecs. Les évêques de la grande 
Arménie, qui étaient venus à ce con- 
cile, ne voulurent pas admettre cet ar- 
rangement , se retirérent mécontents 
dans leurs diocèses. et continuèrent de 
fixer la pâque, d’une manière très 
incertaine, comme les Arméniens le 
faisaient depuis très long-temps. Vers 
la fin de la même année, Melik As- 
chraf, sultan des Mameluks d’'Egvpte, 
après avoir chassé les Francs des 
dernières possessions qu'ils avaient 
en Syrie, s’avança vers le nord de 
ce pays, attaqua les Armeniens qui y 
habitaient , et vint mettre le siége de- 
vant Hrhomkla, place très forte sur 
les bords de l'Euphrate, et résidence 
-du patriarche arménien. Cctte forte- 
resse fut défendue avec le plus grand 
courage, et les Egyptiens ne parvin- 
rent à s’en rendre maîtres, qwaprés 
avoir éprouve de très grandes pertes. 
La ville fat presqu’entièrement détrui- 
te, etles habitants furent emmenes en 
captivité, Le patriarche Etienne par- 
tagea le sort de ses compatriotes ; 1l 
mourut en Egypte, en 1294, après 
avoir passé une année dans les fers. 
Grégoire VIT lui succéda.—Exienne 
V, patriarche d'Arménie, naquit à 
Salmasd, ville de la province de 
Kordjaik’h, vers le lac d'Ourmi. On 
l'appelait ordinairement  Kosdan- 
tnoubolsetsi, parce que, dans sa 
jeunesse, 1l avait été élevé à Constan- 
tinople. Il fut placé sur le trône pa- 
triarchal en l'an 1541 , après la mort 
de Grégoire XI. De son temps, l’Ar- 
ménic fut ravägée entierement. par les 
armées des Persans et celles des Ot- 
tomans , qui emmenérent une grande 
quantité de captifs. Ces dévastations 
forcèrent le patriarche Etienne d’a- 
bandonner son siége; il en confia la 
direction à son vicaire Michel de Se- 
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baste, et en lan 1547, il alla à 
Constantinople, où il fut très bien re- 
çu par Asdovadzadour, patriarche ar- 
ménien de cette ville. Il alla ensuite 
à Rome, où le pape le traita avec le 
plus grand honneur. Il passa de là 
en Allemagne, en Pologne, en Rus- 
sie, et revint enfin à Edchmiad- 
zin sa résidence. Il mourut peu après 
son retour, en 1556. Son vicaire 
Michel lui succéda. — Errenne VI, 
né à Arhintch, succéda . en 1575, à 
Grégoire XIL, occupa le siége patriar- 
chal pendant deux ans, et fut rem- 
placé , en 1555. par Thadée 11. 
S. M—\. 

ETIENNE ASOGHIK ou ASO- 
GHNIK, historien arménien, naquit 
dans la province de Daron en lan 
938, se livra avec beauconp d’ardeur 
à létude, et devint l’un des varta- 
bieds les plus distingués de son temps. 
Pendant 14 ans ,il fut abbé du célèbre 
monastère de Mescha sous Karabied. 
En 995, il fut appelé à Ant , capitale 
de l'Arménie, par le patriarche Sargis 
ou Sergius [‘*., qui le fit son secre- 
taire particulier. 11 mourut vers Pan 
1017; Ses PrinCIpauX Ouvrages sont : 
I. Une Histoire d’ Arménie, divisée 
en trois livres, depuis la fondation 
du royaume jusqu’à lan 1004. Etienne 
Asoghik écrivit cet ouvrage à la prière 
du patriarche Sergius. Les Arméniens 
en fout grand cas, et ils le citent très 
fréquemment à cause de son exacti- 
tude : elle est restée manuscrite; Il.un 
Commentaire sur Jérémie, manus- 
crit; HI. une Explication du Canti- 
que des Cantiques , manuscrite. 

S. M—\. 

ETIENNE ORPELIAN, arche- 
vêque de Siounik’h , naquit vers le mi- 
leu du 13. siècle; il était le deuxième 
fils de Darsaïdj, prince de la famille 
orpéliane, qui, dans les 12, 15 et 14°. 
siècles, passéda la province de Sious 
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mik’h, dans l'Arménie septentrionale. 
En 1280, Darsaïd)] fit rassembier une 
grande quantité d’évêques , de varta- 
bieds et d’abbés dans l’église de Nora- 
vank’h, où il résidait, pour conférer 
le sacerdoce à son fils Etienne; peu 
après il fut élevé à la dignité d’arche- 
vêque deSiounik’h, En 1287, Etienne 
partit pour la Glicie, où il alla faire 
confirmer sa nomination par le grand- 


patriarche des Arméniens, quirésidait. 


alors à Sis, dans la Cilicie, Lorsqu'il 
arriva dans ce pays, le patriarche 
Jacques 1°". venait de mourir; le roi 
d'Arménie, Léon HI, le reçut avec 
la plus grande distinction , et lui offrit 
même la dignité patriarchale, qu'il 
refusa; on convoqua alors un grand 
concile pour nommer un Successeur à 
Jacques I“. On élut, pour le rem- 
placer, Pévêque de Gésarée de Cap- 
padoce , qui prit le nom de Gonstan- 
tin II. Ce nouveau patriarche, le len- 
demain de son élévation sur le trône 
de St. Grégoire, sacra Etienne arche- 
vêque de Sioumik’h, et lui donna la 
suprématie sur tous les évêques de 
l'Arménie orientale. Les autres evé- 
ques arméuiens, jaloux de la gloire 
d’Etienne, laccusèrent à La cour de 
l'empereur Argoun Khan de trahir 
les intérêts des Mogols , et de tyran- 
miser la partie déula province de 
Siounik’h, dont il avait la souverai- 
neté temporelle. Etienne fut obligé 
d'aller à la cour de l'empereur Mogol 
pour se jusufier , ce qu'il n'eut pas 
de peine à faire; il revint dans son 
diocèse, comblé des marques de bicn- 
veillance d’Argoun Khan. Ses rivaux, 
humiliés, n’osèrent plus s'élever con- 
tre lui, et il occupa son siége avec 
gloire pendant fort long - temps. En 

1294, Etienne convoqua, dans sa 
résidence épiscopale, un concile pro- 
vincial pour combatire les opimons 
des Grecs et des Latins, et pour de- 
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fendre les opinious des Monophy- 
sites, qui étaient les siennes. IL com- 
posa, à celle occasion, un ouvrage 
théologique , nommé par les Armé- 
niens Dserhnak (Manuel), pour 
défendre les principes de sa secte. 
Dans cet ouvrage, il se plaint avec 
amertume de la tiédeur et de la fai- 
blesse des évêques de son temps. 
« Voyez-vous, dit-il, comment sont 
» les membres les plus illustres et les 
» plus distingués de notre éelise ? 
5 Frappés d’une maladie incurable, 
» ils languissent, dévorés de maux; 
» jamais ils ne se relèveront de leur 
» chute, et ils sont pour toujours 
» privés des faveurs du fils de Dicu. 
» La Cuicie toute entière est tombée, 
» elle qui était le centre de notre 
» gloire. Non seulement les grandes 
» villes qui sont sous la domination 
» des Romains sont dans lerreur, 
» mais encore celles qui sont chez 
» nous y sont aussi. On la prêche 
» publiquement dans la ville royale 
» de Dep’hkhis (Teflis), dans Ani, 
» ancienne résidence des rois pagra- 
» tides, dans le pays de Schirak, 
» dans Tavrej Schahasdan (Tauriz) 
» même, et dans beaucoup d’autres 
» endroits. Qui d’entre les Arméniens 
» est resté fidèle à la croyance de ses 
» pères? Il n’y en a plus qu’un petit 
» nombre, et encore ils sont cachés 
» dans quelques coins obscurs ! Q 
» temps vraiment digne de pitié ! 
» nous qui sommes les ministres du 
» Scieneur, NOUS Iranseressons ses 
» commandements ! » Etienne Orpé- 
lan mourut dans le commencement 
du 14°. siècle. Outre la lettre théo- 
logique dont nous venons de citer un 
fragment, cet archevêque a encore 
composé une Âistoire des Princes 
orpélians depuis l'an 1048 jusqu'a 
Van 1300. Cet ouvrage a été imprimé 
eu arménien, à Madras, en l'an 1775; 
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il a été traduit en français par l’au- 
teur de cet article, qui se propose de 
le publier avec w texte arménien ; 1l 
est divisé en neuf chapitres , et ren- 
“ferme des renseignements assez cu- 
rieux sur l’Histoire des Mogols et sur 
celle des rois de Gcorgie. $S. M—x. 
ETIENNE DE BYZANCE, ha- 
bile grammairien , vivait à Constanti- 
nople vers la fin du 5°. siècle où le 
commencement du 6°. Il avait com- 
posé un Dictionnaire géographique 
où se trouvaient les noms des lieux, 
ainsi que ceux de leurs habitants, 
Vorigine des villes, des peuples et de 
leurs colonies ; chaque article ren- 
fermait encore des remarques histori- 
ques, mythologiques etgrammaticales. 
Nous n'avons de cet rmportant ouvrage 
qu'un très mauvais extrait fait par 
un autre grammairien nommé Her- 
molaus, qui dédia ce livre à lempe- 
reur Justiuien. On a cependant re- 
trouvé un fragment entier de lou- 
vrage d'Etienne de Byzance, qui ren- 
ferme article Dodone et quelques 
autres. Ce fragment sufhit pour nous 
faire connaître de quelle manière tout 
Pouvrage était composé, et augmen- 
ier nos regrets. La première édition 
grecque de l’Abrégé d’Etienne de By- 
zance cest celle des Aldes, ‘in-fol., 
3502. Les Junte et Xylander en don- 
nérent successivement deux autres ; 
mais Pinedo , juif portugais , fut le 
premier qui en publia une édition grec- 
que-latine , in-fol., Amsterdam, 
1675 ( quelques exemplaires ont un 
tire refait en 1725 ). Cependant 
Abraham Berkelius avait déjà com- 
mencé sontravailsur cetauteur. Ilavait 
publié à Leyde (12674, in-5°.), le frag- 
nent d'Étienne de Byzance que Ten- 
ne avait fait paraître en 1669, 
n-4°,, et y avait joint une traduction 
bite avec un commentaire, le périple 
d'Hanvon et le monument d'Adulis. 
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Jacques Gronovius publia de nouveau 
ce fragment d’Etienne de Byzance, en 
1081 , avec une triple version latine 
et des remarques ; et cette édition fut 
insérée dans le Trésor des antiquités 
grecques, tome VII, page 269 et 
suiv. Montfaucon a donné aussi ce 
fragment d’une manière plus correcte 
dans sa Bibliotheca Coiïsliniana, in- 
folio , 17195, pag. 261: Ryck, pro- 
fesseur à Leyde, publia les remar- 
ques posthumes de Lucas Holstenius 
sur Etienne de Byzance, Leyde, in- 
fol., 1684. Enfin parut à Leyde en 
1688, in-fol., l'édition grecque et 
latine à laquelle Berkelius travaillait 
depuis tant d’années. If avait traduit 
de nouveau Etienne de Byzance, 

épuré le texte, accompagné le tout 
d’un savant commentaire ; mais COM- 
me il mourut avaut la dr de lim- 
pression ( Voy. BEnkELIUS au sup- 
piément), elle fat achevée par Gro- 
novius, qui y fit plusieurs addi- 
tions intéressantes. Celle édition est 
la meilleure; elle reparut en 1694, 
avec un nouveau titre et quelques ad- 
ditions: on y réunit ordinairement 
les remarques de Lucas Holstenius 
et l’édition de Pinedo; mais il serait 
bon d’y joindre encore les remarques 
que J: À. Fabricins a faites dans la 
Bibliothèque grecque, tom. IV, qui 
ont élé réimprimées à part et aug- 
mentées, in-4°., Helmstadt, 1774. 

Dans la nouvelle édition:de da Bibio- 
thèque grecque par Harles, tom. IV, 
pag. 652, on a ajouté aux remarques 


de Fabricins celles de M. Gurlitt, 


Gesner , dans sa Bibliotheca greca 


indique une édition grecque et la- 
une, par Xylander; elle wa ja- 
mais vu le ; jour. Baudrand et d’au- 
tres ont commis une erreur parrille 
à l'égard du P. Lubin, dont on 
a ne la traduction et l'édition d’E.- 
tienne de Byzance, quoique son tra- 


ETI 

vail sur cet auteur soit resté manus- 
crit. Wen et B—ss, 

ETIENNE de Muret (S.), était 
fils d’un vicomte de Thiers en Au- 
vergne. Il fit, à douze ans, le voyage 
d'Italie, avec son père, qui le laissa 
chez Milon , archevèque de Bénévent, 
originaire, comme lui, de la maison 
d'Auvergne. Sous la discipline de cet 
homme pieux, le jeune Etienne prit 
l'habitude , et puis le goût des austé- 
rités du cloître. Son parent étant 
mort , il vint à Rome, où il demeura 
jusqu'à l’élection du pape Grégoire 
VIL. Il en obtint, en 1075, le privi- 
lése de fonder un nouvel ordre rao- 
nastique selon la règle de S. Benoit, 
qu'il avait déjà suivie parmi des moi- 
nes de Calabre de la plus stricte ob- 
servance,. ]l revint en France , et se 
retira sur la montagne de Muret, en 
Limousin , où 1l vécut 5o ans, offrant 
au milieu des Gaules, une image des 
anachorètes de la Thébaide. Beau- 
coup de disciples le suivirent et firent 
vœu, comme lui, de n’avoir d'autre 
propriété que leur ermitage. Peu de 
temps avant sa mort, Etienne reçut 
la visite de denx cardinaux légats du 
Saint-Siége, qui, après s’êtreinstruits 
de sa règle, lui demandèrent si ses 
disciples et lui étaient chanomes, 
moines, ou ermites : « Nous sommes, 
» leur répondit le saint, des pécheurs 
» conduits dans ce désert par la mi- 
» séricorde divine, pour y faire pé- 
» nitence; » réponse qui laissa long- 
temps douter à quel ordre apparte- 
nait cette communauté. Etienne de 
Muret, à l’exemple d’Etienne, pre- 
mier martyr , n'eut, et ne voulut d’au- 
tre tre que celui de diacre, et mourut 
dans ce grade, âgé de So ans, le & fé- 
vrier 11924. Après sa mort, les au- 
gustins de Limoges contestèrent à ses 
disciples la propriété du terrain qu'ils 
occupaient, et les foreèrent d’aban- 
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donner Muret. Ils emportèrent avec 
eux le corps de leur fondateur, seul 
trésor qu'ils eussent à déplacer, et 
vinrent s'établir en un lieu voisin, 
appelé Grandmont, d'où l'ordre à 
pris son uom. Etienne de Muret fut. 
canonisé par Clément FIL, l'an 1188. 
Dans la suite, son tombeau fit tant de 
miracles, et ces miracles firent tant 
de dévois, que leur affluence à F'ab- 


:baye de Grandmont devint enfin à 


charge aux religieux, Le prieur y 
porta reméde ; il vint au tombeau du 
saint, et lui dit fort sérieusement : 
« Serviteur de Dieu, vous nous avez 
» prêéché la solitude, et vous as- 
» semblez autant de monde dans no- 
» tre retraite, qu'il s’en trouve dans 
» les barreaux, les marchés, et les 
» foires. Nous sommes assez persua- 
» dés de votre sainteté, pour n’être 
» point curieux de vos miracles. Si 
» donc vous ne renoncez pas à en 
» faire, nous vous le disons et décla- 
» rons hautement, en vertu de l’o- 
béissance que nous vous avons 
» promise ; nous déterrerons vos os- 
» sements , et nous les jetterons dans 
» Ja rivière. » Le père Henriquez, qui 
raconte ce fait dans son Fascicule de 
l’ordre de Citeaux , ajoute que les 
miracles cessèrent effectivement de- 
puis lors. On a de Saint Etienne de 
Muret, sa Règle, 1645, in-19; ct 
un Recueil de Maximes, 1704, 
in-12, en latin et en français, Les 
Annales de ordre, aboli en 1769, 
furent imprimées à Troyes, en 
1652: E—\. 
ETIENNE (S, ), surnommé Æar- 
ding , troisième abbé de Citeaux , né 
en Angleterre , d’une famille noble, 
fit ses premières études , et prit l’ha- 
bit religieux au monastère de Schir- 
burn. Il en sortit pour passer en 
Ecosse, et de là en France. Après 
avoir achevé sa rhétorique et sa phi- 
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losophie dans les écoles de Paris, il 
partit pour Rome, avec un jeune ec- 
clésiastique de ses amis. À son retour, 
il s'arrêta à l’abbaye de Molesme, où 
il ne put retenir son compagnon de 
voyage. Cependant, cette abbaye 
iibba bientôt dans un extrème relà- 
chement , effet d’une dangereuse abon- 
dance. S. Robert, qui en était abbe, 
en remit la direction au prieur Albe- 
ic, et s’exila dans la solitude de 
Vinay. Alberic ne tarda pas à suivre 
Robert, et le fidèle Etienne, à les 
joindre tous deux. 11 leur offrit ses 
secours pour une réforme; mais le 
peu de succès qu’obtint leur nouvelle 
tentative les ayant découragés, ils 
allérent, avec dix-huit autres reli- 
gieux de Molesme, jeter, en 1098, 
À: fondements de l'abbaye de Citeaux, 
daus une forêt du diocèse de Challon. 
Ïls vinrent heureusement à bout de 
leur entreprise, avec la permission du 
Iégat de Rome , et l'assistance du duc 
de Bourgogne. Les services rendus 
par Etienne à l'établissement nouveau 
ne furent pas sans récompense. Après 
la mort d'Alberie, second abbé de Ci- 
teaux, il fut choisi à l'unanimité pour 
ni succéder. Sous la conduite d’'E- 
tienne, ses religieux pratiquérent à 
Ja lettre ce précepte de l'Evangile : 
Cherchez premierement le royaume 
des cieux, et le reste vous sera 
donné comme par surcroît. Aussi, 
dans la disetie où ils se trouvaient 
souvent, quelques aumônes qui ve- 
paient à propos, leur semblaient ve- 
mir par miracle. Etienne, en tout en- 
nemi du luxe, le bannit même du ser- 
vice divin. Il remplaça l'or et l'argent 
par le cuivre et le fer , et ne fit grâce 
qu'aux calices de vertieil touts 
craindre un moment que celte sévérité 
de mœurs ne nuisit à l’accroissement 
de sa communauté: plusieurs frères 
étaicnt morts en moins de deux ans, 


ces rapides progrès de l’ordre, 
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et personne ne se présentait pour les 
remplacer ; Etienne était plongé dans 
une affliction profonde, quand tout 
à coup arriva $. Bernard , qui venait 
à la tête de trente gentilshommes 
français, solliciter leur commune ad- 
mission dans un ordre dont il a fait 
la gloire. Son exemple ne fut point 
stérile. Citeaux eut en peu de temps 
une surabondance de population , 
dont Etienne forma des colonies, qui 
fondèrent, sous ses auspices, les mo- 
nastères de la F erté, de Pontigny, de 
Clairvaux, et de Morimond, On a 
appelé ces quatre abbayes , les quatre 
filles de Citeaux. Etienne, considérant 
ne 
voulut plus être le seul juge des inté- 
rêts de tous, et convoqua, en 1116, 

le premier chapitre général de Ci- 
teaux, Satisfait de cet essai, il en con- 
voqua un second, en 1119, pour 
soumettre à son examen des statuts 
intitulés, Charta Charitatis , ayant 
pour but de réunir en un même corps 
les différentes abbayes dont Citeaux 
était, en quelque sorte, la métro- 
pole. Ces statuts, après avoir été ap- 
prouvés par le chapitre, le furent, en 
la même année, par le pape Calixte IL. 

Lorsqu’Etienne sentit l’affaiblissement 
de ses forces, il se démit, en plein 
chapitre, de sa dignitc d’ abbé, deman- 
dant la permission de s'occuper de 
Jui, puisqu'il ne pouvait plus s’occu- 
per des autres. Il fut remplacé par un 
bypecrite, que sa mauvaise conduite 
fit acposer au bout d’un mois; mais 
il eut, de son vivant, un second suc- 
cesseur plus digne de lui, etmourut, 
avec cette consolation, le 28 mars 
1154. Etienne s'était appliqué à cor- 
river , Ou à faire corriger , un exem- 
plaire de la Bible qu'a possédé pen- 
dant long-temps la bibliothèque de 
Citeaux. La Charte de Charité est 
imprimée dans le premier volume 
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des Annales de l'Ordre, par Man- 
rique. E—». 

ETIENNE, surnommé de Tour- 
nai, comme évêque de cette ville, 
naquit à Orléans, en 1132. D'abord 
élevé par les soins d’un maître par- 
ticulier, le désir de s’instruire encore 
davantage le conduisit des écoles de 
Ste. Croix dans celles de Chartres et 
de Paris ; 1 reparut dans sa ville na- 
tale pour y recevoir les éléments de . 
jurisprudence, qu’il perfecionna par 
ses études à Bologne. La qualité de 
maître qu'on lui donne fait préjuger 
qu’il obtint, daus cette ville, le titre 
de docteur en droit. Après avoir des- 
servi comme simple clerc léglise 
d'Orléans , il se retira dans l’abbaye 
de St. Euverte, dont il devint abbé 
en 1163. Il déploya, sous ce titre, 
de tels moyens, que Le concile pro- 
vincial de Sens le chargea presque 
seul de demander à Louis-le-Jeune 
justice du meurtre commis sur le 
doyen de Péglise d'Orléans par un 
seigneur du pays. Le monarque reçut 
si froidement l’abbé de St. Euverte, 
que les parents du meurtrier en pri- 
vent occasion de le menacer de mort, 
s'il ne se désistait de ses poursuites. 
De retour dans son abbaye, Etienne 
en fit rétablir l’église, ruinée par les 
Normands , avaut de prendre lad- 
ministration de celle de Ste. Gene- 
viève de Paris. Son mérite y parut 
sous un tel jour, qu'il eut part aux 
affaires les plus importantes de son 
siècle. À la sollicitation de Philippe- 
Auguste, il se chargea d’arrèter les 
entreprises du duc de Bretagne; et, 
dans ces circonstances épineuses, mé- 
nagea tellement tous les intérêts, que 
le monarque le choisit pour un des 
parrains de Louis VIII, son fils aîné, 
En 1192, Etienne devint évêque de 
Tournai. Une de ses pius belles lettres 
est sans doute celle par laquelle il 
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oppose Île tableau de sa conduite aux 
calomnies de Berthies de Cambrai. 
Ses diocésains rendaient, à ses ta- 
lents connus comine à son épiscopat, 
la plus éclatante justice quand ül 
mourut , le 12 septembre 1203. 
Etienne de Tournai nous a laissé tren- 
te-un Sermons, dont quelques-uns 
peuvent aller de pair avec ceux de 
Bariette ou d'Olivier Maillard. Tel 
est celui dans lequel , historien d’un 
mariage entre le démon et l’hypo- 
crisie , il décrit les habits des deux 
époux et les mets du festin nuptial. 
Tel est encore le sermon de Noël, 
où il donne au Verbe divin des con- 
jugaisons, des temps et des modes 
à la manière des grammairiens. Ses 
lettres lui font plus d'honneur; im- 
primées d’abord eu 1611 au nombre 
de deux cent quarante, par les soins 
de Jean Marron de Baïeux, le P, 
Claude Dumolinet en ajouta quarante- 
sept dans la seconde édition, publiée 
en 1682. Plusieurs d’entr’elles appar- 
tiennent essentiellement à histoire 
de son temps; les pensées en sont 
naturelles, le style concis, malgré 
Paffectation d’antithèse et quelques 


“expressions mal appliquées. Nous 


terminerons par une citation de sa 
85°. lettre, où Etienne de Tournai, 
rendant justice à ses compatriotes, 
dit: Solent plerique Aurelianensium 
aurei inter alienos esse qui nec 
argentei fuerant inter nos. P—n. 

ÉTIENNE, imprimeurs. 77, Es- 
TIENNE. 

ÉTOILE (Pierre TAISAN DE L’) 
naquit à Orléans vers l'an 1480, d’un 
père qui, premier magistrat de la ville, 
désirait que son fils parcourüt la même 
carrière que lui (1). Ce dernier se ivra 


(1) Les éditeurs de Moréri , et Baïllet lui-même, 
ne donnent sur ce savant professeur en droit que 
des articles imparfaits. Nous tirons l'extrait suivant 
de manuscrits du temps, dont quelques uns mème 
passent pour lui avoir appartenu. 
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donc tellement à l’étude approfondie 
de la jurisprudence, qu'en 1512 ül 
obtint une place de docteur-régent en 
l’université d'Orléans. Samamire d’en- 
seigner multiplia singulièrement le 
uombre de ses écoliers, parmi les- 
quels nous distinguerons le célèbre 
Jean Chauvin, plus connu sous le nom 
de Calvin, dont lentrée à l’univer- 
sité d'Orléans date de 1527.Pierre de 
YEtoile fut beaucoup plus son ami 
que son partisan. Marie de l’Etoile, 
connue par ses liaisons avec Théo- 
dore de Beze, qui, dans ses Juve- 
nilia, Va célébrée sous le nom de Can- 
dide, était nièce du savant professenr : 
elle mourut jeune. Les amateurs se 
rappellent encore avoir distingué l’é- 
pitaphe latine et française que Théo- 
dore de Beze avait fait graver sur sa 
tombe. Son attachement à la nièce s’é- 
tendit jusqu’à oncle, qu’il cite comme 
le plus subul (acutissimus ) j juriscon- 
sulte des docteurs de France. Pierre 
Fe l'Etoile, après avoir perdu sa fem- 
dèvint chanoine d'Orléans et 
ap de Sully. Sous ces deux 
titres il parut, en 1528, au con- 
cile provincial de Paris, où il s’é- 
leva contre les nouvelles opinions avec 
tant d'énergie, que François [°", crut 
devoir se l’attacher, en le revêtant 
d’un office de conseiller au parlement 
et de président aux enquêtes. Il en 
remplissait les devoirs _quand il mou- 
rut, le 2r octobre 1537, avee la ré- 
putation d’un des plus habiles magis- 
trats de son siècle, Gentien Hervet 
et Vulteius se joignirent à Théodore 
de Beze pour jeter des fleurs sur sa 
tombe. Baillet met son fils unique au 
rang des enfants célèbres , 
nom de Stella. C'est de lui que des- 
cend l’auteur si connu du Journal 
d'Henri IL et d'Henri {V, Picrre de 
Etoile, son aïeul, nous a laissé les 
ouvrages suivants : L Petri Siellæ 


sous le 
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brevis repetitio legis, Orléans, in-4°, 


. Dumoulin désigne ce livre sous le vom 


dé Docta repetitio. I. Petri Stellæ 
Aurelit repetitiones, Paris, 1528 3 
Orléans, 1531; explication donnée 
à différentes lois romaines sur les- 
quelles Les jurisconsultes n'étaient pas 
d'accord, L'ouvrage sur la rhétorique, 
dont parle le journaliste d'Heuri I, 
est de Louis de l'Etoile. P—p. 
ÉTOILE (Prenre DE L’}), grand 
audiencier de la chancellerie, naquit 
à Paris, vers 1540. Son père et son 
ieul avaient rempli des charges ho- 
norables au parlement , et il était pa- 
rent ou allié des familles les plus dis- 
tinguées dans la robe. 11 se démit de 
sa charge en 1607, circonstance qui 
semble prouver qu'a cètte époque il 
était déjà avancé en âge. Il mourut 
dans les premiers jours d'octobre 
16i1,et fut inhumé à Péglise Saint- 
André-des-Arcs, sa paroisse. L'Etoile 
tenait depuis 1574 un journal de tout 
ce qui se passait à Paris ; sa situation 
le mettait à même d'apprendre bien 
des particularités toujours ignorées 
du publie, et qui servent cependant 
à expliquer les causes d’un grand 
nombre d'événements. Il recueillait 
aussi les bruits populaires qui lui pa- 
raissaient mériter quelque confiance ; 
mais comme ces bruits se contredi- 
sent souvent, et que ce qui était vé- 
rité la veille devient problématique le 
lendemain , il n’aflirme point ce qu'il 
croit douteux, ou se rétracte avec la 
plus grande facilité, On lui a repro- 
che ASE mêle, dans ce journal, à 
des récits importants, des détails FA 
famille et des articles insignifiants. On 
devrait ÿ voir, au contraire, la preuve 
qu'il ne songeait pas à rendre } jamais 
public ce journal ; ét ce serait une 
raison de plus de l’estimer , pour ceux 
qui savent qu'un auteur de profes- 
sion, quel que soi son amour poux 
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la vérité, la trahit toujours par les 


ménagements qu'il est obligé de gar- 
der pour les personnes sous les yeux 
de qui son ouvrage doit passer. On 
ne craint donc pas d'assurer que le 
journal de l'Etoile est un des livres 
les plus précieux qu'on puisse lire sur 
l’histoire des règnes dont il a traité. 
L'Etoile était un bon citoyen , très 
attaché au parlement, zélé pour la 
cause du roi et le bonheur de la Fran- 
ce, par conséquent ennemi de la li- 
gue , des Guises et de leurs adhe- 
rents. Cette remarque sufht pour faire 
connaître les articles de son journal 
dans lesquels on peut trouver quelques 
traces de partialité, Le manuscrit origi- 
nal des journaux del’Etoile, formant 5 
vol.in-fol,, avait été légué par Pousse- 
mothe de l'Etoile, son petit-fils , 

l'abbaye de Saint-Acheul d'Amiens ; 
mais on ignore ce qu'il est devenu 
dans ces derniers temps. Cest de ce 
manuscrit q\'ont été extraits les deux 
ouvrages suivants : le Journal de 
Henri IIT. Ce journal commence au 
30 mai 1574, et finit au 3o août 
1589. L'avocat - général Servin en 
fit paraître la première édition ( Paris), 
1621 , et c'est par cette raison que 
quelques personnes l’en ont regar- 
dé comme le véritahir auteur ; on 
le réimprima la même amée in-4°. 
et in-8°., et il reparnt ensuite dans le 
Recueil de pièces servant a l’his- 
toire de Henri III, Cologne, 1662, 
1666, 1693, 1699, in-12. Toutes 
ces éditions , faites sur des copies 
inexactes, présentent des lacunes plus 
ou moins considérables. L'édition de 
Cologue, 1720, 2 vol. in-8°., pu- 
bliée par le Duchat, avec quelques 
additions et des notes , est un peu 
meilleure que les précédentes; mais 
la plus estimée est celle qu'a donnée 
Lenglet- Prenons La Haye (Paris ), 

1744, 5 5 vol. in-8°. Outre les addi- 
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tions faites dans le texte, d’après le 
manuscrit original dont { avait eu 
communication , l’êditeur a placé en 
tête de l'ouvrage des notes de le Du- 
chat, et au bas dés pages celles de Go- 
defroy et les siennes particulières. I 
a, en outre ,réimprimé, à la suite, des 
pièces très curieuses, et la plupart 
devenues très rares; entre autres, la 
Tragédie de Gaspard de Coligny, 
par Chantelouve ; le Discours mer- 
veilleux de la vie de Catherine de 
Médicis , par Henri Estienne ; la Ve- 
ritable Fatalite de Saint-Cloud (F. 
GuyarpD ); la Guisiade, de P. Ma- 
thieu ; la Description de l'ile des 
Hermaphrodites et la Confession de 
Sancy (VF. AuBiGnE); IL Journal 
du règne de Henri IF. Jean Gode- 
froy fit imprimer pour la première 
fois ce journal à la suite de celui de 
Henri IIÏ, sous ce titre : Mémoires 
pour servir; à l'histoire de Fran- 
ce; depuis 1515 à 1611, Cologne 
(Bruxelles), 1719. 2 vol. in-5°. Les 
articles qui concernent les années de 
1515 à 1534 sont en petit nombre, 
et paraissent avoir été extraits de 
quelques manuscrits du temps; dans 
la copie de celui de l'Etoile, dont s’est 
servi Fons il existait une lacune 
du 15 mars 1594 au 4 jtullet 1604 : 
cette lacune a été remplie d’après un 
manuscrit de la bibliothèque du prési- 
dent Bouhier, dans l'édition du Jour- 
nal de Henri 1F , publiée par Pabbé 
d’Olivet (Paris), 1732, 2 v.in-8°. Une 
lacune plus considérable (du 2 août 
1589 au 1°". avril 1594 , et de 1508 
à 1602, n'a été remplie que dans ie 
Supplément au Journal du règne 
d'Henri IF (Paris), 1736, 2 vol. 

in-8°. qui font suite à édition de 
1732. La meilleure édition de cet ou- 

vrage est celle de La Haye, 1941, 4 

vol. in-8°., avec des remarques du 

chevalier G. B. À., initiales sous les- 
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quelles on a cru reconnaître le P. Bou- 
ges , religieux augustin , mais qui ca- 
chent plus probablement l’infatigable 
abbé Lenglet-Dufresnoy. L'éditeur a 
inséré dans le 4‘. volume, comme 
preuves justificatives, des pièces cu- 
lieuses ; entre autres, la Rencontre de 
d’Espernon et de Ravaillac aux en- 
fers ; la Chemise s 1nglante de Henri- 
‘le-Grand ; les Factums du capitaine 
Lagarde et de M''°. de Comans, etc. 
Cette édition se joint à celle du Jour- 
nal de Henri II, du même format. 
Les curieux recherchent encore l’edi- 
tion de ces deux ouvrages publiée par 
Jean Godefroy, et qu'on a indiquée 
ci-dessus , à raison des différences qui 
se trouvent dans le texte. W—s, 
ETOILE (CLaune DE L’}), sieur 
du Saussay, fiis du précédent, lun 
des premiers membres de l'académie 
française, naquit à Paris, vers 1597. 
La fortune qu'il avait euc-en héritage 
de son père lui permit de se livrer 
uniquement à son penchant pour la 
littérature; mais la faiblesse de sa 
santéet le goût très vif qu'avait pour 
les plaisirs lempêchèrent de faire de 
grands progrès, et de se hasarder à 
entreprendre quelque ouvrage de lon- 
gue haleine, L'Étoile passait pour un 
esprit fin et délicat, bon juge des pro- 
ductions littéraires; aussi l’acadéinie 
le chargea-t-elle de donner ses obser- 
vations sur la versification du Cid. 1l 
avait lu dans une des premières séan- 
ces de cette compagnie nn discours 
de l'excellence de la Poeësie, et de 
la rareté des Poètes parfaits, où, 
dit Pclisson, il déclame fort agréable- 
ment contre la servitude de la rime, 
et se venge de tout le mal qu’elle lui 
avait fait souffrir. Le cardinal de Ri- 
chelieu aimait Etoile, et lPavait mis 
au nombre des cinq auteurs qui tra- 
vaillaient pour son théâtre; mais on 
ue voit pas qu'il ait üré aucun avan- 
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tage réel de cette protection. Un ma- 
riage d'inclination acheva de déranger 
ses affaires qu'il avait toujours trop 
négligées; il fut contraint de se retirer 
avec sa famille dans un petit domaine 
qui lui restait, et où 1l mourut en 
1651 ou 1652. Pélisson dit que l'E- 
toile travaillait excessivement ses ou- 
vrages , et qu’il les lisait à sa servante 
(on a dit la même chose de Mal- 
berbe et de Molière ), croyant que les 
vers n'avaient pas leur entière perfec- 
tion, s’ils n'étaient remplis d’une cer- 
taine beauté qui se fait sentir aux per- 
sonnes même les plus grossières. On 
a de lui : I. des Poësies diverses ,im- 
primées dans les recueils du temps; 
IT. la belle Esclave, tragi-comédie, 
Paris, 1645, in-4°; LI. lIntrigue 
des Filoux , comédie, Paris, 1648, 
in-4°.; 1650, in-12, Il a laissé 
imparfaite une autre comedie, inti- 
tulée : le Secrétaire de Saint In- 
nocent. — Eroice ( Pierre Pous- 
semothe de l) fils du précédent, 
chanoine régulier , abbé de St.- 
Acheul d'Amiens, mort en 1918, est 
autenr des ouvrages suivants : [. Let- 
tre à un Curieux, sur d’anciens mo- 


 numents découverts en 1697, sous 


le grand autel de l'abbaye de No- 
tre-Dame, dite de Saint-Acheul , 
qui était autrefois l'église cathédrale 
d'Amiens , 1697, in-4°. IT, L’om- 
bre de M. Thiers, en réponse à La 
dissertation de M. Lestorq, avec 
une critique de la vie de St. Salve, 
évéque d’ Amiens, liège, 1712, in-8°. 
II. Remarques critiques sur la jus- 
tification de la translation de Saint : 
Firmin, 1914,1iu-12, contre Les- 
torq. IV. Histoire de L’Abbaye de 
Saint- Acheul, in-4°., manuscrit, 
V. Oraison funèbre de Susanne des 
Friches de Braneurs, abbesse de 
Notre-Dame du Paraclet,à Amiens, 
1681, in-4°. VI. Oraison funébre 
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de Marie- Thérèse d'Autriche, 
Amiens, 1684, in-4”. VIT. Les cu- 
riosités de l'Aquitaine et du Lan- 
uedoc, manuscrit. W—s. 

ETRUSCILLE était femme de 
l'empereur Trajan - Dèce. On cher- 
cherait en vain dans les historiens an- 
ciens quelques traits de la vie de cette 
princesse ; son nom y est même entiè- 
rement inconnu, et, sans les médailles 
et une inscription publiées par Mura- 
tori, on ne saurait point qu’elle fut 
épouse de Trajan-Dèce, et mère des 
césars Herennius et Hostilieñ. Pendant 
le règné assez court de l’empereur 
Dèce, on frappa en honneur d'Etrus- 
cille un assez grand nombre de mé- 
dailles tant grecques que romaines, 
qui nous font connaître les différents 
noms qu’elle portait( Æerennia, Etrus- 
cilla, Cupressenia ). Beauvais, qui 
ne connaissait probablement pas l’ins- 
cription de Muratori, a mal à propos 
expliqué lesletires KOYTI qui se trou- 
vent en abrégé, comine prénoms , sur 
les médailles grecques d'Etruscille par 
Cupiennia, au lieu de Cupressenia. 
Haym et Pellerin en citent deux autres 
qui lui donnent celui d’Ænnia. Ses 
médailles en or sont très rares , etles 
grecques sont moins communes que 
les romaines. T—\. 

ETTERLIN (PEerEerman) fut ca- 
pitaine des Lucernois dans les guerres 
de Bourgogne, et greflier à Lucerne 
dès 1490. Il est le premier qui ait 
donnéune Chronique de la Suisse au 
publie; elle fat publiée par ordre du 
gouvernement en 1567 , à Bâle, eton 
en a une nouvelle édition , donnée en 
1592. par le professeur Spreng, de 
Bâle. I! mêle beaucoup de fables à son 
histoire; mais il donne des détails im- 
téressants sur les guerres de Bourgo- 
gne et de Souabe, On a de luiune Fe 
du frère Nicolas de Flue, en ma- 
puscrit, — EcLor Errerzi, qu'on 
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croit père du précédent et orisinaire 
de Brugg en Argovie, fut de même 
greffier à Lucerne depuis 1427; il 
avait aussi composé une Âistoire de 
Suisse qui s’est perdue. Il mourut en 
1452. Ur. 

ETTMULLER(Micuez) naquit à 
Leipzis , le 26 mat 1644. Après avoir 
étudié les langues savantes, les ma- 
thématiques et la philosophie, d’abord 
dans sa ville natale, puis à Witten- 
berg, il revint à Leipzig, et se con- 
sacra entièrement à la medecine. En 
1663 il obtint le baccalauréat, ct la 
licence en 1666. Jaloux d'augmenter 
ses connaissances déjà très étendues, 
il voulut, avant de prendre ses der- 
niers degrés, visiter les pays Les plus 
célèbres par l’éclat avec lequel les 
sciences y étaient cultivées. Il com- 
mençà cet Intéressant voyage par l’I- 
talie, séjourna quelque temps dans les 
villes les plus remarquables de cette 
belle contrée, telles que Naples, Ro- 
me , Florence, Bologne, Venise , Pa-. 
doue, Pise, Pavie, Milan et Turin. 
Ensuite il traversa les Alpes, se ren- 
dit à Paris, où 1l demeura sept mois; 
puis il passa en Angleterre, et de là 
en Hollande. Son intention était de 
suivre pendant un hiver entier les le- 
çons des savants professeurs de Puni- 
versité de Leyde, lorsqu'il fat rappelé 
par ses parents à Leipzig, où il recut 
ie doctorat le surlendemun de son ar- 
rivée , 20 août 1668. Ce titre fut l’a- 
vant-coureur de dignités nouvelles, 
L’académie des Curieux de Ja nature 
admit le jeune docteur au nombre de 
ses membres en 1670, et la faculté 
de Médecine en 1636. L’universitéde 
Leipzig lui confia la chaire de botani- 
que, -etle nomma professeur extraor- 
dinaire de chirurgie. Ettmuller remplit 
avec distinction ce double emploi ; 
mais il n’én jouit que ‘fort peu de 
temps ; car il cessa de-vivre le 9 mars 
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1683. Divers biographes regardent 


cette mort prématurée comme la suite 
d’une opération de chimie. Les fastes 
de cette science offrent des exemples 
malheureusement trop multipliés de 
ces funestes résultats. Cependant Mi- 
chel-Ernest Ettmuller, qui a donné 
la vie de son père, et détaillé minu- 
tieusement les symptômes de la fièvre 
hectique à laquelle il succomba, ne 
lui attribue point une pareille origine. 
Ettmuller n’a écrit que de courtes dis- 
sertations, de minces opuscules, et 
pourtant il a joui d’une immense re- 
nommée. Ses plus faibles productions 
étaient réimprimées, traduites et com- 
mentées; ses leçons, avidement re- 
cucillies par de nombreux auditeurs, 
rédigées par fois avec beaucoup Ÿ1- 
nexactitude, n’en étaient pas moins 
reçues favorablement du public. Il 
avait l'art d'intéresser , de séduire par 
une élocution facile, par des argu- 
ments plus captieux que solides, com- 
me il est aisé de s’en convaincre par 
la lecture des ouvrages qui partent 
son nom : Ï. De singularibus ; Ett- 
muller défendit cette thèse en 1663, 
sous la présidence de Welsch, et la 
reproduisit en 1683; il y donne des 
préceptes assez judicieux sur les pré- 
tendus spécifiques, et s’élève fortement 
contre les arcanes. IT. Medicina Hip- 
pocratis chimica, Leipzig, 1670, 
in-4°,5 ibid. , 1679, 1684; Leyde, 
167: ,in-12. Entrainé, par son en- 
thousiasme pour la chimie, dans des 
hypothèses frivoles, Ettmuller prête 
ses propres opinions à Hippocrate, 
dont il dénature étrangement la doc- 
trine. IL, is Opü diaphoretica , 
Leipzig ,1670, in-4°.; léna, 1682, 
in-4°.; Venise, 1727, in-4°. Cet 
opuscule mérite Véloge qu'en fait 
le savant Haller. L'auteur démontre 
que l'opium accélère la circulation da 
sang, et augmente la chaleur, propric- 
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tés qu’on a depuis annoncées comme 
nouvellement découvertes. Parmi les 
œuvres publiées sousle nom d’Ettmul- 
ler, après la mort de ce professeur , 
on distingue : IV. Chimia rationa- 
lis ac experimentalis curiosa , ele. ; 
cur& Joannis Christophori Aussfeld, 
Leyde, 1684, in-4. V. Medicus 
theorid et praxi generali instructus; 
hoc est fundamenta medicinæ vere, 
privatim tradita, luci publicæ nunc 
primüm donata, etc., Francfort et 
Leipzig, 1685, in-4°. VI. Opera 
omnia theoretica et practica.….…. ac- 
cedit chirurgia medica..…… ut et 
methodus consultatoria, etc., Lyon, 
1685, in-4°. VII. Opera omnia : 
nempe Inslitutiones medicinæ cum 
notis; Collegium practicum gene- 
rale et speciale de morbis virorum, 
mulierum et infantium; Collegium 
chirurgicum; Notæ in Morelli me- 
thodum de formulis medicamento- 
rum præscribendis , in Danielis Lu- 
dovici Dissertationes pharmaceuti- 
cas, et in Schrœderi pharmaco- 
Pœiam... cum præfatione Georgit 
Frank à Frankenau, Francfort, 
1688 , in-folio. VIII. Opera medica 
theorctico-practica..…. curd el operä 
Joannis Caspari W'estphal , Franc- 
fort, 1656, 2 vol in-fol. Cette édi- 
tion, proclamée comme une améliora- 
tion de celle de Frank, est peu esti- 
mée, parce qu’elle fourmille de répé- 
titions, et que l’éditeur a obscurai le 
texte par ses commentaires. On ne 
fait guère plus de cas de édition don- 
née par Nicoias Cirillo, Naples, 1728, 
in-fol, IX. Operum.omnium medico- 
physicorum editio novissima, cæ- 
teris omnibus tüm accuratior , tüm 
Jelicior | operd et studio Petri 
Chauvin, Lyon, 1690 , 2 vol. in- 
fol. X. Opera omnia in compendium 
redacta ;ete., Londres, 1701 ,1n-8°., 
Amsterdam ,-1702, in-8°. Mais, de 
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toutes les éditions la plus recherchée 
est sans contredit celle que publia le 
fils de l’auteur, sous ce titre : Opera 
medica theoretico-practica, per fi- 
lium Michaelem Ernestum , qui in- 
numeras quibus hactenis scatuerunt 
mendas sustulit, hiulca supplevit, 
luxata restituit, superflua delevit, 
novosque ex manuscriplis paterms 
tractatus addidit , Francfort, 1708, 
3 vol. in-fol, I n'existe point de tra- 
duction complète des œuvres d’Ett- 
muller, mais bien des traductions al- 
lemandes, anglaises et françaises de 
divers traités : : il sufhira de signaler 
ces dernières ; encore se bornera-t-on 
à indiquer les principales : : I. Nouvelle 
chirurgie médicale , avec une Dis- 
sertation sur V infusion des liqueurs 
dans les vaisseaux , Lyon, 1601, in- 

12. ; la dissertation De chirurgid in- 
fusorid avait paru à Leipzig en 1668. 
‘11. Nouveaux Instituts de médecine, 
Lyon, 1693, in-8°. IT, Pratique 
spéciale de médecine sur les Mala- 
dies propres des hommes , des fem- 
mes et des enfants, avec des Dis- 
sertations du méme auteur sur l’épi- 
lepsie, l'ivresse , le mal hypocon- 
driaque, la douleur hypocondria- 
que , la corpulence et la morsure 
de la vipere, Lyon, 1698, in-8°. 
La thèse De epilepsi4 avait été sou- 
tenue à Leipzig, en 1676, par Wein- 
lig; celle De RENE , en 1678, 
par Ittig. Celle De malo hypochon- 
driaco., en 1676, par Tropancgger; 
celle De dolore hypochondriaco , en 
1683, par Blum; celle De corpu- 
lentia nimid, en 1681, par Wide- 
mann; celle De morsu viperæ , en 
1666, par Ettmuller, sous la prési- 
dence de Sulzberger. IV. Pratique 
générale de médecine, traduction 
nouvelle , Lyon, 1699, 2 vol in-&°. 
V. Traité du bon choix des médica- 
ments, de Daniel Ludovic, com- 
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menté, Lyon, 1710, 2 vol. in-8°. 
La notice biographique dont Michel 
Ernest Ettmuller a enrichi l’édition 
qu'ila publiée des œuvres de son père, 
a été pubhce isolément en 1703, et 
se retrouve dans la Bibliotheca scrip- 
torum medicorum , de Manget. Nous 
avons en outre le Programma aca- 
demicum in funere Michaelis Ett- 
muller par Joachim Feller, Leipzig, 
1675, infol., etc. — ETTMULLER 
(Michel Ernest}, fils du précédent, 
né à Leipzig le 26 août 1075, fit de 
bonnes études à Zattau et à Alten- 
bourg. En 16092 il se rendit à Puni- 
versité de Wittenberg, où il termina 
son cours de philosophie. Revenu à 
Leipzig en 1694, il prit le degré de 
maitre-ès-arts, et se consacra ensuite 
à la profession que son père avaitillus. 
tirée. Pendant trois années il suivit 
exactement les savantes leçons de 
Bohn, de Lange, de Pauli, d’Ort- 
Job ; puis il voyagea en Allemagne, 
en Hollande et en Angleterre, et fut, 
à son retour, promu au doctorat. 
Bientôt Ettmuller reçut des témoi- 
gnages publics de confiance et d’es- 
time. Il fut nommé tour à tour pro- 
fesseur extraordinaire, puis ordi- 
naire , d'anatomie, de chirurgie, de 
physiologie , de médecine, : à l'üniver: 
sité de Leipzig, médecin du Lazaret, 
assesseur de la faculté, membre dé 
l'académie impériale des Curieux de la 
pature , dont il devint directeur en 
1950. Ettmuller mourut le 25 sep- 
tembre 1932, et par conséquent il 
exerça la médecine pendant 33. ans. 
On voit avec surprise que, durant ce 
long cspace s° temps , il n'a pas com- 
posé un seul ouvrage considérable, 
quoiqu'il méritàt par de grands talents 
les dignités dont il fut en “quelque sorte 
comblé. Il se borna à recueillir soi- 
gneusement les œuvres de son père, 
à insérer des mémoires dans diverses 


… 


454 EUB 
collections, et à fournir des matériaux 
pour jes the qui furent défendues 
sous sa présidence. Parmi ces thèses 
fort muluphiées, qui lui sont assez 
généralement attribuées , il eu est un 
petit nombre qui doisenbétre sigha- 
lées soit par l'importance du sujet, 
soit par la manière neuve ou ingéniense 
dont il est considéré. Telles sont les 
suivantes : [. Tactus sensuum ex- 
ternorum moderator , 1695. I. 
Corpus himanum sympatheticum , 
xqo1. HE. De lectione auctorum in 
medicind , 1702. IV. De medico 
mendace, 1709; V. De ægroto men- 
dace, 17103 VI. De tormentis et 
pœnis sustinendis, 17113 VII. De 
effectibus musicæ in hominem, 1714; 
VII De  diligentit Hippocratis 
continuandé , 1720; IX. De divi- 
nalionibus medicis , 1723. Gottlob 
Frédéric Jenichen a publié : Pro- 
gramma in funere Michaelis Er- 
nesti Ettmuller, Leipzig, 1732 , in- 
{ol. C. 
EUBULUS , poète comique grec 
d'Athènes, et fils d'Euphranor, vécut 
au commencement de la ro1*. olym- 
piade. Suidas lui assigne un rang in- 
termédiaire entre la utédie vieille 
et la moyenne. Le mème lexicagraphe 
lui attribue vingt-quatre pièces de 
thcâtre, et Athénée cinquante ; mais 
Meursius, dans sa Bibliothèque atlr- 
que, Jui en donne jusqu’à soixante 
et une. De nombreux fragments de ce 
poète se trouvent cités dans Athénée, 
ct les plus HE ont été recueillis 
par Herteiius { Bibl, veter. comic.), 
et per brie dans ses £xcerpta è 
drag. el LPO græc. Les fraginents 
d’Eubulus ont également été impri- 
nés, avec les Petits Poètes grecs ce 
Winterton,in-9°., Cambridge, 1655, 
et Londres, 1712. Ce poële aimait 
singulièrement les jeux de mots, les 
énigmes surtout, et en semait volon- 
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ticrs ses pièces; mais si elles n'étaient 
pas, en gencral, d'un meilleur ton 


que la seuie qui nous reste de jui ( de 
Podice), il est probable qu’elles ne 


durent guère réussir auprès d’un 


peuple poli et spirituel. Eubulus per- 
mel, dins l’une de ses pièces, au sage 
de vider trois coupes : celles de 1 
Santé, de l’Amour et du Sommeil. 

C’est mal à propos que Girali li a con- 
foidu notre poète avec un Eubulus, 
tyran d’Atarues, dont Pollux fait 
mention , IX, Sect. 95.— Deux ora- 
teurs de ce nom occuperent la tri- 
buue d'Athènes à l’époque même où 
Démosthènes la rendait à jamais cé- 
lèbre. Le premier, fils de Spintharus, 
était de Probalyse; et Démosthènes 
parle de lui dans sou discours contre 
Nécœra ; mais le plus remarquable 
est Eubulus d’Anapblyste, bourgade 
de l’Attique. Jaioux de la réputation 
naissante de Démosthènes, et ne pou- 
vant jui opposer les armes d'un talent 
égal , il recourut à celles de l'intrigue 
et de la calomnie , et se fit un système 
de défendre tous ceux que l’orateur 
se croyait en droit d'attaquer. C’est 
ainsi qu'il prit successivement en main 
la cause de Midias et celle d'Eschine, 
dans la fameuse affure de l'ambassade. 
I! rendit néanmoins quelques services 
à la république, comme administra- 
teur des finances ; il augmenta les 
revenus de létat, fit coustruire des 
flottes, et orna la ville de monuments, 
Cest lui qui proposa et fit rendre le 
décret qui défendait d'appliquer à 
aucun autre objet les fonds destinés 
aux spectacles et aux divertissements 
publics ; decret funeste, dont Démos- 
thènes fit adroitement sentir le dan- 
cer dans sa première Olynthienne. 
L'historien Théopompe (Livre X de 
ses Philippiques, cité per Athénée, 
Livre IV, et par Harpocration, au 
mot Eubulus ), nous à laissé un 
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tableau des mœurs de cet auteur, qui 
ne donne pas, de lui, une idée fort 
avantageuse : « Son luxe, dit-il, sur- 
» passa de beaucoup celui des Taren- 
» tins; ceux-ci dépensaient leurs ri- 
» buses en repas somplueux, et 
» Eubulus épuisa les revenus de Pétat 
» à entretenir des mercenaires, » Il 
n’est pas surprenant qu'un tel homme 
se soit montré accessible à la corrup- 
tion ; et qu'ennemi apparent de Phi- 
lippe, ilen ait été le partisan secret. Il 
faut donc le compter au rang de ces 
démagogues turbulents qui ne man- 
quent jamais d’entrainer la ruine des 
états, assez imprudents pour s’aban- 

donner à leurs conseils. A. D.R. 
EUCADMUS (/'oy. ARISTOXENE). 
EUCHER (S.), évêque de Lyon, 
fut appcié par sa naissance aux hon- 
neurs du monde, avant de l'être par 
sa vocation à ceux de l'Eglise. Il fut 
d’abord sénateur, se maria, eut deux 
fils , Salonius et Véran. Dès qu'ils fu- 
rent en âge de commencer leurs ctu- 
des , il les envoya au monastère de 
Lérins, où il les alla joindre après la 
niort de’sa femine, Mais bientôt il 
chercha pour lui une plus parfaite 50- 
litude dans la petite île de .Léro , voi- 
sine de ceile de Lérins. Trot en- 
core quelque chose à désirer dans cette 
nouvelle retraite, il avait forme le 
projet de passer en Egypte, pour for- 
üfier sa foi par la vue des grands 
exemples de piété qu 'offraient alors 
ces contrées. Cassien lui épargva ce 
voyage, en lui adressant quelques- 
unes de ses conférences , où il lui met- 
tait, comme sous les yeux, la vie des 
solitaires de la Thébaïde. Eucher s’ap- 
pliqua à un genre de vie semblable, 
et, capable ensuite par sa propre ex- 
périence d’en apprécier tous les avan- 
tapes, 1] écrivit, sur ce sujet, à saint 
Hilaire une longue lettre qui parut 
#ons le titre d’ Eloge du désert, Un 
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parent d'Eucher, nommé Valérien, 
vivait au inilieu des richesses et des 
grandeurs ; : le saint, en ayant pitié, 
essaya de le déticher de ces vanités , 
par son traité du Weépris du monde et 
de la philosophie du siècle. Compre- 
nant la nécessité de peu se fier dans 
sa conduite à ses seules lumieres , Eu- 
cher était en correspondance avec 
saint Honorat , évêque d'Arles. Quel- 
quefois ces pieux PÉOIUREES mé- 
latent, dans leurs relations, agrément 
au sérieux. Eucher, répondant un jour 
à une aimable lettre de son ami, et 
faisant allusion aux tablettes de cire 
sur lesquelles elle était écrite, lui di- 
sait que le miel avait été remis dans 
la cire. La réputation d’Eucher fit 
jeter les yeux sur lui des que le Sièce 
épiscopal de Lyon vint à vaquer. On 
ne salt précisément en quelle année il 
y fut appelé, mais ilassista, en 441, au 
premier concile d'Orange, présidé par 
son ami saint Hilaire. Il n’est pas plus 
facile de fixer l’époque de sa mort; 
on peut seulement conjecturer qu’elie 
arriva sous le règne des empereurs 
Valentinien LT et Marcien. Outre les 
deux écrits dont nous avons paré, 
Eucher a laissé un Traité des for- 
mules spirituelles, qu'il ne destinait 
qu'à Pinstruction de ses enfants, et 
les Actes du martyre de la légion 
thébaine , faussement attribués à un 
autre Eucher qu’on fait évêque de 
Lyon cent ans environ après le pre- 
nier, et dont il est impossibie de 
constater même l’existence. Tous ces 
ouvrages sont en latin. On a donné 
une édition des œuvres de $. Eucher, 
à Rome ,en 1564; les diverses pièces 
qu’elle renferme ont été plusieurs fois 
imprimées séparément ; elles font par- 
tic de la Bibliothèque des Pères. 

E—n. 
EUCHIR ou EUCHIRUS, sculp- 


teur grce, de Corinthe, florissait enise 
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la 40°. et la 5o°. olympiade: il eut pour 
maîtres Syndras et Chartas de Lacé- 
démone, et pour élève Gléarque de 
Rheoïum , qui montra la scu'pture à 
Pychag ore; on croit que ce fut lui 
qui apporta en Îtalie et qui fit con- 
naître aux Etrusques les premiers 
éléments de Part de modeler ; à1l fut 
amené en Etrurie avec un autre ar- 
tiste, nommé Eugramme, par Déma- 
rate, que les troubles de Curmthe 
forçaient de sexpatiier, ct qui fut 
père üe Tarquin l’ancien, Un autre 
Euchir, athénien, fils du sculpteur 
Eubulide et sans doute son élève, se 
distingua par une statue de Mercure 
en marbre. Pline assure qu'il réus- 
sissait surtout dans les statues d’ath- 
lètes, de guerriers, de chasseurs et 
de sacnificateurs ; rien n'indique le 
temps où il a vécu. L.-S.—#. 
EUCLIDE fut premier archonte 
d'Athènes, la seconde année de la 04°. 
olympiade, 403 ans avant J.-C., im- 
médiatement après lexpulsion des 
trente tyrans. Ou fit à cette occasion 
une révision générale des lois de la 
république, et l’on fit un choix de 
celles qui devaient être observées à 
Vavenir, On adopta aussi, pour les 
actes publics, l'alphabet ionien, de 
vingt-quatre lettres, au lieu de l'an 
cien , que les Athéniens avaient tou- 
jours conservé; cela donna à Euclide 
une espèce de célébrité, et il est sou- 
vent question, chez les anciens, des 
lois et de Palphabet en usage depuis 
Varchontat d’'Euclide : il nous est 
d’ailleurs entièrement inconnu. Lar- 
cher croit qu'il est le même que celui 
qui avait été lun des trente tyrans ; 
mais cela est peu croyable; ies trente 
tyrans, en effet, furent exclus de 
l'amnistie qui fat accordée sous son 
archontat pour tous les délits poli- 
tiques antérieurs, C—e. 


EUCLIDE de Mégare, ville voi- 
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sine de l’Attique, puisa le goût de la 
philosophie dans les écrits de Parmé- 
nides ; il s’attacha ensuite à Socrate, 
dont il fut un des disciples les plus 
assidus. Aulugelle raconte même que, 
pendant les guerres de Péloponnèse, 
les Athéniens ayant défendu sous peine 
de mort aux Mévariens de mettre le 
pied sur PAttique, Euclide prenait 
des vêtements de femme et venait, 
pendant la nuit, entendre Socrate. 
Platon le met au nombre de ceux qui 
furent présents à la mort de son mai- 
tre. Apres cet événement, Euclide re- 
tourna à Mégare, et sa malson servit 
de retraite à Platon et à quelques au- 
tres disciples de Socrate, que la crainte 
de la persécution obligea de quitter 
Athènes pour le moment. Euclide ou- 
vrit ensuite une école de philosophie, 
et fut fondateur d’une nouvelle secte, 
qui prit le nom de Mégarienne; elle 
fut aussi appelée éristique ou dispu- 
tante, parce qu’au lieu de s’y livrer 
à la recherche de la vérité, on ne s’y 
occupait que de disputes et de vainés 
subtilités. C—r. 

EUCLIDE,, auteur des plus anciens 
éléments de géométrie qui nous soient 
parvenus, et que par celle raison on 
regarde comme lun des pères de la 
science ( 707. ArozLonius de Perge ), 
On l’a confondu long-temps avec Eu- 
clide de Mésare, disciple de Socrate et 
fondateur d’une secte de philosophie 
qui poussa jusqu’à l'excès les subtilités 
de Ja dialectique. Le lieu de la nais- 
sance de celui qui fait le sujet de 
cet article, est inconnu. Proclus Dia- 
dochus, lun de ses commentateurs, 
nous apprend qu’il ouvrit une école 
de mat thématiques dans Alexandrie, 
sous Île règne de Ptolomée, fils de La- 
gus, plus de trois cents ans avant l’ère 
chrétienne ; et Pappus vante sa dou- 
ceur , sa Drenveallanés pour tous ceux 
qui travaillaient aux progrès de la géo- 
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métrie : voilà ce qu’on sait sur la vie 
et le caractère d’'Euclide ; 11 ne nous 
reste donc à parler que de ses ouvra- 
ges , dont quelques-uns sont perdus. 
Parmi ceux que nous possédons , le 
plus remarquable a simplement pour 
ütre Eléments, ce qui semble indi- 
quer qu'il contient le corps entier des 
principes sur lesquels reposaient alors 
les mathématiques pures. Il est com- 
posé aujourd’hui de 15 livres; mais 
les deux derniers sont attribués à 
Hypsicle, mathématicien d'Alexandrie, 
postérieur à Enclide.Gelui-c1 n’est point 
et ne saurait être l'inventeur de tout 
ce que renferme son ouvrage : des 
géomètres plus anciens que lui, Hip- 
pocrate de Chio, par exemple, avaient 
écrit des Eléments ; mais Euclide les 
augmenta sans doute , perfectionna 
les démonstrations di ans lesquelles ses 
prédécesseurs avaient mal réussi, et 
composa enfin un tout qui, par des 
formes de raisonnement plus sévères, 
un enchainement plus exact, fit ou- 
blier les ouvrages du même genre 
écrits avant le sien, et devint la base 
de l’ensciguement des mathématiques. 
Ces Eléments furent commentés d’a- 
bord par Théon d'Alexandrie, et par 
Proclus, que nous avons déjà cité ; 
mais quelque succès qu'ils aient eu 
dans l’école d'Alexandrie, ils demeu- 
rèrent, comme tous les livres grecs, 
ignorés des Occidentaux , dans le 
moyen âge. Les faibles connaissances 
que ces derniers acquéraient en géo- 
métrie étaient tirées des ouvrages de 
Boëce et d’un écrit intitulé : De prin- 
cipiis geometriæ, attribué à S. Au- 
gustin ( 7. Montucla, Histoire des 
Mathématiques, tome I, pag. 212 
et 492 ). Ce ne fut qu'au r2°. et au 
13°. siècles, qu’Athélard, en Angle- 
terre, Jean Campano, en Italie, tra- 
vaillérent à déchiffrer ct à traduire 
Euclide sur des versions arabes ; car 
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les savants de cette nation s'étaient 
empressés de le faire connaitre à 
leurs compatriotes , ét le ’Commen- 
taire du géomètre persan, Nassir- 
Eddin, a joui d’une grande réputa- 
tion. Cependant il y a quelque lieu de 
croire que Boëce avait fait une tra- 
duction latine complète d'Euclide ; 
mais elle west point venue jusqu’à 


-nous : ce ne fut même que long-temps 


après la renaissance des lettres , ct 
lorsque les versions eurent été multu- 
pliées par la voie de l'impression, 
qu'on introduisit dans l’enseignement 
des écoles. au moinsune partie des Ele- 
ments d'Euclide. Pour se former une 
idée de louvrage entier, on pourrait 
le considérer comme composé de qua- 
tre paities. La première comprendrait 
les six premiers livres, ct se divise- 
rait en trois sections ; savoir : la dé- 
monstration des pr opriétés des figures 
planes traitée d’une manière absolue, 
et comprise dans les livres XL, IE, TI 
ct IV ; la théorie des proportions des 
grandeurs en général, objet du V°. 
livre, et l'application de‘cette théorie 
aux figures planes. La seconde partie 
renfermerait les VII°., VIII. et IX°. 
livres, qu’on désigne par l’épithète 
d'arithmétiques , parce qu'ils traitent 
des propriétés génér ales des nombres, 
La troisieme partie scrait formée du 
X°. livre seulement , où l’auteur con- 
sidère en détail les grandeurs in- 
commensurables, et qu'il termine en 
prouvant que la diagonale d’un carré 
et son côté ne sauraient avoir de me- 
sure comimune. Ces remarques sont 
bien plus anciennes, puisque Platon 
(vers la fin du VIT°. iv. des Lois) re- 
garde ceux qui n’ont pas d'idée de cette 
incommensurabilité comme plongés 
dans une ignorance comparable à Me 
des animaux. La he. partie, enfin, 

composerait des 5 derniers liv., 2. 
traitent des plans et des solides. De 
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tout ce grand corps de doctrine , on 
ma fait passer dans l’enseignement 
que les six premiers livres, le XI°. et 
le XIL'. On ne s’est pas toujours as- 
treint à les traduire; mais les proposi- 
tions qu'ils contiennent composent le 
fonds de tous les éléments de géome- 
trie, sous quelque forme qu’on jes ait 
présentés. On a souvent laissé de côté 
le V°. livre, parce que les notations de 
notre arithmétique , et encore plus 
celles de laigebre, ont considérable- 
ment simplifié la théorie des propor- 
tions. Cest par de semblables rai- 
sons que les autres livres arithméti- 
ques , difficiles à lire maintenant , 
w'offrent guère plus d'intérêt que d’u- 
tilité. En empruntant leurs matériaux 
de l'ouvrage d’Euclide , les auteurs 
modernes en ont souvent changé l’or- 
dre; et à ce sujet il s’est élevé deux 
opinions contradictoires qui ont été 
débaittues avec assez de chaleur, et 
qui subsistentencorc. L’enchaînement 
établi par Euclide, et même les for- 
mes de sa rédaction, sont regardés, 
par les uns, comme le dernier terme 
de la perfection de ce genre d’écrits; 
par les autres , comme des essais qui 
laissent à désirer un ordre plus na- 
turel et des démonstrations plus sim- 
ples. Ramus , qui déclara la guerre à 
la dialectique d’Aristote, accuse Eu- 
clide d’omissions et de redondance ; 
il pense que ces imperfections condui- 
sirent Ptolémée à demander sil n’exis- 
tait pas une voie plus facile pour ap- 
prendre la géométrie. Euclide , comme 
on sait , répondit que dans les maihé- 
matiqués il n'y avait pas de chemin 
pour les rois. Antoine Arnauld et l’au- 
teur de la Logique de Port-Royal ont 
blâmé l’ordre suivi par le géomètre 
grec et plusieurs de ses définitions 
(Voy, les Vouveaux Eléments de 
la Géométrie , et la quatrième partie 


de la Logique de Port-Royal); mais 


EUC 


si Arnauld , n'étant pas assez profond 
dans les nathératiques et peut-être 
aussi à cause de la grande difliculté 
du sujet, échoua, comme Ramus et 
tant d’autres, dans les changements 
qu’il essaya de faire aux Eléments de 
géométrie, ses raisons pour blämer 
ceux d'Euclide subsistent toujours 
dans leur entier. Il est bien vrai, 
quoi-qu’on en puisse dire, qu'ils man- 
quent de cet ordre qui, faisant n: tre, 

autant que cela se peut, les proposi- 
tions les unes des autres, met en 
évidence toutes les analogies qui les 
lient, soulage la mémoire et prépare 
l'esprit à la recherche de la vérité, 
Est-il possible, dans l'état actuel de 
la science, de concilier cet ordre avec 
la rigueur des démonstrations ? L'éxa- 
men d’une pareille question passant 
les bornes que nous devons nous pres- 
crire, qu’il ous soit permis de ren- 
voyer le lecteur aux Essais sur l'En- 
seignement en général, el sur celui 
des Mathématiques en particulier 
( publiés par l’auteur de cet article, 
1805, un volume in-8°, }. Si elle 
était résolue afñrmativement, ce qui 
nous semble possible, on ne se- 
rait plus fonde à donner une pré- ? 
férence absolue aux Eléments d'Eu- 
clide. Sans doute, comme reste pré- 
cieux de l'antiquité, comme l’un des 
ouvrages de science que le temps a le 
moins jetés en arrière des counais- 


_sances actuelles, ces Eïéments seraient 


toujours au premier rang des ouvra- 
ges de mathématiques ; mais leur en- 
chainement trop arbitraire, et le style 
dans lequel ils sont écrits souvent trop 
prolixe , quelque fois trop serré, ne 
constitueraient plus le caractère essen- 
tiel de la méthode géométrique ou 
synthétique, par opposition à Pana- 
lvse des modernes, La véritable oppo- 
sition de ces deux manières de traiter 
la science des grandeurs, consiste en 
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ce que l’une est fondée sur la considé- 


ration immédiate des propriétés des : 


figures, tandis que l’autre emploie des 

sigues arbitraires combinés par des 
opérations de calcul, La première est 
la géométrie elle-même : ce n’est pas 
celle d’Euclide plus que celle de tout 
autre ; la seconde est une application 
de Palgèbre , qu'il ne faut pas confon- 
dre avec l'analyse ; ; car on fait de la 
synthèse aussi bien avec les signes 
algébriques qu'avec les figures de géo- 
métrie. Gette dernière, qui peut aussi 
se traiter analytiquement, fournit des 
opérations équivalentes à la résoiution 
de certaines équations. Quelques pro- 
positions du livre des Data ou Don- 
nées d'Euclide, en sont des exemples 
remarquables. Ce traité, du genre de 
ceux qui sont indiqués dans l’article 
ArozLonius de Perge, comme servant 
à préparer la solution des problèmes, 
était particulièrement goûte par New- 
ton. Persuade qu'une proposition ne 
méritait guère de voir le jour, à moins 
qu’elle ne füt démontrée sans Le secours 
du calcul, il croyait qu’une étade plus 
approfondie des Data l'aurait mis 
en état de se passer tout - à - fait de 
ce secours; mais il est bien dou- 
teux , pour ne ricn dire de plus, que 
ses successeurs eussent pu, par une 
semblable voie , atteindre aux grands 
résultats qu'ils ont tirés des nouveaux 
caiculs. Outre les Eléments et les 
Données, qui sont les deux ouvrages 


les plus importants d'Euclide, Pappus 


et Proclus indiquent encore les sui- 
vants : {ntroductio harmonica , sec- 
ti0 Canonis , qui se rapportent à la 
musique; Phænomena , qui contien- 
nent l'exposition des apparences que 
produit le mouvement attribué à la 
sphère céleste, et qui se rattachent 
ainsi au livre de Sphærd mobili d’Au- 
tolycus (vor. Autozxaus); Optica, 
Caloptrica, concernant la vision di- 
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recte ct les miroirs, et dans lesquels 
se trouvent des fautes qui font croire 
qu'ils ne sont pas d'Euclide; Liber 
de Divisionibus , qui traite de la di- 
vision des polygones, qui ne s’est pas 
trouvé en original, ct dont on ra 
qu'une version latine, qui pourrait 
bien être celle d’un ouvrage du géo- 
mère arabe Méhémet de Bagdad ; 
Porismaturm libri, Locorum ad su- 
perficiem libri; Fallaciarum liber; 
Conicorum libri; ouvrages perdus. 
Le sujet du premier est encore une 
question parmi les géomètres familia-, 
risés avec le style des anciens (voy. 
Roberti Simson opera quædam reli- 
qua ). À la fin des œuvres d’Euclide : 
se trouve un fragment très court, De 
levi et ponderoso, dont on ignore 
auteur, et qui n’est d'aucun prix. 
Les éditions des œuvres de ce géo- 
mètre sont si mult ipliées, qu’on ne sau- 
rail entreprendre de les indiquer tou- 
tes; voici les principales: 1°, OEuvres 
complètes : [. Euclidis opera, græcè, 
cum T'heonis expositione , curd Si- 
monis Grynæi, Bâle, 1550, in-fol. 
1. Euclidis quæ supersunt omnia, 
ex recensione Davidis Gregorii, 
græce etlatinè, Oxford, 1703 , in-fol. 
JIL. Les OEuvres d'Eucliäe, en 
grec, en latin , et en français, du 
près un manuscrit très ancien , qui 
élait reste inconnu jusqu à nos jours , 
par F. Peyrard, Paris, 1814, in-4°. 
Il n’a encore paru que le premier vo- 
lume de cette édition, dans laquelle 
se trouvent les variantes de plusieurs 
manuscrits envoyés de Rome à Paris, 


par M. Monge, et dont l’un, qui offre 


des cor RER tres importantes dans 


Je texte, parait être le plus ancien de 


tous, & n'avoir jamais été consulté, 
L'éditeur pense qu'il date de la fin du 
9°. siècle ; il a cela de remarquable, 

que les Data y sont placées immédia- 
tement après le 15°. livre, et sépa- 
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rent ainsi du resté de l'ouvrage le 14°. 
et le 15°., qui sont attribués à Hyp- 
sicle. 2°. Edition compiète des Elé- 
ments, texte grec, comprenant l’ex- 
position de Théon, et les quatre li- 
vres des Commentaires de Proclus sur 
le premier d'Euchde, Bâle, chez J. 
Hervage, 1555, in-fol. 3°. Traduc- 
tions latines, L Præclarissimum opus 
elementorum Euclidis perspicacis- 
simi in artem gevmetriæ... À la fin 
de Pouvrage, on lit: Opus elemen- 
torum Euclidis Megarensis in geo- 
melricam artem,in id quoque Cam- 
pani perspicacissimi Commentatio- 
nes finiunt. Erkardus Ratholdt, Au- 
guslensis impressor solerlissimus , 
V’enetiis impressit. 148%. Cest la 
première publication des Eléments 
d’Euclide par la voie de impression. 
IT. Euclidis elementorum libri XF, 
unà cum scholiis antiquis à Fe- 
derico Commandino Urbinate in la- 
tinum conversi, commentariis qui- 
busdam illustrati, Pesaro, 1579, 
in-fol, Cette version a prévalu sur 
les autres, comme plus fidele. II. 
Euclidis elementorum libri XF, de- 
monsirationibus accuratisque scho- 
lus illustrati, auctore Christophoro 
Clavio, 1574, in-8°., 2 vol.; édition 
assez estimée pour les commentaires, 
et réimprimée plusieurs fois. IV. Eu- 
clidis elementorum libri À F brevi- 
ter demonstrati, operd J. Barrow, 
Londres, 1678, in-8°. L'éditeur a res- 
serré les démonstrations, au moyen 
de caractères abréviatifs déja em- 
ployés par Oughtred. V. Elemento- 
rum Euclidis libri XV, ad græci 
eontexlüs fidem recensiti et ad usum 
J'yronum accomodati, edente Baer- 
man”, Leipzig, 1569, in-8°., un 
vol. L'éditeur a resserré le style des 
démonstrations, employé quelques 
signes abbréviatifs , ajouté quelques 
propositions , mais en petit nombre 
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et désignées par une marque particu- 
hière; en tout il s’est piqué de plus’ de 
fidélité que Barrow, mais ila omis 
les Data. VI. Euclide Megarense 
philosopho, solo introduttore delle 
scientie mathematiche diligentemen- 
te reassettalo, per Nicolo Tartalea 
Brisciano. Cest plutôt une para- 
phrase qu'une traduction. 4°. Edi- 
tions qui ne contiennent qu une pay- 
tie des Eléments. Le nombre en 
est extrêmement considérable: Nous 
citerons seulement , |. Ænalyseis 
geometrica Sex librorum Euclidis 
primi et quinti factæ à Christiano 
Herlino, reliquæ unà cum com- 
mentariis et scholis perbrevibus in 
eosdem sex libros geomeiricos, à 
Cunrado Dasypodio, pro scholé 
argentinensi, 1566, in-fol.. C’est en 
quelque sorte une curiosité littéraire ; 
le texte d'Euclide y est décomposé " 
syllogismes, ce qui n’abrège pas les 
démonstrations, comme on peut le 
croire. Il. Euclidis elementorum 
libri priores sex, item undecimus 
et duodecimus ,eic., Oxford , 1747, 
in - 80. III. Euclidis elementorum 
libri  priores sex, etc., sublatis 
üs quibus olim libri hi à Theo- 
ne aliisve vitiali sunt, et quibus- 
dam demonstrationibus restitutis à 
Roberto Simson, Glascou, 1756, 
in-4°. L'éditeur a traduit cet ouvrage 
en anglais; il y a joint les Data, 
et la cinquième édition; publiée à 
Londres, en 1375, contient en outre 
les Eléments des deux trigonomé- 
tries. IV. Eléments de la géome- 
trie d’Euclide, ou les six premiers 
livres d’'Euclide, avec le AT°. 

le XIT°., traduction nouvelle’, par 
Fréderic Castillon, Berlin, 1975, 
in-8°, 5°. Les autres ouvrages d'Eu- 
clide imprimés à part: 1. Euclidis 
Data, Claudius Hardy græcè nunc 
pr imim edidrt, latine vertit, scho- 
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liis illustravit; adjectus est Ma- 
rini philosophi commentarius, græ- 
ce et latinè, Paris, 1625, in-4°. IT. 
Euclidis rudimenta musices, græcè 
et latin excusa, J. Pena interpre- 
te , Paris, 1557, in-{° .IIT. Euclidis 
introductio harmonica græcè etc. 
Meibomius vertit, ac mots explica- 
vit, dans les antiqui Musicæ auctores 
VIT, Amsterdam, 1652, in-4°. Le li- 
vre de la musique "d'Euclide avait déjà 
paru traduit en français par Forcadel, 
Paris, 1566, in-8°. IV, Optica et 
Catoptrica , græcè et latine reddita, 
per Jo. Penam, Paris, 1557 , in-4°. 
Pour plus de details, voy. Murhard 
Bibliotheca mathematica , tom. 11, 
pag. 1-48. L—x. 
EUCLIDES , sculpteur grec, né à 
Athènes, fit dans PAchaïe plusieurs 
ouvrages qu’on y voyait encore du 
tenps de Pausanias, Tels étaient. 
dans la ville de Bure, les statues de 
Géres, de Venus, de Bacchus, et de 
Lucine, placées chacune dans un 
temple particulier; celle de Cérès 
seule était habillée; et dans la ville 
d'Egire, un Jupiter assis. Tous ces 
ouvrages étaient en.marbre penté- 
lique. ‘On ne sait dans quel temps a 
vécu cet artiste. L.—$S—ki,. 
EUCRATIDAS, roi de la Bac- 
triane, régnait sur cette contrée vers 
Van 190 (avant J.-C.). À cette épo- 
que, dit Justin, deux grands hom- 
mes montérent presqu'en même 
temps sur leirône; Muthridate chez 
les Parthes, et Eucratidas chez les 
Bactriens.; mas celui-ci, moins 
beureux que Mithridate, qui éleva sa 
nation au plus haut desré de puis- 
sance, vit sa fortune soumise à des 
chances bien différentes. Les Bac- 


tiens, affaiblis par les guerres sou- 


tenues contre les Sogdiens et les fn- 
diens ,-furent oblises de succomber 
sous les Parthes. Déméirius , roi des 
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Indes, qui vraisemblablement avait 
été chassé de la Bactriane où avait 
régné son pere Euthydème, voulut 
reprendre cette contrée; mais Eucra- 
tidas le défit, après un siége de cnq 
mois , et mit en fuite toute son armée 
avec une poignée de soldats. Débar- 
rassé de cette guerre, qui le place au 
rang des plus illustres capitaines, 1l 
porta ses armes dans lInde, où les 
conquêtes des rois de la Bactriane, 
dit Strabon , surpassèrent celles d’A- 
lexandre, Eucratidas en revenait vain- 
queur, lorsque son fils, qu'il avait 
associé à sa puissance, commit le 
plus horrible des parricides ; et s’en 
glorifiant, comme s'il avait tué son 
enuemi, non seulementil dirigea son 
char sur le corps de son père, mais il 
le priva de la sépulture. Ge fils, qui 
portait le même nom que lui , ne jouit 
pas long-temps de ce crime; Mithri- 
date L°r, le dépouilla de quelques pro- 
vinces , et les Scythes mirent ensuite 
fin à la domination grecque dans cette 
contrée. Les historiens qui nous ont 
conservé le nom d’'Eucratidas, font. 
l'éloge de sa valeur : il construisit une 
ville qui portait son nom. Nous pos- 
sédons deux beaux médaillons d’Eu- 
cratidas avec son portrait. L'un est à 
Pétersbourg, Fautre au cabinet du 
roi à Paris. Ts. 
EUCTEMON, astronome athé- 
nien, vivait environ 452 ans avant 
J.-C. Il était contemporain et ami de 
Méton, inventeur de la période de 
19 ans, connue aussi sous le nom de 
Nombre d’or. Il corrigea les temps 
assignés par Hésiode, Thalès, et quel- 


-ques autres , au coucher du matin des. 


Pléiades, qu'il plaça 48 jours après 
l'équinoxe d'automne; il en fixa de 
même le lever au 48°. jour après l’é- 
quinoxe du printemps, suivant le té- 
moignage de Pline. Euctémon et Mé- 
ton obseryèrent eusemble des solsti- 
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ces dont parle Ptolémée ; mais ces ob- 
servations, fort incertaines de leur 
nature, surtout avec les moyens qu’on 
avait alors, ne pouvaient inspirer que 
bien peu de confiance ; et Ptolémée, 
en les citant, avouc qu'il wen pent ti- 
rer aucune conséquence sur laquelle 
on puisse compter. On dit qu'Eucté- 
mon observa aussi dans les Gyclades 
eten Thrace. ({ Foy. Weïpzer, GE- 
MINUS, et PTOLEMEE. ) D.— LE. 
EUDÆMON-JEAN (Awpr£), ou 
L'HEUREUX, né à la Canée, dans 
l'île de Candie, de parents issus des 
Paléoloeucs, fut amené très jeune en 
Italie. Après avoir Lerminé ses études 
avec succès, il entra, en 1581, dans 
la société des jésuites , professa la 
philosophie à Rome, la théologie à 
Padoue, et s'acquit, dans ces deux 
vilics, une réputation qui s’étendit 
bientôt au loin. Eudæmon joignait 
à une grande érndition, à la connais- 
sance parfaite des langues anciennes, 
un esprit vif et pénétrant, beaucoup 
d'activité, du zèle, de l'audace et une 
fermeté inébranlable. Le pape Ur- 
bain VIIL le récompensa de ses ser- 
vices, en le nommant recteur du 
collége des Grecs, qu'il venait de 
rétablir à Rome; 1} voulut ensuite 
qu'il accompaguät, en qualité de théo- 
logien, le cardinal Barberint, envoyé 
Jégat en France; mais les contra- 
rietés qu'il éprouva et les fatigues du 
voyage altéréreut la santé d'Eudæ- 
mon, qui mourut à son retour à 
Rome, dans de grands sentiments 
de piété, le 24 décembre 1625. Eu- 
dæmon n’a laissé que des ouvrages 
de coutroverse, dont on trouvera la 
liste dans la Bibl, soc. jes. scriptor. 
du P. Sotvel. On se contentera de 
äter ici les principaux : |. Epistola 
imoniloria ad Joan. Barclaium, Co- 
logne, 1613, im-8°., insérée dans 


le tome VII des OEuvres de Bellar- 
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min, 1617, in-folio. Barclai avait 
réfuté avec beaucoup de force la doc- 
trine de Bellarmin sur lautorité des 
rois. La réponse d’Eudæmon n'offre 
rien de solide, ni qui jusüfie l'espèce 
de célébrité qu’elle a eue; IL 4po- 
logia pro Henrico Garneto ad ac- 
tionem proditoriam Ed. Coqui , 1b., 
1610, in-8°., ouvrage devenu très 
rare, On y présente comme un saint, 
comme un martyr de }a foi, ce Henri 
Garnet, condamné à mort en 1606, 
à Londres, pour n'avoir pas révélé la 
conspiration des poudres dontil avait 
eu connaissance par la confession. 
Isaac Casaubon attaqua l'écrit d'Eu- 
dæmon dans une lettre adressée à 
Fronton du Duc, Londres, 1611, 
in-8°. Robert Abbot le réfuta plus 
solidement dans son Æntilogia , 
mais avec non moins d’emportement, 
comme on peut en juger par lépi- 
graphe qu'il avait choisie : Cretenses 
semper mendaces , par allusion à la 
patrie d'Eudæmon ; celui-ci répliqua 
par quatre ouvrages différents, dans 
lesquels il prodigue à ses adversaires 
les épithètes les plus odieuses , les 
injures les plus grossières; la raison 
et la vérité semblaient alors bannies 
de toutes les discussions ; LIT. G. G. 
R. Theologi ad Ludovicum XTIT, 
admonitio, qué breviter et nervosè 
demonstratur Galliam fœde et tur- 
piter impium fædus inüsse et injus- 
tum bellum hoc tempore contra ca- 
tholicos movisse ; salväque religione 
prosequi non posse , Aug. Franc., 
1625 , in- 40°, Il n’est pas certain 
qu'Eudæmon soit l’auteur de ce li- 
belle, plein d’outrages et de calomnies 
contre le roi ct la France. On croit 
qu'il fat imprimé en Jalie, et pour 
détourner jes soupçons, on lannonça 
comme traduit du frauçais ; il ne fut 
publié en français qu’en 1627, et il 
l'avait été en alicmand aussitot qu’en 
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Vatin, circonstance qui fortifie lopi- 
nion des personnes qui latiribuent à 
Jacques Keller, jésuite de Munich. 
( Voy. KELLreEr.) W—s. 

EUDES. duc d'Aquitaine, descen- 
dait de Charibert, roi de Toulouse 
et frère de Dagobert ; 1l succéda, en 
633, à son père Boggis dans une 
partie de ce duché, et ne le posséda 
tout entier que par une cession d’Hu- 
bert, son cousin-germain, qui s’en- 
ferma dans un monastère. L’Aquitaine 
ainsi réunie sous la domination d’un 
seul, comprenait la Guienne , une 
portion du Languedoc, et en général 
toute cette partie des Gaules située 
entre la Loire, l'Océan , les Pyrénées 
et le Rhône. Lorsqu'après la bataïile 
de Testri Pépin d’Héristal mit de 
côté le roi qu'il avait défait, et prit sa 
place sous le titre de duc de France, 
Eudes profita de ces divisions pour 
se rendre indépendant et du vain- 
queur et du vaincu , considérant l’un 
comme usurpateur, et l’autre comme 
détrôné, Les Germains et les Bretons, 
à son exemple , rejetèrent en même 
temps le joug du maire du palais, qui 
fut obligé de prendre successivement 
à partie chacun de ces peuples. Eudes 
ne manqua pas d'avoir son tour, Le 
Berri, qui lui appartenait, fut envahi, 
Bourges prise par Pepin , presqu'aus- 
sitôt reprise sur lui, et le duc d’Aqui- 
taiue promptement débarrassé d’un 
adversaire en butte à trop d’ennemnis 
pour s'attacher à un seul. En 9 17, le 
roi Chüpéric LT, poursuivi par Gharles 
Martel, qui avait succédé à Fambi- 
tion de Pepin son père, députa vers 
Eudes des ambassadeurs qui vinreut 
reconnaître ses droits au royaume 
d'Aquitaine ( regnum), en imploraut 
ses secours. Eudes pensa qu'il était 
de son intérêt de seconder la résis- 
tance de Chilpéric ,et s’alla faire battre 
avec lui près de Soissons (77. CnaRLEs 
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Manrez). Cette défaite força le descen- 
dant de Clovis à suivre Eudes dans 
ses provinces, où Charles Martel l’on- 
blia, jusqu'a ce qu'ayant besoin d’un 
roi, il se souvint qu'il existait, Eudes, 
somué de se rendre, se rendit, et, 
menacé d’un autre côté, ne crut pas 
avoir acheté trop cher Palliance de 
Charles. Déja les Sarrasins occupaient 
Narbonne et s'étaient montrés sur les 
frontières de ses états; soupçonné 
d’avoir assisté contre eux les habi- 
tants de la Septimanie , il devait s’at- 
tendre à la guerre, et la guerre arriva. 
Les Sarrasins, sous la conduite de 
Zama, étaient venus, en 7921, met- 
tre le siége devant Toulouse; Eudes 
se présenta sous les murs de sa capi- 
tale à la tête d’une nombreuse armée, 
et leur livra une sanglante bataille 
où périrent, dit-on, 5;5 mille enne- 
mis, ct Zama lui-même. Il est d'autant 
plus permis de révoquer en doute cette 
perte immense des Sarrasins, que les 
historiens n’accordent point à la vic- 
toire d'Eudes des résultats propor- 
tionnés à son importance. Quelques 
années plus tard sa situation était en 
effet tellement empirée, qu'il acheta 
la paix au prix de sa ‘propre fille, la 
malheureuse Fampagie, Cette paix fut 
de courte durée; Munuza, son gen 
dre, général maure dont il s’était fait 
un appui, par une révolte funeste à 
lai-même, attira de nouveau les ar- 
mes des Sarrasins chez son beau-père 
( Foy. ABpéramME ). Eudes , inca- 
pable de résister à l'invasion , eut re- 
cours à Charles Martel, se joionit à 
lui, et se trouva, selon quelques his- 
toriens, à la fameuse bataille où ce 
grand capitaine anéantit presque l’ar- 
méc des Sarrasins. La délivrance des 
Gaules scella la réconciliation d'Eudes 
et de Charles, et dès cette époque le 
duc d'Aquitaine vécut en paix jusqu’à 
sa mort, arrivée en 735. Il laissa de 
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Valtrude, sa femme, trois enfants mâ- 
les ; les deux ainés, Hunold et Hatton, 
partagèrent seuls ses états. En. 
EUDES, comte de Paris, fils aîné 
de Robert-le-Fort, duc de France, 
n'est point qualifié par ses contem- 
porains du titre de duc, dont cepen- 
dant il hérita après la mort de son 
père. Il défendit vaillamment Paris 
durant le siége qu'il eut à soutenir 
contre les Normands, en 885. Il l'a- 
bandonna un moment pour aller sol- 
liciter des secours auprès de l’empe- 
reur Cbarles-le-Gros , laissant en son 
absence le commandement de la place 
à Ebles, abbé de Saint-Germain-des- 
Prés. À son retour il traversa victo- 
rieusement les lignes ennemies ; mais 
le duc de Saxe qu’il avait dévancé , et 
qui commandait le renfort obtenu, 
ayant été moins heureux, laissa, par 
sa défaite et sa mort, les Parisiens tris- 
tement décus dans leur attente. Quel- 
que temps après, l’empereur n’arriva 
lui-même que pour traiter avec les 
Normands, à de honteusesconditions. 
En 888, les Français, les Neustriens 
etles Bourguignons, dans une assem- 
blée générale des grands du royaume, 
qui suivit la mort de Charles-le-Gros, 
ayèrent par le trône les services 
d'Eudes. Les Normands reparurent; 
le nouveau roi répondit à la confiance 
de la nation, en gagnant sur ces bar- 
bares la bataille de Montfaucon. À la 
guerre succéda la révolte : Eudes eut 
à combattre quelques seigneurs qui 
méconnaissaient son autorité ; il les 
vainquit, fit trancher la tête à leur 
chef, le comte Valiguire, et poursui- 
vit les restes de leur parti jusqu’en 
Aquitaine. Son éloignement éveilla 
l'audace des amis du jeune Charles 
III, dit le Simple. Foulques, arche- 
vêque de Reims, et Hébert, comte de 
Vermandois lui avaient mis une cou- 
ronne sur la tête; il fallut la défendre, 
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et ils le firent par la fuite. Eudés, 
après avoir forcé son faible compéti- 
teur à se retirer en Bourgogne, con- 
sentità composer avec lui. Le royaume 
fut partagé : la partie située entre le 
Rhin et la Seine cédée à Charles, et le 
reste conservé par Eudes qui en jouit 
paisiblement jusqu’à sa mort, arrivée 
le 3%, janvier 808; son corps fut 
porté à Saint-Denis dans la sépulture 
des rois. E —\. 
EUDES I°., surnommé Borel, 
frère d'Hugues [°"., lui succéda au 
duché de Bourgogne, et se joignit 
d’abord au roide France Philippel"”., 
contre le Seigneur de Puiset et de 
Beauce, allié de Guillaume-le-Conqué- 
rant, En 1087, il partit avec Robert, 
son oncle, pour aller au secours d’Al- 
phonse VI, roi de Castille et de Léon, 
contre les Maures ou Sarasins. Après 
les avoir chasses de Tudele sur l'Ebre, 
il se rendit à la cour de Léon , et ren- 
tra ensuite en Bourgogne. Eudes était 
si avide d’argent que, suivant la dé- 
testable coutume de son siècle, il ne 
se faisait nul scrupule de détrousser 
les riches voyageurs qui passaient sur 
ses terres. Ayant attaque, en 1097, 
St. Anselme, archevêque de Cantor- 


bery, qui traversaitla Bourgogne pour 


aller à Rome, il fut tellement frappé 
de l'aspect vénérable du saint prélat, 
qu’au lieu de lui enlever ses équipages 
comme 1l en avait le projet, il lui 
offrit ses services, et le fit escorter 
par ses officiers jusqu'aux frontières 
de ses états. Depuis, il mena une vie 
plus régulière et plus chrétienne, et 
prépara son voyage de la Terre- 
Sainte par des actes de justice et 
d’humanitc. Une de ses chartes, qui 
se conserve encore en orieinal, donne 
pour motif de son voyage au Saint- 
Sépulcre, le repentir de ses fautes 
passées ; 1l n’y parle ni de croisés, ni 
de croisades , ni d'entreprises mili< 
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taires , ni de guerre, ni d’engage- 
ment , quoique les écrivains contem- 
porains aient jugé sans preuves qu'il 
passa dans la Terre - Sainte avec 
d’autres princes pour faire la guerre 
aux infidèles. Il avait laissé son fils 
Hugues pour gouverner le duché pen- 
dant son absence , et mourut en Cilicie, 
le 25 mars 1 103. Son corps fut rap- 
porté en Bourgogne et enterré à Ci- 
teaux, dout il était le fondateur. Il 
s'était montré tout aussi libéral en- 
vers les églises que Hugues son frère 
et ses prédécesseurs, B—r. 

EUDES IT, fils de Hugues II, est 
le premier des ducs de Bourgogne qui 
se soit fait rendre les devoirs de fiefs ; 
il obligea, en 1145, Thibaut 1V, 
comte de Champagne, à lui rendre 
hommage , tant pour le comté de 
Troies que pour d’autres fiefs qui 
elevaient du duché de Bourgogne; 
mais ayant été lui-même cité au 
conseil du roi, Louis VIT, pour son 
refus de rendre hommage d'un fief 
de la mouvance de l'évêché de Lan- 
gres, li fut condamné par jugement 
que le pape Adrien IV confirma, 
Eudes mourut en septembre 1162, 
après un règne de quarante ans ; il 
fut inhumé à Citeaux , et laissa la 
réputation d’un prince pacifique et 
bienfaisant, —?. 

EUDES IIT, fils de Hugues II et 
d’Alix de Lorraine, gouverna le duché 
de Bourgogne dès 1190, mais ne prit 
le titre de duc qu'après la mort de 
son père. Son premier soin fut de se 
concilier le clergé et les moines, en 
rendant aux églises ce que leur avaient 
enlevé son père et lui-même pendant 
sa régence. André, son frère consan- 
‘gui, ayant prétendu partager le du- 
ché, Eudes lui résista, et lui enleva 
même ce qu'on lui avait adjugé des 
biens paternels. I] marcha ensuite, 
dans les Pays-Bas, au secours de 
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Baudouin , comte de Flandre ; il 
épousa , en 1194, Mabaut , fille 
d'Alphonse 1°, roi de Portugal , qui 
descendait de la maison de Bour- 
gogne; mais leur mariage fut ensuite 
déclaré nul pour cause de parenté. 
L'ancienne querelle des ducs de Bour- 
gogne avec le seigneur de Vergy 
s'étant renouvellée , il s’empara de 
tout ce que possédait ce seigneur au- 
delà de la Saône , et finit par épouser 
sa fille, Alix de Vergy. Eudes refusa 
le titre de généralissime que les croisés 
lui envoyèrent offrir en 1201, après 
la mort de Thibaut II, comte de 
Champagne, et resta paisible dans 
ses états. [1 fut du nombre des grands 
vassaux qui, en 1203, exhortérent 
Philippe-Auguste à ne faire ni paix 
ni {rève avec Jean, roi d'Angleterre, 
promettant d’employer toutes ses 
forces pour la cause de son suzerain. 
En 1209, il assista au parlement con- 
voqué par Philippe - Ausaste à Villes 
neuve-le-Roi, près Sens, où fut 
donné un nouveau réglement pour 
le service féodal; il suivit de là le 
roi de France à Compiègne, où, dans 
une nouvelle assemblée , il se croisa 
contre les Albigeois. Dans cette ex- 
pédition, il se comporta avec au- 
tant de valeur que de générosité, re- 
fusant de dépouiller le comte de 
Carcassonne, dont .on lui offrait les 
domaines. Peu de temps après son 
retour dans ses états, il accompagna 
Philippe-Auguste dans la guerre de 
Flandre, et commanda laîle droite 
de l’armée française à la bataille de 
Bouvines, où il eut un cheval tué 
sous lui; comme il était fort replet 
et d’ailleurs bardé de fer, il failit 
périr, et on ne le releva qu'avec peine 
pour lui donner un autre cheval. 
Eudes fit ensuite de grands prépa- 
ratfs pour se mettre à la tête d’un 
nouveau 6orps de croisés, qui s'était 
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formé pour aller enlever l'Egypte aux 
infidèles ; mais il fut arrêté à Lyon 
par une maladie qui le conduisit au 
tombeau. Le 6 juillet 1218, son 
corps fut transporté en Bourgogne et 
inhumé à Citeaux. Les historiens 
ecclésiastiques le représentent tous 
comme un prince juste, patient, hbé- 
ral, aimé pendant sa vie, pleuré 
après sa mort. Îl avait accordé à la viile 
de Beaune le droit de commune, sur le 
modele des droits cédés à la ville de 
Dijon par son père. Son cri de guerre 
était : Montjoie au noble duc, ou 
Montjoie Saint - Andrieu , à cause 
de St. André, patron du duché de 
Bourgogne. D—e. 
EUDES IV, frère de Hugues V, 
auquel il succéda en 1315, n'avait 
d’abord eu en partage des biens du 
duc Robert son père que 4000 livres 
de rentes, avec le château de Gri- 
gnon. Après la mort de Hugues il 
composa avec Louis son autre frère, 
pour jouir tranquillement du duché 
de Bourgogne. Il épousa en 1318 la 
fille ainée 5 Philippe-le-Long, roi de 
France. Devenu lui-même roi de 
Thessalonique et prince d’Achaïe et 
de Morée par la mort de Louis son 
frère, 1l vendit le royaume et la prin- 
cipauté à Louis, prince de Tarente, 
pour la somme de 40,000 liv. IL fit 
én 1330 un héritage plus solide par 
la mort de sa belle - mère Jeanne, 
reine de France, qui lui laissa les 
comtés d'Artois et de Bourgogne. Ces 
deux nouvelles provinces passèrent 
depuis à tous les ducs ses successeurs. 
Devenu plus riche et plus puissant, 
Eudes fut successivement l'appui de 
Philippe-le-Long, dontil était le gen- 
dre, de Charles-le-Bel, dont il était 
le neveu, et de Philippe de Valois, 
qui avait épousé sa sœur. IT accom- 
pagna Philippe en Flandre en 1398, 
fut blessé, selon Duchesne, à la ba- 
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taille de Montcassel, et contribua à 
rétablir Louis, comte de Flandre, 
dans ses états. Il vintencore en 1340 
au secours de Philippe de Valois, 
et défendit St.-Omer avec succès 
contre Robert d'Artois, allié de PAn- 
gleterre. Trois ans après il fit al- 
liance avec Amédée VI de Savoie, 
dit le comte Vert, et lui envoya des 
troupes en Piémont. Eudes, après un 
règne long et glorieux, mourut à Sens 
en 1350, regretté et loué par le 
clergé pour avoir fait un grand nom- 
bre de pieux établissements. Les deux 
fils qu’il avait eus de Jeanne de France 
sa femme, étant morts jeunes, il eut 
pour successeur son petit-fils Phi- 
lippe. DB. 
EUDES de Montreuil, architecte 
de S. Louis, le suivit en Palestine, où 
ce prince le chargea des fortifications 
de Jaffa. Il est du reste plus connu 
par ses ouvrages que par les écrits 


de ses contemporains ; car l’histoire, 


qui se souvient presque toujours de 
ceux qui détruisent, paye plus sou- 
vent dun ingrat oubli ceux qui édi- 
fient. L'architecture gothique, seule 
en usage au 13°. siècle, et dont le bon 
goût a fait depuis justice, fut portée 
par Eudes à son plus haut degré de 
perfection. Ses édifices, bien conçus, 
offrent en général des formes légères 
et gracieuses , et sont justement regar- 
dés comme des modèles du genre. Par- 
mi les monuments qu’il a laissés à Pa- 
ris, on a distingué principalement les 
églises de Sainte-Catherine du val des 
écoliers, de l'Hôtel-Dicu , de Sainte- 
Croix de la Bretonnerie, des Blancs- 
Manteaux , des Maïhurins, des Cor- 
deliers et des Chartreux. Ce sont là 
ses titres à la réputation de premier 
architecte de son temps, qu'il con- 
serva jusqu’à sa mort , arrivée en 
1280. En. 


EUDES , 68°. archeyèque de Be- 
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sançon, succéda à Guillaume de la 
Tour en 1268. Son élection fut con- 
firmée le Q février de l'année sui- 
vante par le collége des cardinaux, 
attendu la vacance du St.-Sicge. Ce 
prélat était de la maison de Rouge- 
mont , l’une des plus anciennes du 
comté de Bourgogne; fier de sa nais- 
sance , et comptant sur la protection 
de l’empereur , il essaya d'accroître 
les priviléges de son église au préu- 
dice des citoyens; mais ceux-ci mon- 
trèrent aux volontés de larchevêque 
une résistance jusqu'alors sans exem- 
ple. En 1270 ils’éleva, entre le cha- 
pitre et les habitants de Besançon, une 
contestation dont le résultat fut le 
pillage de la maison d’un chanoine, 
Eudes déclara qu'il ailait mettre la 
ville en interdit; mais il ne paraît pas 
qu’il ait effectué cette menace. Il avait 
fait construire un château-fort au- 
dessus d’une montagne nommée Ro- 
semont , à une demi-lieue de la ville; 
il s'y retira en 1291 , on ignore sous 
quel prétexte, avec ses vassaux et ses 
officiers. Le château fut aussitôt as- 
siégé par les habitants, pris et dé- 
truit de fond en comble, L’archevêque 
assembla un concile provincial qui 
confirma les priviléges et les immu- 
nités des gens d’église, et prononça 
des excommunications contre ceux 
qui se permettraient d’attenter à leurs 
biens ou à leurs personnes. Il ne put 
cependant obtenir aucune satisfac- 
tion de la violence exercée à son 
égard, et cette circonstance semble- 
rait prouver qu'elle était motivée par 
sa conduite. Eudes mourat le 23 juin 
150: , et fut inhumé dans l’église de 
Pabbaye de Bellevaux. W—s. 

EUDES,. or. Mezerar. 

EULES (Jean), frère aîné de 
Fhistorien Mézerai, naquit à Ry, près 
Argentan, diocèse de Séez, le 14 no- 
vembre 1601. Ce fut à Caen, sous 
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les jésuites, qu'il fit ses études ; et 
Bérulle, qui depuis fut cardinal, le 
reçut dans sa congrégation (lOra- 
toire), ie 25 mars 1625: il fut bien- 
tôt après nommé supérieur de la mai- 
son de Caën, et quitta, le 24 mars 
1645, la congrégation de lOratoire, 
pour se livrer tout entier aux mis 
sions, pour lesquelles il avait quel- 
que talent et deployait beaucoup de 
zèle. I avait depuis long-temps conçu 
le projet de réformer, où d'établir 
plusieurs séminaires , et de fonder une 
congrégation qui atteignit Le but qu’il 
s'était propose: en effet, dès le len- 
demain de sa sortie de lOratoire, il 
jeta les fondements de la congréga- 
uon de Jésus et de Marie, qui, de son 
nom, fut bientôt connue sous celui 
de Congrégation des Eudistes. Soit 
par le dépit qu'éprouvèrent les Ora- 
toriens de se voir abandonnés par 
le P. Eudes , soit par l'envie qui at- 
taque les innovations , soit parce que 
Von craignait de voir s'établir de nou- 
veaux ordres et de nouvelles corpora- 
tions , depuis que leur nombre, trop 
considérable, surchargeait les états qui 
les avaient admis. l’entreprise éprouva 
beaucoup de difficuités sans cesse re- 
naissantes. Les Oratoriens présente 
rent des requêtes, et multiplièrent 
sourdement les démarches contre les 
projets du P. Eudes, qui d’abord ne 
sollicitait qu'une maison pour former , 
disait-il, quelques ecclésiastiques à 
Pesprit de leur état. Eudes, naturel- 
lement persévérant, après avoir ob- 
tenu des lettres-patentes d'institution, 
en décembre 164, parvint à les faire 
enregistrer au parlement de Norman- 
die, en mars 1650, Le roi s’intéres- 
sait à ce projet, et avait écrit à cet 
effet au Pape ,le 19 novembre 1647; 
il fit plus : 1l protégea l'établissement 
des Eudistes à Paris, par lettres-pa= 
tentes de 1672. Toutelois, cette fon- 
30. 
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dation ne fut définitivement et posi- 


tivement autorisée qu'en 1703. Trois 
évêques , Molé, Sainte-Croix , et Ser- 
vien, s'étaient succédés sur le siége 
de Baïeux , et, d'avis différents, 
avaient, tantôt protégé, tantôt atta- 
qué la congrégation dus Eudistes, 
qui finit par triompher de tous les 
obstacles. Les lettres-patentes ap- 
prouvant les constitutions de cette 
communauté, ne parurent qu’en sep- 
tembre 1722. Cette corporation, que 
la révolution de 1789 enveloppa dans 
la destruction générale de tous les 
établissements de ce genre, avait des 
maisons en Normandie et en Breta- 
gne, et même à Paris, à Senlis, et à 
Blois. indépendamment des Eudistes, 
Eudes avait fondé et établi dans quel- 
ques villes, à Caen, à Rennes, à 
Tours, à la Rochelle, à Paris, etc., 
une corporation connue d’abord sous 
le nom de Filles de N. D. du Re- 
‘fuge, puis de NW. D. de la Charité, 
qu'il avait d’abord réunie à Caen , le 
25 novembre 1641 , et pour laquelle 
il avait obtenu deslettres-patentes, en 
novembre 1642, et des bulles d’A- 
lexandre VIL et d’Innocent XI, en 
1666 et 1087 : cette dernière bulle 
fixait les vœux à 17 ans aû lieu de 
20 , qui avaient été exigés par la pre- 
miere. Eudes mourut à Caen, le 19 
août 1680, dans sa 70°. année. La 
congrégation des Eudistes avait eu 
huit supérieurs généraux, lorsque la 
révolution arriva ; savoir : 1°. Eudes, 
instituteur; 2°. Jacques Blouct de Ca- 
milly, mort à Coutances, le 11 août 
x7113 3° Guy-de-Fontaines de 
Neuilly, mort à Baïeux, le 19 jan- 
vier 1927; 4°. Pierre Cousin, mort 
à Caen, le 14 mars 1757, âgé de 
86 ans ; 5°. Jean-Prosper Auvray-de- 
Saint-André, mort à Caen , le 20 jan- 
vier 1770; 6°. Michel Lefèvre, mort 
à Rennes, le 6 septembre 1995 ; 7°. 
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Pierre Lecoq, mort à Caen, le 1°”. 
septembre 1777; et 8°. Pierre Du- 
mont, supérieur du séminaire de 
Coutances, et vicaire-général du dio- 
cèse, élu le 3 octobre 1777. Voici 
la liste des Ouvrages du P. Eudes : 
I. ÆExercices de piété pour vivre 
chrétiennement et saintement, 1656, 
qu'il refondit et fit reparaître l’année 
suivante, à Caen, sous le titre de ZLaæ 
Vie et le Royaume de Jesus: ou- 
vrage fréquemment réimprimé, in-8°., 
à Caen et ailleurs, 1664 , 1667, etc. 
IT. Le Testament de Jésus, 1647. 
IT. La Vie du Chrétien, 1641, 
1660, 1695 , in-12. IV. Le Contrat 
de l’homme avec Dieu par le bap- 
téme, in-19, 1654 et 1745. V. 
Le Bon Confesseur, Paris, 1666, 
in-12, Rouen, 1752 et 1753, ira- 
duit en diverses langues. VI. Hémo- 
rial de la Vie ecclésiastique, Li- 
sieux, 1081,1in-12. VII Le Pre- 


dicateur apostolique, Caen, 1685, 


in-12 ; et plusieurs Offices , etc., etc. 
Le P. Lelong attribue à Eudes, avec 
assez peu de fondement, l’Æistoire, 
restée manuscrite d’une paysane de 
Coutances , laquelle s'appelait Marie 
Desvallées, ouvrage dans le genre 
de celui de Pévêque de Langres (voy. 
ALAGOQUE). Jean Eudes était un 
homme d’un caractère ardent et en- 
treprenant, animé d’un zèle qui, 
suivant Huet , n’était pas assez réglé, 
et qui lui suscita quelques traverses. 
Il avait une éloquence naturelle, 
vive et véhémente, plus propre à 
frapper par la terreur, qu’à toucher 
par la douceur et la persuasion. 
Ds, 
EUDOCIE, Foy. Eunoxre. 
EUDOXE DE CYZIQUE, navi- 
gateur célèbre qui vivait vers la fin 
du 2°. siècle avant J.-C. Nous avons 
deux relations contradictoires des 
voyages d'Eudoxe : lune, puisée dans 
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les écrits de Cornelius Nepos, est 
rapportée par Pomponius Mela : elle 
suppose qu'Eudoxe , parti du golfe 
Arabique, était arrivé à Cadix après 
avoir fait le tour de l'Afrique. Le 
récit de Mela, qui est ur abrévia- 
teur élégant, mais superficiel el igno- 
rant, est surchargé de circonstances 
si évidemment controuvées , qu'il ne 
mérite aucune hors L'autre 
relation des voyages d’Eudoxe est de 
Posidonius , astronome recomman- 
dable , ami du grand Pompée. Strabon 
paraît nous avoir conservé en entier 
le passage où Posidonius racontait les 
aventures d’Eudoxe. En voici la subs- 
tance : Les gardes-côtes du golfe Ara- 
bique amenèrent à Ptolomée Ever- 
getes, roi d'Egypte, un Indien qui 
avait été poussé sur les côtes de ce 
golfe par les vents, et y avait fait nau- 
frage. Ce roi résolut d'envoyer une 
expédition dans linde, en la faisant 
accompagner par cet Indien , qui s’é- 


tait offert pour servir de guide. Eu-, 


doxe, que le désir de remonter le Nil 
et de connaître l'Egypte avait conduit 
dans cette HAE contrée, fut du 
noiubre de ceux qui furent choisis 
pour cette expédition. H s’embarqua 
muni de présents , et revint avec une 
abondante car gaison qui devait len- 
richir; mais Je roi d'Egypte s’en em- 
para : ce qui n’empêcha point Eudoxe 
d’obéir aux ordres de Cléopâtre, sa 
veuve, qui, après la mort de Pto- 
Jomée, le renvoya de nouveau dans 
l'inde, avec plus de marchandises 
qu'il n’en avait emporté la première 
fois ; les vents le poussèrent sur la 
côte d'afrique en ŒEthiopie, où 1l 
trouva un bec de proue qui avait la 
figure d’un cheval, qu'on reconnut 
depuis avoir appartenu à un vaisseau 
parti de Cadix. Ce fut alors qu'Eudoxe 
fut persuadé que lOcéan eutourait 
l'Afrique , et qu'il résolut de naviguer 
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anne de ce continent. Revenu en 
gypte, il fut convaincu d’avoir di- 
verii, à son profit, une grande partie 
des effets qui lui avaient été confiés; 
on le dépouilla de nouveau de ce qu à 
avait rapporté , et il se vit obligé de 
s’enfuir dans son pays. Toujours plein 
du projet qu'il avait conçu, il s’em- 
barqua avec tout son bien, et courut 
toute la côte de la Méditerranée , de- 
puis Dicæarchie ou Pouzzole, près de 
Naples, jusqu à Marsaille, et de Mar- 
scille jusqu’à Cadix , annonçant par- 
tout son entreprise, et faisant sonner 
bien haut le gain qu’elle devait pro- 
duire. Par ce moyen il se procura des 
fonds, équipa un gros navire avec 
deux barques, et emmena avec lui 
de jeunes musiciennes , des médecins 
et des artistes de différents genres. IL 
fit voile pour linde ; les zéphyrs, 
c’est-à-dire, les vents d'ouest où de 
nord-ouest, *soufflant continuellement, 
il échoua sur la côte d'Afrique, sauva 
sa cargaison , construisit une troisième 
barque, s'arrêta enfin sur la côte de 
Maurusie, et se rendit par terre à 
la cour du roi Bogus, à qui il pro- 
posa d’exceuter l’entreprise qu'il ve- 
nait de tenter : mais Eudoxe, ayant 
appris que ce roi voulait le faire jeter 
dans une île déserte, se sauva sir 
les terres des Romains, d’où il re- 
passa en Iberie ( Espagne ) : là il prit 
avec lui des maçons , se munit d’ins- 
truments de labour , ainsi que de 
graines, et recommeEngça SON voyage , 
résolu , si la route se prolongeait , 
d’hiverner dans une île dont il avait 
précédemment remarqué la position , 
d'y semer , et d’y attendre la moisson 
pour ac hever la navigation qu'il avait 
entreprise. « Voilà ( ajoutait Posido- 
» nius) jusqu'où j'ai pu suivre l’his- 
» toire d’Eudoxe. Quelle en a été la 
» fin ? Cest probablement à Gadès 
». ( Cadix ) et en Iberie ( Espagne} 
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» qu’on a pu le savoir. » Strabon con- 
sacre plusieurs pages à réfuter ce ré- 
cit, et s'il donne d’excellentes rai- 
sons, on ne peut disconvenir que la 
vivacité avec laquelle il s'exprime 
le rend, dans cette occasion, jus- 
tement suspect de prévention. « Po- 
» sidonius, dit-1l, ce philosophe qui 
» prétend ne se rendre qu'aux dé- 
» monstrations, et qui dispute par- 
» tout le premier rang, veut que nous 
» admettions sans balancer ce conte, 
» digne uniquement d'Antiphane à 
» qu'il lui plait de forger lui-même 
» où d’ adopter sur la foi de ceux qui 
» l'ont inventé. » M. Gosselin , en fai- 
sant ressortir la contradiction qui « XIS- 
tait entre le récit de Cornelius Nepos 


et celui de Posidonius, a cherché à 


prouver qu'Eudoxe avait osé se vanter 
en Italie d’avoir fait le tour de l’Afri- 
que, parce que les Romains n'ayant 
point encore pénétré dans le golfe 
Arabique, étaient hors d’état de lui 
opposer la moindre objection ; tandis 
qu’étant à Cadix au milieu d’un peu- 
ple navigatenr, il sentit la nécessité 
de donner assez de vraisemblance à 
ses courses , pour qu’elles ne cho- 
quassent point trop les connaissances 
que Îes habitants de cette ville avaient 
acquises sur l'Afrique. Pour disculper 
Eudoxe de cette dernière accusation, 
on a, avec raison , remarqué que le 
récit de Posidonius ne suppose point 
du tont qu'Endoxe se soit vanté d’a- 


voir fait le tour de l’Afrique, en par- 


tant du golfe Arabique: on aurait même 
pu ajouter que ce récit paraît prouver 
le contraire, Mais ii re résulte pas de 
cette observation qu'Eudoxe doive, 
comme on la avancé, être regardé 
comme uh homme qui, pleim d'une 
grande idée, lutte ayec persévérance 
contre les préjugés de son siècle et 
contre l'injustice des rois. Il nous 
semble que le récit de Posidonius 
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n’en fait point du tout un heros de ce 
genre, mais un aventurier et un Com- 
merçant plein d'avidité, qui avait plus 
de courage et © habileté que de pro- 
bité. Comme il avait éprouvé , par ex- 
périence, combien le commerce de 
l'Inde etait profitable, il voulut con- 
tinucr à le faire, même après avoir 
été expulsé d'Egypte, et il ne le pou- 
vait qu'en se frayant une route vers 
l’ouest , et en tournant autour de l’Afri- 
que, qu alors les gcographes termi- 
paient au nord de l’équateur, Il échoua 
dans cette entreprise, et périt proba- 
blement avec tout son équipage dans 
sa seconde tentative. Cet événement 
était récent du temps de Posidonius, 
et Pon ne peut savoir aujourd'hui si 
le conte du bec de proue a été inventé 
pour flatter la vanité des habitants de 
Cadix , et si Eudoxe en est l’auteur. Il 
estcertain seulement qu'il navaitpoint 
fait le tour de lAfrique, et que ses 
voyages napprirent rien qu'on ne sût 
déjà avant lui. W—r. 

EUDOXE, de Cnide, fils 
d'Aschynes et ami de Platon, vi- 
vait 370 ans avant J.-C. Il se fit une 
grande réputation comme astronome. 
Cicéron dit qu'il s’était formé à l’école 
des Egyptieus. Du temps de Strabon 
on montrait encore à Cnide Pobser- 
vatoire d’où il avait vu la belle étoile 
de la constellation du Navire, qui 
est connue sous le nom de Canobus, 


-et la mène dont Posidonius se servit 


ensuite pour déterminer ou plutôt 
comjecturer quelle pouvait être la 
grandeur de la terre. Suivant Ptolé- 
mée , Eudoxe avait fait plusieurs ob- 
servatious en Sicile et en Asie, c’est- 
à-dire qu'il avait marque les jours où 
différentes étoiles se levent et dispa- 
raissent. Pline nous dit qu'il apporta 
d'Egypte en Grèce une connaissance 
plus approchée de la Jongueur de 
Vannée à laquelle il abat 10972: 
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c’est la même que supposa depuis 
Jules-César , ou plutôt lastronome 
Sosigène, en établissant le calendrier 
Julien. Lucain dans sa Pharsale fait 
dire à César que ce calendrier ne le 
cède en rien à celui d'Eudoxe : 
Nec meus Eudoxi vincetur fastibus anuus, 

Archimède nous apprend qu'Eudoxe 
croyait le diamètre du soleil égal à 
neuf fois seulement celui de la lune, 
Vitruve lui attribue le cadran qu’on 
appelait l’'Æraignée , sans doute à 
cause du grand nombre d’arcs ou de 
lignes qui s’y entrecoupaient. Il in- 
venta ou perfectionna loctaétéride, 
période assez peu exacte, à laquelle 
on renonça bientôt après. Parmi plu- 
sieurs ouvrages qu'il avait composés 
sur la géométrie et astronomie, il n’y 
en à que trois dont les noms nous 
soient parvenus. Le premier avait pour 
ütre Période (ou contour) dela Terre, 
le second les Phénomènes , et le troi- 
sième le Miroir ; c'était une descrip- 
tion des constellations. Les deux der- 
niers ont servi au poèle Aratus , qui 
n’a guère fait que mettre en vers les 
idées et souvent les propres expres- 
sions d’Eudoxe. Hipparque dans ses 
Commentaires sur Aratus nous a con- 
servé plusieurs fragments des Phe- 
nomènes et du Miroir. Il en résulte 
qu'Aratus n’était nullement astro- 
nome, qu'Eudoxe lui-même n'avait 
presque rien observé, et qu'il s’était 


trompé plus d’une fois en faisant un 


usage trop peu réfléchi des observa- 
tons qu'il avait rassemblées, On at- 
tribue à Eudoxe là premiere idée de 
ces sphères solides emboitées les 
unes dans les autres, et qu'on a cru 
long-temps nécessaires pour expli- 
quer les mouvements apparents du 
soleil , des planètes et des étoiles. Il 
en donnait trois au soleil, autant à 
la lune, quatre à chacune des pla- 
nèles, ce qui faisait vingt-six sphères 
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en tout. Ce beau systéme fut adopté 
avec admiration par l’école péripaté- 
ticienne , qui voulut encore le perfec- 
tionner en ajoutant trente sphères de 
plus à celles qu'Eudoxe avait jugées 
suflisantes. 7’. l'Histoire des Mathé- 
matiques, par Montucla, tom. I. 

D—L—r. 

EUDOXE, eu latin ÆEudoxius, 
fils dégénéré d’un père qui souffrit 
pour la foi, devait le jour à Saint- 
Césaire, lequel reçut la couronne 
du martyre à Arabisse en Arménie. 
Quoique disciple de S. Lucien , Eu- 
doxe embrassa les erreurs d’Arius 
dans toute leur étendue , et telles que 
les professait Aëtius. A beaucoup 
d’ambition il joignait de mauvaises 
mœurs ct l'esprit d'intrigue. S. Eus- 
tathe, qui le connaissait, refusa de 
l’ordonner; mais les ariens lui procus 
rérent l'évêché de Germanicia, ville 
de la Syrie euphratesienne, ct 1ls le 
chargèrent d’une légation auprès de 
l’empereur Constance, Ce prince l’en- 
voya en exil pour avoir favorisé le 
parti du César Gallns son cousim. Re- 
venu à la cour, Eudoxe apprit la mort 
de Léontius, évêque d’Antioche. Fei- 
gnant que des affaires qui intéres- 
saient le bon ordre et la religion exi- 
gcaicnt sa présence dans son dio- 
cèse , il demanda à l’empereur et ob- 
tint la permission d’y retourner ; mais 
au lieu de s’y rendre, il alla à Antio- 
che, où, à force de menées et étayé du 
crédit des courtisans, il se fit élire à 
la place de Léontius. L'année sui- 
vante il Convoqua un concile à An 
tioche, où il fit rejeter non seulement 
les mots de « même substance » 
(consubstantiel) que les catholiques 
apphquent au Fils, mais encore ceux 
de « substance semblable » adoptés 


par les semi-ariens. Il avait soutenu 


ja même doctrine au concile de Sar- 
dique ct à celui de Sirmium. Dans 
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celui d’Ancyre il avait été dénoncé par 
les semi-ariens. [” empereur Constan - 
ce, dans unelettre écrite à l'église d’An- 
tioche, déclare formellement qu'Eu- 
doxe a envahi ce siége contre son 
gré, et parle de lui avec Paccent du 
mépris. Il restait à Eudoxe à don- 
ner l'exemple d’une seconde intru- 
sion; car ou ne peut donner que ce 
nom à son élévation sur le sicge de 
Constantinople en 360, après que 
Macédouius eut été déposé. Théodo- 
ret dit expressément qn'il ÿ était par- 
venu par tyrannie. Eudoxe, en 567, 
baptsa l'empereur Valens, et lui fit 
promettre à son baptème qu'il favori- 
serait l’arianisme. Persécuteur achar- 
né des catholiques, Eudoxe mourut 
en 570, sans reconnaitre ses erreurs, 
après avoir occupé pendant dix ans 
le siége de Constantinople. L—. 
EUDOXIE( Ezra Eupoxra), im- 
pératrice d’orient, femme d’Arcadius, 
était d'origine française, et fiile du 
comte Bauton, un des meilleurs gé- 
néraux de Théodose. Arcadius l’é- 
pousa en 295, parle conseil de leu- 
nuque Eutrope qui voulait se servir 
d'Eudoxie pour contrebalancer le eré- 
dit de Rufin, ministre ambitieux et 
tout puissant, dont empereur était sur 
le point de devenir le gendre. Eudoxie, 
élevée dans la famille de Promotus, 
une des victimes deRufin, prit bien- 
tôt l’asceudant que devaient lui donner 
sa beauté et la trempe de son carac- 
tére sur Pesprit faibie et timide de 
son époux. La morttragique de Ru- 
fin (7. Rurin) laissa le pouvoir su- 
rême entre les mains de limpératrice 
et de Peunuque; ilsse défirent d’abord 
de tous ceux qui leur portaient om- 
brage; mais la division s'étant mise 


entre eux , Eudoxie n’eut qu’à verser 


quelques larmes pour obtenir d’Ar- 
cadius Parrêt d’Eutrope. En vain le 
courage de St, Jean Chrysostôme, pa- 
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triarche de Constantinople parvint-il 
un instant à sauver les jours du pros- 
crit. L” impératrice le fit mettre à pose 
peu de temps après. Un eunemi plus 
respecté , le patriarche lui-même, w- 
rita son orgucil, en frondant sans 
ménagement sa conduite; il osa, dit- 
on, la désigner en chaire. sous le nom 
de Jésabe el ; Pimpératrice le fit saisir 
ignominieusement , et transporter sur 
le bord de l'Euxin. Le plus affreux 
tumulte dans Constantinople fat fa 
suite de ce coup d'autorité; Eudoxie, 
cffrayée, demanda elle-même le rap- 
pel du patriarche, qui Pirrita de nou- 
veau par d’ameres censures. Cette fois 
elle résolut sa perte, et l’'envoya dans 
le fond de l’Arménie où Hmouruttrois 
ans après ( Ÿ. CurysosrômE). Eu- 
doxie continua de maîtriser l’indolent 
Arcadius ; elle lui donna un fils qui 
régna depuis sous le nom de Théo- 
dose IT, mais dont la naissance fut 
regardée par le public comme le fruit 
de la liaison tro p intime de Pimpéra- 
triceet du comte Jean son favori. Qua- 
tre ans après, Eudoxie mourut des 
suites d’une fausse couche, Arcadius 
fut le seul qui la regretta ; elle avait 
aigri tous les esprits par ses injus- 
tices et ses concussions. La soif des 
richesses l’engageait à vendre les hon- 
neurs etles emplois. Les maux qu’elle 
fit souffrir à St. Jean Chrysostôme ont 
déchainé ‘contre elle tous les auteurs 
de ces temps. On a des médailles de 
cette princesse en or, en argent et en 
bronze, de petite dimension. L—S—E#. 
EUDOXIE (ELra). 7. ATÉNaïis. 
EUDOXIE ( Licinra Eupoxra), 
impératrice d’occident, femme de 
Valenunien TT, était fille de Théo- 
dose [Let d’Athénaïs Eudoxie. Aussi 
beile et non moins malheureuse que 
sa mère, clle porta sur le trône des. 
vertus qui lui conciliérent l'affection 
des peuples, l'estime et même la ten- 
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dresse d’un prince d’ailleurs tres dé- 
réglé dans ses mœurs. Les excès de 
Valentinien ayant excité la vengeance 
du sénateur Maxime dont il avait ou- 
tragé la femme ( F7. Maxrme et VA- 
LENTINIEN III ), Eudoxie vit massa- 
crer son coupable époux, et, pour 
comble de malheur, elle ‘fut forcée 
d’épouser Maxime lui-même qui ve- 
nait de perdre sa femme et de s’em- 
parer du sceptre , et qui crut complé- 
ier sa vengeance ct affcrmir son au- 
torité en s'unissant à la veuve de Va- 
lentinien. Il obligea en même temps 
une des filles de ce prince, nommée 
Eudoxie comme sa mère, d’épouser 
un de ses fils. Cependantlimpératrice, 
en contractant avec répugnance cetle 
double alliance, ignorait la part que 
Maxime avait prise au meurtre de Va- 
lentinien. Mais Pimprudent usurpa- 
teur, entrainé par l'amour que lui 
inspirait Eudoxie, lui avoua que l’es- 
poir de la posséder Vavait porté à con- 
jurer contre Valentinien, et que la 
mort de ce prince n'avait eu lieu que 
par ses ordres. Elle reçut cette confi- 
dence avec une horreur qu’elle dissi- 
mula néanmoins, pour méditer ses 
projets de vengeance. Ce fut Genseric 
qu’elle choisit pour en être le terrible 
instrument ; elle Pappela secrètement 
en Italie en 455 : à son approche, 
Maxime fut massacre; sa mort ne fut 
que le préludedes horreurs dont Rome 


et limpératrice elle-même furent les” 


victimes. Genseric saccagea la ville 
impériale , et emmena en Afrique Fu- 
doxie et ses deux filles, Eudoxie et 
Placidie ; 1l les traita d’abord en cap- 
tives; mais 1l força bientôt la jeune 
Eudoxie d’épouser son fils Huneric. 
Les empereurs d’orient et d’occident 
réclamèrent en vain la liberté de ces 
princesses, ce ne fut que sept ans après 
que Genseric consentit à laisser par- 

tr Placidie et sa mère pour Constan- 
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tinople. La jeune Eudoxie vécut seize 
aus avec Huneric, etlui donna un 
fils. Mais, persécutée par un époux 
barbare, elle parvint a s’échapper , et 
se retira à Jérusalem. Sa sœur Placi- 
die, promise avant sa captivité à Oly- 
brius qui fut depuis empereur, l'é- 
pousa quand elle fut hbre. L’impéra- 


trice Eudoxie consacra le reste deses 


jours à la retraite. On a des médailles 
en or de cette princesse; mais elles 
sont assez rares. L—S—E#. 
EUDOXIE ( MacrempoLirissA ), 
impératrice d’orient, épousa, sous le 
règne de Michel le Paphlagonien à 
Constantin Ducas, et monta sur le 
trône avec lui en 1059. Lorsque ce 
faible prince mourut en 1007, il laissa 
Pempire, sans le partager, à ses trois 
fils, Constantin, Michel et Andronic, 
sous la tutele de leur mère , de la- 
quelle ilexigea le serment par écrit de 
ne se poiut remarier. $Eudoxie s’em- 
para facilement de lautorité; mais 
elle reconnut bientôt qu'elle ne pou- 
vait seule en porter tout le poids TA 
résister aux nombreux ennemis qui 
dévastaient empire. Les courtisans la 
pressèrent de se remarier. Unincident 
singulier détermina son choix. Romain 
Diogène, accusé de projets ambitieux, 
fut “arrêté dans son gouvernement, 
conduit, chargé de fers, à Constanti- 
nople, convaincu de révolte et con- 
damné. F'impératrice, prête à confir- 
mer la sentence, vit le coupable, fut 
frappé de sa belle figure, se souvint 
de ses actions d'éclat, le} jugea capable 
de soutenir l'empire , feignit de lexi- 
ler, le rappcia deux jours après, et 
prit la résolution de l'épouser; mais 1l 
fallait ancantir la promesse qu’elle 
avait signce, et dont Xiphilin , pa- 
triarche de Constantinople, était de- 
positaire. On persuada au patriarche 
qu'il s'agissait d'élever son frère au 
rang suprême, Xiphilin, enchanté, an- 
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nulla l'engagement, et la même nuit 
Eudoxie s’unit à Romain. Cette nou- 
velle consterna les jeunes princes, et 
souleva leur garde qui menaça l’impé- 
ratrice ; elle employa les larmes et l'a- 
dresse, et calma ses enfants. Bientôt 
Romain , appelé à la défense de l’état, 
la laissa souveraine maitresse dans 
Constantinople ; elle y termina un 
ouvrage qu’elle dédia à son époux , 
et dont ilreste un manuserit unique 
que possède la Bibliothèque royale, 
et que Villoison a publié dans ses 
Anecdota græca. Cest un recueil in. 
titulé : Zonia, où se trouvent ras- 
semblées les généalogies des dieux, 
des héros, des héroïnes; leurs méta- 
morphoses, les fables et les allégories 
des anciens auteurs; enfin une quan- 
tité d’anecdotes sur les écrivains et les 
crudits. La docte princesse annonce 
qu’elle a rassemblé à grands frais dans 
sa bibliotheque les livres les plus cu- 
rieux; elle parle d’autres ouvrages 
qu ’elle doit bientôt faire paraître, mais 
qui ne nous sont point parvenus. 
C’étaient un poème sur la chevelure 
d'Ariane, une Instruction à l'usage 
des Femmes, un Traité sur l’occu- 
pation des Princesses , un autre de 
la Vie monastique. Eudoxie était 
plus capable de bien écrire que de 
bien gouverner. En 1071 elle quitta 
un moment ses occupations favorites 
pour aller au-devant de Romain qui 
revenait après une longue campagne, 
Bientôt elle s’en sépara de nouveau 
sans beaucoup de regrets; ce fut cette 
année même que Romain tomba dans 
les mains des Turks. A cette nouvelle 
_on s’agifa dans Constantinople. L’im- 
pératrice, incertaine et peu attachée 
à Romain, assembla sa famille et les 
pr incipaux officiers, pour débbérer sur 
e parti qu’elle avait à prendre. On la 
força dese retirer dans un monastère 
sur le bord du détroit , et bientôt d’y 
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prononcer des vœux. Elle y apprit la 
triste fin de Diogène, et le couronne- 
ment de Michel, l'aîné des fils qu’elle 
avait eus de Constantin Ducas ( or. 
Romarn DiocÈne el Consranrin Du- 
CAS ). L —S—5#. 
EUGALENUS (Severin ), méde- 
cin, naquit à Dockum, en Frise, 
voyagea en Allemagne et en Angle- 
terre , exerça quelque temps sa pro- 
fession à Hambourg et à Londres, 
vint ensuite se fixer à Emden, où àl 
acquit une grande renommée, moins 
par un mérite transcendant, que par 
cette jactance et cette forfanterie qui 
en imposent presque toujours au stu- 
pide vulgaire, Eugalenus prétendait 
guérir les phtisies commençantes en 
quinze jours, les paralysies dans le mê- 
me espace detemps. Quelques heures 
lui suffisaient pour dissiper des maux 
de dents insupportables; enfin, il 
osait affirmer que les maladies les 
plus opiniätres , généralement regar- 
dées commeincurables , cédaient avec 
une promptitude et une facilité sur- 
prenantes aux merveilles de son art. 
I publia, en 1586, à Brême, un vo- 
lume in-8°. , intitule: De morbo scor- 
buto liber , quo omnia quæ de signis 
ejus diagnosticis dici possunt trac- 
tata continentur, cum observatio- 
nibus quibusdam , brevique el suc- 
cincté cujusque curationis indica- 


tione. Comme il n’existait point, à 


cette époque , de traité spécial sur le 
scorbut, Ouvrage d'Eugalénus fut 
accelle avec ebthousiasme , et réim- 

rimé un grand nombre de fois. Les 
éditions les plus estimées sont celles 
que donnèrent, avec des corrections 
et des augmentations, Joseph Stuben- 
dorf( Leipzig, 1604, 1615, 1n-8°. } 
et Zacharie Brendel (féna, 1624, 
La Haye, 1658, in-6°.). Ge livre, 
jadis si vanté, regardé universelle 
ment comme classique , a totalement 
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perdu sa réputation usurpée. En ef- 
fet, l’auteur a méconnu les véritables 
caractères du scorbut ,auquel il rap- 
porte presque toutes les maladies. Le 
docteur Lind, bon juge en cette ma- 
tière, prouve que la rapsodie du mé- 
decin frison est plus propre à égarer 
qu’à éclairer, C. 

EUGENE !J'r., Romain de nais- 
sance, et fils de Rufinien, élu pape 
le 9 septembre 655 , succéda à Saint- 
Martin. Il fut nommé par l'autorité 
de l'empereur Constant, qui tenait 
encore Martin dans les fers, et qui 
ne put obtenir sa démission cañoni- 
que. L'élection d'Eugène devint en- 
suite plus régulière par la mort de 
Martin. C'était l’hérésie du monothc- 
lisme qui divisait depuis long- temps 
les deux églises (voy., entr’autres, 
JEAN IV, THÉoDune, et MARTIN 
Eugène voulut eutrer en accommode- 
ment avec les monothélites, et envoya 
à cet effet des légats à ce parti. Cette 
démarche fut mfractueuse. Ce pape 
mourut le 2 juin 658, après unpontifi- 
cat de deuxans 8 mois 24 jours, et fut 
enterré à St-Pierre. On le loue de sa 
bonté , de sa piété, de sa libéralite. 11 
est honoré comme saint dans le mar- 
tyrologe romain moderne. Ds, 

EUGENE II, Romain de naissance, 
fils de Bohémond, succéda à Pas- 
chal T1, et fut élu pape, le 5 juin 824. 
11 avait un concurrent, sur lequel 1 
l'empor ta , à la faveur du parti noble. 
Il était d'ailleurs recommandable par 
des qualités et des vertus qui méri- 
taient la préférence. L'empereur, roi 
de France , Louis-le-Débonnaire , en- 
voya aussitôt Lothaire, son fils, à 
Rome, pour régler avec le pape tout 
ce qu'exigeait la nécessité des circons- 
tances. Déja, depuis quelques années, 
les troubles de Rome avaient excité 
la sollicitude de l’empereur (voy. 
L£on JT et Pascar I ). -Lothatre se 
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plaignit des prévarications des tri- 
bunaux et de la négligence des papes. 
On avait condamné injustement à 
mort des personnes fidèles à l’empe- 
reur et à la France. On avait exécuté 
des confiscations iniques. Le pape 
consentit aux restitutions , au redres- 
sement de tous les gricfs ; ; et la tran- 
quillité se rétablit, à la grande satis- 
faction du peuple Romain. Pour affer- 
mir ees heureuses réformes, Lothaire 
fit publier une constitution, où il sem- 
ble ajouter aux concessions de Char- 
lemagne, en mettant sur la même 
ligne lautorité du pape et celle de 
l'empereur. Il recommande l’obas- 
sance entière au pape, à ses juges, à 
ses ducs, pour l'exécution de Ja jus- 
tice; mais il ordonne que des com- 
RATE nommés par l’empereur et 
par le pape rendront compte tous les 
ans de lexécution des lois. Eugène 
ünt un concile à Rome, pour la fete 
mation du clergé. Il mourüt, 16047 
août 327, regretté justement ds Ro- 
mains. [l'avait pourvu à l'abondance 
des blés, avec une telle sagesse , que 
la ville de Rome était celle oùon vi- 
vait à meilleur marché, Son attention 
particulière à soulager les indigents, 
les malades, les veuves, et les or- 

helins , lui avait fait donner le titre 
hORDDIE de Père des pauvres. 
Ds. 
EUGENE IT, élu pape, le 15 fé- 
vrier 1145, succédait à Lucius IT. 
Le nouveau pontife était abbé de St. 
Auastase, Né à Pise, où 1] avait été 
vidame de léglise, il avait passé quel- 
que temps à Clairvaux, sous la disci- 
plne de Saint-Bernard. Il portait 
aussi le nom de Bernard. Arnulfe, ab- 
bé de Farfe en Italie, ayant demandé 
au saint réformateur de CGiteaux des 
moines pour fonder une communauté, 
Bernard de Pise lui fut envoyé avec 
quelques autres; mais le pape {nno- 
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cent IT les retint pour lui-même, et leur 
donna l'église 4 St.-Anastase, dont 
Bernard fut fait abbé, Saint-Ber nard, 

en apprenant cette élection , At 
aux cardinaux ; pour leur témoigner 
son étonnement « de ce qu’ils avaient 
» tiré un mort du tombeau, pour le 
» replonger dans les affaires , et de ce 
» qu'ils avalent jeté les yeux sur un 
» sujet rustique, à qui ils ôtaient la 
» bêche et la coignée Pour le revêtir 
de la pourpre, et lui imposer un 
fardeau formidable aux anges mé- 
» me. » Sa lettreà Eugène était con- 
cue dans le même esprit. « Mon fils 
» Bernard, y disait-1l, est devenu 
» mon père Eugène. Je souhaite que 
» l’église change aussi en mieux... 
» Que je serais heureux , si, avant de 
» mourir, je voyais l'églisetelle qu’elle 
» était dans son premier âge, quand 
» les Apôtres étendaient leurs filets, 

» non pour prendre de l'or et de l'ar- 
» gent, mais pour prendre des ames. 
» Cest ce que l'église attend de 
» vous, etc. » Eugène fut sacré au 
monastère de Farte, parce quil 
craignait la fureur des Romains, qui, 
excités par les discours séditicux d’Ar- 
naud de Bresse, méconnaissaient 
l'autorité du pape, et demandaient la 
confirmation du sénat nouvellement 
établi. Ils s'étaient même portés à 
d’autres excès. Ils avaient abattu les 
maisons des cardinaux, créé un pa- 
trice, forüufié l’église de St.-Pierre, ct 
forcé tous les pélerins d'y apporter 
leurs offrandes , qu'ils PRéDalent pour 
cux: ils en tuèrent même plusieurs. 
Toutes ces circonstances obligèrent 
Eugène de se réfugier à Viterbe, où 
il fitun assez long séjour. Il se mit 
cependant en devoir de réduire les 
Romains par la force. Après avoir 
excommunié leur patrice, il les obli- 
gea, aidé des troupes des Tiburtins, 
à Lui demander la paix, et à recon- 
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naïtre que le sénat ne tenait son aw- 
torité que du pape. Les Romains le 
reçurent avec de grands honneurs ; 
mais ils exigèrent ensuite de lui qu’il 
détruisit Tibur. Eugène, pour se dé- 
rober à leurs importunités quitta 
Rome de nouveau, et passa le Tibre. 
Ce fut vers cette même époque, en 


1145 , que la prise d'Edesse par Zen- 


gui consterna les chretiens d'Orient, 
et les obligea de demander des secours 
à toutes les puissances de l'Europe. 
Eugène, informé de ces désastres par 
Hugues, évêque de Gabela en Syrie , 
écrivit à Louis-le-Jeune, pour Pexhor- 
ter, ainsi que tous les Français , à 
venir au secours des croisés. Il publia 


en conséquence la seconde croisade 


en France, avec les mêmes indulgences 
accordées par Urbain IT àla première. 
Saint-Bernard lui-même prêcha en 
Allemagne cette croisade, à laquelle 
il engagea Courad. Fleury observe, à 


ce sujet, que cest la première fois 


qu'il est question dans l'histoire d’un 
prince chrétien appelé le Prétre- 
Jean, qui devait venir au secours 
des croisés. Cependant, les mouve- 
ments séditieux des Romains oblise. 
rent denouveau Eugène à s ”éloigner. Il 
vint en France, où le rot et Han 
de Paris allèrent au-devast de lui , © 

le menerent à l'église de Nine. 
Il visita ensuite celle de Ste.-Gene- 
viève, où il se passa une scène très 
peu digne de Ja sainteté du lieu et de 
la gravité des personnages. Les offi- 
ciers de l’église avaieut étendu devant 
l'autel up di rap de soie , où le pape se 
prosterna pour faire sa prière. Après 
la messe, qui avait été célébrée par 
le pape, ses officiers voulurent s’em- 
parer du tapis, et les chanoines le 
leur disputèrent. Chacun le tirant de 
son côlé, il fut mis en pièces. Des in- 
jures on en vint aux Coups; li y eut 
du sang répandu, et le roi lui-même 
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fat frappé au milieu du tumulte, en 
voulant l’appaiser. Cette affaire scan- 
daleuse donna lieu à la réforme des 
chanoines de Sainte-Geneviève , aux- 
quels ou en adjoignit quelques-uns de 
Saint-Victor, ce qui fut exécuté par 
l'abbé Suger. Eugène tint un concile 
à Paris, où il fit examiner la doctrine 
de Gilbert de la Porée, qui séparait 
l'essence divine de la personne de 
Dieu même, et professait d’autres 
dogmes contraires au mystère de 
Pincarnation. Gilbert, combattu par 
Saint-Bernard, prétendit n'avoir pas 
avancé de tels principes. La décision 
fut remise au concile de Reims , qui 
se tint l’année suivante, et où les er- 
reurs de Gilbert furent condamnées. 
En 1148, Eugène se transporta à 
Trèves avec dix-huit cardinaux. L’ar- 
chevêque de Maïence s’y rendit avec 
son clergé, et le pape y tint nn con- 
cile, où il fut consulté relativement 
anx révélations d'Hildegarde, reli- 
gieusetrès célèbre alors. Les réponses 
simples et naïves qu'elle fit à eeux 
qui l’interrogèrent , Îe témoignage de 
Saint-Bernard , qui était présent, ne 
permirent point à Eugène de douter 
de cette faveur particulière du ciel. Il 
lui donna une grande publicité; mais 
il écrivit à Hitdegarde, pour lui recom- 
mander de conserver, par l’humilité, 
la grâce qu’elle avait reçue , et de dé- 
clarer avec prudence ce qu’elle con- 
naîtrait en esprit. Revenu en France, 
Eugène vint à Clairvaux, où il parut 
en souverain pontife, et vécut en 
simple religieux. Sous les ornements 
de sa dignité, il ne quitta point le 
cilice. On portait devant lui des car- 
reaux de broderie ; son lit était cou- 
vert de pourpre et de riches étoffes ; 
mais, par-dessous, il n’était garni que 
de paille battue et de draps de laine. 
En parlant à la communauté, il ne 
pouvait retenir ses larmes, Il exhorta, 
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il consola les anciens compagnons de 
ses premiers travaux religieux, avec 
une tendresse fraternelle, Sa nom- 
breuse suite ne lui permit pas de de- 
meurer long-temps avec eux. [ reprit 
le chemin @{talie, et revint à Rome. 
L'histoire ne dit plus rien de re- 
marquable sur les actions de ce 
pape jusqu’à sa mort, qui arriva le 
8 juillet 1154. Quoiqu'on raconte 
plusieurs miracles opérés sur son 
tombeau, l’église ne Pa pas mis so- 
lennellement au nombre des Sants. 
Ce fut pour lui que Saint Bernard 
composa les trois livres de la Consi- 
dération, dans lesquels il donne 
d'excellents avis à ce pape, pour le- 
quel il avait une tendresse de frère. 
On a d'Eugène IT des Décrets, des 
Epitres, et des Constitutions. Sa vie 
a été écrite avec beaucoup de soin par 
Dom Jean Delannes, biliothécære de 
l’abbaye de Clairvaux; Nancy, 1737, 
2 vol. in-12. —$. 
EUGENE IV, élu pape le 3x 
mars 14317, était Véxitien , d’une fa- 
mille peu distinguée, et s'appelait 
Gabriel Condolmero. Petit neveu, du 
côté maternel , du pape Grégoire XIE, 
d’abord chanoine réeulier de la con- 
grégation de St. Grégoire en Alga, 
depuis évêque de Sienne, élevé eu- 
suite au cardinalat, il n’avait que qua- 
rante-huit ans lorsqu'il parvint à la 
thiare. Le concile indiqué à Bâle par 
Martin V son prédécesseur, et de- 
mandé par le vœu général pour la re- 
formation de l’église, fut le premier 
objet qui occupa les soins d'Eugène. 
Le cardinal Julien Cesarini avait déjà 
été nommé lésat par Martin pour y 
assister en son nom. Get home, d’un 
rare mérite, était alors occupé dans 
la Bohème, que les hussites ravageaient 
par leurs erreurs et par leurs armes. 
Eugène lui écrivit pour procéder à 
l'ouverture du concile ; il se rendit à 
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cet effet à Bâle au mois d'octobre. 
Mais Eugène lui manda de différer 
l'assemblée et d'indiquer un autre 
lieu, Julien ne crut pas devoir déférer 
à ce nonvel ordre, et Le concile com- 
mença le 14 décembre; les sessions 
continuaient avec activité. Eugène es- 
saya d’abord dele dissoudre, et prit 
ensuite le parti de rendre une bulle 
pour le transférer ; il alléguait pour 
motif que la réunion projetée de l’é- 
glise grecque avec Rome exigeait que 
l’on recüt les députés de Porient dans 
une ville quipütêtre à leur convenance, 

et il ivdiquait Ferrare ou Florence. 
Les Pères du concile se trouvèrent di- 
visés sur celte proposition. Le plus 
grand nombre décida de se transpor- 
ter à Avignon; la minorité consentait 
à se rendre à Florence. Cette der- 
mière résolution fut aussitôt confirmée 
par une bulle d'Eugène qui appelait 
tout le concilea Ferrare. En consé- 
quence, il fit équiper à Venise des 
galères qui allèrent prendre les dé- 
putés de l’église grecque ; l'empereur 
se joignit à eux , ettous arrivérent sur 
les vaisseaux du pape qui pr évinrent 
ainsi ceux que le concile lui-mêmeer- 
voyait à Constantinople. Cette dissen- 
sion obligealecardinalJulien à seretirer 
du concile qui, dès ce moment, cessa 
d’être regardé comme œcuménique, 
Les Pères, voyant afnsi leurs mesu- 
res traversées par le pape, le som- 
mèrent de comparaitre devant eux 
dans l’espace de soixante jours. Eu- 
gène, loin d’obéir à cette sommation, 

déclara par une bulle expresse que le 
concile était dissous, et en indiquaun 
autre à Ferrare. Mais le roide France, 
Charles VIT, defendit à ses évêques 
de s’y trouver. D’un autre coté les 
pères du concile de Bâle cassèrentl’as- 
semblée de Ferrare comme schisma- 
tique, et déclarèrent nul tout ce qui 
s’y était fat. Ils procédèrent ensuite 
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à la déposition du pape, en le jugeant 
par contumace. La peste, qui sur- 
vintà Bâle, suspendit quelque temps 
leurs résolutions. Mais, daus les ses- 
sions qui furent reprises ensuite, et 
malgré les instances de l’empereur 
qui les exhortait à différer , ils élu- 
rent Amédée, duc de Savoie, qui 
prit le nom de Félix V ( Foy. Sa- 
Voir, Amé VIIT). Cette élection causa 
uu nouveau schisme; les Français re- 
connurent toujours Eugène, malgré 
leur attachement au concile de Bâle. 
Cependant Eugène avait, de son côté, 

anathématisé le concilede Bâle | après 
avoir fait l'ouverture de l'assemblée de 
Ferrare ; il s’y trouva soixante-douze 
évèques : les Grecs y étaient au nom- 
bre de sept cents. L'empereur Jean- 
Manuel Paléologue y assistait en per- 
sonne. On y examina la question de 
la procession du St. Esprit et les au- 


tres points qui divisaient les deux 
églises. On signa un traité d'union à 


Florence , où le concile fut ensuite 
transféré ; ce pacte ne fut point de 
longue durée. De retour à Constan- 
tinople , les évêques grecs protestè- 
rent, et la division recommença. D'un 
antre côté, le concile de Bâle n’eut 
pas tout le succès qu’on s’en était 
promis. Parmi les actes libres qui en 
étaient émanés, on remarquait le ré- 
tablissement de la pragmatique-sanc- 
tion, à laquelle Louis XI ne tarda pas 
de porter atteinte ; et le choix qui y 
avait été fait de la personne d’Ame- 
dée, loin d’être approuvé géuérale- 
ment, finit par excier la plus grande 
indifférence pour celui qui en était 
l'objet. Eugène eut encore pendant sa 
vie des ennerus non moins difficiles 
à combattre que les Pères du coucile 
de Bâle : 11 lauça de vains anathêmes 
contre les Colonne qui entretenæent la 
guerre dans ses états. Tandis que son 
autorité spirituelle était attaquée par 
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Re concile de Bâle, son pouvoir tem- 
porel était sur le point d’être envahi 
par Philippe, duc de Milan. El eut la 
guerre avec Alphonse, roi d’Arragon , 
à qui il refusa l'investiture du royaume 
de Naples; ses troupes, comman- 
dées par le patriarche d’Aquilée, char- 
sèrent celles d’ Alphonse des environs 
de Rome. I! eut à combattre le comte 
Sforce, contre lequel il lançaen même 
temps l’excommunication ; il soumit 
au même anathême la ville de Bolo- 
gue, et tous ceux qui retenaient les 
biens de l’église. Il excita les rois de 
Pologne et de Hongrie contre les 
Turks, en leur faisant violer la paix 
jurée sur l'Evangile, sous prétexte 
qu’elle avait été faite sans la partici- 
pation du pape. Eugène IV mourut le 
23 février 1447, dans la 64°. année 
de son âge et la 16°. de son pontifi- 
cat. Il eut de grandes qualités, mais 
on lui reproche de grandes fautes. 
Bossuet ne pardonne pas à sa mé- 
moire d’avoir voulu traverser les opé- 
rations du concile de Bâle, en élevant 
puissance contre puissance ; s’il ne 
vainquit point ses adversaires , 1l vint 
à bout de faire échouer leurs bonnes 
intentions. Son zèle pour la religion 
éclata d’une manière louable , lors- 
qu'il convertit les Arméniens et les 
Jacobites, mais il montra trop d’atta- 
chement à son autorité personnelle, Il 
aimait les sciences et les lettres, et 
composa lui-même quelques écrits 
contreles hussites. Îl ne fut pas exempt 
de lambition d'élever et d'enrichir 
sa famille. Son neveu, qu'il avait 
promu au cardinalat, révolia les Ro- 
mains par une conduite imprudente et 
légère. Le peuple irrité prit les armes 
contre le pape, qui eut bien de la 
peine à se sauver par le Tibre, tra- 
vesti en moine. Son pontificat fut un 
enchainement continuel d’agitations et 
d'inquiétudes. Détrompé de toutes les 
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illusions humaines , il s’écriait sur son 
lit de mort: « O Gabriel! qu'il eût 
» été bien plus à propos pour toi de 
» n'être ni cardinal, ni pape; mais 
» de vivre et de mourir dans ton cloi- 
» tre, occupé des exercices de ta 
» règle ! » k 

EUGENE, usurpateur ( 77, ArBo- 
GASTE }), 

EUGENE I°"., roi d'Ecosse, suc- 
céda à son père Fergus 1%, en 410. 
Comme il était encore mineur, Gra- 
ham 7 son grand-père maternel ) prit 
les rênes du gouvernement, et voyant 
qu Al n'était pas assez fort pour tenir 
tête aux Romains, resta tranquille, 
quoique leur armée dévastät tout le 
pays au sud du mur de Sévere. Ils le 
rendirent anx Bretons, de sorte que 
les Ecossais et les Pictes se trouvèrent 
resserrés entre les deux bras de mer 
d'Edimbourg et de Solway. Mais les 
dissensions intestines qui déchiraient 


a 


-lempire ayant obligé les Romains de 


repasser sur le continent, les Ecos- 
sais et les Pictes sortirent de leur re- 
traite, renverserent les fortifications 
construites par les Romains, chasse- 
rent les Bretons, et retournèrent chez 
eux chargés de butin. Ils occupèrent 
ensuite le pays dont ils venaient de 
rentrer en possession ; et Graham, 
au lieu de poursuivre les Bretons à 
outrance, conclutla paix avec eux, à 
condition qne les limites de l'Ecosse 
s’étendraient j jusqu’ au mur d’Adrien, 
et garnit cette ligne de frontière de 
bonnes fortifications. Eugène, par- 
venu à l’âge viril } ERVOYA des députés 
aux Bretons pour exiger de ce penple 
la restitution du pays au-delà du mur 
d’Adrien. Sademande fut rejetée. Une 
guerre meurtrière suivit ce refus; les 
Bretons défaits demandèrent la paix, 
qui leur fut accordée à des conditions 
très-dures , puisqu'ils consentirent à 
céder tout le pays au nord du Hum- 
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ber, promirent de ne s'adresser pour 
obtenir des secours ni aux Komains, 
hi à aucun autre peuple étranger; con- 
tractèrent avec les Pictes et les Ecos- 
sais une alliance offensive et défen- 
sive, s’engagèrent à ne faire, sans 
leur aveu, nila paix ni la guerre ; 
enfin leur payèrent une grosse somme 
d'argent, et leur livrérent cent otages 
comme sûreté de l'exécution du traité, 
Cependant la paix fut bientôt rompue. 
Vortiger, quijouissaitchezles Bretons 
de la plus graude infiuencc, appela à 
leur secours les Danois, les Saxons, 
les Angles contre les Ecossais. Eugène 
erdit la vie dans une sanglante ba- 
taille en 449, laissant la réputation 
d’un prince brave et affible. — Eu- 
GÈNE 1 succéda à Goran son oncle, 
dont on dit même qu'il hâta la fin, Il 
régna avec beaucoup de gloire, mar- 
cha au secours d'Arthur, roi des Bre- 
tons contre les Saxons, et tintceux-ci 
dans des alarmes continuelles, 1l 
mourut en 558 , après vingt-trois ans 
de règne. — EucÈne II, roi d'E- 
cosse, fils d’Aidan, succéda à Ken- 
neth 1°., en 6ob ; 1l fut élevé dans 
Ja piété par Colomban, Irlandais, 
d’une vie exemplaire, et instruit dans 
les lettres. Eugène fit une guerre con- 
tinuelle aux Pictes et aux Saxons, se 
montra terrible à ceux qui lui résistè- 
rent obstinément, et au contraire doux 
ét bienveillant à ceux qui se soumi- 
rent. Il accueillit avec la plus grande 
distinction les enfants d’'Ethelfred, 
roi de Northumberland, qui s'étaient 
réfugiés auprès de lui, et les fit ins- 
truire dans la religion chrétienne. Il 
mourut après seize ans de règne, au 
grand chagrin de ses sujets. — Eu- 
GÈNE IV, fils de Dongard, fut le suc- 
cesseur de Malduin, son oncle, en 
684. Il baitit Egfried, roi de Nor- 
thumberland, qui avait pénétré jus- 
qu’à Galloway. Ce prince eut beaucoup 
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de peine à se sauver, etncanmoins il 
revint l'année suivante attaquer les 
Pictes ; il y perdit une-partie de ses 
possessions; et les Bretons, débarras- 
sés des Angles ,se réunirent aux Ecos- 
sais et le réduisirent aux dernières 
extrémités. Eugène mourut en 644, 
la quatrième année de son règne. — 
EuGÈxE V, qui succéda au précé- 
dent, était fils de Ferquard Foda ; il 
fut, suivant l'usage du temps, très 
savant en théologie, et vécut dans la 
plus grande intimité avec Alfred, roë 
de ‘Northumberland, qui était aussi 
irès versé dans cette science. Les Pic- 
tes linquictèrent beaucoup; mais la 
médiation du clergé prévint les hos- 
uilités. Cependant, Engène, fatigué 
des excès de ce peuple indocile, son- 
geait à le châtier, quand il mourut 
en 654. Les chroniques racontent 
que de son temps il y eutdes prodiges 
terribles.— Eucëne VI succéda à son 
frère Amberkelecht. L'armée le pro- 
clama roisur le champ de bataille, afin 
de ne pas rester sans général. Il fit la 
paix avec les Pictes , et épousa la fille 
de leur chef, C'est à lui qu’on doit l'or- 
donnance qui portait que les monas- 
tères tiendraient un registre des faits 
des rois. Ilmourut en 5 15, après dix- 
-sept ans d’un règne pacifique. — Eu- 
GÈNE VII, fils de Mordac, succéda 
à Etfin en 761 ; il commença par pu- 
nir ceux qui, sous le règue de son 
prédécesseur, avaient prévariqué dans 
l'administration du royaume, et mar- 
cha ensuite contre Donald, prince 
des îles, auquel il livra de san- 
glantes batailles; 1l finit par le faire 
prisonnier et l’envoya au supplice, 
traita de même ou condamna à des 
amendes ses adhérents, et avec cetar- 
gent indemnisa ceux qui avaient souf- 
fert des rapines de Donald. A peine 
eut-1l goûté les douceurs de la paix, 
qu'il s’abandonna à tous les vices : les 
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représentations du clergeet des nobles 
w'ayant pu le faire changer, on trama 
contre lui une conspiration qui lui fit 
perdre la vie ainsi qu’à tous les com- 
pagnons € de ses excès, en 764. Es. 

EUGÈNE (Sr), évêque de Car- 
thage et confesseur à la fin du 5°, 
siècle, était renommé pour son sa- 
voir, sa piété et sa prudence, non 
seulement parmi les catholiques, mais 
encore parmi les ariens. Gette secte 
prévalait alors à Carthage, par la 
protection des rois Vandales, qui 
avaient embrassée. Après la mort de 
l'évèque Deo gratias, l'église de 
Carthage était demeurée : sans pasteur; 
la vacance durait depuis vingt-quatre 
ans , lorsqu'Huneric , roi des Van- 
dales, à la prière de l empereur Zenon 
et de Placidie, dont il avait épousé la 
sœur, permit qu’on élût un évêque : 
tous les suffrages se réunirent sur la 
personne d’Eugène, et il fut ordonné, 
vers l'an 481, à la satisfaction de tout 
le peuple. Il gouvernait l’église de 
Carthage avec sagesse, soulageait l’in- 
digence par d’abondantes aumones, 
et, pour y suflire , se refusait le né- 
cessaire. Sa vie était austère et mor- 
üfice, et ses vertus lui avaient attiré 
Ja véuération générale. Le calme dont 
jouissait l'église de Carthage ; au com- 
mencement de son épiscopat, ne fut 


pas de longue durée. Une persécu- 


tion violente s’éleva contre les catho- 
liques. Eugène la supporta avec cou- 
rage : attaché à la doctrine du concile 
de Nicée, et inébranlable dans sa foi, 
il défendit la divinité du Verbe contre 
les ariens , et eut la consolation de 
voir son troupeau imiter sa constante. 
Un grand nombre de catholiques fut 
condamné à l'exil ; les routes étaient 
couvertes d'évêques, de diacres, de 
vierges, d'enfants même auxquels on 
faisait souffrir des maux incroyables. 
Eugène, cette fois, fut épargné : ce- 
AIIL. 
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pendant Huneric, voulant ramener 
les catholiques à la foi qu'il professait, 
ordonna une conférence entr’eux et 
les ariens, persuadé que les premiers 
\ auraient le dessous. Eugène con- 
sentit à la conférence ; mais, pré- 
voyant que les ariens y seraient en 
grand nombre, il fit entendre au roi. 
que cette cause était celle de toutes 
les églises, qu'il était juste de con- 
sulter celles d'outremer , et surtout 
l’église de Rome, qui était la mère de 
toutes les autres. La conférence s’ou- 
vrit au mois de février 484. Cirilla ou 
Girolle, faux évêque et patriarche des 
ariens, prétendit la présider, Ceux 
qui étaient attachés à la foi de Nicée 
prenant exclusivement le titre de ca- 
tholiques, que les ariens croyaient 
devoir leur être commun , il en résulta 
des altercations qui commencèrent à 
porter le trouble dans lassembice. 
Cependant les catholiques véritables 
nommerent des commissaires , et 
dressèrent une profession de foi, où 
la consubstantialité du Verbe était 
établie par les Saintes-Ecritures. Les 
ariens , ne sachant que répondre, 
rompirent assemblée. Hunerice prit 
le parti de sa secte; et, furieux contre 
les catholiques, il Le fit traiter cruel- 
lement. On arfacharl langue à plu- 
sieurs, et d'autres périrent par la 
main du bourreau. Eugène fut exilé s' 
on ne lui permit pas même de dire 
adieu à ses amis : il écrivit aux fidèles 
de Carthage, pour les consoler et les 
soutenir dans la bonne cr oyance. 
Relégué dans un désert de la pro- 
vince de Tripoli, il fut confié à la 
garde ei mis sous la surveillance d’un 
nommé Antoine, méchant homme qui 
le traita avec beaucoup de barbarie, 
Huueric mourut, et sa mort fut resar- 
dée comme une punition. Goutamond, 
son successeur , rappela Eugène à 
Carthage, et permit qu'on y rouvrit 
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les églises. Huit ans environ s’écou- 
Jérent sans que les catholiques fussent 
tourmentés. Thrasamond, frère de 
Gontamond, lui ayant succédé, sus- 
cita une nouvelle persécution. Eugène 
fat arrêté et condamué à mort avec 
quelques autres ; cette sentence, pour- 
tant, ne s’exécuta point : seulement 
Eugène fut exilé à Vianne, près d'Albi, 
dans la province nommée aujourd’hui 
Languedoc, où régnait Alaric, qui 
était aussi arien. Le Saint y bâtit un 
monastère près du tombeau de Saint- 
Amaranthe, martyr, duquel ce lieu 
a, depuis, porté le nom. Cest-là 
qu'Eugène passa le reste de ses jours 
dans l'exercice de la pénitence et des 
bonnes œuvres. Il mourut le 1 3 juillet 
505. Les auteurs du temps lui attri- 
buent la guérison miraculeuse d’un 
aveugle. Il a composé les écrits sui- 
vants, dont Gennade nous a laissé le 
catalogue : [. Exposilio Fidei catho- 
licæ ; ce traité lui avait été demandé 
par Huneric, et c’est probablement le 
même que la Profession de foi offerte 
par les évêques catholiques dans la 
conférence dont nous avons parlé. 
Eugène y prouve la consubstantialité 
du Verbe et la divinité du St. Esprit ; 
IT. Æpologeticus pro fide; M. Alter- 
catio cum artanis. Get écrit n'existe 
plus; Victor de Vite en a conservé 
quelques fragments; IV. des Requétes, 
soit à Huneric, soit à ses successeurs, 
en faveur des catholiques ; V. une 
Letire, ou Exhortation aux fidèles 
de Carthage. Cest celle qu'il écrivit 
en partant pour l'exil : Grégoire de 
Tours l’a conservée. L—v. 
EUGENE !‘., évêque de Tolède, 
gouverna l'église de cette ville pen- 
dant onze aus sous la domination 
des rois Goths , dans le septième sie- 
cle; se trouva aux 2€., 6°. et 7°. con- 
ciles de Tolède, et mourut en 636, 
avec la réputation d’un savant astro- 
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nome, s’étant particulièrement adonné 
à cette partie des mathématiques qui 
sertaux calculs astronomiques. B—». 
EUGENE IT, surnommé Le jeune, 
Archevèque de Tolède, successeur 
du précédent, d’abord clere dans la 
cathédrale de cette ville, fut élu évé- 
que, sans son aveu, après la mort 
d'Eugène I‘. Porté par inclination à 
la vie monastique, et voulant se livrer 
à Pétude , il s'enfuit du côté de Sara- 
goce où il se cacha; mais il fut dé- 
couvert et ramené à Tolède par ordre 
de Rescesuinte, roi des Visigoths, 
qui le plaça, malgré lui, sur le siége 
de cette ville. Eugène se résigna, et 
gouverna l’église de Tolède pendant 
onze ans; il présida au 8°., 0°. et 10°. 
conciles tenus depuis 653 jusqu’en - 
656 , et mourut vers 6Go. Ge savant 
prélat est auteur d’un Traité de la 
Trinité : de deux Livres d’opuscules 
en vers et en prose, etc., publiés 


par le père Sirmond, Paris, 1619, 


in-8” , avec les Poésies de Draconce, 
corrigées par Eugène lui-même ( 7. 
Draconrius }. Son style manque de 
politesse et d'élégance , mais ses pen- 
sées sont toujours justes; il s'était 
acquis d’ailleurs une grande réputa- 
tion en Espagne par l’orthodoxie de 


ses sentiments en matière de religion. 


—P. 

EUGÈNE (François DE SAVOIE, 
appeié le prince), né à Paris, le 18 
octobre :663 , fut le plus grand gé- 
néral de son temps , puisqu'il précéda 
Frédéric 11, et que Turenne était 
mort avant qu'il se fit connaître. Son 
père, Eugène Maurice ; comte de Sois- 
sons, était petit-fils du duc de Savoie, 
Charles Emanuel I‘.;3 sa mère, 
Olympe Mancini, était nièce du car- 
dinal Mazarin : impliquée dans laf- 
faire des empoisonnements ( Fey. 
BrinvizLiers ), elle se réfugia à 
Bruxelles pour se soustraire aux pour- 
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suites. Destiné à l’église en naissant, 
Eugène montra peu de goût pour lé- 
tude de la théologie ; ; 1l s’occupa bien 
davantage de la vie des grands hom- 
mes de guerre et des récits de leurs 
exploits. Gependant il était d’une fai- 
ble complexion , et, comme il portait 
le manteau, on ne Ï appelait à la cour 
que le petit abbé. Louis XIV lui re- 
fusa un régiment, parce qu’il le re- 
gardait comme peu propre à la car- 
rière des armes : on a aussi attribué 
ce refus à la disgrâce de la mère du 
jeune prince, et à la haine qfte Louvois 
Jui portait, Quoi qu'il en soit, Eugène 
en fut si vivement piqué, qu'il conçut 
dès ce moment pour le roi et son mi- 
. mistre ce long et funeste ressentiment 
qui a causé tant de maux à la France. 
Il se rendit auprès de l'empere ur Léo- 
poid , allié de sa famille, qui le reçut 
avec “beaucoup d'égards, a fui permit, 
ainsi qu'à plusieurs autres seigneurs 
français , d'aller combattre les Turks 
sous les drapeaux de l’Autriche. Cest 
à cette époque queles Musulmans fu- 
rent siprès de s'emparer de Vienne. Le 
courage d'Eugène parut avec besucoup 
d’eclat dans ectte campagne (1683 ), 
et l’empereur lui donna pour récom- 
pense un régiment de dragons. Après 
quelques auires campagnes faites avec 
autant de distinction à la tête du mê- 
même régiment , il devint général- 
major ; et ce fut en celte qualité qu'il 
se trouva au siége de Belgrade en 
1685. Louvois fit alors. prononcer 
Vexil des Français qui continueraient 
à servir dans les armées étrangères. 
Je rentrerai en France en dépit de 
lui, répondit Eugène, lorsqu'on lui 
annonça cette nouvelle ; et il continua 
à suivre avec la même ardeur une 
carrière dans laquelle il avait débuté 
d’une manière si brillante. Léopold, 

ayant pensé qu'il serait aussi propre à 
la diplomatie qu’à la guerre , lenvoya 
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comme négotiateur auprès du duc de 
Savoie. Ge prince fut en effet bientôt 
séduit par son jeune cousin, et il se 
laissa entraîner dans la coalition con- 
tre la France avec tant de précipita- 
tion, que, sans attendre les secours 
que devait lui envoyer la cour de 
Vienne, il hvra fort imprudemment à à 
Catinat la bataille de Staffirde , qu'il 
perdit, malgré le courage qu'y montra 
le prince Eugène à la tête d’un corps 
de cavalerie. (Fée secours ChVCyÉS par 
l’Autriche étant enfin arrivés, le prince 
Eugène en prit le commandement, et, 
après avoir obtenu quelques avantages 
qui mirent le duc de Savoie en état 
de se défendre, il retourna à Vienne, 
où 1l décida l’empereur à envoyer de 
nouveaux renforts. Les troupes im- 
périales se trouvérent alors en état 
de reprendre l'offensive, et le prince 
Eugène, étant venu les commander au 
printemps de 1691 , fit lever le siège 
de Coni, s'empara de Carmagnole, et 
sortit glorieusement de la latte Fr 
laquelle il se trouva engagé avec Ca- 
tinat. Ce fut autant par ses succès que 
par lascendant de son esprit sur le 
duc de Savoie, qu'il parvint à retenir 
ce prince dans la coalition dont il était 
près de se séparer encore une fois 
pour se jeter dans les bras des Fran- 
çais. La cour de Vienne, voulant se 
l’attacher davantage , lui envoya le 
titre de généralissime, et ce fut en 
cette qualité qu'il pénétra dans le Dau- 
phiné à la tête de dix mille hommes, 
ayant le prince Eugène pour lieutenant. 
L'armée combinée s’empara d'Em- 
bron et de Gap, mit tout ce pays 
en cendres, par représailles de l’in- 
cendie du Palatinat, et elle allait por- 
ter ses ravages jusques dans la Pro- 
vence et le Languedoc, lorsque le gé- 
néralissime ayant té aiteint de la 
petite-vérole, cet accident sauva les 
provinces françaises. Le prince Eu- 
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gène ramena l’armée en Piémont, et 
ce fut là qu'il reçut le brevet de feld- 
maréchal. Après une troisième cam- 
pagne peu importante, le duc de Sa- 
voie s'étant de nouveau réuni aux 
Français, et la partie devenant tout- 
à-fait inégale pour les Autrichiens, 
Eugène retourna à Vienne, où il recut 
le commandement de l’armée de Hon- 
grie. Ce fut vers ce temps que Louis 
XIV lui fit offrir secrètement le bâton 
de maréchal de France, avec le gou- 
vernement de Champagne que son 
père avait eu, et une pension de deux 
mille pistoles. Eugène repoussa de 
telles offres avec indignation, etilalla 
combattre les Turks que commandait 
le vézyr Cara-Moustapha. Après quel- 
ques marches habiles, il les surprit 
à Zenta sur la Teisse, dans un camp 
retranché en tête de pont. Après une 
attaque aussi vive que hardie, il en 
tua vingt mille, en jeta dix mille dans 
le fleuve, prit le reste de l’armée, ct 
s'empara de son artillerie et de ses 
équipages. Jamais victoire plus com- 
plète et plus décisive n'avait été ob- 
ienue par les armées impériales ; mais 
en même temps qu’elle fixa de nou- 
veau sur le prince Eugène les regards 
de l’Europe, cette victoire irrita au 
dernier point la jalousie de ses ri- 
vaux, et il en avait à la cour de très 
nombreux et de très puissants. Ils 
lui avaient fait envoyer l'ordre de sus- 
pendre toute aîtaque; et cet ordre, 
qui lui était parvenu un instant avant 
la bataille, n'avait pu le déterminer à 
rester dans linaction : Poccasion de 
vaincre était belle, et il ne voulut pas 
la laisser échapper. Gette désobéis- 
sance aux ordres du souverain fut 
une faute sans doute, et celui qui 
osa la commettre était perdu sans res- 
source , s’il n’eût pas triomphé de da 
manière la plus complète; mais cette 
faute n’élait-elle pas elfacée par une 
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victoire aussi utile et aussi brillante ? 
Ce fut ainsi que tout le monde pensa, 
à l'exception des ennemis du prince 
Eugène : ils parvinrent à persuader à 
l'empereur que rien ne pouvait ex- 
cuser sa désobéissance; et lorsque le 
général victorieux se présenta devant 
son maître, bien persuadé qu’il allait 
en obtenir des remerciments et des 
félicitations , il n’en reçut que Paccueil 
le plus froid et le plus sévère. Le len- 
demain on vint lui ordonner les ar- 
rêts et lui demander son épée; on 
allait même le traduire devant un con- 
seil de guerre, lorsque les habitants 
de Vienne témoignèrent hautement 
combien un pareil traitement leur pa- 
raissait injuste. Soit crainte ou re- 
pentir, l'empereur revint sur ses pas, 


‘et rendit le commandement au prin- 


ce Eugène, qui ne l’accepta qu’à con- 
dition qu’on lui donnerait carte blan- 


che. On prétend que, lorsque envoyé 


de l’empereur était venu lui deman- 
der son épée, il répondit : « La voilà 
» encore fumante du sang des enne- 
» mis; je consens à ne la reprendre 
» que pour être utile au service de sa 


» majesté, » Mais il est aujourd’hui 


prouvé que cette réponse est Inexacte ; 
et, comme le dit le prince de Ligne, 
«il est évident que la moitié de la 
» phrase eût été une gasconade , et 
» lautre moitié une basse résigna- 
» tion, » Sous les deux rapports elle 
était également éloignée du carac- 
tère d’Eugène. Il se rendit donc 
de nouveau en Hongrie; et, après 
une campagne insignifiante, la paix 
se rétablit avec les Turks par le traité 
de Carlowitz (26 janvier 1699). Re- 
venu à Vienne, le prince s’y livra 
beaucoup aux arts, et surtout à l’his- 
toire, qui eut toujours pour lui infini- 
ment d'attraits. Mais 1 ne jouit pas 
long-temps de ce loisir; la guerre de 
la succession d'Espagne , qui devait 
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lui ouvrir un si vaste champ de gloire, 
ne tarda pas à éclater , et dès le com- 
mencement de l’année 1701, il futen- 
voyé en Italie, où il eut encore une 
fois à combattre le sage et habile Ca- 
ünat. Toute la prudence du vieux gé- 
néral ne put le défendre des entre- 
prises hardies et sans cesse renouve- 
lées de son jeune rival. Celui-ci exé- 
cuta devant l’armée française le pas- 
sage de lAdige; et après d’autres 
échecs , cette armée fut obligée de se 
retirer derrière l’Oglio. Des revers 
aussi imprévus entraînèrent la dis- 
grâce de Gatinat. Eugène fut trans- 
porté de joie lorsqu'il apprit que le 
duc de Villeroi lui avait succédé, et 
bientôt il eut à s’en réjouir encore 
davantage. Le présomptueux Villeroi 
étant venu lattaquer à Chiari dans 
une position inexpugnable, Eugène re- 
poussa sans peine ses efforts, et 1l 
Jui fit subir une très grande perte. Ce 
premier échec ne fut pour le géneral 
français que le signal de revers en- 
core plus fâcheux ; et il fut bientôt 
obligé d’abandonner tout le Man- 
touan. Réfugié dans Crémone, il sy 
croyait en sûreté au milieu de son état- 
major; mais pen s’en fallut que cette 
place ne fût alors enlevée par l'entre- 
prise la plus audacieuse qui ait jamais 
été faite à la guerre. Le prince Eu- 
gène pénétra dans la ville pendant la 
nuit avec un corps nombreux, au 
moyen d’un stratragême , et ce ne fut 
que par des circonstances impossibles 
à prévoir , et surtout par la vigilance 
et le courage de quelques ofhciers 
français, qu’il se vit obligé de se re- 
ürer, emmenant prisonnier le maré- 
chal de Villeroi lui-même, Cette cir- 
constance , dont les Impériaux cru- 
rent devoir d’abord se féliciter, leur 
devint bientôt funeste, par l’habileté 
du duc de Vendôme, qui fut mis à la 
place du générai prisonnier, Eugène 
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apprécia dès le premier instant les ta- 
lents de son uouvel adversaire, et, 
connaissant d’ailleurs la supériorité de 
l’armée française, à laquelle venait de 
se réunir le roi d'Espagne en personne 
avec de nombreux renforts, il ‘ne fit 
plus qu’une guerre d'observation, sans 
résultats importants , mais où les gens 
de Part peuvent néanmoins trouver 
des leçons très utiles. Cette campagne 
fut terminée par la bataille de Lu- 
zara ( 1°", août 1702 }), dont chaque 
parti s’est attribué lavantage : c’est 
uue des plus sanglantes qu'ait don- 
nées le prince Eugène, qui en à 
livré de si nombreuses et de 8i 
meurtrières : il y perdit l'élite de son 
armée, ses meilleurs généraux, et 
entre autres le brave Commerci, son 
intime ami et son plus fidèle com- 
pagnon d'armes. Les deux armées. 
étant entrées en quartier d'hiver, 
Eugène se rendit à. Vienne, où il 
fut nommé président du conseil de 
guerre. J1 alla ensuite combattre les 
insurgés (le Hongrie; mais ses moyens 
étaient insuffisants , et il ne fit rien 
d'important, La révolte fut apaisée par 
les succès qu’obtint d’un autre côté le 
général Beister. Le prince Erigène se 
rendit alors en Bavière (1704), etil 
y fit sa première campagne avec Marl- 
borough. Les rapports de goûts, de 
vues et de talents établirent bientôt 
entre ces deux grands hommes une 
amitié bien rare parmi les chefs mi- 
htares, et qui contribua alors plus 
que toutes les autres causes aux suc- 
cès qu'obtinrent les alliés. Le premier 
et peut-être le plus importaut de ces 
succès fut celui d'Hochstett, ou Blein- 
heim ( 13 août 17904 ). Les trou- 
pes impériales et anglaises y triom- 
phèrent de l’une des plus belles ar- 
mées que la France eût encore en- 
voyées en Allemagne ( Foy. Marx- 
goroyug et TazLarp ); mais de- 
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puis que le prince Eugène avait quitté 
l'Italie, Vendôme y obtenait des suc- 
cès. Le duc de Savoie, qui était rentre 
encore une fois dans lalhance de 
VAutriche , avait fait de grandes per- 
tes, et l’empereur s'était décidé à lui 
envoyer des secours. Cctte contrée 
devenait ainsi lè théâtre de la guerre 
la plus active et la plus importante, 
et 1l était aisé de voir que le prince 
Eugène ne tarderait pas à y être ren- 
voyé. Il quitta Marlborough avec des 
regrets bien vifs , mais éprouvant unc 
secrète joie de pouvoir encore se 
mesurer avec un rival digne de lui. 
Le duc de Vendôme lui opposa d’a- 
bord de grands obstacles dans le 
plan qu'il avait formé pour porter des 

secours en Piémont; et après beau- 
coup de semreuts et de marches 
savantes de part et d'autre , les deux 
armées eurent un engagement meur- 
trier à Cassano, où le prince Eugène 
reçut deux blessures graves. Obligé 
de s'éloigner par cet accident, il per- 
dit la bataille , et ce revers suspendit 
alors sa marche vers le Piémont. Ce- 
pendant , quelque éloigné qu'il fût du 
duc de Savoie , ses opérations ne lais- 
serent pas d’être utiles à ce prince, 
puisque le duc de la Feuillade, qui 
faisait le siége de Turin, fut oblige 
de linterrompre pour venir au se- 
cours du duc de Vendôme, toujours 
effrayé des entréprises du prince Eu- 
gène, même après la défaite qu'il 
Jui avait fait épronver, Mais Ven- 
dôme fut rappelé; et la Feuillade 
m'était pas capable d'arrêter ong- 
temps le prince Eugène. Après avoir 
encore une fois passé plusieurs fleu- 
ves en présence de l’armée française, 
de la manière la plus habile et la plus 
andacieuse; après une marche des 
plus savantes et des plus hardies qu'il 
ait jamais faites, ce général se pré- 
senta devant le cawp retranché des 
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Français, qui faisaient le siége de 
Turin avec une armée de quatre-vingt 
mille hommes. Eugène n’en avait que 
trente mille; mais il avait pour ad- 
versaire le duc d'Orléans. qui, bien 
que plein de valeur et de zèle, n'avait 
pas assez d'expérience pour entrer en 
lutte avec celui qui des-lors était con- 
sidéré comme le premier homme de 
guerre de son temps. Lejeune prince 
fut d’ailleurs retenu daus l'exécution 
d’un plan très bien conçu (voy. Or- 
LÉANS , le régent), par un ordre se- 
cret de Louis XIV, qui avait donné 
le commandement au maréchal. de 
Marsin. Eugene profita, avec autant 
de courage que d’habileté, de la mé- 
sintelligence que dut faire naître entre 
les db généraux français lPexhibi- 
tion de cet ordre imprévu ; il osa at- 
taquer, dans ses retranchements , une 
armée aussi supérieure par le nom- 
bre, etil remporta sur elle, le 7 sep- 
tembre 1706, une victoire complète ; 
et qui décida du sort de Pftahie. Ge 
fut un des exemples les plus remar- 
quables de la difficulté de défendre 
des lignes d’une grande étendue, 
même devant une armée inférieure en 
nombre. Dès que le duc d'Orléans vit 
approcher Varmée impériale, 1 vou- 
Jut aller à sa rencontre, et sortir des 
lignes avec toute l'armée française ; 
mais il fut retenu par le maréchal de 
Marsin. Eugène reçut une blessure 
dans le plus fort de l'attaque, et il fut 
jeté au fond. d’un fossé. Cette chute 
fit croire qu’il était mort, et ses sol- 
dats perdirent courage; mais ils re- 
viurent bientôt à la charge, lorsqu'ils 
le virent paraître au mnilieu d'eux, 
couvert de boue et de Sang , donnant 
des ordres, et veillant à tout avec le 
plus admirable sang-froid. Ce prince 
reçut, pour récompense d'aussi grands 
services, le gouvernement du Mila- 
nas, dont il prit possession en grande 
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pompe, le 16 avril 1707. L’entre- 
prise qu il forma sur Toulon dans la 
même année, échoua complètement, 
parce que l'invasion du royaume de 
Naples retarda la marche des troupes 
qui devaient y être employées, et que 
ce retard donna au maréchal de Tessé 
le temps de faire de très bonnes dis- 
positions. Obligé de renoncer à ses 
projets , le prince se rendit à Vienne, 
où il fut reçu avec un grand enthou- 
siasme par le peuple et par la cour. 
« Je suis fort content de vous, lui 
» dit l’empereur, si ce n’est sur un 
» seul point, c’est que vous vous ex- 
» posez trop. » Ce monarque l’envoya 
aussitôt en Hollande et auprès de d'f- 
férentes cours d'Allemagne , afin d’y 
préparer la campagne de l’année sui- 
vante (1708 J. Dès le commencement 
du printemps, il alla commander en 
Flandre les armées dont son habileté 
diplomatique était parvenue à réunir 
les efforts. Cette campagne s’ouvrit 
par la victoire d'Oudenarde, à la- 
quelle contribuèrent également, d’un 
côté, la parfaite union de Marlbo- 
rough et du prince Eugène, de l’au- 
trè, la mésintelligence de Vendôme 
ét du duc de Bourgogne (voy. Bour- 
&GoGnE). Ce prince abandonna aussi- 
tôt les Pays-Bas; et restant en obser- 
vation, il n’entreprit pas même de 
faire lever le siége de Lille, où Bouf- 
flers s'illustrait par une si belle dé- 
fense. Eugène rendit justice à la va- 
leur de ce général, d’une manière 
éclatante; et le combla de tous les 
égards dont on savait alors si bien 
tempérer les horreurs de la guerre. 
Boufllers fut inviw par ses ennemis à 
dresser lui-même les articles de la ca- 
pitulation, et le prince Eugène lui 
écrivit: « Je souscris d'avance à tout, 
» bien persuadé que vous n’y met- 
> trez rien d’indigne de vous ni de 
» moi, » Après cette importante con- 
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quête, Eugène et Marlborough se 
reudirent à la Haye, où ils furent 
accucillis de la manière la plus 
flatteuse , par le pnblic, par les 
Etats, ét surtout par leur digne ami, 
le grand pensionnaire Heinsius. Des 
négociations furent ensuite ouvertes 
pour la paix ; mais on voulut imposer 
à Louis XIV des conditions indignes 
de la France; et il fallut encore, de 
part et d'autre, se préparer à Ja 
guerre, La campagne de 1709 s’ou- 
vrit en Flandre, par deux armées en- 
nemies de cent cinquante mille hom- 
mes chacune. Ce fut Villars qui com- 
manda les Français. Doué de beaue- 
coup de talents, mais de peu d’expé- 
rience, ce général craignit de se com- 
mettre devant deux honnunes aussi 
expérimentés que Pétaient Marlbo- 
rough et le prince Eugène, Ilse tint 
sur la défensive, et laissa prendre 
Tournai; mas ayant voulu secourir 
Mons, il fut suivi par les alliés, qui 
l’attaquèrent à Malplaquet{9 septem.), 
d’une manièretres vive, dans une posi- 
tion formidable , et où il avait eu le 
temps de se retrancher. La victoire 
qu'ils remportèrent sur lui leur coûta 
plus de 25,000 hommes tués sur 
le champ de bataille; et l'infanterie 
hollandaise y périt presque en entier. 
Cette journée fut pour elle ce que la 
bataille de Rocroy avait été pour l’in- 
fanterie espagnole : jamais elle n’a pu 
se relever de cette perte. C'était le 
prince Eugene qui, malgré l’avis des 
députés de Hollande, avait voulu li- 
vrer une bataille aussi désastreuse, 
Quoique les alliés fussent restés maî- 
tres du champ de bataille, ce vain 
avantage avait été si cherement achc- 
té, qu'ils se trouvèrent aussitôt après 
hors d'état de rien entreprendre. 
Obligé de mettre en quartiers d'hiver 
les restes de son arméc, le prince 
Kugèue retourna à Vienne, d'où l'eme 
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pereur le fit aussitôt partir pour Ber- 

lin. Il obtint du roi de Prusse tout ce 
qu'il tait chargé de demander , et il 
revint en Flandre, où la campagne 
de 5710 n’offrit rien de remarquable , 
si ce m’est la prise de Douai, de Bé- 
thune, et d’Aire. L'empereur Jo- 
seph Le, étant mort à cette époque, 

le prince Eugène mit tous ses soins, 
de concert avec l’impératrice, à assu- 
rer la couronne sur la tête de l'archi- 
duc, qui a régné sous le nom de 
Charles VI. Dans l’année suivante 
(1711), les changements survenus 
dans la politique de la reine Anne, 
rapprochèrent lAngleterre de la 
France, et firent perdre à Marlbo- 
rough toute la faveur dont il jouissait 
aupres de cette princesse. Eugène se 
rendit aussitôt à Londres avec une 
mission de l’empereur, et il y fit d'i- 
nutiles efforts pour rétablit ile crédit 
de son digne compagnon d'armes ; 
comme pour rattacher l’Angleterre à 
la coalition. L'empereur fut done obligé 
de faire, avec le seul secours des 
Ho! Hodus. la campagne de 1712. 
La défection des Anglais ne fit pas re- 
noncer le prince Eugène à son plan 
favori , celui del’invasion de la France. 
Depuis long-temps il était décidé à 
tout sacrifier pour venir à bout de 
ce projet, que lui avait fait concevoir 
son ressentiment, autant que son 
aiour démesuré de la gloire ; il réso- 
lut donc de pénétrer en Champagne, 

a quelque prix que ce fût; et voulant 
auparavant Es Les opérations 
par quelques places importantes , il 
s'empara d’abord du Quesnoy. Mais 
les Hollandais ayant été surpris et 
battus dans les lignes de Denain, où 
le prince Eugène les avait placés beau- 
coup trop loin de lui pour qu’il püt les 
secourir (vor. Vizars), il fut obligé 
de lever le siége de Landrecies , et de 
renoncer à ses projets. Cetie campa- 
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gne est la dernière que l'Autriche ait 
faite alors avec ses alliés. D’abord 
abandonnée par l’Augleterre, elle le 
fut ensuite par la Hollande. Malgré 
ces contrarlétés, l’empereur vouluten- 
core soutenir la guerre en Allemagne ; 
mais la supériorité de l’armée fran- 
çaise ne permit pas au prince Eugène 
de secourir Landau ni Fribourg, qui 
furent successivement obligés de ca- 
pituler. Voyant alors l'empire ouvert 
aux armées françaises , et les états 
héréditaires eux - mêmes exposés à 

une invasion, le prince Eugène con- 
seilla à sôn maître de faire la paix. IL 
reçut aussitôt des pouvoirs pour la 
negocier lui-même; et après quelques 
entrevues, dans lesquelles les deux 
rivaux de gloire et de valeur, Villars 
et Eugène, se comblerent réciproque- 
ment de témoignages d'estime et d’'ad- 
miration, 1ls signèrent, à Rastadt , 

leG mars 1714, une paix long-temps 
attendue, et dont les peuples avaient 
le plus grand besoin. Après cet heu- 
reux événement, le prince Eugène 
alla jouir à Vienne de quelques ins- 
tants de repos. L'empereur continua 
à lui donner des marques de la plus 
entière confiance, etil ne prit dès- 
lors aucune résolution sur ladminis- 
tration de l’armée, comme sur celle 
de l'intérieur, sans le consulter. Mais 
ce genre d'occupation ne pouvait 
suffire à l’activité d'Eugène; ct, quoi- 
qu'il fût dans un âge avancé, son 
humeur guerrière naval: encore rien 
perdu de sa vivacité. Sentant l'impos- 
sibilité où lAutriche se trouvait de 
résister à la France, il avait conseillé 
et accéléré de tout sea pouvoir la paix 
avec celle puissance ; par un raison- 
nement contraire, il profita d’une pe- 
tite querelle que la Porte othomane 
eut avec les Vénitiens, pour détermi- 
per son mailre à épouser leur cause. 
Placé alors à la tête de l'armée de 
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Hongrie, il remporta à Pcterwaradin, 
avec une armée de soixante mille 
hommes, une victoire signalee sur 
les Turks, qui n’en avaient pas moins 
de cent cinquante mille. Gette victoire 
fit grand bruiten Europe (1), et toutes 
les puissances chrétiennes crurent de- 
voir s’en réjouir. Le pape envoya aû 
général victorieux lestoc béni, que 
la cour de Rome a coutume de don- 
ner à ceux qui triomphent des infidè- 
les; ct ces présents extraordinaires 
furent remis en grande cérémonie au 
prince Eugène, par un envoyé de Sa 
Saiuteté. La campagne suivante(r17 17) 
fut encore plus remarquable, par la 
bataille de Belgrade. Après s'être 
trouvé, sous les murs de cette vile, 
dans la situation la plus difficile, 
après avoir résisté pendant un mois, 
avec une armée de quarante mille 
hommes, aux efforts d’une nom- 
breuse garnison, et à ceux de cent 
cinquante mille Turks ; enfin, après 
avoir perdu la moitié des siens par la 
dyssenterie, et par le feu de Partille- 
rie othomane qui le foudroyait jussue 
dans sa propre tente, le prince Eu- 
gène remporta une des victoires les 
plus complètes qu'il eût encore obte- 
nues ; et 1l réduisit à capituier, aussi- 
tôt après, la place si importante de 
Belgrade. L'attaque qu’il ordonna con- 
tre des forces six fois plus nombreu- 
ses que les siennes, et placées dans 
de formidables retranchements, fut 
réellement un acte de désespoir, 11 
avait été lui-même atteint de la cruelle 
maladie qui dévorait son armée ; tout 
,était consterné dans le camp autri- 
chien; et ce fut au moment où on le 
croyait près de capituler, qu'il obunt 
par sa constance ct son audace, un 
succès aussi décisif. IL fut blessé au 


(1) Ce fnt cette bataille, livrée le % août 1716 , 
qui donua lieu à la belle ode de J,-B. Rousseau, 
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milieu de Paction, et c'était la trei- 
zème fois qu'il l’était sur le champ de 
bataille, À son retour à Vienne, il re- 
cut de nombreux témoignages de re- 
connaissance ; et, entre autrcé , une 
épée de la valeur de quatre-vingt 
mille florins, que lui donna l’empe- 
reur. Dans l'année suivante ( 1715), 


après quelques négociations de paix, 


sans résultat, 1! fallut de nouveau se 
mettre en campagne; mais le traité de 
Passarowitz vint mettre fin aux hos- 
tilités, au moment où le prince Eu- 
gène avait les espérances les mieux 
fondées d'obtenir des succès encore 
plus décisifs que les précédents. Il se 
flattait même de parvenir jusqu'à 
Constantinople, lorsqu'on lui or- 
donna de retourner à Vienne, où il 
fut accueilli, comme de coutume, pat 
de nombreux témoignages d’esime 
et d’admiration. Le gouvernement des 
Pays-Bas, qui lui avait été confié 
quelques années auparavant, ayant 
été donné à la sœur de empereur, À 
eut en échange la charge de vicaire- 
général en ftalie, avec une pension 
et une terre de trois cent mile flo- 
rins de revenu. Il s’occupa alors beau- 
coup plus qu'il ne Pavait fait des affai- 
res du gouvernement; ct Charles VEle 
consulta plus que jamais dans les 
choses les plus importantes. T1 ac- 
compagna ce monarque dans plu- 
sieurs Voyages, ct notarmment à Pra- 
gue, où se trouva le roi de Prusse, 
Frédéric 1*., qui manifesta pour lui 
tant d'estime et d’admiration, qu'il 
voulut fui faire sa visite le premier. 
Pendant dix ans que durala paix, Eu- 
gène s’occupa beaucoup des arts etde la 
littérature , auxquels 1l n'avait pu don- 
ner jusqu’a'ors que bien peu de temps. 
Mais la guerre que fit éclater la succes- 
sion d’Auguste If au trône de Pologne, 
en 1735, vint encore une fois offhir 
à l'Autriche une occasion de faire la 
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guerre à la France. Cette guerre fut 
résolue malgré les avis du prince Eu- 
gène qui, depuis ses dernières cam- 
pagnes, avait appris à redouter les 
efforts de cette puissance. Quoiqu'il 
eût manifesté au milieu du conseil son 
opinion en faveur de la paix, on lui 
donna le commandement de l'armée 
destinée à agir sur le Rhin. Cette ar- 
mée eut devantelle, dès le commen- 
cement, des forces très supérieures , 
et si elle ne put les empêcher de pren- 
dre Philisbourg après un long siège, 
elle s’opposa du moins à leur entrée 
en Baviere. Le prince Eugène, par- 
venu à sa 71°. année, n'avait plus la 
force.et l’activité nécessaires au com- 
mandement des armées; il s’aperçut 
lui-même de ce changement funeste, 
et, ne voulant néanmoins se reposer 
qu’au sein da fa paix , il fit tant qu’elle 
fût conclue Le 5 mars 1733, et qu'il 
pit retourner à Vienne. Sa santé s’al- 
iéra de plus en plus, et il mourut dans 
cette capitale le 2r avril 1736, lais- 
sant une succession iinmense à sa nièce 
la princesse Victoire de Savoie. D’un 
caractère froid et sévère, le prince 
Eugène n’eut jamais d’autre passion 
que celle de la gloire. Il mourut sans 
s'être marié, ei sans même avoir ja- 
mais montré du gout pour aucune 
femme. La comtesse de Bathiani avait 
seule pu charmer les derniers moments 
de sa vie, par les agréments de son es- 
prit. Il passait la plus grande partie de 
ses soirées chez elle, et il venait de la 
quitter lorsqu'il se mit au lit pour y 
mourir d'une manière presque subite. 
Nous avons dit que ce prince fat le plus 
grand homme de guerre de son temps; 
personne ne Juia contesté celte supé- 
riorité. Il ne fit cependant faire à la 
science militaire aucun progrès remar- 
quable; ce ne fut pas même selon une 
méthode positive, nisuivant des prin- 
cipes invariables qu'il dirigea ses opé- 
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rations ; ce fut toujours par une suite 
d’inspirations subites, et par une admi- 
rable rapidité dans le coup-d’œil, 
qu’il se conduisit sur le terrain suivant 
les circonstances et les hommes aux- 
quels il eut affaire; il prit surtout dans 
toutes les occasions le plus grand soin 
à connaitre le caractère des généraux 
qui lui furent opposés. Sa tactique est 
celle qui ressemble le plus à ce que 
nous avons vu dans les dernières 
guerres ; ce n’est pas la prudence et la 
circonspection des Turenne et des 
Villars; ce n’est pas non plus l’éton- 
nante habileté du grand Frédéric dans 
la stratégie , dans cet art si difficile de 
faire mouvoir et déployer des lignes 
et des colonnes; c’est, comme on l’a 
vu de nos jours, une activité et une 
audace de tous les instants et de toutes 
les occasions, enfin une admirable 
promptitude à s’apercevoir de ses fau- 
tes et à les réparer. Méprisant la vie 
de ses soldats autant qu’il exposait la 
sienne, ce fut toujours par de grands 
efforts et degrands sacrifices qu'il par- 
vint àla victoire. Il donna aux armées 
autrichienres un éclat qu’elles n’a- 
vaient jamais eu; mais cet éclat s’est 
perd avec lui; il ne pouvait même 
plus se soutenir sans des efforts que 
des gucrres aussi longues et aussi 
meurtrières avaient rendus Impossi- 
bles de la part des peuples de l’Au- 
triche. Cet épuisement s’est fait sen- 
tir long-temps dans la monarchie au- 
trichienne; et comme, depuis le prince 
Eugène, cette puissance n’a pas eu un 
seul général qni puisse lui être com- 
paré, ses armées n’ont été illustrées 
depuis son siècle par aucun événement 
remarquable , et c’est ainsi que la ré- 
putation de ce général est restée dans 
les armées nnpériales fort au-dessus 
de toutes les autres. On a vu avec 
quelle passion il aimait la guerre: 
toujours en marche, dans les camps 
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ou sur le champ de bataille, pendant 
plus de cinquante ans, sous le règne 
de trois empereurs, il resta à peine 
une seule fois deux ans sans combat- 
tre. On a dit qu'il aunait les lettres et 
les arts : la protection qu’il accorda à 
J. B. Rousseau a été souvent présentée 

comme la preuve Œun goût aussi Joua- 
ble (1). Ce qu'il y a de sûr, c'est qu'il 
avait rassemblé dans ses nombreuses 
expéditions uue unmense collection 
d'objets de sciences, d’arts, de livres 
et de manuscrits précieux ; mais il est 
évident qu'il ne prit jamais le temps 
de les examiner, et rien ne prouve 
qu’il fût à même delles bien apprécier. 
La guerre l'avait prodigieusement en- 
vichi sûus tous les rapports, et s’il 
doit être placé pour la valeur à côté 
de Turenne, de Vendôme et de Cati- 
nat, ilne peut pas leur être comparé 
pour le désintéressement et la género- 
sité. D'une taille médiocre, il était 
cependant assez bien fait; il avait le 
tour du visage un peu long , la bouche 
moyenne et pr esque tonjours ouverte, 
les yeux noirs, vifs, et le teint brun, 

tel qu il ÉSvient à un guerrier. Son 
oraison funèbre, composée en italien 
par le cardinal Dont, a été tra- 
duite en français par Me. du Boc- 
cage, 1759, in-12. L'ouvrage le plus 
complet sur. la vie de ce prince est 
V Histoire du prince Eugène, 5 vo- 
Jumes in-12, Ansterdan , inhos 
Vienne, 1755; ; il est sans nom d’au- 
teur, mais on sait que cette com- 
pilation est d’un M. de Mauvillon, 

C’est de cet ouvrage que le prince de 
Ligue a tiré pour la plus grande partie 
l'écrit qu’il publia en Allemagne en 
1809, et qui fut rémprimé deux fois 
l'année suivante à Paris, sous le titre 


de Vie du prince Eugène de Savoie, 


(1) Le prince Eugène a fourni à Ronsseau le 
sujet des odes LE, Lil , du livre 3e.; 1, du livre 4e. 
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écrite par luiinéme, 1 vol in-8°. 


Ilexiste , en allemand, une #istoire 
du prince Eugène, peu estnée, ct 
dans la même langue une Histoire 
métallique du même prince ( Eu- 
genius numis ülustratus, Nurem- 
berg , 17958). L'ouvrage italien, in- 
titulé: Vie et Campagnes du prince 
Eugène ( Naples, 1754, in-0°. }, 
est beaucoup plus exact. On a en- 
core : Campagnes du prince Eu- 
gène en Hongrie , 2 volumes in-&°. ; 
et enfin : Aistoire militaire du prince 
E ugêne du duc de Marlborough et 
du prince de Nassau, 2 vol. in-fol., 
par Dumont, et continuée par Rous- 
set, La Haye, 1729 (7.3. Dumonr). 
L’écrit du père Ferrari, intitulé: De 
rebus gestis Eugenii, principis Sa- 
baudiæ , bello Pannonico , est heau- 
coup plus remarquable par la pureté 
du style que par l'exactitude des faits 
( Foy. FErrARI ). M — |. 
EUGÈNE où EUGENIOS BOÜL- 
GARIS, savant prélat grec, est re- 
gardé par sa nation comme l’un des 
hommes les plus distingués des temps 
modernes. 11 naquit à Corfou en 1716, 
fit ses études dans diverses écoles de 
la Grèce, professa la philosophie dans 
les colléges de Corfou , de Cozane , de 
Jannina, du mont Athos et de Cons- 
tantinople, et visita les plus célèbres 
universités d'Italie. Eugenios n’était 
encore que diacré, malgré la supério- 
rité de son mérite. En 1567, à la 
suite de quelques dément qu'il 
éprouva à Constantinople, 1! passa en 
Allemagne, et vint à Leipzig pour y 
faire imprimer quelques uns de ses 
ouvrages , et particulièrement sa logi- 
que, dont il s'était répandu plusieurs 
copies tronquées ou inexactes. Dans le 
même temps ( 1768 }), 1l donna une 
édition très importante des OEuvres 
de Joseph de Bryenne; il ÿ ajouta un 
traité historique de la dispute sur lé: 
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mapation du St. Esprit, et un examen 
de la logique de Nicéphore Blemmi- 
dés. Ce fut aussi en Allemagne qu’ tra- 
duisit et publia un Essai historique et 
critique sur la division de la Pologne, 
d’après Voltaire,en l’enrichissant de re- 
marques pleines d’érudition ancienne 
et moderne , ecclésiastique et profane. 
Enfin, à la même époque, il publia un 
traité sur la tolérance et plusieurs au- 
tres ouvrages. Il employa son sejour 
à Leipzig à se perfectionner dans les 
mathématiques sous Segner, dont 1l 
traduisit les éléments de mathémati- 
ques en grec ancien. Sa repulation 
ayant pénétré en Russie, limpératrice 
Catherine IT Pappela auprès d'elle, et 
en : 779 elle le nomma à l’archevêché 
de Slavinie et de Cherson, qui venait 
d'être créé. En 1779, il résigna cette 
dignité en faveur de Niceéphore Théo- 
toki, et mourut à Pétersbourg en 
1606. On a de cet écrivain un grand 
nombre d'ouvrages ; voici la liste de 
ceux qui ont été imprimés, et dont 
nous avons connaissance ; [. Traité 
de logique extrait des écrivains an- 
ctens el modernes, Leipzig, 1766, 
in-8°.; ce traité est regardé comme 
Jun des ‘ouvrages qui ont le plus con- 
tribué à la renaissance du goût, des 
lettres et des sciences dans la Grèce. 
11. Zraduction des Eléments de 
nathématiques de Segner , ibid. , 
1765; II. Eléments de géométrie , 
avec les notes de Whislon , traduits 
du latin du P. Tacquet, Vienne, 
1804, in-4°.; IV. Traduclion des 
Eléments de métaphysique de Ge- 
nuensius, 1bid., 1805, in-30,; V. 
Eléments de métaphysique, Ve- 
nise, 1804, 3 vol. in-6°.; VI. Opi- 
nions des philosophes, où Eléments 
de philosophie naturelle, Vienne, 
1804 ,in-4°.; VII. Traduction des 
Questions théologiques d'Adam 
£cœrniceyius contre Les sentiments de 
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l'Eglise latine, avec des notes, 
Moscou, 2 vol. in-fol.; VIIL. 4percu 
comparatif des trois systémes d’as- 
tronomie, Venise, in-4°. ; IX. dhoGeog 
Adoksoyiz. Amusements théologi- 
ques, Moscou, 2 vol. in -8°.; tous 
ces ouvrages sont en grec moderne. X. 
Traduction en vers grecs héroi- 


ques del'Enéide et des Géorgiques 


de Virgile, avec une Dédicace à 
l’impératrice Catherine , Péters- 
bourg, 4 vol. in-fol. ( en grec hitté- 
ral ); XI. deux Mémoires insérés dans 
les Acta societatis Jablonovianæ, 
année 1771, pag. 189 et 235, Imti- 
tulés, le premier, De Lecho et Sla- 
vorum origine; le second, De Zi- 
chis ad Czechos designandos extor- 
sis, tum de erroribus a P. Deb- 
nero in lingud græcd commissis. 
L'auteur prend dans ces Mémoires le 
ütre de Conservateur de la Biblio- 


thèque de la cour à Pétersbourg. XIF. 


Traduction en vers du Memnon, 
de Voltaire. Gette traduction, faite par 
Eugenios dans sa jeunesse, se trouve 
imprimée à la suite de la Bosphoro- 
machie de Memars; quoiqu’elle ne 
porte point de nom d’auteur , on sait 
qu’elle est de ce prélat. Eugenios 
Bulgaris et Nicéphore Theotoki ont 
mérité toute la reconnaissance des 
Grecs. Tandis que leurs efforts mul- 
tipliaient les protecteurs de la scien- 
ce parmi leurs concitoyens, leurs 
écrits formaient la base d’une éduca- 
tion nationale, leur exemple tendait 
à dissiper les préjugés du clergé, 
qui ont tant ralenti les progrès de 
l’éducation. Eugène est encore auteur 
de plusieurs autres écrits en prose ct 
en vers de peu d'importance; plusieurs 
dé ses ouvrages sont devenus classi- 
ques. Il savait le latin, lhébreu , et 
presque toutes les langues de lEu- 
rope. Ses ouvrages scientifiques sont 
écrits en grecancien, et lesautres enlan< 
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gue moderne. San style sert de mode- 
le pour le grec moderne à la cour des 
princes de Valachie et de Moldavie, 
On a encore une édition de la Théo- 
logie de cet auteur, donnée par Ana- 
thasius de Pezos, et accompagnée de 

notes critiques. J—N. 
EUGUBINUS (JÉRÔME), méde- 
cin italien, a été ainsi appelé parce 
qu'il naquit à Eugubio ou Gubto, 
ville d'Italie, au duché d'Urbin ; mais 
son véritable nom est Æccoramboni. 
Il vivait dans la première moitié du 
16°. siècle, et pratiqua la médecine 
à Rome sous le pontificat de Léon X; 
il alla ensuite enseigner cette science 
à Padoue, où il remplit vers Pan 
1554 la chaire de médeciue-prati- 
que. Nous avons d'Eugubinus les ou- 
vrages suivants : [. De putredine, 
Venise, 1534 , in-8°.; If. De ca- 
tarrho, Venise, 1536, in-8°.; 
Bâie, 1538, in - 8. , avec le livre de 
Sextus Placitus , qui est intitulé : De 
mediciné ex animalibus; NI. De 
lacte, Venise, 1536, in-8°.; Nu- 
remberg, 1538, in-4°. Ce dernier 
ouvrage ne manque pas d'intérêt ; 
l'auteur regarde le petit-lait comme 
très utile dans le traitement des fièvres 
putrides , et il proclame les bons ef- 
fets du lait de chèvre dans les mala- 
dies de langueur. — Félix Eucurr- 
NUS (AccorAMBONI }, fils de Jérôme, 
fut aussi un habile médecin. Il se hi- 
vra particulièrement à l'étude des au- 
teurs grecs, et s’appliqua à faire dis- 
araitre les obscurités répandues dans 
L ouvrages de quelques-uns, comme 
le prouvent les deux productions 
suivantes : J. Zn librum Galeni de 
temperamentis annotationes, Rome, 
1590 , in-fol.; IL. Sententiarum dif- 
ficilium Theophrasti in libro de 
. plantis explicatio. Ce dernier livre 
jeta quelque lumière sur la botani- 
que, science encore peu avancée à 


cette époqne, et où régnait une con- 
fusion qui s’étendait jusqu'aux noms 
mêmes des plantes.  R—D—\. 

EUHEMERE (1). Foy. Evé 
MÈRE. 

EULALIE (Sre.), vierge ct mar- 
tyre, naquit à Mérida, en Estrama- 
doure, vers Pan 206, sous Pempire 
de Dioclétien. Eulalie était issue d’une 
des plus ilusires familles de l'Espa- 
gne, et fut élevée dans la religion chré- 
tienne, Dès son enfance , elle fit pa- 
raitre une admirable douceur de ca- 
ractère , et un éloignement prononcé 
pour les plaisirs du monde. Elle pas- 
sait sa vie dans la retraite, occupée 
uniquement à des exercices de piété, 
Peudant ce temps parurent les décrets 
de Dioclétien, qui ordonnaïent à tons 
les chrétiens de sacrifier aux dieux du 
paganisme. Eulalie n'avait alors que 
douze ans, mais'elle ne vit dans ces 
édits foudroyants que le signal qui 
l’'appelait au martyre. Sa mère, alar- 
mée de sa ferveur, et en craignant les 
effets pour sa fille, l’emmena avec elle 
à la campagne; mais Eulalie sut s’eva- 
der pendant la nuit, et après beau- 
coup de fatigue, clle se trouva aux 
portes de Mérida au point du jour. Le 
juge, nomme-.Dacien, était à peine 
entré dans le tribunal qu'Eulahie se 
présente à lui; elle traite les édits de 
Dioclétien de cruels.et injustes; re- 
proche à Dacien limpiété de sa con- 
duite ,en voulant faire aljurer la seule 
vraie religion. Dacien ordonne qu’elle 
soit arrêtée ; 1] emploïe successive 
ment les caresses. les représentations, 
les menaces; mais le tout inutilement. 
Eulalie fut inébranlable ; et, pour 
prouver que rien ne pouvait lintimi- 


(1) C’est ainsi qu’on devrait écrire ce nom, for- 
mé de deux mots grecs, qui signifient bon jour ; 
mais l'usage ct l'euphonie ont fait prévaloir fé moë 
Evhemère, introduit dans un temps où les impri- 
meurs ne distingunient pas l'U du V , comme eu 
coutiaue de dire plévre , neyrolugie, ste. 


494 EUL 

der ni la séduire, elle renverse l’idole. 
Dacien alors la livre aux bourreaux ; 
on lui déchire les côtes avec des crocs 
de fer, on lui applique des torches 
atdntes sur la poitrine et sur les côtés; 
elle souffrait toujours sans se plaindre. 
Dans son dernier tourment, le feu 
ayant pris à ses cheveux épars sur son 
visage, elle fut étouffée par la fumée 
et par la flamme ; son corps fut laissé 
dans le forum, où il fut couvert par 
la neige, qui tomba en abondance. Les 
chrétiens l’'enterrèrent près du lieu de 
son martyre, où l’on bâtit ensuite une 
magnifique église. Les reliques de la 
sainte furent placées sous Pautel; elles 
y étaient encore dans le 4.° siècle, du 
temps d’Aurele-Prudence, qui nous a 
conservé ces faits. En examinant la 
conduite d’Eulalie, la prudence hu- 
maine aurait quelque chose à lui re- 
procher. Dieu ne nous ordonne pas 
de nous soustraire à l'autorité pater - 
pelle pour aller braver les dangers et 
la persécution ; mais l’âge de la sainte 
mérite aussi quelque considération ; et 
le trop de ferveur, l'excès de son zèle 
doit certainement être excusé par sa 
constance dans le martyre. — Il y a 
une autre Ste. Eulalie, de Barcelone, 
née aussi sous l'empire de Dioclétien ; 
mais l’authenticité de ses actes (1) est 
révoquée en doute (Butler, Vie des 
Pères, des Mariyrs, etc.). Cepen- 
dant , une très ancienne tradition 
(indépendamment de ces actes) ra- 
conle, sur la vie de cette sainte, les 
mêmes particularités que Prudence 
rapporte sur celle de Mérida. Il n’y a 
presque d’autre différence que sur le 
récit des martyres. On voit encore à 
Barcelone , dans l'emplacement où 
était l’ancien forum , une colonne sur 
laquelle est la statue de la sainte expi- 


(1) Ces actes, ainsi que les dépouilles de la 
sainte, existent dans l'église de Ste.-Marie, à 
Barcelone, 
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rante sur la croix, en mémoire du 
lieu où elle subit le dernier de ses 
treize martyres, et où on laissa son 
corps , qui fut aussi, dit-on, couvert 
par une neige abondante,  B—<. 
EULALIUS, archidiacre de Rome, 
anti-pape, élu par une faction popu- 
laire, en 418, en concurrence avec 
Boniface [°"., mourut évêque de Nepi, 
où il s'était retiré après le rétablisse- 
ment de la tranquillité à Rome. (Foy. 
Varticle de BontFAcE [°*., qui con- 
tient toute l'Histoire de ce schisme.) 
D—s. 
EULER (L£owanrp ), l’un des plus 
illustres géomètres du 18°. siècle, était 
doué d’une fécondité dont les fistes de 
la science w’offrent aucun autre exem- 
pie; et, sous ce rapport, il mérite in- 
contestablement la première place par- 
mieux. Né à Bâle le 15 avril 1707, de 
Paul Euler, nommé pasteur de Rie- 


chen en: 108, Léonard n’eut d’abord 


d'autre instituteur que son père, qui 
lui enseigna de bonne heure les élé- 
ments des mathématiques. Paul Euler 
les avait étudiées lui-même sous 
Jacques Bernoulli; et son fils, qu'il 
envoya terminer ses études à PUni- 
versité de Bâle, s’y montra digne 
d'obtenir les leçons de Jean Bernoul- 
li, et l'amitié de Daniel et de Nico- 
las Bernoulli, déjà les émules de leur 
père. Celui d'Euler voulut lui faire 
quitter les mathématiques pour la 
théologie, mais enfin il consentit à le 
laisser entrer dans la carrière qu'il 
devait parcourir avec un si grand 
honneur. À dix-neuf ans, il obtint 
l'accessit du prix proposé par l’aca- 
démie des sciences, sur la mâture des 
Vaisseaux. Bouguer, qui remporta ce 
prix, était un géomètre déjà formé, 
professait dans un port de mer, et 
possédait, sur la question à résoudre, 

des connaissances spéciales que le 
jeune Bälois pe pouvait réunir au 
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même degré. Lorsque Catherine ["°. 
voulut achever la fondation de l’aca- 
démie de Pétersbourg, commencée 
par Pierre-le-Grand, Daniel et Nico- 
las Bernoulli furent au nombre des 
savants qu’elle y appela , et s'empres- 
sérent de procurer à leur jeune ami 
une place d'adjoint dans la mème 
académie. Nicolas Bernoulli suc- 
comba sous la rigueur du climat; 
Daniel retourna, bientôt après, dans 
sa patrie, et son titre de professeur 
fut donné à Euler, qui multiplia ses 
travaux au point de paraître remplir 
en quelque sorte à lui seul, dans les 
mathématiques , la tâche d’une aca- 
démie entière. On peut dire, sans 
exagération , qu'il composa plus de 
la moitié des mémoires de ce genre 
dans les quarante-six volumes in-4°. 
que l’académie de Pétersbourg publia 
depuis 1927 jusqu'en 1783; et, en 
mourant , il a laissé environ cent mé- 
moires inédits, que la même académie 
insère successivement dans les volu- 
mes qu’elle fait paraître chaque année. 
Outre cette masse immense d’écrits, 
il cotnposa des ouvrages séparés, très 
importants par leur sujet, considé- 
rables en étendue; il enrichit encore 
beaucoup le Recueil de l'académie de 
Berlin, pendant les vingt-cinq années 
qu'il passa dans cette ville; il donna 
quelques Mémoires à lacadémie des 
sciences de Paris, dont il remporta 
ou partagea dix prix; il ne dédaigna 
pas les sociétés savantes moins illus- 
tres ; enfin , il faut l'évidence du fait 
pour se persuader que tant de travaux 
ne sont dûs qu'à un seul homme , qui 
passa les dix-sept dernières années 
de sa vie dans la cécité. On sent 
assez, par ce qu'on vient delire, qu'il 
est impossible , dans un article de 
Dictionnaire, de passer en revue les 
principaux écrits d’Euler; nous ne 
pouvons qu'indiquer les caractères 
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généraux qui distinguent ses produc- 
tions de celles de ses contemporains, 
et les époques qu’elles marquent dans 
la science. Successeur immédiat de 
Bernoulli, et continuant ainsi l’école 
de Leibnitz, il s’attacha suftout à per- 
fectionner la science du calcul , en 
écartant de plus en plus les considé- 
rations de pure géométrie, que les 
disciples de Newton appelaient le plus 
souvent à leur secours. Le premier, 
il offrit l'exemple de ces longues dé- 
ductions, où les conditions du pro- 
blême étant d’abord exprimées à 
l’aide des symboles algébriques, c’est 
le calcul seul qui développe et sur- 
monte toute la difhculté; mais pour 
en tirer ce parti, il faut le manier 
avec adresse , il faut en bien connaî- 
tre les formes, en remarquer et 
en retenir toutes les circonstances, 
afin d’en pressentir tous les résultats. 
Euler a fait preuve, à cet égard, 
d’une éminente sagacité et d'un gé- 
nie aussi profond qu'inventif. S'il 
était permis de mettre en parallèle 
deux hommes qui se sont illustrés 
dans des genres très différents, on 
dirait avec raison que, par son éton- 
nante fécondité et sa facilité pour le 
travail, Euler doit occuper dans les 
mathématiques la place que tient Vol- 
taire dans les belles-lettres. Celui-ci 
ne laissait échapper.aucune des pen- 
sées, . aucun des traits d'esprit qui 
s’offraient sous sa plume ; celui - là 
ne perdait pas un seul des calculs 
qu'il essayait dans toutes les recher- 
ches qu'il entreprenait sur les sujets 
les plus variés. De simples exemples 
proposés pour montrer l'usage des 
méthodes qu'il avait inventées, ont 
encore aujourd’hui un mérite qui les 
rend préférables à tous ceux qu'on 
pourrait choisir. Doué de pareilles 
facultés , il dut influer puissamment 
sur la science; et, en effet, il lui 
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fit prendre une face nouvelle. Il éten- 
dit considérablement la théorie des 
suites, et créa le calcul algébrique 
des foncüons circulaires. L'analyse 
indéterminée et la théorie des nom- 
bres qui, depuis Diophante, m’avaient 
été cultivées avec quelque succès que 
par Bachet de Meziriac et Fermat, 
lui doivent de nombreux accroisse- 
ments; et le premier il démontra des 
théorèmes dont Fermat n’avait don- 
né que l’'enonce. Il traita entièrement 
la mécanique par lanalyse; et, 
en augmentant ainsi l'étendue de Fine 
science, il perfectionna beaucoup le 
calcul NOTA le calcul intégral, 
dont il publia ensuite un cours com- 
plet, bien supérieur aux ouvrages 
qu'on possédait alors sur cette ma- 
tière. Son premier écrit sur la mâture 
et plus encore son séjour à Pétersbourg 
le déterminèrent sans doute à appli- 
quer les mathématiques à la construc- 
tion et à la manœuvre des vaisseaux. 
La découverte des équations qui ex- 
primentrigoureusementles conditions 
du mouvement des fluides, faite par 
d’Alembert , rappela lattention d’Eu- 
ler sur un nouveau genre de calcul 
qui s'était offert à lui douze ou quinze 
ans auparavant, et dontil n'avait pas 
d’abord senti toute l'importance ; c’est 
le calcul intégral aux différentielles 
partielles. À ce sujet les historiens des 
travaux de d’Alembert et d’'Euler ont 
commis deux erreurs opposées; Con- 
dorcet adjugeait sans restriction à 
d'Alembert la découverte du calcul 
dont nous venons de parler; et M. 
Fuss, disciple d'Euler, en rendant 
compte des travaux de son maitre sur 
la théorie des fluides, ne fait aucune 
mention de d'Alembert qui pourtant 
en a fourni les bases. Ce fut Cousin 
qui fit revivre les titres du véritable 
inventeur, et rendit à chacun la part 
qui lui était due dans ces recherches, 
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Les formes qu’Euler leur a données 
ont, comme nous l’avons dit à l’artic'e 
de d’Alembert , passé seules dans l’en- 
seignement ; il a d’ailleurs composé 
sur ce sujet un ensemble de Mémoires 
très important et très complet; il 
s’est occupé avec non moins de succès 
du probléme des courbes isopérimètres 
etdetout cequi en dépend. L'ouvrage 
qu'il avait publiésur ce genre de ques- 
tions était encore un chef-d'œuvre, 
lorsque Lagrange, presque à son dé- 
but, donna pour les résou@re un cal- 
cu! simple, uniforme, et qui devan- 
çait les mé éthodes connues aupara- 
vant ( Voy. LacrANGE ). Euler 
s’empressa d'étudier ce calcul, de 
l'expliquer dans ses ouvrages, et ja- 
mais le génie ne recut ét ne ‘rendit 
un plus bel hommage (Eloge d'Eu- 
ler par Condorcet). Les qnestions 
importantes sur le système du monde, 
que Newton avait laissées à résoudre 


à ses successeurs , furent objet cons- 


tant des travaux d’Euler, et lui mé- 
ritèrent la plus grande partie des cou- 
ronnes qu'il obtint dans les concours 
académiques. Un traiié fort étendu 
sur la dioptrique a été le fruit de ses 
recherches sur les moyens de perfec- 
tionner les lunettes , sujet dans lequel 
pour se distinguer 1] lui aurait sufh de 
la part qu'il eut à Pinvention des iu- 
neites achromatiques. Il cultiva beau- 
coup la physique; mais ici sa supé- 
riorité l’abandonne souvent. II semble 
quelquefois ne chercher que des occa- 
sions de caïcul; et lon a lieu d’être 
étonné que le géomètre qui a dunné 
tant de preuves d’une grande force de 
tête, d’une si longue patience par les 
immenses calculs qu'il a effectués , se 
laisse aller à des aperçus incomplets, 
embrasse sans hésiter des hypotheses 
précaires: bien différent en cela de 
Daniel Bernouih, qui cherchait tou- 
jours à faire expliquer la mature par 
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des expériences ingénieuses, à deviner 
son secret par des conjectures fines, 
afin de suppléer au calcul, quine peut 
que rarement démêler la complication 
du sujet sans y faire des restrictions 
fautives. La faible esquisse que nous 
venons de tracer des travaux scienti- 
fiques d’Euler semblerait devoir lui 
donner l'avantage sur tous les mathé- 
maticiens de son temps; mails, ce- 
pendant, si l’on pense que c’est à 
d’Alembert, à Lagrange qu’it faut le 
comparer, on pourra regarder comme 
une témérité d’oser régler les rangs 
entre de tels hommes. Dans cette sorte 
de concours, Euler paraît courir lalice 
avec plus d'ardeur, s’y distinguer par 
des efforts plus constants ; mais quelle 
sagacité a montré d’Alembert dans la 
résolution du problème de la Préces- 
sion des Equinoxes , où sont posées 
les bases de la détermination analyti- 
que’du mouvement de rotation des 
corps; dans sa Dynamique, qui 
marque une grande époque pour la 
science, ainsi que son Essai sur la 
résistance des fluides. Les belles dé- 
couvertes de Lagrange ( Voyez La- 
GRANGE), l’élésance continuelle de 
ses calculs , la netteté de ses vues, la 
pureté de son style, s’il est permis 
d'appliquer cette expression à [a lan- 
gue des mathématiques , que de titres 
pour disputer la première place ! Lais- 
sons à d’autres l'honneur ou la tâche 
de prononcer, et revenons à l’expo- 
sition des écrits d'Euler. Le genre 
d'esprit qu'ila montré en physique ex- 
plique ce qu'il a fait en philosophie; 
car il s’en est un peu occupé. Il a 
voulu démontrer en forme l’immaté- 
rialité de l'ame, défendre la révé- 
lation contre les esprits-forts ; a-til 
mieux réussi que ses devanciers ? Ce 
n’est pas ici le lieu d'entreprendre cet 
examen. Dans ses Lettres aune Prin- 
cesse d'Allemagne ( la princesse 


XII, 
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d’Anhalt-Dessau , nièce du roi de 
Prusse) (1),1l rend sensible par des 
figures tout le mécanisme de la forma- 
tion des syllogismes ; il attaque le sys- 
tème des monades ct de l’harmonie 
préétabliede Léibnitz; mais on ne voit 
pas, dans ces différentes disenssions, 
qu'il ait fait attention aux écrits des 
philosophes du dix - huitième siècle 
qui ont revendiqué avec tant de zèle 
et de succès les droits de la raison 
contre l’empire des préjugés; on ne 
peut pas même le disculper de préven- 
tions injustes à leur égard; car il sem- 
ble que c’est à cette opposition de 
sentiments qu'il faut attribuer ses 
torts réels avec d’Alembert ( Foy. 
D'ALEMBERT }, dont celui-cieut le bon 
esprit et la gencrosité de ne pas se 
venger (1); il ne cessa même de rap- 
peler tout le mérite de son rivalà Fré- 
dérie IT qui, peu instruit dans les 
mathématiques, les regardait à peu 
près commeinutiles lorsqu'elles étaient 
poussées au-delà de leurs applications 


(1) Ces lettres, écrites dans un français bien 
peu correct, et ne renfermant qu’une physique et 
une métaphysique surannées, ont eu néanmoins 
beaucoup de succès, sans doute à cause de quel- 
ques détails qui brillent d’une grande clarté, et 
surtout parce que « ceux qui n’ont pas étudié les 
» mathématiques sont étonnés d'entendre un ou- 
» vrage d'Euler. » Condorcet, de qui sont ces der- 
niers mots, projetait de faire servir Le nom d'Euler 
pour porter les gens du monde à s’instruire dans 
les sciences ; mais il s'était proposé de purger ces 
Léttres des ehoses qu’il pensait qu'une raison éclai- 
rée ne pouvait qne désapprouver, etde les rectifier 
par des notes et des additions, où seraient exposées 
les nouvelles découvertes. Il changea d'avis pen= 
dant le cours de l'impression, et substitua , aux 
additions qu’il avait projetées, dès Éléments du 
calcul des Probabilités. Les passages supprimés 
dans cetteédition, ont été réimprimés à part ( F. 
Jacq.-And. Emeny ). 

(r) Le noble procédé d’Euler , par rapport à La= 
grange, fait ressortir davantage ces tofts, mais les 
preuves en subsistent dans les Mémoires de l'Acua= 
démie de Berlin, années 1765, pag, 213 ; 1763, 
pag. 240; 1720, pag. 412, et dans les Souvenirs 
d'un Citoyen, par Formey, tom. IL, pag. 46. La 
correspondance de d’Alembert avec le roi de 
Prusse est pleine des témoignages de l'estime la 
mieux sentie pour Euler : voyez surtout pag: 22 
du tome XVII des OEuvres de d’Alembert. En gé= 
néral, Euler citait peu; et ce qui est bien remar= 
quable,la première fois qu'il applique le principe 
de la moindre action, il ne fait pas la plus le« 
gère mention de Maupertuis. V.l Additamenturnr 
L,ala fin du Mechedus énvenrendi limeus curvas. 
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journalières; et, par cette raison, 
n’appréciait pas, comme il aurait du, 
l'avantage de posséder Euler dans son 
académie, L'opinion de d’Alembert, 
qui parlait àla fois la langue des belles- 
lettres et celle des sciences exactes , 
ne pouvait manquer d’avoir beaucoup 
d'influence sur l'esprit du poète cou- 
ronné ; aussi voit-on que, lorsque Eu- 
Jer, établi à Berlin depuis 1741, 
desira retourner à Pétersbourg, Fré- 
déric eut quelque peine à consentir à 
ce départ ; il voulait du moins retenir 
le fils ainé d’Euler, qui paraissait alors 
devoir marcher sur les traces.de son 
père. A fallut des sollicitations assez 
vives de Catherine IT pour qu il fût 
permis à ce jeune géomètre aller se 
réunir à sa famille. L'opposition d'i- 
dées dout nous parlons détermina 
peut-être Euler, autant que son af- 
fection pour son président, à em- 
brasser avec ardeur la querelle de 
Maupertuis contre Kœnig ; mais cette 
fois la science y a gagné, par la juste 
circonseriplion et l’heureuse apphca- 
tion qu'Euler a faite du principe de 
la moindre action : principe qui n’est 
au fond qu’une conséquence nécessaire 
des lois générales du mouvement. Euler 
n'avait rien oublié de ce qu’il avait ap- 
pris dans ses premières études, nous 
disent ses historiens ; mais 1l y a licu 
de croire que depuis il avait négligé du 
moins tout ce qui ne se rapporlait 
point aux sciences. Portant partout 
son goût exclusif pour les mathémati- 
ques, un vers de Virgile lui suggéra 
Y'idée d’une machine qu'il s'empressa 
de calculer. « Il était plein de vivacité; 
». il avait des saillies perpétuelles, et 
» aimait la plaisanterie; mais je ne 
» sache pas, dit Formey ( Hem. de 
» l'Académie de Berlin, années 
» 1758 —89, pag: 587), qu'il ait 
-» jamais fait cas d'aucun ouvrage d’es- 
» prit et de goût, ni qu'il se soit plû 
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» à la représentation d'aucun specta- 
» cle , excepté celui des marionnettes 
» les plus absurdes, auquel il courait 
» avec empressement, et qni fixait 
» son attention des heures entières, à 
» le faire pâmer de rire. » La vie d'Eu- 
ler , remplie presque entièrement par 
ses travaux, est d’ailleurs peu chargée 
d'événements. Quand après le départ 
de Daniel Bernoulli, il eut obtenu à 
Pétersbourg la place de professeur, 
il épousa la fille d’un de ses compa- 
triotes ,: et continua de demeurer dans 
celte ville jusqu’en 1941. Témoin de 
la révolution qui renversa Biren , Île 
gouvernement tyrannique de ce favori 
lui avait inspiré une si grande ter- 
reur, qu'à son arrivée à Berlin il resta 
muet devant la reine-mère qui, desi- 
sirant s’entretenir avec lui, l’encou- 
rageait par un accucil bienveillant, 
Ne pouvant vaincre sa timidité, elle 
alla jusqu’à lui dire : « Pourquoi donc, 


» M. Euler, ne voulez-vous pas me 


» parler? Madame, répondit-i}, parce 
» que je viens d’un pays où, quand 


» on parle, on est pendu. » Quoi- 


qu'absent de la Russie, Euler continua 
de recevoir de son gouvernement des 
marques d’intérêt ; il touchait une 
partie de son traitement; et quand les 
troupes russes pillèrent la Marche de 
Brandeboursg, en 1760, le général 
Tottleben l'indemnisa des pertes qu'il 
avait éprouvées dans une métairie. Il 
reçut ensuite de limpératrice Elisa- 
bei un présent considérable. La 
France ne tarda pas non plus à payér 
un noble tribut aux talents d’Euler : 
en 1755, l’académie des sciences le 
choisit pour l'an de ses associés étran- 
gers, quoiqu'aucune de ces places si 
recherchées ne fût vacante alorss ét 
d'Argenson, ce ministre éclairé qui 
mérita VEpitre dédicatoire si remar- 
quable, mise par d’Alembert à la tête 
de ses Essais sur la résistance dès 
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fluides, accompagna la nomination 
d’'Euler d’une lettre qui les honore 
également tous deux. Un Traité élé- 
mevtaire d'Euler, sur la construction 
et la manœuvre des vaisseaux, ainsi 
qu'une traduction de lédition alle- 
mande du traité d'artillerie de Ben- 
jamin Kobins, qu'il avait enrichi de 
notes savantes , furent imprimés à 
Paris, pour l'usage de la marine ct de 
l'artillerie françaises , par les ordres 
du ministre Turgot, qui s ’empressa 
d'envoyer comme honoraires , à Pau- 
teur de cet ouvrage, au nom ‘du roi, 
un présent distingué par son impor- 
tance, et surtout par Îa manière 
délicate dont il était offert. Eufin àl 
reçut, pour ses recherches sur les 
tables de Ja lune, une partie consi- 
dérable du prix que le parlement 


d'Angleterre réservait à celui qui dé- 


couvrirait uue méthode pour trouver 
les longitudes à la mer. La continuelle 
assiduité d'Euler au travail, l'avait 
privé de la vue dès l’âge de cinquante- 
neuf ans, mais sans altérer la bonne 
constitution dont il jouissait. En 1991, 
sa maison fut brûlée; il ne dut son 
salut qu'au zèle d’un compatriote 
(Pierre Grimmon ), qui, l’enlevant 
au travers des flammes, lui conserva 
quelques années dont il fit encore un 
usage digue de sa réputation; ses ma- 
nuscrits furent sauvés, et ie gouver- 
nement le dédommagea de la perte 
de sa maison et de ses effets. En 1776, 


ayant perdu sa première femme, qui 


l'avait rendu père de treize enfants, 
dont il ne lui eu restait plus que cinq, il 
épousa sa belle-sœur ; il vivait alors 
au milieu d’une famille nombreuse et 
de disciples qui lui prodiguaient les 
témoignages les plus touchauts d’atta- 
chement et d’admiration : de trente- 
huit petits-enfants, vingt-six vivaient 
encore à l’époque de son décès ; mais 
il venait de perdre deux filles mariées. 


Samort ATAATÉE ler septemb. 1285, 
a iléessa! dé calculer et de vivre, { 
Mot qui caractérise toute l'existence 
d'Euler, « un de ces hommes », ajoute 
Condorcet , « dont le see fut ég gale 
» ment capable des plus or auds ef- 
» forts et du travail le plus continu ; 
» qui multiphia ses productions au- 
» delà de ce qu'on eût dû attendre 

» des forces humaines, et qui cepen- 
» dant fut original dans chacune; dont 
» la tête fut toujours occupée et lame 
» toujours calme. » La nature de ses 
travaux, en l’éloignant du monde, 
fui conserva la simplicité de mœurs 
qu'il devait à son caractère et à sa 
première éducation; elle ne lui per- 
mit point d'employer les formes aux- 
quelles ont quelquefois recours, pour 
relever l’importance de leurs decou- 
vertes , des hommes d’un mérite réel ; 
mais, plus jaloux d’arracher les ap- 
plaudissements de la surprise que 
d'obtenir ceux de la reconnaissance, 
il met toujours ses lecteurs dans le 
secret le plus intime de ses recher- 
ches, même de celles qui ont été in- 
fructueuses , lorsqu'elles offrent des 
résultats tant soitpeu remarquables, ou 
des vues qu'on peut espérer de pous- 
ser plus loin. Il est vrai qu’une fécon. 
dité telle que la sienne rend bien inu- 
iles tous les petits calculs de Pamour- 
propre; mais 1] fallait en outre une 
grande lucidité d'esprit et une véri- 
table bonhomie pour tracer, commeil 
le fait, l’histoire de ses pensées, On 
en voit un exemple remarquable à la 
page 429 du tom.Il de ses Znstitu- 
tions du Calcul intégral. Il est pres- 
qu'inutile de dire qu'Euler était mem- 
bre de toutes les sociétés savantes de 
l’Europe; mais comme ses écrits, qui 
sont une mine féconde où ceux qui 
cultivent les mathématiques peuvent 
puiser une instruction variée et de 
nombreux sujets de recherches , se 
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trouvent fort disséminés ,; M. Fuss 
en a dressé une table générale à la 
fin de l'éloge qu'il a prononcé le 23 
octobre 1783, à l'académie de Péters- 
bourg; elle a été insérée à la fin du 2°. 
vol. de l’édition des {nstitutions du 
Calcul différentiel d'Euier, donnée 
à Pavie, en 1787, par Grégoire Fon- 
taba ; on la trouve aussi dans Ÿ 4dum- 
| bratio , etc., qui forme le supplément 
de lAthenæ Rauricæ (Bâle, 1780, 
in-8°.), et dans le Dictionnaire de 
Meusel. Les ouvrages qu'Euler a pu- 
bliés séparément sont : [, Dissertatio 
physica de Sono, Bâle, 1727, in-4°.5 
II. * (1) Mechanica , sive motüs 
scientia, analytice exposita, Péters- 
bourg, 1736, 2 vol. in-4°.; IL Ein- 
Zeitung in die Arithmetk ( Introduc- 
tion à l’ Arithmétique) , ibid, 1738, 
2 vol. in-8°., en allemand et en 
russe; IV. T'entamen novæ theorie 
Musicæ , ibid., 1759, in - 4°., fig.; 
V.* Methodus inveniendi lineas cur- 
vas ,maximi, minimive proprietate 
gaudentes, sive solutio problema- 
tis isoperimetrici latissimo sensu 
accepti, Lausane, 1744, n-4°.; VI. 
Theoria motuum Planetarum et 
Cometarum, continens methodum 
facilem ex aliquot observationibus 
orbitas… determinandi , Berlin, 
1744, in-4°.3 VIL Beantwortung, 
etc. ( Réponse à diverses questions 
sur les Comètes), 1b.,1744,in-8°., 
avec une suite; VIIL. ÂVeue Grund- 
sætze, etc. ( Nouveaux Principes 
d’Artillerie , trad. de l'anglais de 
* Benj. Robins, avec des éclaircisse- 
ments, etc.), ib., 1745, 80. avec 
8 pl. Les Commentaires d’Euler ont 
été traduits en anglais dans les Prin- 
ciples of Gunnery de Brown, et en 
français, dans la traduction de lou- 
vrage de Robins, par Lombard ( Di- 
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(x) Les ouvrages marqués d’un * sont les plus 
iwporlants, 
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jon, 19583, in-8°. ); IX. Opuscula 
varii argumenti, 1bid., 1746 - 51, 
3 vol. in-4°. X. Novæ el correctæ 
tabulæ ad loca Lunæ computanda, 
1b., 1746,1in-4°.; XI. T'abulæ astro. 
nomicæ Solis et Lunæ , ib., in-4°.; 
XII. Gedankenr, etc., ( Pensées sur 
les éléments des corps), 1b., in-4°.; 
XII. Rettung der Gotlichen Offen- 
barung , etc.( Défense de la revéla- 
tion divine contre les esprits-forts), 
1b., 1747, 1u-80., trad. en franc. et 
réimp. en 1605 (Joy. J. À. Emerv); 
XIVX* Jniroductio in analysin infi- 
nitorum, Lausane, 1548, 2 volumes 
in-4°, fig., réimprimés à Lyon, en 
1706; trad. en allemand par Mi- 
chelsen , Berlin, 1788 -g1 , 3 vo- 
lumes in-8°. Le premier volume a 
été traduit en français par Pezz, 
Strasbourg, 1786, in-8°., et l’ou- 
vrage entier par M. Labey, Paris, 
1708 , avec des notes. XV.* Scientia 
navalis seu tractatus de construen- 
dis ac dirigendis navibus, Saint- 
Pétersbourg, 1749, 2 vol. in-4°., 
fig. ; XVI. Theoria mots lunæ, Ber- 
lin, 1753, in-4°.; XVII. Disser- 
taiio de principio minimæ actionis, 
und Cum examine objectionum cl, 
prof. Koœnigi, 1bid, 1953, in-8’.; 
XVUT. * Znstitutiones calculi diffe- 
rentialis, cum ejus usu in analysi 
infinitorum ac docirinä serierum, 
1b., 1955, in-4°., réimprimées avec 
des additions, par les soins de Grég. 
Fontana, Pavie, 1787; trad, en alle- 
mand par Miche!sen, Berlin, 1 790-953, 
3 parties in-8°.; XIX. Constructio. 
lentium objectivarum, etc., Péters- 
bourg, 1762, in-4°. C’est une théo- 
rie des Lunettes achromatiques ; 
XX.* Theoria motds corporum soli- 
dorum seu rigidorum | Rostoch , 
1965 ,1n-4°., fig., réimprimée avec 
des augmentations, Greifswald, 1700, 
in-4°.; XXI * Znstitutiones calculi 
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integralis , Pétersbourg , 1768-70, 
3 vul. in-4°. L’académie de Péters- 
bourg les fit réimprimer en 1792-93, 
augmentées d'un 4°. volume d’après 
les manuscrits de l’auteur. XX11. Let- 
tres à une princesse d'Allemagne, 
sur quelques sujets de physique et 
de philosophie, Pétersbourg , 1768- 
72, 3 vol. in-8°., fig., réimpri- 
iées à Mictan, en 1770 ; à Berne, 
1778; à Paris, 1787 - 89 ( voyez 
ci-dessus Ja note 1, pag. 497), et 
de nouveau en 1812, d’après la pre- 
mière édition , et avec des notes de 
M. Labey; traduites en allemand, 
1°. par Eugel et Lodern, Leipzig, 
1769-71 ; 2°. d’après l'édition de Con- 
dorcet, par Kries, 1b. 1702-94, 5 vol. 
in-8”.; eu anglais, par Hunter, Lon- 
dres, 1795, 2 vol. in-8°.; XXIIL * 
Anleitung zur Algehra ( {ntroduc- 
tion à l’Alsèbre), Pétersbourg, 1770, 
in-6°.; traduit en russe, 1b. 1772 ;en 
hollandais , Amsterdam, 1775; en 
frauçais , par Jean Bernoulli, Lyon, 
1970, 1b., 1774; id. avec additions 
de Lagrange, Lyon, Bruyset, an 3 
(1995); id. Paris, 1807, avec des 
notes de M. Garnier. Les additions 
de Lagranse ont été refondues dans 
édition allemande donnée par Gru- 
son, Berlin, 17306-7, 2 vol. in-8°.; 
XXIV.* Dioptrica, Pétersbourg , 
2767-71, 5 vol. in-4°.; XXV.* 
Theoria motuum lunæ nova me- 
thodo pertractata ,1b., 1772,in-4°.; 
XXVI. Novæ Tabulæ lunares, ib., 
in-8°.; XXVIL Théorie complète de 
la construction et de la manœuvre 
des vaisseaux, ib., 1775, in-8°., 
trad. en russe par Glolowin, ib., 
1778, in-8°.; XXVIIL Éclaircis- 
sements sur les établissements pu- 
blics en faveur tant des veuves que 
des morts, titre assez singulièrement 
énoncé d’un ouvrage concernant les 
caisses d’épargnes, avec des tables 
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calculées par M. Fuss, sous la direction 
d'Euler. XXIX. Opuscula analyti . 
ca, Pétersbourg, 1783 - 85, 2 vol. 
in-4°. Lx, 
EULER (JEAw-ArsErT), géo- 
mètre, fils ainé du célébre Léonard 
Euler , naquit à Saint - Pétersbourg , 
le 27 novembre 1754. À l’âge de six 
ans , il fut conduit à Berlin, où il 
annonça de bonne heure un penchant 
decidé à suivre la carrière que son 
père parcourait avec tant de succès. 
Bientôt 1l s’élança sur ses traces, 
glana dans un champ presque mois- 
sonné, et sut néanmoins y récolter 
de quoi rendre le nom de sa famille 
distingué dans les sciences , si déjà . 
ce nom n’eût été fameux par les tra- 
vaux du plus grand géomètre du 18°. 
siècle. {ci se présente une remarque : 
on peut être savant distingué sans 
avoir atteint la hauteur de Léonard 
Euler, et c’est le cas de son fils ; mais 
par une bizarrerie ou par un préjugé 
inexplicables, dont on a un exemple 
frappant dans Louis Racine, l'identité 
des noms de deux personnes parcou- 
rant la même carrière, fait que nous 
exigeons la même somme de talent : 
dans chacune d'elles; malheur au 
dernier venu , sil ne marche au 
moins sur la même ligne que son 
devancier : c’est une circonstance où, 
sans tenir compte des différences 
d'esprit, des temps et des progrès 
de la science, nous portons sans 
cesse un jugement qui lui est défa- 
vorable; nous ne nous donuons point 
la poine ‘le séparer les individus pour 
les apprécier chacun en particulier ; 
nous ne prononçons plus le nom de 
lun que pour rappeler la célébrité de 
Pautre, et nous rendons ainsi le plus 
faible responsable de son infériorité 
envers le plus fort, comme sil n» 
avait qu'un seul degré de mérite. Voilà 
les réflexions qui frappent quand on 
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s'occupe d'Albert Euler. On parle 


peu de lui; quelques auteurs, le citant 
sans ses prénoms, prêtent encore à 
son oubli en méttant le lecteur dans 
le cas de ravir involontairement une 
fleur précieuse de la couronne du fils 
pour l’ajouter à celle du père, où elle 
devient inutile. Albert Euler a fourni 
des travaux aux collections des prin- 
cipales académies de l'Europe. En 
1761 il partagea , avec Pabbé Bossut, 
le prix proposé par l'académie de 
Paris, sur la meilleure Manière de 
Lester et d’arrimer un vaisseau. En 
1962, il concourut avec le même sur 
la question de determiner si les pla- 
nètes se meuvent dans un milieu 
dont la résistance puisse produire 
quelque effet sensible sur leur mou- 
vement. Sa pièce fut citée avec éloge, 
ét n'obunt qu'un accessit, probable- 
ment à cause qu'il avait fait entrer, 
dans ses calculs, des données, telles 
que la densité ct l’élasticité du milieu, 
qui rendaient les résultats du pro- 
blème trop incertains. La même an- 
née, 1l partagea avec le célébre Clai- 
raut le prix proposé par l’académie 
des sciences de Pétersbourg, sur la 
théorie des comètes : il ne fallait pas 
être sans mérite pour soutenir une 
concurrence avec un tel adversaire ; 
et ce qu'il y a de remarquable dans 
lés travaux de ces deux savants, c’est 
qu'Euler ne s’est précisément point 
attaché aux applications que Clairaut 
a presque épuisées, En 1768, laca- 
démie de Paris proposa la théorie de 
Ja lune pour le prix de 1770. Albert 
Euler y travailla avec son père, et 
léur Mémoire fat couronné comme 
un premier succès dans un problème 
des plus difhciles et des plus compli- 
qués de l'astronomie, La théorie, 
ainsi établie par eux, fut encore re- 
connue susceptible d’être perfection- 


nce, ct devint, de nouveau, l'objet 
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d’un prix pour l'année 1772. Léo- 
nard Euler , ayant repris seul le pro- 
bième , partagea la couronne avec 
Lagrange; mais ce fut son fils qui, 
conjointement avec Kraft et Lexell, 
exécuta les calculs de cet immense 
travail. Outre ces travaux qui procla- 
ment le mérite d'Albert Euler, on trou- 
ve encore de lui, dans les collections 
académiques de Berlin , de Munich et 
de Gôttingue, un grand nombre de 
Mémoires intéressants sur lastrono- 
mie , la physique , la mécanique ct 
l'optique. Plusieurs de ces Mémoires 
sont encore des pièces couronnées 
par ces diverses sociétés. Albert Euler 
fut membre de l’académie royale de 
Berlin, à vingt ans; il retourna à 
St-Pétersbourg lorsque son père y fut 
rappelé par limpératrice de Russie , et 
obünt, en arrivant, la place de pro- 
fesseur de physique; 1l fut ensuite 
successivement nominé sécrétaire de 
l’académie impériale des sciences, 
secrétaire des conférences, inspec- 
teur de l’icadémie militaire , conseiller 
de la cour impériale de Russie, che- 
valier de St. Wiadimir, conseiller du 
collége et conseiller-d’état. FH mourut à 
St-Pétersbourg, le 6 septemb. 1800. 
—T. 

EULER ( Cnarces), second fils 
du célèbre Euler, naquit à Péters- 
bourg en 1740. Il avait à peine un än 
quand ses parents vinrent s'établir à 
Berlin; il eut aussi du goût pour les 
sciences , et particuhèrement pour 
l'histoire naturelle et la médecine. IL 
entreprit deux voyages dans l'inten- 
tion de s’instruire en minéralogie et 
en botanique; l'un en 1956, dans la 
Thuringe et plusieurs autres parties 
de l'Allemagne; et l'autre, en 1760, 
dans la Belgique. 11 acheva ensuite 
ses études à Halle, où il prit le degré 
de docteur en médecine, revint dans 
sa famille en 1762, et obtint, l’année 
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d'après, la place de médecin princi- 
pal de la colonie française à Berlin. 
I] partit avec son père, en 1766, pour 
retourner à Pétersbourg, où il fut 
nommé, en arrivant, médecin de la 
cour et de l’académie impériale des 


sciences, et dans la suite conseiller’ 


des co!léges suprêmes de Russie. Char- 
les Euler remporta le prix proposé 
par Pacadémie de Paris, en 1760, 
sur la question d'examiner si le mou- 
vement moyen des planètes conserve 
toujours la méme vitesse, ou st, 
par la succession des temps, il ne 
subit pas quelque changement. A 
cet égard, nous élevons avec regret 
un doute que la sévérité de l’histoire 
exige : tous les biographes qui parlent 
de Charles Euler le citent comme éru- 
dit et excellent médecin, mais non 
comme mathématicien. Sans doute les 
fils d'Euler ont tous, plus ou moins, 
étudié les mathématiques ; mais il fal- 
lait les avoir approfondies pour pro- 
duire un travail semblable à celui qui 
a été couronné. On y reconnait un es- 
prit familiarisé avec les phénomènes 
célestes et les difficultés de l'analyse. 
Comment un homme, instruit à ce 
point, n’a-t-il pas cédéaux charmes 
dela science et poursuivi une carrière 
qui lui promettait de la gloire? com- 
ment n’a-t-il produit qu'un seul et 
unique mémoire ? Sans vouloir ravir 
entièrement à Charles Euler l'honneur 
du travail qu'on li attribue, nous 
pensons donc que son père n’y était 
pas étranger. 

EULER ( Cnnisropne) , troisième 
fils du célebre Euler, naquit à Berlin 
en 1745; il fit de bonnes études en 
mathématiques, les dirigea particu- 
lièrement vers le génie militaire, et 
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prit du service dans Partillerie du roi 


de Prusse. Lorsque son père fut de 
nouveauattiré à Pétershourg par lim- 
pératrice de Russie, il voulut emmener 


brite. Les Sarrasins, alors, 
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avec lui toute 5a famille ; mais Frédéric 
IT ne put consentir à la: voir s'éloigner 
toute entière de son royaume; ilretint 
Christophe de préférence , lui refusa 
plusieurs fois son congé, et ordonna 
même qu'on le gardât à vuc , de crainte 
qu'il ne s'enfuit, Catherine intervint 
dans res débats , et obtint le retour du 
prisonnier d’heureuse espèce. Elle le 
reçut dans ses armées, lui donna le 
rang de major d'artillerie, et le nom- 
ma directeur de la fabrique d'armes 
établie à Systerberk , près le golfe de 
Finlande, Christophe Euler cultivait 
l'astronomie par goût toutes les fois 
qu'il en avait le temps. Il fat un de 
ceux que l'académie des sciences de 
Pétersbourg désigna pour aller obser- 
ver le passage de Vénus sur le So- 
leil, en 1769. Sa destination fut pour 
Or sk ( gouvernement d Orembourg ) 
près le fleuve Ural; il profita de ce 
voyage pour déterminer la position 
géographique de plusieurs pays qui se 
trouvaient sur sa route.  N —T. 


EULOGE (Sr.), de Cordoue, 


martyr, issu d'une des plus nobles 
maisons de cette ville et d’une famille 
chrétienne , vivait dans le 10°. siècle. 
Il n'était pas moins recommandable 
par sa piété que par sa naissance. 
Elevé, pour ainsi dire, à ombre de 
l'autel, et avec les ; jeunes cleres de 
l'église du saint martyr Zoïle, qui 
avait souffert sous Dioclétien , il avait, 
daus ce saiut asyle, sucé le lait de 
toutes les vertus chrétiennes, et y avait 
fait de grands progres dans les bonnes 
lettres. Ayant été ordonné prêtre, son 
savoir lui valut la direction de Pécole 
ecclésiastique de Cordoue, qui, à cette 
époque, jouissait d’une grande céle- 
étaient 
maitres de l'Espagne, et Cordoue était 
leur capitale. Au moment de la con- 
quête, ils avaient traité les chrétiens 
avec assez de douceur , et leur avaient 
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permis le libre exercice de leur culte. 


Quelques imprudences, fruit d’un. 


zèle qui n’était pas selon la science, 
et des déclamatons contre la religion 
des Maures, faites à contre-temps, 
irritèrent Abdérame IE, leur roi, et 
donnèrent lieu à une violente persc- 
cution. Beaucoup de chrétiens furent 
arrêtés et envoyés au martyre. Euloge 
allait les consoler et les affermir dans 
la foi. Un nommé Recafrède, mauvais 
évêque , et qu'on croit avoir été métro- 
politain de Cordone, soit pour ne 
point déplaire au roi mahométan, 
soit qu'il craignit pour lui, blâmait 
la conduite d’Euloge. Il est probable 
que c’est à son instigation que l'évêque 
de Cordoue et plusieurs prêtres, par- 
mi lesquels étaient Euloge , furent 
arrêtés. Néanmoins , on les élargit six 
jours après; mais un grand nombre 
de chrétiens furent exécutés. Telle 
était l’ardeur des fidèles, que l’église 
d’Espagne fut obligée de la modérer, 
et qu'un concile tenu à Cordoue dé- 
fendit de se livrer soi-mème. La per- 
sécution continua, et le zèle d’Euloge 
pe se ralentit point ; il consolait ceux 
qu’on menait au supplice, il assistait 
à leur glorieux combat, il voulait être 
témoin de leur triomphe, qu'il ambi- 
tonnait de partager. Tandis qu'il se 
hivrait à ces pieuses occupations , le 
siége archiépiscopal de Tolède vint à 
vaquer ; tous les vœux se réunirentsur 
sa personne ; mais avant qu'il fut sa- 
cré,une vierge, nommée Léocriue, 
qui avait été élevée dans la religion 
chrétienne , quoiqu’elle appartint à 
une famille musulmane, se voyant 
tourmentée par ses parents à cause 
de sa croyance, eut recours à Euloge, 
et le pria de la soustraire à une per- 
sécution qui lui ôtait la liberté de 
remphr ses devoirs religieux, Le ser- 
viteur de Jesus-Christ lui procura les 
moyens de quitter la maison pater- 
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nelle, et la tint cachée dans le logis 
de personnes dont il était sûr, Le père 
et la mère néanmoins la découvrirent, 
et rencirent plainte contre Euloge : 
lui et Léocritie comparurent devant 
le juge ; on essaya, par des menaces 
et par Jaspect du supplice, d'affuiblir 
leur foi, mais ils demeurerent iné- 
branlables. [un et l'autre reçurent la 
couronne du martyre. Euloge eut la 
tête tranchée, le 11 mars 859, ct 
Lcocritie quatre jours après. Alvarus, 
ami d'Euloge , a écrit sa vie, et 
Alexandre Morales a fait imprimer 
ses œuvres. Depuis, elles ont été in- 
sérées dans le IV°. volume du Recueil 
des auteurs espagnols, sous ‘le titre : 
d’'Aispania illustrata , et dans la 
Bibliothèque des Pères; elles con- 
tiennent , 1°. une Exhortation au 
Martyre. HN la composa étant en pri- 
son ; elle est adressée à Flore et Marie, 
deux vierges chrétiennes qui parta- 
gealent sa captivité, et qui souffrirent 
le martyre l'année suivante; 2°, Me- 
moriale sanciorum. C'est l'Histoire 
des Martyrs de son temps; 3°. 4po- 
logie pour les Martyrs ; il y prouve 
que ceux de son temps ne sont pas 
moins dignes que les martyrs des pre- 
miers siècles de ce glorieux titre, et 
réfute ceux qui le leur refusaient sous 
le prétexte qu’il ne s’opérait point de 
miracles à leurs tombeaux. LL. 

EUMARUS, peintre grec ( 7&ry. 
Cimon ). 

EUMATHE est auteur d’nn roman 
grec intitulé : Æventures de Hysmi- 
nias et de Hysmine. On ignore à 
quelle époque il vivait : sun mauvais 
style ct son mauvais goût peuvent 
faire soupçonner qu'il appartient aux 
derniers siècles de l'empire; ét les 
titres de Protonobilissime ct de 
Grand-Chartophytax que lui donne 
un manuscrit, confirment cette con- 
jecture. Il y a un peu moins d’incerti- 
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tude sur sa patrie; l’épithète de Pa- 
rembolile qui sc trouve jointe à son 
nom, indique qu'il était né à Parem- 
bolé. Mais est-ce la Parembolé d'E- 
gypte ou celle de Palestine? c’est ce 
que nous ne saurions décider. On lui 
donne ailieurs l’épithète de Hacrem- 
bolite. Son véritable nom n’est pas 
mieux connu. Quelques manuscrits 
lappeilent Eustathe, dans d’autres il 
est appelé Eumathe, En général on le 
cite aujourd’hui sous ce dernier nom; ce 
n'est pas qu'il y ait beaucoup plus de 
probabilité pour lun que pour Pautre; 
mais le nom d’'Eustathe a été cause 
que Von a plus d’une fois confondu le 
plat auteur d’un roman détestable avec 
le savant Eustathe, commentateur 
d’Homère et archevêque de Thessalo- 
nique ( 1); le nom d’Eumathe empé- 
che toute équivoque. Malgré ses dé- 
fauts , Eumathe n’a manqué ni d’édi- 
teurs ni de ni de traducteurs. Le- 
lio Caræni (2) fit paraitre une traduc- 
tion italienne des Æmours d’Ismenio, 
en 1550. Le P. Poliu ( Eustath. 
Comm. , tom. I, pag. 20)en a fait 
un magnifique éloge; il dit que Ca- 
rani usus est sermone Florentino- 
rum proprio, lepido adeù atque ele- 
garit, ut libellus ille totus esse 
melleus nec nisi meras veneres ac 
gratias, quamvis aliquanto lasci- 
vior , spirare videatur. Carani l'avait 
traduit sur un manuscrit. Le texte vit 
le jour pourla première fois, à Paris, en 
1618 , par les soins de Gaulmin. Cette 
édition, à laquelle sont jointes- des 
notes savantes et une traduction la- 
tine, est devenue rare; et celle que 
M. Teucher a donnée à Leipzig, en 


(1) Voyez Ménage, Anti-Baillet , tom. IT, pag. 
335; Wolf, ad Casauboniana , pag. 219. 

(2) Dans la Biographie univers. , tom. IF, pag. 
128,2, lig. 3, il est appelé Carassi; ce quiest 
sans doute une faute d'impression. l'abricius, le 
P. Politi, le P  Paciaudi, et Chardon-la-Ro- 
chette, dans ses Mélanges, tom. 11, pag. 92, le 
xomment Carani, 
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1702, n'empêche pas qu’on ne ja 
doive toujours rechercher ; car M. 
Teucher n’a point réimpriméles notes 
de Gaulmin, Nous négligerons de par- 
ler de trois réimpressions de la tra3 
duction latine de Gaulmin , pour ar- 
river à d'Avost, mauvais poète du 
seizième siècle, quitraduisit Eumathe 
en français, d’apres l'italien de Ga- 
rani ( Foy. d’Avosr). Il y avait déjà 
une traduction par Jean Louveau 
( Lyon, 1559, in-12 }, faite proba- 
blement aussi d’après Carani. Gelle 
de Colletet , le père de ce Colletet dont 
Boileau s’est moqué (Paris, 1625, 
in-8°. ), est, comme les précédentes 
complétement oubliée, Beauchamps, 
qui a imité Eumathe plus qu'il ne la 
traduit (Paris, 1720, in-12 ), a trouvé 
des lecteurs et en a peut-être encore. 
Les éditeurs de la Bibliothèque des 
Romans grecs ont fait à celtetraduc- 
üon trop infidèle honneur de Padop- 
ter: en vérité, elle ne le méritait guère; 
et Colletet avait pour le moins autant 
de droits à cette distinction: sil a 
moins d'élégance, ila plus d’exactitude. 
Les Amours d'Ismene et d'Ismé- 
nias (cest le titre de la traduction de 
Beauchamps ) parurent , pour la pre- 
mière fois , à Amsterdam, en 1729; 
M. Harles les met sous le nom de 
Beaumarchais; c’est une petite erreur. 
Pacciaudi, dans son-Proloquium de 
libris eroticis antiquorum, en a fait 
une autre; il nomme parmi les tra- 
ducteurs français un Jérôme de Laval. 
Ce Jérôme de Laval rest autre que 
D’Avost, qui était de Laval, et avait 
nom Jérôme. Les Allemands doivent 
à la savante M". Reiske une bonne 
traduction d'Eumathe. Ils en ont quel- 
ques autres qu'ils estiment moins. 
M. Harles, sur Fabricius, en donne 
l'indication. B —ss. 
EUMELUS, poëte et historien 
grec de Corinthe, fils d’Amphilyte,. 
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de la race des Bacchiades, naquit, : 


suivant la Chronique d'Eustbe, vers 
la 3°., et selon Athénée , vers la 
11°. olympiade (environ 950 ans 
avant J.-C.). Il tient le premier rang 
parmi les Cycliques : historien et 
poëte , il se distingua également en 
vers et en prose, au rapport de Pau- 
sanias. Ses principaux ouvrages sont : 
TL. Bugonia et Europa, où Europia; 
11. le Retour des Ærgonautes en 
Grèce. Saumaise prétend qu’à l'ex- 
ception de lAymne des Suppliants 
au temple de Delphes ( attribué ce- 
pendant à Eumolpe par le Scholiaste 
de Pindare), tous les autres ouvrages 
d'Eumelus sont supposés. Pausanias 
et Tzetzes , dans son Commentaire 
de Lycophron, ont cité quelques frag- 
ments de cet hymne célebre. Eumelus, 
st l’on en croit Clément d’Alexandrie, 
avait mis en prose les ouvrages d'Hé- 
siôde, pour se les attribuer. Il nous 
reste aussi quelque chose de son His- 
toire de Corinthe. AMD:R: 
EÜUMÈNE , en latin Eumenius , 
grammairien ct rhéteur latin, naquit 
à Autun, vers l'an 261 de notre ère. 
I était grec d’origine, et Glaucus, 
son aïeul, avait quitté Athènes pour 
venir se fixer à Autun, où il enseigna 
Jong-temps la rhétorique. Eumère 
suivit la même carriere; et, après 
quelques années de professorat dans 
sa patrie, il alla à Rome, où le mérite 
de ses leçons lui attira bientôt de nom- 
breux auditeurs.Mais l’empereur Cons- 
tance Chlore lefitrevenir dans les Gau- 
les, pour y remplir une charge qui 
consistait, suivant Tillemont, à rap- 
peler au souvenir du prince les re- 
quêtes qui lui avaient été présentées. 
Ce nouvel emploi ne lempécha point 
de reprendre ses fonctions premières, 
et d'ouvrir de nouveau un cours à 
Autun , pour Pinstruction de la jeu- 
nesse : empereur même Py invita, 
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doubla ses honoraires, et lui conféra 
Je titre de modérateur des écoles Mé- 
dianes. Il ne nous reste que quatre 
discours d'Enmène. Le premier , pro 
restaurandis Scholis, fut adressé à 
Rictiovare, et prononcé devant l’em- 
pereur Constantin, peu de temps après 
la conquête de l’Angleterre, qui en 
fait le sujet principal. Le second est 
un panégyrique, adressé à l’empereur 
Coxistantin, au nom de la ville d’Au- 
tun, et prononcé en présence de ce 
prince. Le troisième, le fut à Trèves, 
en 309, le jour où Constantin y célé- 
brait la fondation de cette ville. Le 
quatrième enfin a pour objet les ac- 
tions de grâces solennelles de la ville 
d’Antun, qui, soulagée par Constantin, 
en 311, d’une partie de ses impôts, 
chargea Eumène de se rendre auprès 
de l’empereur l'interprète de sa recon- 
paissance. Ces quatre discours ont 
souvent été réimprimés, Ils parurent 
our la première fois, in-4°, sans 
nom de ville ni d'imprimeur , et sans 
date, par les soins de François Pu- 
teolanus ou de Pouzzol; eten 1476, 
in-4°, sans autre indication que celle. 
de l’année: à Bâle, en 1520 et 1550, 
in-4°., chez Froben ; à Venise, in-8°., 
1576, avec les Panégyriques anciens, 
dont il n’ont presque jamais été déta- 
chés depuis : cum notis variorum , 
Paris, 1643, in 8°; et 2 vol. in-12 
ibid. 1655; ad usum Delphini, avec 
les commentaires du P. De La Baune , 
Paris , 1676 in-4° ; réimprimé depuis, 
in-0°, Amsterdam, 1701. 
A—D—r. 
EUMENES, de Cardie, ville de la 
Chersonèse de Thrace, avait tout 
au plus vingt ans lorsque Philippe, 
roi de Macédoine et ami de sa famille, 
le prit pour l’un de ses secrétaires. 
Après la mort de ce prince, Alexandre 
le nomma secrétaire en chef, et ce fut 
en cette qualité qu'Eumènes le suivit 
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en Asie. Quoique ces fonctions n’eus- 
sent rien de militaire, Alexandre le 
chargea de quelques expéditions, et 
finit par lui donner le commandement 
d’un des deux corps de cavalerie 
qu'on nommait les Æmis. I lui fit 
épouser une femme perse de la pre- 
mière distinction, sœur de celle qui 
fut mariée à Ptolémée, ce qui prouve 

_ Je cas qu'il faisait de lui. Dans fe pre- 
mier moment de la mort d'Alexandre, 
Perdiccas, à qui ce prince avait remis 
son anneau, ayant été nommé admi- 
nistrateur de l'empire, en attendant 
l'accouchement de Roxane qui était 
enceinte, on fit le partage des pro- 
vinces entre les principaux généraux. 
On assigna la Cappadoce, la Paphla- 
gonie et les pays voisins à Eumenes,. 
Comme ces pays n'étaient pas encore 

soumis, Antigone et Léonnatus furent 
chargés de le mettre en possession. 
Antigone, qui avait déjà conçu les 
plus vastes projets , refusa d'exécuter 
cet ordre; et Léonnatus , appelé en 
Europe par Antipater contre lequel 
tous les Grecs s'étaient réunis, fit 
quelques tentatives pour engager Eu- 
mènes à s’y rendre avec lui. Sur son 
refus , 1l selivra à des meuaces ; et ce 
ne fut pas sans peine qu'Eumènes 
parvint à s’echapper avec un pelit 
nombre d’hommes. Il se rendit vers 
Perdiccas, qui le ramena dans la Cap- 
padoce avec une armée, et l’en mit 
en possession , après s avoir fait mou- 
‘xir Ariarathe quien était roi. Eumenes 
retourna dans la haute Asie avec Per- 
diccas qui se disposait à faire la guerre 
à Ptolémée pour lui enlever l'Egypte. 
1l revint bientôt dans la Cappadoce 
pour s'opposer au passage d'Antipater 
et de Cratérus qui marchaïent au se- 
cours de Ptolémée. Il devait avoir 
sous ses ordres Néoptolème qui com- 
mandait la phalange macédonienne ; 
mais comme |] n’y avaii pas un de ces 
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chefs qui w’aspirät à se rendre indé- 
pendant, Néoptolème chercha d'abord 
à s'emparer d'Eumènes par surprise : 
n'ayant pas pu réussis, il vint l'atta- 
quer ouvertement ; il fut vaincu, et 
son armée passa en grande partie au 
service d'Eumènes. Néoptolème s’é- 
tant échappé avec trois cents hommes 
seulement , se rendit vers Antipater et 
Cratérus, qui se décidèrent à faire la 
guerre à Eumèncs. Antipater étant 
appelé par d’autres affaires dans la 
Cilicie, Gratérus et Néoptolème prirent 
lecommandement de l’armée destinée 
à aller dans la Cappadoce. Cratérus, 
qui était fort aimé des Macédoniens, 
croyait qu'à son approche les troupes 
d'Eumènes l’abandonneraient pour la 
plupart et viendraientse joindre à lui. 
Cet espoir fut trompé par l'adresse 
d'Eumènes qui ne parla à son armée 
que de Néoptolème et de Pigrès, et 
qui la conduisit par des He ‘dé- 
tournés, de sorte qu’elle se trouva 
en présence de l’armée ennemie sans 
s’en douter. Il prit aussi la précau- 
tion de n’opposer que des troupes 
étrangères au corps commandé par 
Cratérus. Une victoire des plus com- 
piètes fui le fruit de ces précautions. 
Néoptolème fut tué par Eumènes 
lui-même; et Cratérus, ayant été 
blessé et jeté à bas de son cheval par 
un soldat thrace, expira peu après le 
combat. [ "orgueil des Macedoniens 
fut blesse de ce que deux de leurs gé- 
néraux avalent été vaincus et tués par 
un étranger ; et la nouvelle de cette 
bataille Pre parvenue dans la haute 
Asie peu de jours après la mort de 
Perdiccas qui avait été tué par ses 
troupes, les chefs maceédoniens con- 
damnèrent à mort Eumènes et les par- 
tisans de Perdiccas. Antipater et Anti- 
gone furent chargés de la conduite de 
cette guerre. La position d'Eumènes 
devenait très embarassante; ilne per- 
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dit cependant pas courage, et trouva 
le moyen d'éviter le combat ; il aurait 
même pu une fois attaquer Antipater 
avec avantage dans Île voisinage de 
Sardes, mais il en fut détourné par 
Cléopâtre, sœur d’Alexandre , qui 
craignait qu'on ne la regardât comme 
la cause de la guerre. Antipater ayant 
repassé en Europe , Antigone prit 
Je commandement : comme il n’a- 


vait pas des forces très considérables , 


Éumenes lui livra bataille dans ja 


Cappadoce, mais il fut défait par a tra- 
Li d’ Apollonide, commandant d’un 
corps de cavalerie, qui ’abandonna 
au moment du combat. Ne se trouvant 
plus en état de tenir la campagne, il 

se réfugia avec ceux qui lui étaient le 
plus attachés dans Nora, forteresse de 
la Cappadoce, qui était abondamment 
pourvue de vivres; 1l y fut bloqué par 
. Antigone, quibientôtapr ès luidemanda 
une conférence dans Pespoir de l’en- 
trainer dans son parti; mais Eumènes 
nerelâchant rien de ses prétentions, et 
exigeant qu'on lui rendit les provinces 
qui lui avaient étéassignées, Antigone 
ne voulut pas y consentir. Comme 
ses affaires l’appelaient ailleurs, il 
laissa seulement un corps de troupes 
pour tenir Nora bloquée. Antipater 
étant mort peu de temps après , An- 
tigone, qui ne mettait plus de termes 
à ses projets, voulut s'attacher Eu- 
mènes , et fé envoya par Hicro- 
nyme de Cardie un projet de paix, 
avec une formule de serment dans la- 
quelleil était à peine question d’Aridee 
et des fils d'Alexandre, et par laquelle 
Eumènes se serait engagé à avoir les 
mêmes ennemis que lui, Eumènes la 
rectifia, en y mettant Olympias et les 
rois à 6 place d’Antigone, et l’ayant 
fait approuver par les Macédoniens 
qui formaient le blocus, 1} la renvoya 
à Antigone. Les Macédoniens ayant 
levé le blocus, il s’éloigna sur le 
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champ de Nora , et se mit à rassembler 
ses troupes. Bientôt après ( lan, 319 
avant Jésus-Christ ), Olympias, Ari 
dée et Polyperchon, tuteurs des jeu- 
nes rois, lui envoyèrent l’ordre de 
prendre le commandement de l’armée 
qui était dans la Cappadoce, pour 
faire la guerre à Autigone dont les pro- 
jets commençaient à être connus, et 
lon mit à sa disposition les argyras- 
pides ( boucliers d'argent), corps 
tout composé de vieux soldats de 
Philippe et d'Alexandre, qui se regar- 
daient comme l'élite de l’armée macé- 
donienne. Antigënes et Teutamus, com- 
mandants de ce corps, trouvèrent 
mauvais qu’on les eût mis sous les or- 
dres d’un général qui n’était point Ma- 
cédonien. Alors Eumènes imagina de 
dire qu'Aïéxandre, luiayant apparu en 
songe , lui avait ordonné de lui dres- 
ser dans le camp une tente et un trône, 
et qu'il s'y trouverait au milieu d’eux 
pour délibérer. Depuis ce temps-là 
les résolutions se prir enttoujours dans 
cette tente où tous les généraux se 
rassemblaient, Mais Antigone s'étant 
approché , les amours - propres se 
türent, et tous les yeux se tourne- 
rent vers Eumènes, qu’on croyait le 
seul en état de lui tenir tête. Il devt- 
nait cffectivement les projets d’Anti- 
gone, qui le trouvait toujours en me- 
sure contre lui; et la confiance qu'il 
avait inspirée était telle, qu'un jour 
qu'il était malade, il fallut qu'il se fit 
porter en litière dans les rangs au 
moment du combat, et qu’on ne vou- 
lut recevoir ordre que de lui. Anti- 
gone s’étant retiré, l’armée se livra 
de nouveau à linsubordinations et, 
sans écouter ses chefs, elle se dispersa 
pour ses quartiers d'hiver dans unie 


étendue de pays si considérable, que 


les dernières tentes étaient à près 
de mille stades des premières. Anti= 
gone, espérant les surprendre, se 
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mit en route par un chemin rude et 
difficile, mais beaucoup plus court 
que la route ordinaire. Quelques ha- 
bitants du pays qu'il traversait étant 
venus donner avis de sa marche à Peu- 
cestes , l’un de ceux qui partagealent 
le commandement avec Eumèncs, il 
se disposait à prendre la fuite avec ses 
troupes, mais Eumènes le rassura, 

en lui disant qu’il trouvérait bien Le 
moyen de retarder la marche d'Anti- 
gone. Ayant pris avec lui tout ce qu'il 
put rassetnbler d'hommes, il alla sur 
un endroit très élevé, par lequel de- 
vait passer Antigone, y traça un Camp 
très étendu , et y fit allumer un grand 
nombre de feux, Ils furent aperçus 
par Anügone qui, croyant des-lors 
qu'Eumènes était sur ses gardes, fit 
reposer ses troupes pour qu'elles ne 
fussent pas exposées à combattre, 
harassées de fatigue, contre des trou- 
pes fraiches. Pendant ce temps là lar. 
mée d’Eumènes se rassembiait de 
toutes parts. Antigone fut bientôt ins- 
truit du stratagème d’Eumènes ; il ré- 
solut néanmoins de lui livrer la ba- 
taille. La cavalerie d’Eumènes eut 
quelque désavantage par la lâcheté de 
Peucestes qui Pabandonna au fort de 
la mêlée. La phalange , grâce à la va- 
leur des argyraspides , remporta une 
victoire complète. Mas Antigone, à 
la tête de sa cavalerie, avait profité 
de son avantage pour s'emparer des 
bagages de l'ennemi, avec lesquels se 
trouvaient les femmes, les enfants, 
les familles des argyraspides , et leurs 
richesses qui étaient fortconsidérables. 
Ils les firent redemander à Antigone, 
qui dit qu'il les leur rendrait, s'ils vou- 
Jaient lui livrer Eumènes. Ils eurent la 
lâcheté d’y consentir; et, s’étant jetés 
sur lui, ils lui hièrent Les mains der- 
FN dos , et le remirent à Nicanor 
qu’Antigone avait envoyé à cet effet. 
Antigone ne voulut pas le voir , sans 
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doute parce qu'il avait honte de la 
trahison qui avait mis en son pou- 
voir. 1 futplusieurs jours à se décider 
sur ce qu'il en ferait: Démétrius, son 
fils, le pressait vivement de lui lais- 
ser la vie; mais les autres généraux, 
qui redoutaient les talents d'Eumènes 
et le crédit qu'il pourrait acquérir sur 
Antigone , demandèrent hautement sa 
mort, On résolut d'abord de le laisser 
mourir de faim ; mais , au bout de trois 
jours, l’armée ayant été obligée de 
changer de PARNENIERSS on le Été égor- 
gcr, l'an 515 avant Jésus - Christ. 
Il n'avait que quarante-quatre ans. 
Rien ne fait micux, som éloge que 
la conduite que tinrent après sa mort 
les autres généraux. Tant qu'il avait 
vécu, ils avaient toujours Pair d'agir 
au nom des enfants d'Alexandre et 
comme leurs lieutenants ; mais lors- 
qu'ils furent délivrés de la crainte que 
leur inspirait sa valeur et sa fidélité, 
ils firent mourir Olympias, les jeunes 
rois et leurs mères, et prirent eux- 
mêmes le titre de rois, C —8. 
EUMENES, roi de Pergame, était 
fils d’un autre En menes frère de Phi 
lethère. Son oncle lui laissa, en mot- 
rant, le gouvernement de Pergame. 
Eumènes étendit les limites de ses 
états, par les guerres qu'il fit à An- 
tiochus Soter et à Antiochus Hiérax. 
Il mourut des suites de livresse, 
après un règne de vingt-deux ans. il 
n'avait jamais pris le titre de roi. 11 
ne laissa point d'enfants , et eut pour 
successeur ÂAttale, son cousin. — 
Eumexes Il, fils d’Attale {, monta sur 
le trône de Perga me, après la mort 
de son père, Van 107 av. J.-C. Il 
avait trois frères, qui vécurent dans 
la plus grande union avec lui et avec 
Apollonis leur mère ( voy. AporLo- 
NIS ). Dans le commencement de son 
règne, Antiochus IUT, ou le Grand, 
Lur offrit une de ses filles en mariage ; 
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il la refusa, et Attale son frère en pa- 


raissant surpris, il lui dit que tout 
anuonçait qu'Antiochus allait faire la 
guerre aux Romains ; qu'il ne doutait 
pas que ceux-ci ne fussent vainqueurs; 
qu'alors la possession de ses états fui 
serait conservée; si, au contralre,ajou- 
ta-t-il, Antiochus avait l'avantage, 1l 
me tralterait en vassal, quoique son 
beau-frère. Il eut tout lieu de s’anplau- 
dir de sa prudence , les Romains, à qui 
il rendit de grands services dans cette 
guerre, ayant accru considérablement 
ses états aux dépens de ceux d’Antio- 
chus. Il fut ensuite successivement 
attaqué par Prusias; roi de Bythinte, 
et par Pharnace, roi du Pont; mas 
les Romans, qui étaient alors très 
puissants, obligerent ces princes de 
faire la paix avec lui. Persée, roi de 
Macédoine , s’était allié, par un dou- 
ble marage , avec Prusias; Eumènes 
chercha à pénétrer leurs projets, et 
ayant aperçu des préparatifs de guerre, 
il se rendit lui-même à Rome, pour 
en avertir le sénat. Il voulut, en re- 
veuant, aller offrir un sacrifice dans 
Je temple de Delphes ; des gens apos- 
tés par Persée, et qui du haut des 
montagnes l’attendaient sur la route, 
firent rouler des pierres, et le lais- 
sérent pour mort. Ses amis l'ayant 
enlevé, l’emportèrent à Egine, où 
il se fit guérir. Mais comme il n’a- 
vait point fait connaître le lieu de 
sa retraite, dans la crainte, sans 
doute, que Persée ne le fit attaquer 
de nouveau, le bruit de sa mort s’é- 
tant répandu, Attale, son frère, 
prit les rênes du gouvernement, et 
épousa Stratonice, sa femme. Eumè- 
nes ayant reparu bientôt après , Attale 
reprit sa place parmi les gardes, et 
alla au-devant de lui. Eumènes , en le 
voyant, lui dit un vers grec, dont le 
sens est: Avant d’épouser la femme 
d'un autre, assurez-vous de sa mort, 
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Il ne lui fit pas d’autres reproches , 
et la bonne intelligence ne fut point 
troublée entre les deux frères. Eu- 
mènes donna encore des secours aux 
Romains, dans la guerre contre Per- 
sée. Il mourut lan 139 av. J.-C., 
apres avoir régné trente-huit ans. II 
eut pour successeur Altale IL, son 
frère. C—r. 

EUNAPE, naquit à Sardes, dans 
le 4°. siècle de l’ere chrétienne. Quoi- 
que le christianisme fût alors la reli- 
gion dominante, Eunape fut élevé 
dans la religion païenne, {1 eut pour 
premier maître le sophiste Chrysan- 
the, son compatriote et son parent. À 
seize ans, il partit pour Athènes, sé- 
duit par la grande réputation de Pro- 
hérésius, dontiies lecons attiraient tou- 
te la jeunesse de la Grèce et de l'Asie. 
Par le eonseil de Chrysanthe, Eunape 
écrivit, sous le titre des l’ies des phi- 
losophes et des sophistes, histoire 
abrégée des éclectiques, des méde- 
cins, des orateurs , dont il avait été 
le contemporain , ou qui avaient vécu 
peu de tenips avant lui. Get ouvrage 
nous est parvenu. Il est foin de la 
perfection; le style en estaffecté; et les 
opinions philosophiques et religieuses 
de l’auteur sont si vives et si passion- 
nées, que l’on peut, en plus d’un 
endroit, soupçonner sa bonne foi et 
son impartialité. Malgré ces défauts, 
les Vies d'Eunape sont d’une grande 
importance pour lhistoire philoso- 
phique et littéraire. 11 y aurait, sans 
elles, dans l’histoire de léclectisme, 
uneimmense lacune. Nous n'en avons 
point encore de bonne édition, et 
peut-être n’y en aura-til jamais, 
parce que le texte est fort mutilé, et 
les manuscrits fort rares. L'édition 
de Je". Commelin (1596, in-8°.), est, 
jusqu’à présent, la plus satisfaisante. 
Eunape avait composé une histoire 
de sou temps, qui malheureusement 
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est perdue, On avait cru autrefois 
qu’elle existait dans la bibliothèque du 
Vatican et dans celle de S:.-Marc; 
mais il paraît que l’on s'était trompé. 
Cette Histoire, qui s’étendait depuis 
Claude IT jusqu'aux fils de Théodose, 
était, comme les Vies des sophistes, 
écrite avec peu de mesure. Païen zélé, 
et platonicien enthousiaste, Eunape 
avait loué Julien avec excès, et de- 
chiré Constantin et les empereurs 
chrétiens : c’est au moins ce que dit 
Photius. Il est possible au’ Eunape eût 
passé les bornes et manqué de justice; 
mais les panégyristes de Constantin 
et les détracteurs de Julien, qui nous 
sont parvenus , sont eux-mêmes fort 
peu modérés. La saine critique eût 
peut-être trouvé la vérité entre ces 
deux extrêmes. [l nous reste quelques 
fragments de lHistoire d'Eunape, 
dans le Lexique de Suidas; elle a servi 
de fond à celle de Zosime. B—ss. 

EUNOME,, né dans un village de 
la Cappadoce, et fils d’un laboureur, 
-se trouvant sans fortune, exerça le 
métier d'écrivain pour le public, et se 
fitensuite maître d’éeole. Las de fonc- 
tions mercenaires, qui s’accommo- 
daient mal avec son ambition, il vint 
à Alexandrie, espérant trouver plus 
de ressources dans une grande ville. 
Il se mit sous la discipline d’Aë- 
tius , arien déclaré, devint son secré- 
taire, et embrassa ses erreurs. Aëtius 
-était un sophiste subtil. Il avait fait 
de la dialectique son étude favorite, 
et était devenu un intrépide disputeur. 
Eunome fit, sous un tel maître, les 
progrès qu'on devait en attendre. 
Etant venu à Antioche avec Aëtius, 
ils virent Eudoxe, qui en était évêque, 
et qui, à la prière d’Aëtius, sonsamni, 
ordonna Eunome diacre. Celui-ci, 
par reconnaissance, se chargea d’al- 
ler à la cour défendre Eudoxe contre 
Basile d’Ancyre, semi-arien , qui était 
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venu l’y dénoncer ,enson nom et au 
nom de son parti. Vers 360 , le même 
Eudoxe ordonna Euanome évêque de 
Cyzique; mais comme l’empereur fa- 
vorisait les semi-ariens , 1] lui conseilla 
de céler sa doctrine. Il faut que ce 
conseil n’ait pas été suivi ; car Éudoxe 
fut obligé de condamner Eunome, et 
de le déposer. Il paraît que, par la 
suite, Eunome se sépara d'Eudoxe, 
et professa d’autres principes qui n'é- 
taient pas moins erronés. 11 soutenait 
que Dieu ne connait pas mieux son 
essence que nous ne la connaissons ; 
il niait que le Fils de Dieu se fût uni 
à l'humanité; il rebaptisait ceux qui 
avaient été baptisés au nom de la . 
Sainte- Trinité ; il eondamnait le culte 
des Martyrs, regardait leurs miracles 
comme des prestiges, et ne voulait 
pas qu'on rendit des honneurs aux 
reliques. Au faste et à Porgueil d’un 
sophiste, il joignait l’impieté et les 
blasphèmes. Esprit turbulent et per- 
turbateur, il se fit successivement exi- 
ler ,en Mauritanie, à Naxos , et à Pal- 
myride. ‘Tout son savoir consistait 
dans des mots et des arguties. Il con- 
naissait peu, et n’entendait point VE- 
criture sainte. Il composa sept livres 
de Commentaires sur l'Epitre de St. 
Paul aux Romains. Tout ce travail 
n’aboutit qu'à prouver qu'il n’en avait 
pas compris le sens. Ses autres écrits 
n'étaient pas mieux conçus. S. Basile 
nous a laissé cinq livres contre Eu- 
nome ; les deux Grégoire, de Nazianze 
et de Nysse, l’ont aussi réfuté.Cet hé- 
résiarque vivait encore au temps de 
S. Jérôme. Il mourut, dans le lieu de 
sa naissance ,oùil avait été obligé de 
se retirer. Ses disciples furent nommés 
Eunomiens. Is étaient détestés même 
des ariens, quoique les mêmes impié- 
tés leur fussent communes. Gratien 
proscrivit leur doctrine par uu édit. 

Lx. 
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EUPATOR , roi du Bosphore Gim- 


mérien, est peu connu dans l’histoire , 
quoique ses médailles nous attestent 
qu'il régna plus de quinze ans, c’est- 
à-dire, depuis 452 jusqu'en 467 de 
V’ère du Bosphore (156 à 171 de lére 
chrétienne}, Le peu de mots que nous 
ont laissé Lucien et Capitolin ne nous 
donnent que des indications bien lé- 
oères sur le règne de ce prince. IL 
paraît qu'après la mort de Cotys IT, 
Eupator voulut faire valoir ses droits 
au royaume, mais que ce fut Rhemé- 
thalces qui l’emporta ; car nous avons 
des médailles de ce dernier au revers 
d’Adrien. Après la mort de cet empe- 
reur, Eupator renouvela ses préten- 
tions. Antonin, juge des différents 
qui existaient entre Rheméthalces et 
lui, ordonna que le premier serait re- 
mis en possession de ses états. Cary 

a fort habilement rétabli un passage 
de Capitolin qui se rapporte à cette 
circonstance. Lucien, dansla fie d’ 4- 
lexandre le faux prophète, fait 
mention des ambassadeurs d'Eupator, 
qui portaient le tribut d’usage à l’em- 
pereur. Ce fut donc après la mort de 
Rheméthalces qu'il fut reconnu roi. 
Ses médailles se trouvent frappées 
au revers d’Antonin, et ensuite de 
Marc-Aurèle, suivant l'usage des rois 
du Bosphore. Ts. 

&. EUPH EMIE (Fravra-/Æcra- 
Marcia), impératrice d'Orient, na- 
quit chez les barbares, d’un père et 
d’une mere esclaves; élevée dans la 
mème condition ,-sous le nom de Lu- 
picine, elle fut vendue à un Romain 
de basse extraction, qu habitait à 
Bédériane, dans les campagnes de 
Thrace; devint bientôt sa concubine, 
et ensuite sa femme. La fortune des- 
tinait cet homme obscur au trône de 
Constantinople :1l y monta en 518, 
sous le nom de Justin I; et fit cou- 
ronner Lupicine, sous celui d'Eu- 
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phemie , qu’elle porta toujours depuisz 
mais elle ne put quitter aussi facile- 
ment le ton grossier, fruit de sa basse 
extraclion; elle connut cependant as- 
sez la dignité du trône, pour s’oppo- 
ser à l’union de Justinien avec Théo- 
dora; et, tant qu’elle vécut, elle em- 
pêcha ce mariage honteux. Elle mou- 
rut avant Justin, mais on ignore en 
quelle année. Il ne paraît pas qu’elle 
ait eu d'enfants. On a des médailles 
en or à l'effigie de cette princesse; 
elles sont assez rares. L.—S—E#. 

EUPHEMIUS, rebelle, comman- 
dait dans une ville de Sicile, sous le 
règne de l’empereur Michel-le-Bèoue, 
en 825. Epris d’une jeune religieuse, 
il crut pouvoir impunément imiter 
exemple de son souverain (vor. 
Micurs-Le-Bequr ). Il enleva sa maî- 
tresse avec violence, ct épousa. Les 
frères de cette fille allèrent à Cons- 
tantinople demander justice de cet at- 
ientat. Michel ordonna au gouver- 
neur de Sicile de poursuivre Euphé- 
mius , et de lui faire couper le nez. Le 
coupable, instruit de cet ordre, fit 
d'abord une résistance assez vive, à 
l’aide des troupes qu'il commandait ; 
mais bientôt, craignant d’être trahi, 
ou forcé de se rendre , il s’enfuit en 
Afrique, près du calife Ziadet-Allah, 
auquel il promit de le rendre maître 
de la Sicile, s’il voulait lui donner des 
troupes et le titre d’empereur. Le 
Sarrazin y consentit, équipa cent na- 
vires, et en donna le commandement 
à Euphémius. A la tête de ces secours, 
celui-ci vole en Sicile, remporte plu- 
sieurs avantages, etse présente devant 
Syracuse, dont ilexhorte les habitants 
à le reconnaître, et à ne pas attirer 
sur leur ville les maux de la guerre. 
Deux frères Syracusains, indignés de 
sa conduite, sortirent des murs en ce 
moment, et s’approchèrent de lui 
ayec une contenance respectueuse ; C7 
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abordant, ils le saluèrent du nom 
d’empereur; mais tandis qu'Euphé- 
mius, charmé de ces hommages, em- 
brassait l’un d'eux, l’autre, le saisis- 
sant par les cheveux, lui abattit la 
tête d’un coup de cimeterre. Les sui- 
tes de sa révolte n’en furent pas moins 
funestes; et les Sarrasins se rendirent 
successivement maîtres de toute l’île 
et d’une partie de l'Italie. L.—S—+#, 

EUPHORBUS, médecin, frere 
d'Antoine Musa, qui vivait à Rome 


du temps d’Augnste, fut médecin 


du roi Juba; et ce prince, qui était 
très instruit pour son temps'en his- 
toire naturelle, ayant eu connaissance 
d’une plante à laquelle on venait de 
découvrir de trés grandes propriétés, 
Jui donna leuom d’Euphorbia, en 
honneur de son médecin, et com- 
pesa uu livre à ec sujet: c’est ce que 
rapportent Pline et Galien. On pour- 
rait penser que ce fut Euphorbus lui- 
même qui découvrit les vertus de cette 
planté, et en fit usage le premier. 
Par là, il aurait mérité cette espèce 
d’honneur,dont on n’a que peu d’exem- 
ples chez les anciens , mais qui est de- 
venu très commun chez les modernes. 
Saumaise a attaqué cette dédicace, en 
citaut un auteur plus ancien, où il 
est question de lEuphorbe : c’est 
dans une épigramme où Meléagre 
compare les poëmes d’Archiloque à 
lépine d'Euphorbe. Il est certain que 
Dioscorides, qui décrit l'Euphorbe, 
ne parle pas de l’origine de son nom; 
et lon sait d’ailleurs que.les anciens 
aimaient à rapporter les noms dont 
ils ne connaissaient pas l’origine, à 
des personnages auxquels ils en at- 
tribuaient la découverte. Cest ainsi 
que Pline rapporte l’artemisia à ia 
célèbre reme de Garie, quoique ce 
nom soit beaucoup plus ancien qu’elle. 
Au surplus, il parait qu'Euphorbe 
fut un habile médecin. Il ayait laissé 
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un traité Peri opon qui ne nous est 
pas parvenu, Son nom est-resté à un 
genre fort nombreux, qui comprend 
les tithymales, plantes souvent dan- 
gereuses, et devient le chef d’une fa- 
mille répandue sous toutes les lati- 
tudes. D—P—<s, | 
EUPHORION , naquit à Chalcis, 
ville de l’île d'Eubée, dans la 126€, 
olympiade. Il fut bibliothécaire d’An- 
üochus -le-Grand , roi de Syrie, et 
composa beaucoup d’ouvrages en 
vers eten prose. Les anciens citent 
sa Mopsopie, poëme où il avait traité 
des origines de l’Attique; sa Chi- 
liade, recueil d’oracles rendus dans 
un espace de mille ans , et que l’évè- 
nement avait confirmés; son Âe- 
siode, composition épique; ses Ele- 
gtes ; ses écrits sur l'Agriculture, sur 
les jeux Isthmiques, sur les poètes 
lyriques , etc. Euphorion était un 
poëte savant, affectant l’érudition et 
l'obscurité, recherchant, à la ma- 
nière de Nicandre, de Callimaque, 
de Lycophron , les mots rares et dif- 
ficiles. « Les poésies d'Euphorion , 
»les Causes de Callimaque, l4- 
» lexandra de ŒLycophron sont, 
» dit S. Clément d'Alexandrie , un 
» sujet d'exercice pour les gram- 
» mairiens.--Euphorion est trop obs- 
» cur, dit quelque part Cicéron. » 
Du temps de Cicéron, if était fort à 
la mode. Sous Auguste, cette mode 
durait encore ; Gallus Pimita, le tra- 
duisit. Sous Tibère ce ne fut plus 
une mode, mais une vogue. Tibère, 
qui faisait érudit et composait des 
vers grecs, imitait de préférence Eu- 
phorion , Rhianus et Parthénius. Il 
fit placer les livres et les images de 
ses poètes favoris dans les bibliothè- 
ques publiques; et comme les goûts 
du souverain, même quand ce sou- 
verain est Tibère, trouvent toujours 
des approbateurs, la plupart des sa- 


35 


513 


514 EUP 

vants prirent ces trois auteurs pour 
objets de leurs travaux, et dédièrent 
à l’empereur un grand nombre de 
schohes et de commentaires, où il y 
avait sans doute autant de bassesse 
que d’érudition. Tout est perdu, ct 


Je texte et les notes, sanf quelques 


vers , quelques mots détachés et deux 
épigrammes entières , qui font au- 
jourd'hui partie de lanthologie grec- 
ue, B—ss. 
EUPHRAEUS ,nommeé mal à pro- 
pos Euphrates dans un Dictionnaire 
moderne , était d'Orée dans l’Eubée, 
Il fut Pun des disciplés de Platon. 
S’étant rendu ensuite à la cour de 
Perdiccas, frère aîné de Philippe et 
roi de Macédoine, il gagna sa con- 
fiance au point que ce prince se diri- 
geait entièrement par ses conseils ; il 
fui laissait même le choix de ses con- 
vives , et Euphraeus n'admettait à la 
table du prince que ceux qui culti- 
vaient la philosophie et la géométrie. 
Après la mort de Perdiccas, Euphraeus 
retourna dans sa patrie, où il se mit 
à la tête du parti opposé à Philippe, 
fils d’Amyntas, qui était devenu roi 
de Macedoine. Les amis de ce prince 
trouvèrent le moyen de soulever le 
peuple contre lui, et le firent mettre 
en prison, Bientôt après l’armée de 
Philippe s’'approcha des murs d'Orée, 
et Euphraeus ne voulant pas tomber 
entre les mains de ses ennemis, s’é- 
gorgea lui-même; Cest au moins ce 
que dit Démosthènes, et comme il 
était contemporain jl est plus croya- 
ble que les auteurs d’après lesquels 
Athénée prétend qu'Euphraeus fut 
mis à mort par les ordres de Parme- 
nion. C—e. 
EUPHRANOR, peintre et sculp- 
teur, un des plus grands artistes 
grecs, florissait dans la 104°. olym- 
piade, 564.ans avant J.-C. On le 
surpomma l'Esthmien en raison de 
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la situation de Corinthe sa patrie ; 
cependant Pline le range parmi les 
peintres athéniens, d’où l’on peut 
conclure qu'il exerça ses talents ct 
qu'il établit son école dans Athènes. 
En eflet Nicias , son élève le plus cé- 
lébre, était de cette ville , et les plus 
beaux ouvrages d'Euphranor repré- 
sentaient des divinités ou des héros 
chers aux Athéniens ; il avait étudié 
avec le même soin la théorie et la 
pratique de son art, et l’on doit re- 
gretter les ouvrages qu'il avait com- 
posés sur la couleur et sur l’ordon- 
nance des tableaux. Admirable dans 
tous les geñres, il travaillait égale- 
went le marbre et le bronze ; diligent 
ct soigneux plus qu'aucun autre ar- 
tiste ,1l produisit une foule de chefs- 
d'œuvre, parmi desquels on comp- 
tait des colosses, des tableaux exquis 
ct des vases parfaitement ciselés. Il 
sut le premier donner aux figures des 
héros la dignité et le caractère con- 
venables; mais on Jui reprochait de 
faire en général les têtes et les articu- 
lations trop fortes en proportion du 
corps. Chargé par les Athéniens de 
peindre les douze grands dieux, il 
donna à son Neptune un si grand ca- 
ractère qu'il fut forcé de rester au- 
dessous, même daus la figure de Ju- 
piter, Il concourut avec Parrhasius 
pour une figure de Thésée ; et comme 
son coloris était plus sévère et plus 
vigoureux que celui de son rival, 
« Parrhasius, dit-il, a pemt un Thé- 
« sée qu'il a nourri de roses, le 
» iwmien est nourri de chair vive. » 
Outre les tableaux dont. nous avous 
parlé, on comptait encore au nom- 
bre des chefs-d’œuvre d’Euphranor 
le Combat de la cavalerie athénienne 
à Mantinée, les figures de Thésce 
avec la démocratie et le peuple per- 
sonifiés, une Junon remarquable sur- 
tout par sa chevelure, Apollon Pa- 
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trous , Ulysse contrefaisant l'insen- 
sé; C'était pour les Ephésiens qu'il 
avait fait cet ouvrage, Pausanias après 
avoir décrit un de ces tableaux sem- 
ble ajouter comme un dernier éloge 
«etie grand peintre qui la fait 
» c'est Euphranor. » Plutarque dit 
que la bataille de Mantince avait le 
caractère d’une inspiration divine. » 
Les sculptures d'Euphranor n’ont 
pas reçu de moindres éloges ; les 
principales étaient un Pâris que les 
Grecs ne se lassaient pas d'admirer , 
et dans lequel‘on reconnaissait tout 
à la fois le Juge des trois Déesses, 
VAmant d'Hélène et le Guerrier qui 
trancha les jours d'Achille; une Mi- 
nerve qui depuis fut apportée ‘à 
Rome, et que Q. Luctatius Catulus 
dédia dans le Capitole, d’où elle prit 
le surnom de Caiutienne; une La- 
tone venant de donner le jour à 
Diane et à Apollon qu’elle tenait 
dans ses bras; ce groupe fut placé à 
Rome dans le temple de la Con- 
corde ; des chars à deux et à quatre 
chevaux , les figures colossales de la 
Grece et de la Vertu, celles d'Alexan- 
dre et de Philippe sur des quadriges 
et une statue de Vulcain. Euphranor 
laissa plusieurs élèves habiles, Anti- 
dote, qui fut maître de Micon d’A- 
thènes, Carmanides et Léonides d’An- 
thedouie. L—S—5. 

-EUPHRATAS , ou EUPHRA- 
TES , évêque de Cologne au 4°. siè- 
cle, fat, si l’on en croit les Actes d’un 
concile de Cologne que lon prétend 
avoir été tenu en 346, déposé dans 
cette assemblée parce qu'il suivait les 
erreurs de Photin, et niait la divinité 
de J.-G. Ce qui néanmoins jette de 
hr l'incertitude sur la vérité de ces faits, 
c’est qu'en 547, tout au plus uu an 
après, ut Eupiianss de Cologne assis- 
tait au concile de Sardique, et y était 
même assez eonsidéré. Il n’est pas 
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eroyable que Euphratas dont S. Atha- 


nase parle si honorablement, ait été 
déposé un an auparavant pour héré- 
sie, et trouvé si coupable que, selon 
Valentin d'Arras, il n’était pas même 
digne d’être admis à Ja communion 
laïque. Pour concilier des faits aussi 
opposés quelques écrivains préten- 
dent que le concile de Cologne où 
Eupbratas est dit avoir été condamné, 
n’a jamais existé. Les anciens histo- 
riens n’en font aucune mention , et 
parmi les évêques qui ont souscrit 
ces actes on trouve des noms ou qui 
ne se rencontrent point dans le cata- 
logue des églises, où qui ne cadrent 
point avec l’époque à laquelle on dit 
que ce concile s’est tenu. Le P. Pagi, 
commentateur de Baronius, tranche 
la difficulté en reconnaissant deux 
évêques du nom d’Euphratas qui ont 
occupé successivement le siége de Co- 
logne, et dont le premier, qui était 
hérétique et a été déposé, ne doit pas 
ètre confondu avec l'Euphratas du 
concile de Sardique, député vers 
l’empereur Constance, loué par S. 
Athanase, et duquel la sainteté et 
l’orthodoxie n’ont jamais été suspec- 
tées. Lx. 

. EUPHRATES, philosophe stoi- 
cien, fut l'ami de Pline le jeune, qui 
en fait dans une de ses lettres l’éloge 
le plus magnifique. Il fat aussi lié 
avec Dion Chrysostôme et Apollo- 
nius de Tyane; mais 1l se brouilla 
avec ce dernier , sans doute parce 
qu'il ne voulut pas croire à ses presti- 
ges, et depuis ce temps-là Apollo- 
nius ne laissa passer aucune occa- 
sion de le déchirer, Il à été imité par 
Philostrate, l'auteur de sa vie; mais 
on s’en rapportera plutôt à Pline ou 
Epictète, qui le citent avec éloge. Eu- 
phrates fut anssi honoré de lamitié 
de l'empereur Adrien. Parvenu à un 
âge très avancé, et se voyant allaqué 
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d’une maladie incurable, il obtint de 
ce prince la permission de se déli- 
vrer de la vie, ce qu'il fit en prenant 
du poison. C—e. 
EUPHROSYNE, impératrice d’O- 
rient, surnommée Ducene, à cause de 
l'alliance de son aïeul avec une prin- 
cesse de la maison des Ducas, était 
femme d’Alexis LT, et fut un des prin- 
cipaux mobiles de a conjuration qui, 
en 1199; fit monter ce prince sur le 
trône , à la place de son frère Isaac 
l’Ange ( Voyez Arexis II et Isaac 
L'ANGE), Euphrosyne était loin cepen- 
dant d’avoir pour clle la faveur pu- 
blique. Ses mœurs décrites , son am- 
bition , son audace, ses dilapida- 
tions la faisaient mépriser et crain- 
dre; mais son courage, sa ferme- 
té, son éloquence, sa beauté, lui 
donnaient de grands avantages dont 
elle se servit pour monter au rang 
suprême et pour s’y faire un pouvoir 
absolu. La faiblesse d’Alexis ne lui 
disputa aucun droit; mais l'empire 
était morcelé par des guerres intes- 
tines et étrangères , et les troubles re- 
naissaient sans cesse, dans une cour 
faible et dissolue. En 1108, 1l se for- 
ma une comuration contre Euphro- 
syne; les grands l'accasèrent auprès 
d’Alexis d'entretenir des relations crt- 
minelles avec un jeune courtisan nom- 
mé Vatace. L'empereur le fit massa- 
crer , et Euphrosyne fut reléguée dans 
uu couvent : elle en sortit au bout de 
six mois, reparut à la cour ct y re- 
prit son crédit. En 1200 , sa conduite 
ferme et vigiiante maintint Constanti- 
nople dans le devoir pendant l’'ab- 
sence d’ Alexis, occupé à repousser 
des irruptions sans cesse renouvelées ; 
mais l'orgueil de cette princesse s . 
accrut au point qu'il parut la priver 
de tout jugement. Vêtue en homme 
et armée, elle se livrait aux exercices 
les plus violents; elle s’entourait de 
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magiciens , se plongeait dans leurs té- 
nébreux mystères, et exerçait des 
pratiques superstitieuses et ridicules 
qui lui attiraient le mépris public. On 
la vit un jour faire fouetter , en grand 
appareil, une statue d'Hercule, chef- 
d'œuvre de lantiquité. Ses travers, 
et la lâche conduite d’Alexis, rem- 
plissaient l'empire de désordres ; les 
révoltes renaissaient à tout moment 
jusque dans l'enceinte du palais; enfin 
la cinquième croisade vint terminer 
ce déplorable règne. Les croisés atta- 
quèrent Constantinople en 1203. 
Alexis s’échappa à la faveur de la 
nuit, abandonnant Euphrosyne à la 
merci d'Isaac lAnge, qu'on replaça 
sur le tione. Euphrosyne passa bien- 
tot sous la puissance de l'usurpateur 
Alexis V, Murzuphle, qui, forcé à 
son tour de fuir de Constantinople en 
1204, emmena la princesse et sa fille 
qu'il avait épousée. Euphrosyne re- 
joignit son époux à Mosynople en 
“Thrace. Tous deux furent réduits : 
bientôt à implorer la clémence de Bo- 
niface, marquis de Moniferrat, qui 


| les envoya dans ses états. Euphrosyne 


y resta jusqu’après la mort du mar- 
quis ; elle eut la douleur de voir 
échouer les tentatives qu’Alexis for- 
ma, en 1210, pour remonter sur le 
trôbe: Quelques années après elle 
mourut à Larta en Epire. 
| L—S—5. 

EUPOLIS, poëte grec d'Athènes, 
florissait , au rapport de Saxius, vers 
la 85°. olympiade, et 455 avant 
J.C. Fidèle imitateur de Cratinus , il 
appartient comme lui à la vieille co- 
médie , et avait à peine dix-sept ans 
lorsqu'il commença à donner ses piè- 
ces; elles sont au nombre de dix-sept, 
d’après le calcui de Suidas; et sept, 
suivant le même auteur, ou neuf, 
selon quelques autres , obtinrent 
l'houneur du triomphe. On rapporte 
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que s'étant permis de parler d’Alci- 
biade avecun peu trop de licence dans 
une de ses comédies, l’offensé tira du 
poëte satirique une vengeance qui pa- 
rait bien indigne d’un aussi grand 
homme. Eupolis servait en qualité de 
simple soldat dans l’armée navale que 
commandait Alcibiade; ce général le 
fit, dit-on, attacher au bout d’une 
longue corde, plonger et replonger à 
plusieurs reprises dans la mer, afin, 
ajoute la même chronique , d’appren- 


dre aux poètes d’Athènes à se montrer 


désormais plus circonspects. Quoiqu'il 
en soit de cette historiette et du dégré 
de confiance qu’elle peut mériter , La 
fin déplorable de notre poète a pu 
sans doute y donner lieu. Il périt, 
en effet, dans l'Hellespont, à la suite 
d’un combat naval, dans la guerre 
contre les Lacédémoniens. Cest à 
cette époque, et à cette fâcheuse cir- 
constance, que lon reporte le motif 
et l’origine du décret des :Athéniens 
qui fermait aux poètes la carrière des 
armes. Cicéron réfute pleinement, et 
d’après le témoignage d’'Eratosthènes, 
Ja fable que nous venons de rapporter; 
et une pareille autorité nous dispense 
d’en citer d’autres. Nous ne nous at- 
rêterons pas davantage sur l’histoire 
merveilleuse du chien dont Augéas 
d’Eleusine avait fait présent à Eupo- 
lis, etdont Elien (Æist. Var., Lib. X, 
chap 41) raconte des traits si sur- 
prenants de dévouement et de fidélité: 
celui, entre autres, de s'être laissé 
périr de faim et de douleur sur le 
tombeau de son maître. L’héroisme 
du chien contredirait un peu, il est 
vrai, le naufrage d'Eupolis, mais 
donnerait quelque poids à la tradition 
qui fait mourir notre poète la pre- 
mière nuit de ses nôces. Il résulte de 
ces étranges contradictions que nous 
ne savons, au sujet d'Eupolis, rien 
de bien positif; et que la conformité 
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de nom ct le défaut de documents 
certains ont fréquemment entraîné les 
savants dans de singulières méprises. 
1! nous reste quelques fragments d’Eu- 
polis dans Stobée, dans Poilux, ct 
dans le scholiaste d’Aristophane. 

A—D—r, 
EUPOMPE, peintre grec, né à 
Sicyone , florissait vers la 104°. 
olympiade , 364 ans avant J.-C. 
Emule et contemporain de Zeuxis, 
de Timanthe, d’Androcydes et de 


: Parrhasius , il fut regardé comme 


V'un des plus grands peintres que la 
Grèce ait produits, et sa réputation 
fut telle que de ce moment on divisa 
en trois les écoles de peinture, qui 
précédemment n'étaient désignées que 
sous les deux noms d’Asiatique et de 
Helladique , et qui depuis furent ap- 
pelées écoles de Sicyone, d’Athènes 
et d’'Ionie. Eupompe compta bientôt 
parmi ses disciples Pamphile, qui 
fut maitre d’Apelles, On lui deman- 


dait un jour quel était celui de ses 


prédécesseurs qu'il avait cherché à 
imiter; il en nomma nn grand nom- 
bre, et ajouta : « Ce n’est pas un ar- 
» tiste, mais c’est la nature qu'il faut 
» copier. » Un de ses ouvrages les 
plus remarquables représentait un 
Grec vañnqueur aux jeux gymniques. 
© rm 2 
EURENIUS (J£ax ), archidiacre 
dans la province d’Angermanie, en 
Suède, ué en 1688, mort en 1791. 
Outre la théologie, il cultiva la poésie 
latine, l’histoire et la philologte. On 
a delui: Grammatica et Syntaxis, 
1703, et un ouvrage très savant, 
intitulé : Atlantica orientalis, qui 
parut en 1751, à Strengnes , avec 
une préface de P. Fr. Liunbersg. 
C—au. 
EURIC ou EVARIC, 7°. roi des 
Visigoths, fit poignarder son frère 
Théodorie, à Toulouse, fut prociamé 
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roi à sa place en 465, et s'empara 
d’ave partie des Gaules, à la tête 
d’une armee honibreuse s mais il 
échoua devant la ville de Bourges. 
En habile politique, Euric profita du 
moment où les Romams , divisés, 
avaient peu de troupes en Espagne, 
pour passer les Pyrénées; 11 surprit 
Pampelune etSarragosse, mais Tarra- 
gone ne lui ouvrit ses portes qu’ après 
un long siége : le vainqueur, irrité, 
la fit raser entièrement. Les habi- 
tants de cette partie de l'Espagne se 
reunirent envain pour s'opposer a 
l'irruption des Goths; ils furent vain- 
cus cn bataille rangée. Maître de la 
Catalogne et de Valence, Euric pour- 
suivit sa marche victorieuse, et entra 
en Andalousie par Garthagène, Toute 
l'Espagne se soumit, à l'exception de 
la Galice, occupée par les Suèves. 
L’ambition d’'Éuric ne fit qu’augmen- 
ter avec sa puissance ; il repassa les 
Pyrénées, ravagea de nouveau la 
Gaule, prit Bourges et Clermont, 
Devenu le plus puissant monarque 
de l'Europe, il vit arriver à sa cour 
des ambassadeurs de toutes les na- 
tions pour solliciter son appui, et il 
contraignit Odoacre, qui occupait 
alorsele. trône . dés derniers Césars, 
de lui abandonner ses droits sur 
V’Espagne ct sur les Gaules. Fier de 
ce nouveau titre, le monarque visi- 
goth entra en Provence à la tête de 
cent mille honunes, prit Marseille, 
Arles et toutes les villes des bords du 
Rhône. Euric défit aussi les Bourgui- 
gnons; il mourut à Arles en 484, 
douze années après avoir conquis 
V’Espagne, Ge prince fat le plus grand 
guerrier de son siècles il sut plus que 
vaincre, il sut régner : aux anciennes 
lois dont il fit un recuail, il en ajouta 
de nouvelles, et fit connattré à ses 
sujets les douceurs de la civilisation. 
Telle fut son influence sur les princes 
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de son temps, que le roi de Perse eut 
recours à la sagesse de ses conseils, 
et que Rome, si long-temps l'arbitre 
du monde, fat trop henreuse de se 
concilier . faveur. Euric avait em- 
brassé l’arianisme, et on lui reproche 
d’avoir persécuté les catholiques qui 
suivaient les décisions du concile de 
Nicée. Br. 

EURIPIDE,, fils de Mnésarque , et 
Vun des plus grands poètes qui aient 
illustré la scène tragique, naquit la 
première année de la 95°. olympiade, 
480 ans avant J.-C. Clito, sa mère, 
dont les uns ont fait une marchande 
d'herbes, et les autres une personne 
de qualité , était enceinte de lui lors- 
que l'invasion dont Xerces menaçait 
la Grèce, força les Athéniens d’aban- 
donner leur ville, Mnésarque et sa 
famille se réfugièrent à Salamine, et 
ce fut là que naquit leur fils, le jour 
même où les Grecs remportèrent , 
vers l'embouchure de l'Euripe, cette 
victoire à jamais mémorable, prélude 
et gage de celle de Salamine , qui 
assura pour long - temps lindépen- 
dance .de la Grèce. Cette circons- 
tance glorieuse valut au jeune fils de 
Mnésarque le surnom d’Euripide , 
devenu, depuis, si justement célèbre. 
Tout semblait se réunir pour annoncer 
les hautes destinées qui Paitendaient : 
son pére ayant consullé Poracle, peu- 
dant la grossesse de sa mère, en reçut 
cette réponse : « Mnésarque, il te 
» naitra un fils, qui sera pour la Grèce 
» et pour le monde entier un objet 
» d’admiration , et le laurier sacre 
» ombragera plus d’une fois son front 
» vainqueur, » Mnésarque en con- 
clut, dit Aulugelle, que l’oracle dés: 
guait par là les victoires que son fils 
remporterait un jour aux Jeux olym- 
piques. Il dirigea done sa première 
éducation vers ce but , et ne négligea 
rien pour faire d'Euripide un athiète 
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fameux. Le succès justifia les peines 
qu'il s'était données lui-même pour 
Yinstruire dans la gymnastique; et, 
admis au nombre des combattants , le 
jeune Euripide fut couronné, en effet, 
aux jeux célébrés en lPhonneur de 
Thésée et de Cérès; mais cette voca- 
üon n'étant pas la sienne, Euripide 
se dégoûta bientôt du métier d’athlète 
pour s’adonner à la peinture. Il étudia 
ensuite l’éloquence sous Prodicus de 
Chio, et la philosophie sous Anaxa- 
gore : quelques-uns même, Clément 
d'Alexandrie et Eustbe entrautres , 
lui donnent Socrate pour maître; mais 
cette opinion, réfutée par la seule 
différence des âges (Socrate était de 


treize ans plus jeune qu'Euripide), a. 


été solidement combattue par Bayle, 
dans son article Euripide. Le fait 
est, qu’effrayé des persécutions dont 
Anaxagore avait été l’objet, et même 
la victime , Euripide renonça à la 
philosophie pour se livrer au théâtre ; 
il avait alors dix-huit ans, et Socrate 
cinq seulement. On s'aperçoit aisé- 
ment, en lisant les ouvrages de notre 
poète, des progrès qu'il avait faits en 
éloquence et en philosophie ; aussi 
Quintilien en recommande-t-ilexpres- 
sément la lecture à son jeune orateur; 
et Aristote l'appelle Ze plus tragique 
des poètes, parce qu'il le trouve 
le plus moral et le plus utile. Voilà 
pourquoi, sans doute, Socrate, qui 
allait rarement au théâtre, n’y mau- 
quait point, lorsqu'on donnait les 
pièces d’Euripide. Gependant , si l’on 
en croit Varron, cité par Aulugelle 
(Liv. 17, Ch. 4), des nombreux ou- 
vrages que ce poèle avait composés, 
cinq seulement furent-couronnés; et 
ce qu'il y a de pire, est que les prix 
furent accordés le‘ plus souvent à des 
rivaux Indignes d’une pareille con- 
currence, Elien cite entr’autres (Var, 
Hist,, Liv, 2, Ch. 8) un certain 
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Xénocrate, et s’indigne de la préfé- 
rence qu'il obtint sur Euripide. L'es- 
pèce d'affectation que lon a cru re- 
marquer en lui à décrier les femmes, 
dans la plupart de ses pièces, a donné 
de son caractère une idée peu favo- 
rable, et fait naître même des soup- 
çons fâcheux sur la pureté de ses 
mæurs; Mmals Ces imputations calom- 
nicuses , heureusetient dénuées de 
preuves authentiques, souvent même 
détruites par des accusations con- 
traires, ne portèrent aucune atteinte 
réclle à la réputation de ce grand 
poète. Il est possible d'ailleurs que, 
marié deux fois et deux fois malheu- 
reux dans son choix, la conduite de 
ses femmes lui ait donné cette dispo- 
sion habituelle à voir dans le sexe 
entier les vices et les travers dont il 
avait eu sous les yeux des exemples 
particuliers. $es chagrins domesti- 
ques, et l'éclat qu'il eut l’imprudence 
de leur donner , fournirent aux poètes 
comiqués de son temps, et surlout à 
Aristophane, des armes dont ils abu- 
sèrent plus d’une fois, ce qui ne con- 
uibua pas sans doute à réconcilier 
Euripide avec les femmes; mais il 
était si peu leur ennemi par caractère, 
que Sophocle disait de lui: « Oui, il 
» Les déteste dans ses tragédies, mais 
» jiles aime et les recherche beau- 
» coup partout ailleurs. » Athénée, 
de qui nous tenons ce propos, assure 
positivement (Liv. 15) qu'Euripide 
était naturellement fort amoureux des 
femmes. S'il a d’ailleurs introduit 
quelquefois de grandes coupables sur 
la scène, il y a souvent aussi fait 
paraitre avec avantage des héroïnes, 
à la vertu desquelles il rend hom- 
mage. On ignore l’époque précise et 
les motifs de sa retraite auprès d’Ar- 
chélaus, roi de Macédoine, dont la 
cour était alors l’asyle du goût et du 
savoir, Euripide y fut comble d’hon- 
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neurs et élevé même, si l’on en croit 
George le Syncelle, an poste de ini- 
nistre-d’état; mais tant d'égards et de 
déférences n'étaient pas sans objet 
de la part du souverain : il se flattait 
que le poète tronver ait, dans le cours 
de son règne, quelque action digne 
d’être célébrée par lui. Euripide s’en 
défendit en homme d’esprit : « À Dieu 
v ne plaise, dit-il à Archélaus, que 
» votre règne fournisse jamais la ma- 
» tière d’une tragédie! » Ilen fournit 
cependant par Ë fait, car ce prince 
périt assassiné à la sûite d’une cons- 
piration , en grande partie formée par 
Décamnichus, Pun de ses courtisans , 

qu'il avait abandonné à la vengeance 
d'Euripide, pour un sujet, par lui- 
même , assez IP Decamnichus avait 
dit au poète quelque chose de déso- 
bligeant sur la mauvaise odeur de son 
aies ; Archélaus , irrité, remit à 
Voffensé le soin de punir l'outrage, 
et Euripide abusa, dit-on, de la per- 
mission {Arislot, de Rep., Liv. 5, 
GC. 10). La fin de ce grand poète fut 
aussi tragique que celle d’aucun des 
personnages qu'il ait jamais introduits 
sur la scène : se promenant un jour à 
l'écart daus an bois , et profondément 
absorbé dans ses pensées, il fut as- 
sailhi par une meute de chiens qui le 
mirent en pièces , où le blessérent du 
moins si dangereusement qu'il suc- 
comba peu de temps après ; il avait 
environ soixante-seize ans. Au sur- 
plus, nous ne donnons ce fait que 
comme lune des conjectures nom- 
breuses hasardées sur la mort d'Eu- 
ripide, par Diodore de Sicile, Valère- 
Maxime, Aulugelle, Erasme, Le- 
févre, etc. Il mourut le jour même 
où Denys Pancien parvint à la ty- 
rannie (1), ce qui fit dire à Timée 
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(1) Nous suivons la correction proposée par 
w esséling, dans le passage de Diodore cité par 


Plutarque : DEVE iTO pour éyeuvnôns 
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( Plut. sympos., Lib. 8) que la for- 
tune avait enlevé le plus habile imi- 
taieur des calamités tragiques, au 
moment même où elle en introduisait 
l’auteur sur la scène du monde. Ar- 
chelaus donna des regrets sincères à 
la perte de son poète chéri, fit rap- 
porter son corps de Bormiscus à 
Pella, ordonna des obsèques magni- 
fiques , auxquelles 11 assista en per- 
sonne, et lui fit élever un monument 
chargé d'inscriptions houorables; mo- 
nument qui, comme celui de Lycur- 
gue, fut bientôt après renversé par la 
foudre (Plut. in Lyc.). A la nouvelle 
de la mort d’Euripide, Athènes fut 
plongée dans la consternation ; So- 
phocle, son ami, son rival et enfin 
son ennemi, prit le deuil , et voulut 
que ses acteurs parussent sans Cou- 
ronne sur le théâtre. Le poète Philé- 
mon, dans une épigramme conservée 
par Thomas Magister, voudrait avan- 
cer le terme de ses jours, dans Pes- 
poir de retrouver plutôt. Euripide, 
son ami, chez les morts. Les Athé- 
niens députèrent en Macédoine pour 
que les restes d’Euripide leur fussent 
rendus; mais Archelaus voulut les 
garder ; et, frustrés dans leur attente, 
les Athéniens lui dressérent, sur le 
chemin de la ville au Pirée , un 
cénotaphe, qui existait encore du 
temps de Pausanias (Divier Ga) 

À peine Euripide eat-il fermé les 

yeux, que son éternel ennemi, Aris- 
tophane, qui ne l'avait pas épargné 
de son vivant, dirigea contre lui une 
pièce toute entière, la comédie des 
grenouilles. Il y suppose que, dé- 
goûté des pièces qui disputaient le 
prix dans ses fêtes, Bacchus descend 
aux enfers pour en ramener un bon 
poète ; il y trouve la cour de Pluton 
fort agitée ; il s’agit du trône de la 
tragédie, occupé par Eschyle : Euri- 
pide veut s’en emparer, et Sophocle, 
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qui le cédait volontiers à Eschyle, 
s'apprête à le disputer à Euripide, 
dans le cas où ce dernier l’obtiendrait. 
Bacchus est pris pour juge, et se 
déclare en faveur d’Eschyle , qui 
demande, en sortant des enfers, que 
sa place soit remplie par Sophocle 
pendant son absence. Malgré les pré- 
ventions de la haine, cette décision, 
conforme alors à opinion d'Athènes, 
est devenue ; à peu de chose près, le 
jugement de la postérité sur ces trois 
grands tragiques. ( Voyez EscnyLe 
et SoPpnocLE.) Quant à ce qui con- 
concerne parüculièrement Euripide, 
les critiques les plus célèbres, Denis 
d'Halycarnasse, Quintilién , ete., lui 
ont reproché, avec raison, plusieurs 
défauts qui en seront dans tous ies 
temps, aux yeux du goût et de la 
raison : l’accumulation des sentences 
et des maximes les digressions sa- 
vantes, les disputes oiseuses, qui re- 
froidissent l'intérêt et font languir le 
dialogue; Pembarras et l’invraisem- 
blance de la plupart de ses plans ; le 
peu d'art de ses expositions, faites 
le plus souvent dans des prologues, 
qui ne tiennent en rien au reste de la 
pièce, et par des personnages qui 
viennent froidement annoncer au 
spectateur le sujet et le plan de la 
tragédie ; mais s’il n’y a qu'une voix 
sur ces défauts, 1! n’y en à qu'une 
aussi sur le mérite d’'Euripide, consi- 
déré comme écrivain dramatique. C’est 
lui qui fixa vraiment la langue de la 
tragédie ; sans avoir, dans son style, 
Ja hardiesse dithyrambique d’Eschyle, 
la pompe et la magnificence de So- 
phocle ; sans retenir même aucune des 
expressions spécialement consacrées 
à la poésie, il sut, dit avec Longin 
Je docte Valckenaër, choisir et em- 
ployer si habilement celles du langage 
ordinaire , que le mot le plus commun 
s'ennoblit par leur heureuse combi- 
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naison, C’est un trait de conformité 
avec notre grand Racine , si supérieur 
à Euripide lui-même dans les autres 
parties de son art. L’elégance, la 
clarté, l'harmonie continue, voilà les 
caractères du style des deux poëtes, 
et c’est avec une extrême difficulté 
qu'ils faisaient, Pun et Pautre, ces 
vers si coulants et si faciles. Des 
quatre- vingt-quatre tragédies que le 
Catalogue de Barnés attribue à Euri- 
pide, dix-neuf seulement, et les cent 
trente- deux premiers vers de la 
vingtième (Danaë), sont parvenus 
jusqu'à nous. L’admiration des siècles 
a distingué : L’Æécube, les Phéni- 
ciennes , la Médée, l’'Alceste, \ Hip- 
polyte et l’'Iphigenie en Aulide, qu 
ont donné deux chefs-d’œuvre à la 
scène française, l’/phigénie et la 


: Phèdre, de Racine. Les anciens attri- 


buent encore à notre poële : I. Un 
Eloge en vers d'Alcibiade, cité par 
Plutarque (Vie d’Ale.); 11. des Epi- 
grammes, dont une seule s’est con- 
servée dans Athénée (Liv. 2, C. 19) 
et dans l’Anthologie; 1IF. un Æloge 
funèbre de Nicias, de Démosthènes 


{le général ) et des Athéniens qui 


avaient péri dans l'expédition de 
Sicile. Les peuples de cette contrée 
étaient si charmés des vers d’Euri- 
pide, que plusieurs soldats athéniens 
durent la liberté et la vie même à 
l'avantage de savoir et de réciter des 
fragments de ce poëte; IV. des 
Hyinnes, cités par Phrostrate ( Vis. 
Soph. Lib. 2 ); IV. des Epüres, 
enfin, mais dont l'authenticité n’est 
pas démontrée pour tous les savants. 
Les principales éditions des tragédies 
d'Euripide sont : 1°. celle que Jean 
Lascaris publia à Florence, vers la 
fin du 14°, siècle; elle est en capi- 
tales, ét necontient que quatre pièces : 
Médée, Hippolyte, Alceste et An- 
dromaque; 2°. celle d'Alde, Venise, 
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1503, in-8°. : elle renferme dix-sept 
tragédies ; 3°. les Scholies grecques 
d’Ascensius, sur les sept premières 
pièces , parurent pour la première 
je à Venise) in-8°., chez les Junte, 
534;4°. l'édit. de Bâle, 1544,in-8°.; 
D en 1551 et 1554 : lle 
contient dix-huit pièces, y compris 
l'Elecire, publiée alors par Victorius. 
Oporinus die à cette édition, et 
s'applaudit, dans la préface, d'un 
grand D Dabré de corrections; 5°, celle 
de Stiblinus, avec sa version latine 
métrique, Bâe, in-f°., 1562; 6°. celle 
de Canter, Utrecht, et Anvers, chez 
Plantin, 15923 7°. celle de Paul 
Etienne , Paris, 1602, in-4°. : 
elle réunit la version latine , les 
scholies grecques et les notes latines 
de Canter , Brodeau, Sublinus et 
Æinilius Ports ; 8°. celle de Barnes, 
in-{°., Cambridge, 1694 : cette édi- 
tion a joui long-temps d’une grande 
réputation; mais Son crédit a tota- 
lement baissé depuis que Valkenser 
et Rciske en ont fat sentir linsuffi- 
sante sous le rapport de la critique 
du texte; 0°. celle de Wusgrave, 4 vol. 
grand in-4°, , Oxford, 17978; 10°. celle 
qui fut commencée par Morus et 
achevée par Beck, in-4°., Leïpzg, 
5779-88 : c'est un Recueil incomplet 
de ce que Barnes, Musgrave, Heath, 
King et Valkenaer ont écrit sur Euri- 
pide ; 119. M. Haithiæ a déja publie 
(Leipzig, 1813-14, lu-8°. } les deux 
premiers volumes d’une édition com- 
plète dont il a revu la version latine ct 
corrigé les scholies grecques sur d’an- 
ciens manuscrits. [ faut citer aussi les 
excellentes éditions partielles de l’'Hé- 
cube, de lOreste, des Phéniciennes 
et de la Médee, ‘Es Porson, in-8”., 
Leipzig, 1807; des Suppliantes ct 
des deux Iphigénies , par Markland ; 
réimprimées depuis peu pe les soins 


de M. Th, Gaisford, in-8°. ; des Ze- 


EUR 


raclides , par M. P. Elmsley, Ox- 
ford, 1815, 1n.8°.; del’ Hécube , des 
Phéniciennes , de V'Æippolyte et des 
Bacchantes, par Brunck, Strasbourg, 
1780; de l'Aippoly te ei des Phéni- 
ciennes par le célèbre Valckenaer , et 
surtout son précieux travail sur les 
Fragments dés pièces perdues, in-4°., 
Leyde, 1766. Les tragédies d’Euri- 
pide ont été traduites en français, 
quelques-unes en,totalité et d’autres 
par extraits seulement, par le P. Bru- 
moy, dans son Théatre des Grecs; 
M. Prévost, de Genève, a complété 
cette traduction, 4 vol. in-12, Paris, 
1783 , et son travail fait aujourd’hui 
parte de la nouvelle édition du Théà- 
tre des Grecs, 13 vol. in-8”., Paris, 
1755; il occupe les volumes 4 à 9 (1). 
Les Anglais ont deux ‘traductions 
d’Euripide en vers ; celles de Potter 
et de Foodhuil , mais elles sont, en 
général, peu estimées. On fait plus 
de cas de lEuripide allemand de 
Steinbrychel, et de celui de M. Bothe 
en vers jambiques, 5 volumes in-8°., 
Berlin, 1600. Le céiètbre Wieland 
a également traduit lTon et l'Hélène 
dans sou Museum atticum. A. D.R. 
EURYDICE , nom de plusieurs 
femmes célèbres dans l’histoire de la 
Macédoine. La plus ancienne est la 
femme d’Amyntas , roi de Macédoine, 
Elie eut trois fils, Alexandre, Perdic- 
cas, Philippe, et une fille,” nommée 
Euryone, qui fut mariée à Ptolémee- 
Alorites. Eurydice, étant devenue 
amoureuse de son gendre, voulut 
fare périr son époux ; mais son pro- 
jet fut découvert par sa propre fille : 
et Amyntas Jui pardonna, en consi- 


(r) L'Iphigénie à été traduite en français par 
Thomas Sibillet, Paris, 1550, in-8.; l'Hécube , 
en rythme française, #3 Lazare Baïl; Paris, Rob, 
Estienne , 1559, in-8.; l'Electre, par Larcher , 
Paris, 1750, in-12. " Provost de Genève a doané 
dans les Archives littéraires de l'Europe ( 1804 et 
1805) plusieurs bounes dissertations sur la philpe 
sophie d'Euripide, : 


EUR à 


dération des enfants qu'il avait d’elle. 
Ce prince étant mort vers lan 371 av. 
J.-C., Ptolémée prit l'autorité, comme 
tuteur d'Alexandre. Pausanias ; qui 
était de la famille royale, ayant en 
même temps élevé des préteutions au 
trône, et beaucoup de Macédoniens 
s'étant rangés dans son parti, Eury- 
dice eut recours à Iphicrate, géné- 
ral athénien , qui se trouvait avec une 
armée vers Amphipolis; ct ce général, 
ayant défait Pausanias, rétablit la 
tranquillité dans la Macédoine. Elle 
fut bientôt troublée de nouveau par 
* Vambition de Pto!;mée, qui ne voulait 
pas rendre la couronne à Alexandre, 
Painé des fils d’Antipater ; et it s’éleva 
une guerre qui fut terminée par Pélo- 
pidas, à qui Alexandre donna Phi- 
hppe son frère en ôtage. Mais Eury- 
dice , chez qui l'amour de la domina- 
tion avait éteint tout sentiment natu- 
rel, fit mourir Alexandre ; et Ptoléinée, 
son complice, reprit Pantorité, comme 
tuteur de Perdiccas. Celui-ci, averti 
par la mort de son frère, se tint sur 
ses gardes , et trouva bientôt l’occa- 
sion de se défaire de Ptolémée- Al- 
vrites, Il monta ensuite sur le trône ; 
mais après cinq ans de règne, 1l fut 
tué dans un combat contre les Ilfy- 
riens , l'an 360 avant Jésus - Christ. 
Justin attribue encore sa mort à Eu- 
rydice , ce qui pourrait faire con- 
jecturer qu’elle était elle - même il- 
lyrièenne, comme les autres Eury- 
dices dont nous parlerons bientôt, et 
qu'irritée de voir l'autorité lui échap- 
per, elle avait armé les Ilyriens con- 
tre son propre fils. Le reste de son 
histoire nous est inconnu.  C—R. 
,UKY DICE, fille d’Antipater , fut 
mariée à Ptolémée, fils de Lagus, 
dort elle eut plusieurs enfants. Etant 
allé le rejoindre en Egypte, 1 la 
mort d’Alexandre-le-G: Sid: elle em- 
imeua avec elle Bérénice, sa nicce, 
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ce qui fut la cause de tous ses mal- 
heurs. Bérénice , en effet, inspira une 
passion si violente à Ptolémée, qu'il 
l’épousa, et se laissa entitrement gou- 
verner par elle. Eurydice et ses en- 
fants ne pouvant pas s’accorder avec 
cette nouvelle épouse, se retirerent 
chez Séleucus, roi de Syrie. Deux de 
ses filles se marièrent, l’une à Aga- 
thocles , fils de Lysimaque, et l’au- 
tre à Démétrius Poliorcète. Ptolémée 
Céraunus, Painé de ses fils, s'étant em- 
paré du royäume de Macédoine, en 
assassinant Séleucus son bienfaiteur , 
Eurydice le suivit, et contribua sans 
doute b beaucoup à, lui concilier l'esprit 
des Macédoniens, par le respect qu'on 
avait pour la mémoire d’Antipater, 
son père. Ptolémée Céraunus ayant été 
tué vers la fin de lan 280 av. J.-C., 
dans un combat contre les Gaulois, 
la Macédoine se trouva livrée sans 
défense aux ravages de ces barbares ; 
et Eurydice se refugia dans Cassan- 
drée , l’ancienne Potidée, ville que sa 
situation rendait imprenable. Pour 
s’en attacher davantage les habitants, 
elle leur rendit la liberté. Ils lui en 
témoignèrent leur reconnaissance , en 
instituant en son honneur une fête 
nommée Æurydicée, ce qui Passimi- 
Jait à leur fondateur. Eurydice devait 
être alors très avancée en âge, et il 
est vraisemblableiqu’elle ne vécut pas 
long-temps après cet événement. 
C—r. 
EURYDICE , nommée aussi 4déa, 
ou Ændata, était fille de Cynnané ; 
et petite-fille de Philippe, fils d’Anti- 
pater , et d’une femme ilvrienne , qui 
avait également deux noms, Æ#ndatæ 
et Eurydice. Après la mort d’Alexan- 
dre-le-Grand, Cynnané conduisit sa 
fille en Asie, pour lui faire épouser 
Arridée ; mais Perdiccas et Alcétas, 
qui craignaient l'influence qu’elle 
pourrait exercer sur ics Macédouiens, 
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la firent tuer à son arrivée. Ce meur- 
tre ayant révolté tous les Macédo- 
niens , Perdiccas, pour les apaiser, 
fut oblige de donner les mains à ce 
mariage. Après la mort de Perdiceas, 
le commandement général des trou- 
pes ayant été donné à Arridée ct à 
Pithon, Eurydice prétendit qu'ils ne 
devaient rien faire sans sa participa- 
ton. Ils n’osèrent pas d’abord lui ré- 
sister , mais l’arrivée d’Antipater leur 
ayant rendu le courage, ils voulurent 
Vécarter des affaires. Elle souleva 
alors l’armée contre Antipater, et 
proronça une harangue qui produisit 
un tel effet, que ce général fut chligé 
de s'enfuir. Mais les Macédoniens, 
aui avaient besoin de son expérience, 


le rappélèrent bientôt; et il paraît 


qu'Eurydice elle-même le suivit dans 
la Macédoine. Elle s’y trouvait en effet 
Jorsqu’Antipater mourut, lan 519 av. 
J.-C; etOlympias étantrevenue de VE- 
pire avec une armée pour reprendre le 
gouvernement de la Macédoine, Eu- 
rydice rassembla des troupes, et se 
ait elle-même à leur tête, armée à la 
macédonienne; mais, lorsque les ar- 
mées furent en présence, les Macé- 


doniers passèrent tous du côté d’O-. 


lympias. Eurydice se réfugia dans 
Ampbhipolis, où elle fat bientôt prise ; 
et Olympias, n’écoutant que sa ven- 
geance, lui envoya un glaive, un cor- 
dou, et du poiscn , pour qu’elle “eùt à 
choisir un de ces genres de mort. Eu- 
rydice , après avoir fut des fmpréca- 
tions contre elle, s’étrangla avec sa 
ceinture, lan 516 av. J.-G Sa mort 
ne tarda pas à être vengée ( Joy. 
OLympPiAs ). C—e. 
EUSDEN (Laurenr }, ecclésias- 
tique et poële anglais du 18°. siècle, 
éleyé à Cambridge, était assez peu 
connu dans le monde littéraire , lors- 
que , ayant adressé un épithalame au 
due de Newcastle, grand chambcllan, 
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sur son mariage avec lady Henriette 
Godolphin, ce seigneur le fit nom- 


mer, en 1718, à la place de poète 
lauréat. Malheureusement pour lu, 


il succédait à un homme { Rowe), 
dont le génie supérieur faisait ressor- 
tir davantage la faiblesse de ses ta- 
lents; et cette circonstance fut un 
prétexte que prirent les poètes les 
p'us distingués de cette époque, op- 
posés d’ailleurs au gouvernement par 
leurs principes politiques , pour faire 
pleuvoir les épigrammes et les satires 
sur le protecteur et le protégé. Pope 
était à latête des eñnemnis d'Eusden, 
et Va fait figurer dans la Dunciade. 
Le duc de Buckingham, dans son 
poëme de la Session des poëtes , dit : 
« Eusden s’élança en criant : Qui 
» aura le laurier, si ce n’est moi, vc- 
» ritable lauréat, à qui le roi l’a don- 
» né ? Apollon fit des excuses , lui ac- 
» corda sa demande. mais jura que 
» c'était la première fois qu'il enten- 
» dait prononcer son nom.» Après 
avoir eu long-temps une conduite sage 
et régulière, il se livra à un goût im- 
modéré du vin et des liqueurs for- 
tes, et abrutit par - là ses facultés 
morales et intellectuelles. Il mourut 
en 1730, dans sa cure de Conin- 
gcby , au comté de Lincoln. On 
s'accorde à le regarder au moins 
comme un assez bon versificateur. Ses 
meilleures pièces de poésie se trou- 
vent dans le Recueil de Nichols. 
I! a laissé en manuscrit une traduction 
des OEuvres du Tasse, avec une Vie 
de ce poète; mais cet ouvrage ne pa- 
raît pas avoir été imprimé. S—D. 
EUSEBE (St), Grec de naissance, 
fut élu pape au mois d'août 310, et 
succéda à S. Marcel, 1°". du nom. Son 
élection fut retardée pendant dix mois 
environ, à cause des troubles qui 
s'étaient élevés sous son prédécesseur 
(voy. MarceL ). Eusèbe n'eut pas le 
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temps de faire renaître des jours plus 
heureux ; il mourut au bout de quatre 
ou cinq mois de pontificat , le 26 sep- 
tembre, laissant des regrets honora- 
bles pour sa mémoire. D—s. 

EUSEBE ( PamrurLe ), évêque de 
Césarée, dans la Palestine, fut un des 
hommes les plus célèbres de Péglise 
chrétienne, qu'il honora par ses ta- 
lents, qu'il éclaira par ses lumières , 
et qu'il agita par ses erreurs et par ses 
intrigues. Il naquit vers lan 267 de 
J.-C., sous le règne de Galien, fit 
ses études dans la ville d’Antioche, et 
fat ordonné prêtre par Agapius, évè- 
que de Césarée. Ami de S. Pamphile, 
qui souffrit le martyre, sous le règne 
de Diocletien, en 309, Eusèbe par- 
tagea sa prison el ses travaux aposto- 
liques; mais il évita la mort, et fut 
soupçonné d’avoir racheté sa vie, en 
sacrifiant aux idoles; accusation qui 
paraît dénuée de fondement. En 313, 
il fut élu évéque de Césarée, à la 
place d’Agapius. Lorsque les dissen- 
sions d’Arius et d'Alexandre, évêque 
d'Alexandrie, commencèrent à trou- 
bler la paix de l'église, Eusèbe sem- 
bla pencher vers l’arianisme ; mais au 
concile de Nicée, en 325, il se réunit 
aux pères qui firent condamner l’hé- 
résiarque. Déjà renommé par ses ta- 
lents et ses lumières, ce fut lui qui, 
dans ce concile célèbre, porta la pa- 
role à Constantin : il fit cependant 
quelques difficultés pour admettre le 
terme de consubstantiel. Depuis, il 
saisit avec adresse toutes les occasions 
qui se présentèrent, d’être favorable 
aux Ariens, et d'entraîner l’empereur 
dans les mesures qui tendaient à aug- 
menter leur ascendant , et que provo- 
quait avec impétuosité un autre Eu- 
sèbe, évêque de Nicomédie (voy. 
l'art, suiv.). Au concile d’Antioche, en 
330, il eut part à l’injuste déposition 
d’Eustathe, évêque de cette ville; 
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mais, par une feinte modération, ïl 
refusa de le remplacer. Bientôt Saint 
Athanase lui-même le compta parmi 
ses ennemis. Eusèbe contribua au 
rappel d’Arius; et, de concert avec 
les évêques ariens, il condamna Atha- 
nase, aux conciles de Césarée et de 
Tyr,en 534; il se rendit même à 
Constantinople, pour soutenir auprès 
de l’empereur les décisions de ces as- 
semblées. Ce fut alors qu'il prononça 
le panégyrique de ce prince, qui mou- 
rut la même année. Eusèbe ne lui 
survécut pas long-temps, et termina 
sa carrière vers l'an 558. Les écri- 
vains ecclésiastiques , anciens et mo- 
dernes, ne sont pas tous d'accord sur 
le compte d’Eusèbe : plusieurs l'ont 
défendu avec chaleur; de ce nombre 
sont Sozomène, Socrate, Victorius, 
et quelques autres. S. Jérôme Pap- 
pelle le prince des Ariens; Photius 
l’accuse; le 7°. concile le condamne , 
et cette opinion est presque généra- 
lement suivie par les modernes. Eu- 
sèbe eut pour successeur son disciple 
Acace, surnommé le Borgne, non 
moins saVaut, non moins éloquent, 
et plus entreprenant que son maître 
(voy. Acace). Eusèbe a composé en 
grec une foule d'ouvrages remplis 
d’éloquence et d’éruditiou; ceux qui 
nous sont parvenus justifient la haute 
réputation de leur auteur , et doivent 
faire regretter ceux dont on wa plus 
de traces. Il avait fait [. lApologie 
d’Origène, en 6 livres; S. Pam- 
phile coopéra aux 5 premiers, pen- 
dant la persécution de Dioclétien x 
après la mort de ce martyr, Eusèbe 
ajouta le sixième. IT. Un Traité con- 
tre Hiérociées, qui doit être du même 
temps. ET. 15 Livres de la Prépara- 
tion, et 20 de la Demonstration 
évangéliques, qu'il fit après sa nomi- 
nation au siége épiscopal de Césarée, 


IV. Une Chronique depuis le com- 
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mencement du monde jusqu'à [a 20°- 


année de Constantin. V. L'Histoire 
ecclésiastique, qu'il acheva peu de 


temps après le concile de Nicée; VI. 


Un Cycle paschal, composé vers 
Van 552. VIL un Ouvrage contre 
Marcel d’Ancyre, qui fut condamné 
au concile de Constantinople, en 
335 et 356. V HT. Quatre Livres de la 
Vie de Constantin, qui ne furent 
écrits qu'après la mort de ce prince, 
et auxquels Eusche avait joint le Pa- 
négyrique dont nous avons parlé, 
prononcé en 355. 1X. Cinq livres sur 
ŸIncarnation. X. Dix livres de Com- 
mentaires sur Îsaïe. XI. 5o livres 
contre Porphyre. XIJ. Un livre de 
Topiques. XUTI, Une Nomenclature 
des peuples et des nations, suivant 
les livres des Hébreux. XIV.Une To- 
pographie de la Judée et du Tem- 
ple. XV. Trois livres de la Vie de 
S. Pamphile. XVI. Des Opuscules 
sur les Martyrs. XVII. Des Com- 
nentaires sur les Psaumes. XVIII. 
Uue Lettre à Caspianus, et une 
concordance des quatre Evangélis- 
tes. Eufin, on trouve les traces d’un 
Commentaire sur la première Epi- 
tre aux Corinthiens, d'un Traité 
sur l'accomplissement des prédic- 
tions de J.-C., et de plusieurs Dis- 
cours. Le plus grand nombre de ces 
Ouvrages n’est connu que par le té- 
moignage de S. Jérôme, qui en parle 
fréquemment, en cite des fragments, 
et parait s’en être servi pour la com- 
position de ses propres écrits. L’Æis- 
toire ecclésiastique d’Eusèbe est 
louvrage le plus considérable de lui, 
qui nous soit parvenu: il a été tra- 
duit en latin par Rufin , Musculus et 
Christopherson. La version de ce 
dernier fut imprimée en regard ân 
texte grec, en 1612. Robert Etienne 
avait publié précédemment le texte, 
eu 1544. Henri de Valois en a donné 
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depuis une éaition plus correcte ;- 


avec une version très estimée ( Paris ; 
1639); c’est celle qui a été traduite 
en français par le président Cousin. 
Cet ouvrage d’Eusebe est de la plus 
grande utilité pour l’histoire de Péglise 
chrétienne pendant les trois premiers 
siècles, Elle a mérité à son auteur le 
surnom de Pere de l'Histoire ecclé- 
siastique. On loue surtout son exacti- 
tude et lauthenticité des matériaux 
qu'il a employés. La Chronique d'Eu- 
sèbe contient les principales actions 
des grands hommes, et l’histoire de 
la découverte des arts. On présume 
qu'Eusébe s'était servi pour cet ou- 
vrage de la Chronolosie composée 
cent ans auparavant par Jules Afri- 
cain. S. Jérôme a traduit en latin 
cette Chronique, et l’a continuée jus- 
qu'au 6°. consulat de Valens et de 
Valentinien (voy. S. JÉRÔME ). Peut- 
être cette traduction a-t-elle causé la 
perte de l'ouvrage original. On croit 
que George le Syncelle a inséré toute 
la Chronique d’Eusèbe dans la sienne, 
dont il ne reste que des fragments. 
Scaliger a esssayé de rassembler, 
avec les passages grecs tirés de divers 


auteurs, toute la Chronique d'Eu- 


sèbe ( Amsterdam, 1658, 2 volumes 
in-fol. ), et son travail diffère peu de la 
traduction de S. Jérôme. Les quatre 
Livres de la Vie de Constantin ont 
été imprimés avec lAÆistotre ecclé- 
siastique, et traduits en français par 
Cousin, Les dix Livres qui nous 
restent de la Préparation et de Ja 
Démonstration évangeliques ont été 
publiés à Paris, en 1627. avec les 
versions de Donat et de Viger. On y 
a joint le Traité contre Hiérocles, 
ct les cinq Livres contre Marcel 
d’Ancyre, La Préparation évangéli- 
que:est le plus estimé de ces Ouvra- 
ges, et Scaliger lui donne le titre de 
divin. Cest dans la Démonstration 
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evangelique qu'Eustbe nous à con- 
Sservé le fragment de Sanchoniaton. 
La T opographie de la Terre Sain- 
te a été traduite en latin par S. Jé- 
rome, publiée en grec par Bonfrère, 
en 1631; elle se trouve dans plu- 
sieurs éditions des OEuvres de Sant 
Jérôme. Montfaucon a donnele Com- 
mentaire sur les psaumes. Sirmond 
a publié en latin des Opuscules quil 
attribue à Eusebe ( Paris, 1643 ). La 
Lettre à Caspianus , et les Canons 
pour la concordance des Evangiles, 
se trouvent en grec, à la tête du Vou- 
veau Testament grec ( édition de 
Robert Estienne, 1550 ). Enfin Meur- 
sius à donné en grec des Votes sur le 
Cantique des Cantiques ( Elzévir , 
1617, in-4°.), qu'il attribue à Ei- 
sebe ; et Curterius a mis en tête des 
Commentaires de Procope sur Isaie, 
quelques fragments sur la Vie des 
Prophètes; on les croit aussi du sa- 
vant évêque de Césarée, L—S—#. 
EUSÈBE de Nicomédie, évêqne 
arien , a vécu sous les règnes de 
Constantin et de Constance, et fut 
un des plus fougueux défenseurs de 


- l’arianisme. Il avait apostasié dans sa 


jeunesse pour éviter la persécution de 
Maximien ; le danger étant passé, il 
rentra dans l’église chrétienne : il était 
évêque de Beryte lorsque Constantia, 

veuve de Licinius-et sœur de Cons- 


* tantin, se déclara sa protectrice. Cette 


princesse , livrée à l’hérésie d’Arius, 
trouva dans Eusèbe un partisan dé- 
claré d’une opinion qu'il avait em- 
brassée peut-être même avant qu'A- 
rius la propageat. Cependant Eusebe 
fut obligé d’abord de restreindre son 
caractère hardi et -entreprenant : il 
adressa au concile de Nicée des lettres 
où il énonçait hautement ses erreurs. 
Elles y furent déchirées avec indi- 
gnation, et leur auteur prit le parti 
de se rétracter ; mais il refusa de si- 
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oner la condamnation d’Anius, et, 
comme il continuait ses menées en fa- 
veur de Parianisme, Constantin signa 
son exil peu de temps après le con- 
cile. De nouvelles intrigues rendirent 
aux ariens leur crédit; Eusebe repa- 
rut à la cour et se vit bientôt en état 
de faire trembler ses ennemis. Maître 
de l'esprit de Constantia , de Cons- 
tantin et de Gonstance son fils, J at- 
taqua ouvertement les évêques ortho- 
doxes. Eustathe d’Antioche fut sa pre- 
mière victime : Eusèebe le fit déposer 
dans un concile qu'il rassembla fur- 
tivement à Antioche. Asclépas de Ga- 
za, Eutrope d’Andrinople, furent 
bientôt après chassés de leur siége. 
Eusèbe triomphant , ne craignit plus 
de poursuivre lillustre évêque d’A- 
lexandrie, S. Athanase, qu'il n'avait 
pu ni tromper ni fléc Rte. Il muitiplia 
les calomnies contre ce saint évêque, 
Vaccusa d'imposture, de sédition , 
d’homicide ( Ÿ’oyez ArRANASE. ). La 
vertu et la fermeté d’Athanase dé- 
jouèrent plusieurs fois les trames our- 
dies contre lui. Mais Constantin, cir- 
convenu par les ennemis du prélat , 
céda enfin à leurs suggestions. Eusèbe 
fit alors convoquer un concile à Cé- 
sarée , puis à Tyr; Athauase forcé 
de s’ÿ rendre, y AE ses accu- 
éateurs, et tite fut pas moins con-, 
damné : : bientét après Eusèhe obtint” 
son exil ; il parvint également à faire 
recevoir Arius à la communion des 
évèques.Après la mort de cet hérésiar- 
que, Eusebe devint le chef de son 
parti ; 1 domina Constantin jusqu’à sa 
mort, ét ensuite Constance et sa fa- 
mille. En 339 il parvint à se faire 
élire évêque de Constantinople, après 
avoir fut exiler Paul, évêque ortho- 
doxe. En 341 Eustbe fit teuir à An- 
toche un concile dans lequel laria- 
nisme reçut une sanction publique et 
qui devint le prélude des violences les 
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plus odieuses ; mais peu de STE 
après Eusèbe Lrinina sa vie, en 342. 
Far 
EUSÈBE de Verceil, né en 
Sardaigne , est célèbre dans l’église 
par ses efforts et sa constance pour la 
faire triompher de l’arianisme. Il ap- 
partenait à une famille considérable. 
Selon l’histoire de sa vie, son père 
était chrétien, et fut arrêté en Afrique 
par ordre de Dioclétien , pour être 
amené à Rome : il mourut e chemin. 
Restitute , sa femme , continua sa 
route, arriva dans leoilleet y fut 
baptisée. avec son fils par le pape Eu- 
stbe, qui peut-être Jui donna son 
nom. On ignore quel âge avait alors 
Eusèbe ; mais on sait qu Pil fut fait lec- 
teur, et qu’ensuite le pape Jules l’or- 
donna évêque de Verceil. I! paraît 
qu'il n’y en avait point eu jusqu'alors 
de ce ütre, et:qu'Eusèbe fut Le pre- 
mier. Il n’était point connu dans cette 
ville, où 1l. était allé par occasion ; 
mais dès qu’on l’eut vu, on le trouva 
digne de lépiscopat, et 1l réunit tous 
les suffrages. Il sut justifier ce choix : 
non seulement sa vie fut celle d’un 
saint évêque, mais il rendit saint tout 
ce qui l’entourait. Il réunit dans sa 
maison tout son clergé; 1} y vivait en 
commun avec ses prêtres , imitant Îa 
vie des premiers chrétiens, s’exerçant 
au jeûne et à l’'abstinence , ct joignant 
à l'exercice du saint mimistère les pra- 
tiques et les vertus des cénobites : de 
cette école sortirent de saints évêques 
et d'illustres martyrs.Eusebeestle pre- 
mier qui ait donné l exemple de cet al- 
liage de la cléricature avec les usages 
monastiques , et c'est jusqu a Lui qu'il 
fautremonter pourtrouver Poriginedes 
chanoines réguliers. $. sd ER fait 
de grands éloges d'Eusebe; il loue sa 
douceur , son affabilté, sa fermeté 
dans la foi, sa vie mortifice ct sa pa- 
tience. Le siége de Rome était alors 
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occupé par Libère; l'empereur Cons: 
tance favoris:it l’arianisme , et S. Atha: 
nase était persécuté. La foi étant en 
dauger , Libère imagina qu'il pouvait 
témediée par un concile aux maux 
que souffrait l’église. [1 députa Eusèbe 
et Lucifer de Cagliari vers Constance. 
Le concile se tint à Milan en 355 ; 
mais 1l ne remédia à rien, et, loin 
que l'issue en fût favorable, Eusèbe 
fut exilé à Scytopolis, dans la Pales - 
tine; quelques-uns disent qu'il y fut 
ans dans un cochot si bas et si 
étroit , qu'il ne pos s’y tenir ni 
debou! ni couché. {| ne paraît pas 
néanmoins qu'il soit resté long-temps 
dans cette situation ; mais il eut beau- 
coup à souffrir , et on lui fit éprouver 
les plus crucls traitements. Pétrophile, 
évêque du lieu , qu'Eusthe nomme 
son geolier, était instrument de ces 
cruautés , et lun de ses principaux 
persécuteurs. Cependant Julien étant 
parvenu à lempire en 561 , tous les 
exilés fnrent rappelés , et Eusèbe avec 
eux. Au lieu de se rence à Verceil, 

il alla à Alexandrie, où les intérêts de 
la foi lappelaient : il voulait y voir 
S. Athanase, et s'entendre avec lui 


. sur les moyens de paafier l'église. 


S. Athanase et lui travaillèrent à as- 
sembler un concile : il eut lien à 
Alexandrie, en 362, et se termina 
heureusement. On y établit la divi- 
nité du S. Esprit et tout ce qui con- 
cerne le mystère de lincarnation. 
Parmi les signatures apposées au bas 
des actes, on trouve celle d'Eusèbe, 
la seule qui soit en latin, d’où on a 
conclu que, quoique très savant , il 
ignorait les lettres grecques. D’Alexan- 
drie Eusebe alla à Antioche, pour y 
apaiser les troubles qui divisaient 
cette eglise; mais il trouva que Lu- 
cifer, qui l’y avait précédé, avait or- 
donné Paulin, imprudence quil blâma 
et qui exmpêcha la réunion. De-là Eu- 
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stbe se rendit en Orient, et en par- 
courut toutes les églises, pourvoyant 
à leurs besoins, rappelant à la foi 
ceux qui s’en étaent écartés, et la 
raffermissant dans ceux où elle était 
faible. Il passa ensuite en Ilyrie, et 
laissa partout des preuves de son zèle. 
Eufin il revint en Itahe, s’opposa à 
Auxence, qui avait usurpé le siége de 
Milan, et ordonna Marcellin pre- 
mier évêque d'Embrun. Il avait trou- 
vé son église dans le meilleur ordre, 
par les soins de Gaudence qu'il avait 
envoyé à Verceil trois ans aupara- 
vant. S. Jérôme fixe la mort d'Eusthe 
de Verceil à lan 370, sous le règne 
de Valentinien et de Valens ; selon 
Moreri ,il vécut jusqu’à Pan 571 ou 
même 373. Les martyrologes d’Adon, 


d’Usuard et le martyrologe romain 


le qualifient de martyr ; mais si ce 
mot se prend dans le sens qu'Euscbe 
serait mort dans les tourments, cela 
est contraire à toute l’antiquité. S. Am- 
broise, qui ne parle jamais d’Eu:tbe 
qu'avec éloge, ne lui donne que le 
titre de confesseur ; S. Antonin, qui 
écrivait environ mille ans après , est 
le premier qui ait dit que les ariens 
le firent mourir. On a d'Eusebe : 
Ï. une Lettre à son église, avec une 
Protestation contre les violences de 
Pétrophile ; I. une Lettre à Greé- 
goire d’Elvire, eu 363 : eile se trouve 
dans les fragments de S. Hilaire, avec 
un billet du même, adressé à l’empe- 
reur Constance, et qu'il écrivit avant 
de partir pour Milan : ces deux lettres 
ont été insérées dans la Bibliothèque 
des Pcres. IE. Une traduction en latin 
des Commentaires d'Eusèbe de Ce- 
sarée , sur les psaurnes. Jean-André 
{rico fitimprnner à Milan ,en 1745, 
en 2 vol. in-4°.,le Livre des Evan- 
giles , trouvé parmi les manuscrits de 
l'église de Verceil. Ou a prétendu qu'il 
était de la propre main d'Eusthe; et 
XIII, 
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dans ce cas, ce serait un des plus 
précieux et un des plus anciens ma- 
nuscrits ; mais cela aurait besoin de 
preuves. Îrico a enrichi son édition 
d’une préface , de notes, et d’une con- 
cordance avec les autres manuscrits 
des évangiles et les versions des SS, 
Pêres. $ L—y. 

EUSEBE de Samosate, né dans 
cette ville, en était certainement cvê- 
queen 361. On ne sait rien du temps 
de sa naissance; mais On peut assurer 
qu'en 572 il était déjà avancé en âge. 
Ils’estrendu illustre par son zèle à sou 
tenir la foi et par son attachement pour 
l’église. On ne peut dissimuler néan- 
moins que, Soit.surprise ou défaut de 
lumières , 1! n’ait eu le malheur d’être 
dans la communion des ariens; mais 
par la suite il devint un des plus zélés 
et des plus généreux défenseurs de la 
bonne doctrine. I donna , au sujet de 
l'élection de Mélèce, une noble et 
grande marque de courage. Lesariens, 
ct les orthedoxes qui étaient en com- 
munion avec eux, étaient convenus 
d’élire Mélèce pour évêque d’Antio- 
che , et l'élection se fit en effet. L'acte 
en fut remis entre les mains d’'Eu- 
stbe, que l'assemblée en fit déposi- 
taire, Mais Mélèce s'étant aussitôt dé- 
claré pour la foi de Nicée, les ariens 
regrettèrent de lavoir choisi, et pri- 
rent la résolution d’anéantir Pélection. 
Eusèbe voyant qu'on violait l'accord 
et les règles canouiques, partit pré- 
cipitamment pour Samosate, enpor- 
tant avec lui le décret d'élection. Les 
ariens en ayant informé l’empereur 
Constance, qui les favorisait, ce prince 
dépêcha un courrier à Eusèbe, avec 
ordre de renvoyer le décret, Eusebe 
s’y refusa, disant qu'ayant reçn Pace 
te, de plusieurs personnes, c'était un 
dépôt qu’il ue pouvait remettre qu’en 
leur présence et de leur consen- 
tement. L'empereur irrité, renvoya 
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vers Eusèbe, et, pour l’épouvanter, 
lui écrivit que le porteur avait ordre 
de lui couper la main droite, s’il con- 
tinuait de refuser la pièce qu'on lui 
demandait. Eusèbe lut la lettre sans 
s'émouvoir, et. pour toute réponse, 
présenta ses deux mains, disant qu'on 
pouvait les lui couper, parce qu'il pré- 
férait de les perdre plutôt que de com- 
mettre une infidélité ; trait que l’em- 
percur ne put s'empêcher d'admirer 
Inimême. Eustbe assista., en 363, à 
un concile d'Antioche, composé de 
vinot-sept évêques, qui, d’un com- 

mun accord, présentérent à l’empe- 
Penn te tale 
saient la consubstantialité. En 371, 
à la prière de S. Grégoire de Nazianze 
le père, il se rendit à Césarée pour 
Pélection de S. Basile au siége de cette 
ville; mais les ariens l’ayant dénoncé 
comme un de leurs plus redoutables 
enucmis à l’empereur Valens, qui par- 
tageait leurs erreurs , il Pexi'a en 
Thrace. Loin d’affaibur le zèle d’Eu- 
sebe, cette disgräce ne fit que l’animer, 
Déguisé sous un vêtement militaire, 
il visitait les différentes églises, en- 
courageait les orthodoxes, et ordon- 
naït dés prêtres où il en eut besoin. 
S. Grégoire de Nazianze et S. Basile 
lui écrivirent. Après la mort deValens, 
en 575, Théodose ayant rendu la 
paix à Péglise, Eusèbe revint de son 
exil, et ordonna des é évêques pour di- 
verses villes : tels qu'Acace à Berrhée, 
Théodote à Hicraple , Isidore à Tyr, 
tous d’un rare mérite et d’une foi 
éprouvée. L'année suivante 1l assista 
à un autre concile d’Antoche , où fut 
reçue par toute l'église d'Orient une 
lettre d’un concile de Rome sous le 
pape Damase, laquelle établissait la 
foi de leglise sur la Sainte-Trinité, 
et Ro taniuioue sur la divinité du S. Es- 
prit. Eustbe reçut du concile l’ordre 
de visiter les églises d'Orient : il par- 
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courut la Syrie et la Mésopotamie 
pour remplir cette mission. Arrivé à 
Dolique, petite ville de Syrie infectée 
d’arianisme , 1l résolut d'y établir un 
évêque. Déjà il avait ordonné Maris ; 
comme il se rendait à l’église pour lin- 
troniser, une femme arienne lui lança 
d’un toit une pierre sur la tête, qui le 
tua, Avant d’expirer, il exigea qu’on 
ne Jui fit aucun mal. Mais comme on 
la poursuivait en justice, par respect 
pour la dernière volonté du saint évê- 
que, les catholiques demandèrent ct 
obtinrent la grâce de cette femme. On 
ne peut guère placer la mort d'Eusthe 
de Samosate avant l’année 370. L’é- 
glise l’houore comme martyr, et le 
martyrologe romain en fait mention 
au 21 du mois de juin. L—. 

EUSEBE DE DORYLÉE exerçait 
à Constantinople, dans le cinquième 
siècle , la profession d’avocat ; il était 
pieux, instruit dans la religion qu'il 
avait étudiée avec soin, et très attaché 
à la pureté du dogme. estate. pa- 
triarche de Constantinople, sémant 
dans ses sermons et ses instrüctions 
les germes de son hérésie, Eusèbe , 
quoiqu'il ne füt que simple laïc, osa 
s'élever contre lui en pleine église, ci 
voyant qu'il ne cessait de répandre 
son erreur, 1! le dénonça aux évêques, 
Etant lui-même devenu évêque de 
Durylée, en Phrygie , il se crut plus 
obligé encore à défendre la foi contre 
ceux qui i 'attaquaient. Il était lié d’une 
étroite amitié avec Eutychès, prêtre 
et abbé d’un monastère de trois cents 
moines à Constantinople, Entychès 
partageait son opposition à Phérésie | 
de Nestorius, mais malheureusement 
il donnait dans l'excès contraire; et 
pour ne point reconnaître en J.-C. 
deux personnes , il en était venu à n’y 
admettre qu'une nature. Aussitôt 
qu'Eusebe s’en fat aperçu , 1l rompit 
avec lui; et voyant qu'Eutychès per- M 
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sistait dans son opinion, il le denonça 
dans un concile de trente évêques as- 
semblés à Constantinople. Eutychès 
y fut appelé. Comme tous les héréti- 
ques, il chercha à s’envelopper de 
subterfages ; mais, forcé de s'expliquer 
nettement, il refusa de se retracter, 
Eusèbe, en 440, assista au faux con- 
cile appele brigandage d'Ephèse, à 
cause de Ja confusion et de la mauvaise 
foi qui y régnèrent. C'était Dioscore, 
patriarche d’Alexandrie , favorable 
aux Eutychiens, quile présidait. Cent 
trente évêques y souscrivirent la for- 
mule qu'il présenta; les autres résis- 
térent courageusement. Eusèhe était 
de ce nombre; il fut mis en prison, 
et l'erreur prévalut. Mais son triom- 
phe, par les soins du pape S. Léon, 
fut de courte durée. Un concile géné- 
ral ayant été assemblé à Chalcédoine, 
en 4br, Eusèbe y accusa Dioscore. 
Eutyches fut coudamné , et le concile 
définit qu'il y avait en J.-C. deux na- 
tures et une seule hypostase ou per- 
‘sonne. Eusehe de Dorylée eut grande 
part à cette heureuse issue , et la cons- 
tance avec laquelle il poursuivit l’er- 
rour le fait.ranger parmi les plus fer- 

‘mes défenseurs de la foi. DL —y. 
EUSEBE D’ANTIBES , ainsi 
nommé, parce qu'il était évêque de 
cette ville, autrefois siége épiscopal , 
succéda à Eutherius ou Etherius dans 
cette dignité, on ne sait au juste à 
quelle époque; mais c’est au plutôt en 
Vannee 541: car cette année même 
Eutherius, son prédécesseur, assis- 
tait au quatrième concile d'Orléans, 
en qualité d’évèque d'Antibes. D’un 
autre côté, il est certain qu'Eusébe 
-gouvernait cette église déjà depuis 
plusieurs années en 540, lorsqu'on 
üintà Orléans un cinquième concile 
où 1] fut invité. Ne pouvant s’yrendre, 
il y envoya , pour le représenter, un 
de ses diacres, nommé September. Il 
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assista en personne au concile d’Ar- 
les, tenu en 554, prit part aux af- 
faires qui y furent traitées et aux ré- 
gléments qu’on y fit. On ignore com- 
bien de temps il passa dans Pépisco- 
pat; mais on sait qu'en 573, Optat 
(qu'il ne faut pas confondre ävec saint 
Optat évêque de Milève ), se trouva, 
comme évêque d'Antibes , au qua- 
trième concile de Paris, tenu cette 
année. Îlest donc à présumer qu'Eu- 
sèbe mourut de 570 à 572. Dom Ma- 
billon croit que ect Eusebe d’Antibes 
est l’auteur de l'Æistoire de la trans- 
lation des corps de saint Vincent , 
saint Oronce et Saint Victor, mar- 
tyrisés à Girone, en Espagne, la- 
quelle eut lieu à Embrun, du temps 
de saint Marcellin premier évêque de 
cette ville. —Y. 

EUSÈBE , évêque de Paris à Ja fin 
du sixième siècle, était un marchand 
syrien venu dans cette ville pour les 
affaires de son commerce. Devenu ri- 
che, il ambitionna les honneurs ecclé- 
siastiques, et regarda un évêché 
comme une marchandise que son ar- 
gent pouvait lui procurer. Ragnemode, 
évêque de Paris, étant mort en or, 
Frédésonde, disent les auteurs de la 
Gallia christiana, mit l'évêché à 
l’encan, cathedræ parisiensis auc- 
tionem fecit. Eusèbe y mit l'enchère, 
n'épargua ni Por ni les présents, et 
obtint l'objet de son ambition; c'était 
le pasteur mercenaire de PEvangile 
dont le troupeau se disperse. Il prit jui- 
même le soin dedisperser celui qui lui 
était confié. À peine fut-il évêque, qu'il 
chassa l'école entière de son prédé- 
cesseur, omnem scholam decessoris 


sui, C’est l'expression de Grégoire de 


Tours; ce qui veut dire, selon For- 
tunat, Le clergé, ou plutôtles jeunes 
clercs élevés sous la surveillance de 
l'évêque , avec les maîtres préposés à 
leur enscignement , ou ce qu'on appelle 
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aujourd'hui le séminaire. Pour rem- 
placer ce vuide, Eusebe appela des gens 
de son pays , et remplit de Syriens lé- 
glise de Paris. Ce brélatsimoniaque ne 
jouit pas long-temps du fruit de son 
marché. Faremode, frère de Ragne- 
mode , qui, à la mortde celui-ci, s’é- 
tait en vain mis sur les rangs, suc- 
céda à Eusebe ; c’esttout ce que l’his- 
toire dit de lun et de l’autre : mais, 
dès Go: , Faremode eut un succes- 
seur. — | faut distinguer cet Eusèbe 
deuxième du nom, d’un autre Eusèbe 
premier , aussi évêque de Paris, qui, 
en 551, ordonna prêtre Clodoalde, 
le seul des fils de Clodomir quiéchappa 
à la fureur de Clotaire, son oncle, et 
qui aujourd’hui est connu sous le nom 
de saint Cloud, Quelques-uns attri- 
buent cette ordinätion à Eusèbe IF, 
mais il faudrait que Clodoalde n’eût 
pris la prêtrise qüe septuagénaire, ce 
qui n’est pas vraisemblable. L—. 
ÉUSEBIA(AurezrA), impératrice 
romaine, était fille d’un personnage 
consulaire; sa rare beauté, son esprit 
brilant et cultivé, sa bienfaisance , la 
sureté de ses mœnrs, la rendaient 
digne du trône; et l’empereur Cons- 
tance l’y fit monter en 353. Elle wusa 
d’abord du crédit que son grand ca- 
ractère et ses charmes lui donnerent 
sur lesprit de son époux que pour 
obtenir ce qu’elle jugeait utile à l’état ; 
c’est ainsi qu'elle ramena l’empereur 
àdes dispositions plus favorables pour 
Julien , neveu de Constantin. Jusque 
là ce prince avait élé exposé aux dan- 
gers etaux soupçons que l'envie et les 
courtisans accumulaient sur sa tête. 
Aurelia, charmée de son mérite, dis- 
sipa autant qu'elle put les préventions 
élevées contre lui; elle lui donna une 
riche bibliotheque, et contribua à lui 
faire décerner le titre de César, au- 
quel il réunit bientôt celui du beau- 
rère de l’empereur, en épousant Hé- 
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-Jéne sœur de Constance. Aurelia Eusex 


bia protégeait aussi les savants, et fa- 
vorisait de tout son pouvoir le pro- 
grès des sciences. Il paraît que la hau- 
teur de son caractère et ses opinions 
particulières ne lui permirent point 
d’être aussi favorable au clergé. Un 
évêque de Tripoli, choqué du peu 
d’égards qu’elle avait eus pour une as- 
semblée de prélats, lui fit dire quil 
irait la saluer qu’autant qu’elle con- 
sentirait à s’inchiner devant lui, et à 
rester debout pendant qu’il serait assis. 
Eusebia, furieuse, demanda vengeance 
à l'empereur ; mais Constance, qui 
redoutait plus-la colère d’un évêque 
que celle de sa femme, se mit à rire 
sans lui répondre. On prétend que 
cette princesse a mérité des reproches 
plus positifs , et que le cours d’une si 
belle vie fut flétri par des passions dont 
il semble que la jeunesse et la beauté 
devraient être exemptes. Séduite par 
la doctrine des ariens, elle prit part 
avec acharnement aux persécutions 
dirigées contre l'église. Le chagrin de 
ne pas avoir d'enfants lni fit voir avec 
une jalousie extrême cette même Hé- 
lène qu’elle avait protégée; et, suivant 
quelques auteurs, Euscbia, après 
avoir fait périr en nourrice le premier 
enfant d'Hélène, la voyant grosse une 
seconde fois, l’engagea à prendre un 
breuvage qui devait tarirdansson sein 
les sources de la fécondité; mais si 
Eusebia put outrager la nature à ce 
point, elle en fut punie en voulant la 
forcer à lui prodiguer ses faveurs ; et, 


cette princesse, désespérée d’une lon- 


gue stérilité, prit, pour la faire ces- 
ser, des remédes si violents qu'ils La 
conduisirent au tombeau 
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EUSEBIE (Sre.), martyre de las 


en 360. h 


chasteté chrétienne, était abbesse dem 


St. Cyr de Marseille, monastère nom- 
mé aussi St. Sauveur. C’est une tradi- 
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_ tion conservée à Marseille jusque dans 
les derniers temps, que, les Sarrasins 
ayant fait une irruption en Provence, 
et s’étant emparés de cette ville, les re- 
ligieuses de St. Cyr, à l'exemple d'Eu- 
sebie , leur abbesse > pour conserver 
leur virginité, se coupèrent le nez, 
espérant qu’au moyen de cette muti- 
lation, elles seraient à l'abri des in- 
sultes de ces brigands. Ils entrèrent 
en effet dans-le monastère ; mais, 
irrités de n’y trouver que des objets 
d'horreur, ils massacrèrent ces saintes 
et courageuses vierges , qui étaient au 
nombre de quarante. La mémoire de 
cette action héroïque est appuyée par 
un manuscrit conservé dans les archi. 
ves de l’abbaye; et, pour en perpétuer 
lesouvenir,chaque fois qu’on y admet- 
tait une religieuse à la vêture ou à la 
profession, celui qui faisait la céré- 
monie , lui proposait l’exemple de 
V’abbesse Eusebie et de ses com- 
pagnes. On ignore, au reste, si c’est 
au 8°., 0°. ou 10°, siècle que cet évé- 
nement est arrivé, les Sarrasins et 
les Normauds ayant ravagé la Pro- 
vence et commis des brigandages à 
Marseille, à ces différentes époques. 
Il n’est pas inutile de remarquer qu’une 
épitaphe, où se trouve le nom d’Euse- 
bie, qu’on lisait dans l’église souterrai- 
ne de l’abbaye St. Victor voisine de 
celle de St, Gyr , et qui est rapportée 
dans l'histoire de Marseille d'Antoine 
de Ruffi, ne fait aucune mention de cet 
événement, et qu’elle porte qu'Euse- 
bie avait vécu cinquante ans dans le 
cloître, après en avoir passé quatorze 
dans le monde; mais cette Euscbie 
n'y est qualifiée que de simple reli- 
gieuse , et peut, par conséquent , 
être point notre sainte abbesse. 
L—. 

EU STACGHE( Maïîrre), poète 
français ( Joy. WacE). 

EUSTACHI ( Barrugceng ), mé- 
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_ décin et anatomiste célebre du 16°. 


siècle, naquit à San-Severino, dans 
la marche d’Ancône, suivant Popinion 
la plus commune, et non à San-Seve- 
rina , en Calabre , ni à San-Sevcrino , 
près Salerne, au royaume de Naples, 
comme le pensent Toppi, Nicodemo, 
et quelqnes autres biographes. Après 
avoir étudié à Rome les langues latine, 
grecque et arabe, Eustachi cultiva les 
diverses branches de Part de gucrir, 
et plus particulièrement celle qui a 
pour objet la connaissance du corps 
humain. Il exerça les fonctions de mé- 
decin auprès des illustres cardinaux 
Charles Borromée et Jules de la Ro- 
vère ; il fut en outre nommé archiä- 
tre et professeur dela Saptence à Rome. 
Ces divers emplois lui acquirent sans 
doute une grande considération, mais 
ue l’enrichrent pas; car souventil se 
plaint de l'extrême médiocrité de sa 
fortune, Cruellement tourmente par de 
fréquents accès de goutte, Eustachi 
termina sa carrière en 1574. Ceux de 
ses ouvrages parvenus jusqu'à nous 
sont les suivants : 1. Erotiani græci 
scriploris velustissimi, VOCUM quæ 
apud Hippocratem sunt collectio ; 
cum annotationibus Bartholomæi 
Eustachü; ejusdemque libellus de 
mulitudine, Venise, 1556, in-4°. 
Le lexicon très incomplet d'Erotien 
n’a guère d'autre mérite que son an- 
ciennceteé; Eustachi l’a enrichi de re- 
marques utiles. L’opuscule De mul- 
titudine à été réimprimé à Leyde en 
1740, in-8°; IL De renibus libellus, 
Venise, 1905, in-4° ; Il. De denti- 
bus libellus , Venise, 1563, in-4° 
Ces deux excellents traités ont été re- 
fondus dans le recueil intitulé : IV. 
Opuscula anatomica : nempe de re- 
num structuré , officio et adminis- 
tratione ; De auditiés OTganis ; OS- 
sium Exanien ; De moiu capitis ; 
De vend que aïuyos Græcis dieitur, 
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et de alid queæ in flexu brachii com- 
munem profundam producit; De 
dentibus , Venise, 1564, in-4° L'i- 
lustre Bocrhaave donna en 1507, à 
Leyde, in-8°., une édition nouvelle 
de ces opuscules, qui reparurent à 
Delft en 1736, dans le même format 
et avec de très bonnes gravures. V. 
Tabulæ anatomicæ , quas è tenebris 
tandem vindicatas, et pontificis Cle- 
mentis XI munificentiä dono ac- 
ceplas , præfutione notisque illustra- 
sit Joannes-Maria Lancisi, Rome, 
1714, in-fol., fig. Il serait superflu 
de raconter ici comment furent retrou- 
“vées ces plauches, gravées en 1552, ét 
que l’auteur, en proie aux souffrances 
et au besoin, n'avait pas eu la facilité 
de publier ; mais il est wuste d’appré- 
cier le zèle éclairé de l'éditeur qui, 
puissamment secondé par le pontife, 
est parvenu à découvrir un véritable 
trésor enfoui pendant un siècle et demi. 
On a vainementrecherché le texte qui 
devait accompagner ces belles plan- 
ches ; c’est à remplir cette lacune que 
sont destinées les notes explicatives de 
Lancisi, aidé dans cette utile entre- 
prise par les conseils et même par la 
coopération de Pacchioni;, de Soldaiÿ, 
de Morgagni et de Fantoni, L'édition 
de 1728 peut être considérée comme 
la seconde; car Manget en a donné 
une à Genève, en 1917, tellement 
défectueuse, qu'elle ne mérite pas 
d’être consultée; celle de Rome, 
en 1740, Im-foi., par Gaston Pe- 
trioli, est accompagnée de réflexions 
anatomiques sur les notes de Lancisi, 
d'explications , de doutes, et d’une vie 
d’Eustachi par Bernard Gentil. Ces 
diverses additions sont loin de pré- 
senter lutilité qu'on avait droit d’en 
attendre, parce qu’elles ne sont pas 
faites avec_discérnement.. Bernard- 
Sifroi Albinus a été plus beureux : on 
préfère généralement à toutes les au- 
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tres éditions celle que ce professeur à 
donnée à Leyde, en 1744, et fait 
réimprimer en 1762, In-fol. Les ex- 
plications dont il : enrichi les Tables 
d'Eustachi, la sagacité avec laquelle 
il a discuté les opinions de Lancist, 

de Morgagni, de Winslow, de Boer- 

haave, sont des modeles de science et 
de saine critique. On doit juger pres- 
que aussi favorablement les Commen- 
taires de George Martine, publiés 
par pa Monro , à Edimbourg, 
ï 740; in-6"., et réim primés en 
1959. nt avait annoncé comme 
entièrement fini, et prêt à voir lejour, 
un ouvrage plein d’érudition, de faits 
importants , observations curieuses, 
sous ce titre : De anatomicorum con- 
troversiis. La perte de ce traité cst 
véritablement irréparable. En effet, 

quelle abondante moisson n’eût pas 
offert un tel livre, composé par un 
homme qui, de tous les anatomis- 
tes anciens et modernes, a ’ fait les 
plus nombreuses découvertes ! Pour 
énumérer chacune d'elles, il faudrait 
tracer unc descriptionentière du corps 
humain ; car il n’est en quelque sorte 
aucune partie sur laquelle Eustachi 
n'ait répandu des lumières. Telle est 


la justice éclatante que lui ont rendue, 


Morgagni ct Haller. I} suffira de si- 
gnaler les travaux les: plus importants 
de ce prince des anatomistes, en jetant 
un coup-d’œil sur les diverses bran- 
ches de l'anthropologie. Toutes les 
pièces du squelette ont été fidèlement 
représentées ; lesos du crâne et de la 
face, tels que le sphénoïde, les cornets 
inférieurs du nez, les os palatins n’a- 
vaient Jamais été figurés avec autant 
d’exactitude. L'organe si délicat et si 
compliqué de louïe est décrit avec un 
soin scrupuleux; aucune partie n’est 
oubliée ; plusieurs sont mentionnées 
pour la première fois, telles que l’é- 


trier et le canal de communication de 
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Poreille interne avec l’arrière-bouche, 
canal qui a conservé le nom de trompe 
d’Eustachi. La structure des dents 
chezl'enfant et chez l'adulte estexposce 
avec une perfection rare, La myologie, 
ou doctrine des muscles, a été singu- 
hèrementenrichie par Eustachi. Avant 
Jui on ne connaissait point, on l’on 

connaissait mal le cléido-mastoidien , 
le coccygien, les pubio-scrotanx, le 
splénius du cou, les abaisseurs des 
côtes , le releveur de la paupière, etc. 
Il a considérablement augmenté le 
domainé de la névrologie: on pourrait 
suivre encore aujourd'hui la marche 
qu'il a tracée, adopter sa division des 
nerfs cérébraux; et, malgré les re- 
cherches multuipliées des modernes 
sur jintercostal, nous sommes forcés 
de reporter, avec Eustachi, lorigine 
de ce nerf à la sixième paire. L’angio- 
logie a été pour cet illustre anato- 
miste une source féconde de décou- 
vertes; il a figuré tout le système ar- 
téricl, les vaisseaux coronaires du 
cœur , la veine azygos, la veine-cave 
etla valvule quia reteuulenom d’Eus- 
tachi. La splanchnologie n’est pas 
moins redevable aux travaux de cet 
infatigabie observateur. Il'areprésenté 
très exactement le cerveau avec ses dé- 
pendances, les viscères contenus dans 
la poitrine, ceux que renferme lab- 
domen, et sur-tout les reins, dont il 
a par fitethent analysé la texture Il a 
tracéavec une fidélité inconnue jusqu’à 
fui la description des bassinets, des 
uretères ; et la découverte des capsules 
rénales ou reins succenturiaux iui ap- 
partent. Le seulreproche qu'on puisse 
raisonnablement faire à Eustachi, c’est 
-davoir, par un zèle fanatique pour 
Galien, critiqué amèerement, et par 
fois injustement, Vesale, qui merite 
de partager le titre glorieux de res- 
taurateur de l” Sn atotes Ïi faut avouer 
que vers la fiu de sa carrière Eustachi 
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fiten quelque sorte amende honora- 
bie, et convint qu'il avait porté trop 
joe son enthousiasme pour le médecin 
de Pergame. Le savant Haller a pu- 
blié un Programme spécial, et Dio- 
bolt une Dissertation, présidée par 
Lobstein, sur la J’alvule d'Eustachi. 
C. 
EUSTATHE (S.), ne à Side, en 
Pamphilie, fut d'abord évéque de Ber- 
rbhée, ensuitetransféré malgrélui à An- 
tioche par lesuffrage commun des évé- 
ques, du clergé et du peuple, avant 
le concile de Nicée, qui fit un canon 
pour défendre ces transitions Il fut 
le premier à attaquer Arius par scs 
discours et ses écrits , dont il ne nous 
reste que très peu de fragments. 11 
se distingna au concile de Nicée par 
son rèle et son éloquence. On croit 
même d’après Eusebe, Théodoret, 
Nicéphore, Facundus à le pape Fe 
bx 111, qu'il y présida, suivant le 
droit de son siége, le patriarche d’A- 
lexandrie ne pouvant occuper ce rang 
parce qu il était accusateur de lhéré- 
siarque. Le zèle de St. Eustathe anima 
contre lui les eusébiens qui, après Pa- 
voir fait accuser par une femme d’être 
le père d’un enfant qu’elle avait mis au 
monde, le déposèrent dans un concilia- 
bule ÉTA Antiothe vers l'an 331. La 
femme avoua depuis la subornation, à 
la suite d’une maladie dangereuse, mais 


le saint n’en demeura pas moins sous 


l’anathème. Son troupeau prit parti 
pour lui, et Eusébe de Nicomédie se 
servitidu prétexte de la sédition pour 
le déférer à l’empereur qui lexila dans 
la Thrace, puis en Illyrie. 1} mourut 
vers 337 à Philippes en n Macédoine, 
ou, selon d’autres, à Trijanop'e en 
Thrace. Quelques auteurs reculeut 
sa mort jusqu'a lan 360. Les ou- 
vrages qu'il avait composés sur di- 
verses matières sont perdus, à quel- 
ques fragments près. Le Traité sur la 


536 EUS 
Pythonisse qu'Allacci a donné sous 
son nom (Lyon, 1629, 1in-4°.), n est 
pas indigne de ce saint, par la justesse 
des raisonnements qu'il renferme. 
L'objet de cet ouvrage est de prouver 
contre Origène que la pythonisse n’a 
pas récllement évoqué l’ame de Sa- 
muel par ses enchantements. Le Com- 
mentaire sur l'ouvrage des six jours, 
publié aussi sous son nm , dans le 
même volume, n'offre qu’ ie CO pi- 
lation informe faite par un auteur beau- 
coup plus récent. On le trouve en- 
core, mais en latin seulement, dans 
la bibliotheque vi PP" 10m." 2m 
édition de Lyon; le traité Sur la Py- 
thonisse est aussi dans le même vo- 
lume. La Liturgie qui porte son nom 
dans Renaudot et dans le Missel des 
maronites lui est de même beaucoup 
postérieure, Sozomène vante dans ses 
ouvrages la pureté du style, élévation 
des pensées, l'élégance des expres- 
sions, la force et la clarté des raison- 
nements. Si tous ces éloges sont vrais, 
nous ne pouvons que regretter la 
perte de ces monuments. : T—n. 
EUSTATHE, archevêque de Thes- 
salonique et célèbre commentateur 
d'Homere , florissait à Constantinople 
daus le 12° siècle. Avant de parvenir 
au siége de Thessalonique, il fut mai- 
tre des requêteset maitre des orateurs; 
c’étaient deux offices ecclésiastiques : 
les orateurs ( rhetores ) étaient char- 
gés d'expliquer au peuple les livres 
saints. Ce fut à cette première époque 
de sa carrière publique qu’il commenta 
Homère et Denys le Peériégète. Ses 
remarques sur Denys ont été impri- 
imées fréquemment avec le texte de 
cet auteur ( Foy. Denys ),et le P. 
Politi en a donné une traduction la- 
tine ( Genève, 1741, in-6°.). Mais 
quoique utiles et dignes d'éloges , 
elles ne sont, en aucune façon, 
eumparables aux Commentaires sux 


EUS 
l’Iliade et V Odyssée, immense tré- 
sor d’érudition littéraire et huis 
ticale. Il est juste de dire qu'Eus- 
tathe, dans ce vaste ouvrage, ne 
s’est guère donnéd’autre soin que d’ex- 
traire et de compiler les scholastes 
et les commentateurs qui l'avaient 
précédé, Apion, Hérodore, Démos- 
thène de Thrace, Porphyre et quel- 
ques autres. Ce qu’il a pu ajouter à 
leurs observations ne paraît ni bien 
important ni bien considérable. Au 
reste le savant compilateur a donné à 
ses Commentaires sur Homère, ainsi 
qu'à ses notes sur Denys, le titre 
modeste de Parecbolæ ou Extraits ; 
voulant sans doute que ceux qui né- 
gligeraient de lire sa préface, con- 
nussent, par ce titre seu}, la nature 
de son travail, et n’en prissent pas 
une fausse idée qui les exposât à lui 
faire une trop grande part de mé- 
rite et de gloire. Les commentaires 
d’Eustathe sur lJliade ont été impri- 
més pour la première fois à Ro- 
me, 1942—1550, 4 volumes in-fol., 
en y comprenant la belle table de De- 
varis ( 7’oy: DEvaris). A défaut de 
cette édition, qui esttrès rare et très 
chère, on peut se servir utilement de 
celle de Bâle, imprimée par Froben, 
1559-1560, en 3 vol. in-fol. Il ne 
faut pas la confondre avec un Abrègé 
d’'Eustathe , dont Hadrien de Jonghes 
est l'éditeur , ct qui parut à Bâle chez 
le même Froben, 1558 , en un vol, 
Claude Capperonnier, qui avait pro- 
mis une nouvelle édition grecque et 
latine des Commentaires d’Eustathe, 
mourut sans en avoir rien publié. Le 
Père Politi, que nous avons déjà 
nommé, entreprit ce grand travail, 
eten publia 3 vol. in-fol., qui ne con- 
tiennent que Jes cinq pr emiers Livres 
de l/liade ; Floronce, 1730-55. 
On doit regretter. que le Père Politi £ 
ait pris la peine de traduire en latin M 


_ 


EUS ; 

“un ouvrage qui ne peut convenir qu’à 
des hommes très versés dans la langue 
grecque, et pour qui le secours d’une 
traduction est superflu. Cest peut- 
être cette inutile addition qui a causé 
l'interruption de l’entreprise. Quant 
aux extraits des Commentaires d'Eus- 
tathe, que Müller a donnes dans son 
édition de l’Zliade, ils méritent à peine 
d’être indiqués ici. A l'époque où vi- 
vait Eustathe, la litterature originale 
était à peu près stérile, et cette vaste 
et importante compilation lui fit une 
immense réputation. Désigné d’abord 
pour l'évêché de Myres, en Lycie, il 
fut, peu après, nommé archevêque de 
Thessalonique, et déploya dans ces 
hautes fonctions le caractère le plus 
noble et le plus respectable. L'année 


de sa mort n’est pas connue; il vivait. 


encore en 1194, et l’on peut même 
conjeeturer qu'il mourut après 1108; 
ce qui est positif, c’est que sa vie fut 
Igngue. Dans ses Votes sur les Ca- 
nons de S. Jean Damascère, 1l parle 
lui-même de sa vieillesse avancée. 
Cette citation indique qu'Eustathe 
avait composé d’autres ouvrages que 
ceux dont nous avons parlé. En effet, 
on connaît de lui un Commentaire 
sur Pindare, qui paraît perdu, au 
moins en très grande partie; des Æo- 
melies, des Discours, des Remar- 
ques sur les Canuns de S. Jean Damas- 
cène, des Lettres , que l’on conserve 
dans différentes bibliothèques. Ma- 
nuce a inséré dans les Jardins d’A- 
donis un petit Traité d'Eustathe sur 
les dialectes d’Homère, mais ce n’est 
qu'un extrait insignifiant des obser- 
vations grammaticales contenues dans 
cetie 7e d'Homère, que cs uns attri- 
buent à Plutarque, les autres à Denys 
d'Halicarnasse. Le P, Polti a réim- 
primé cet Extrait dans lepremier vo- 
lume de son Eustathe.  B-—ss, 


EUSTATHE, 7. EUMATRE, 
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EUSTOQUIE (Ste.), en latin 
Eustochium , appartenait aux plus 
illustres familles de Rome; Toxotius, 
son père, était de celle des Jules, et 
Pauie, sa mère, comptait parmi ses 
parents les Emiles, les Scipions et 
les Gracques. Paule était encore plus 
illustre par sa piété que par sa nais- 
sance : elle s'était liée d'amitié avec 
Ste. Marcelle, la première dame ro- 
maine qui se livra aux exercices aus- 
tères de l’ascétisme. Après Va mort de 
son mari, Paule retrancha de sa mai- 
son ce que sa condition exigeait de 
dépenses d’éclat et de faste, mena une 
vie austère, et fit tourner au profit 
des pauvres les épargnes qui résul- 
taient de cette réforme. Elle avait eu 
quatre filles qu’elleavait élevées dans la 
pratique des vertus chrétiennes. Eus- 
toquie , la troisième , se wtontra fidèle 
imitatrice de celle dont elie tenait le 
jour. Dès son enfance sa mère l'avait 
accoutumée aux habits simples et au 
mépris d’une vaine parure. La mère 
et la fille s'étaient mises sous la con- 
quite de S. Jérôme, et toutes deux ne 
se quittèrent plus. Pour se consacrer 
à Dieu plus entièrement, Eustoquie 
fit vœu de rester vierge : elle prit de 
S. Jérôme les instructions convena- 
bles pour ce saint état ; et ce fut pour 
elle qu'il fit son Traité de la Vir- 
ginité, qu'il lui adressa. S. Jérôme 
ayant quitté Rome en 385, ses deux 
illustres disciples voyagèrent pour vi- 
siter les saints lieux et les monastères 


“les plus célèbres. Elles se firent con- 


duire dans tous les endroits où il s’é- 
tait passé quelque mystère, laissant 
partout des marques de leur pieu- 
se libéralité, refusant les honneurs 
qu’on voulait leur rendre , et préférant 
une cellule au palais où ou oflrait 
de les loger. De la Palestine Ste. Paule 
et Eustoquie passèrent en Egvpte, 
accompagnées d’un grand nombre de 
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vierges qui s'étaient jointes à celles. 
Eiles virent dans le désert de Nitrie 
le confesseur Isidore, entrèrent dans 
les cellules des solitaires, se proster- 
nèrent à leurs pieds pour en être bé- 
mes, et revinrent ensuite à Bethléhem, 
où elles firent construire des cellules, 
des monastères et une maison d’hos- 
pitalité pour y recevoir ceux qui ve- 
naient visiter les heux saints. Là elles 
partageaient leur temps entre la priè- 
re, les exercices d’une vie pénitente, 
la re des saints livres etles bonnes 
œuvres, et vivaient sous la direction 
de S. Jérôme, qui, pour lPusage du 


monastère , avait traduit la règle de. 


S. Pacôme en_ latin, Ste. Paule étant 
morte en 404 , Eustoquie fut élue su- 
périeure. Aux vertus religieuses elle 
joignait des connaissances rares dans 
une femme. Elle était fort instruite 
dans les lettres grecques ethébraïques. 
S. Jérôme lui dédia ses Commentaires 
sur Ezéchiel et sur Isaie, et parmi 
les lettres de ce saint docteur on en 
trouve plusieurs écrites à Eustoquie. 
En 414 , le monastère de Bethléhem 
essuya une cruelle persécution de Ja 
part des pélagiens : ils y mirent le feu 
et y commirent beaucoup de désor- 
dres. Eustoquie et Paule sa mère y 
virent massacrer leurs gens sous leurs 
yeux, et eurent bien “k la peine à 
échapper au même danger. Jean , évê- 
que de Jérusalem, ennemi de S. Jé- 
rome , n'était point étranger à ces 
odicuses voies de fait. Eusioquie en 
informa le pape Innocent Ie'., qui 
écrivit à Jean , et lui ordonna de ré- 
primer ces violences, en l’en rendant 
responsable , et lui faisant entendre 
que leur auteur secret ne lui était 
pointinconnu. Eustoquie mourut vers 
Van 410, et fut inhumée dans le mo- 
nastère de Bethléhem , près de Ste. 
Paule sa mère. L—v. 


EUTHARIC CILICAS, gendre de 
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Théodoric, et père d’Athalaric, roi 
des Ostrogoths. Théodoric, fondateur 
de la monarchie des Goths en Italie, 
n'ayant point de fils, choisit pour 
époux de sa fille Amalasonthe, Eu- 
tharic Cilicas qui, comme lui, était de 
la noble famille des Amales. Ce ma- 
riage fut célébré, en 515, avec 
beaucoup de pompe. Eutharic dé- 
ploya plus de magnificence encore 
lorsqu’en 519 il fat nommé consul 
pour lempire d'Occident, et qu'il 
se trouva collègue de l'empereur Jus- 
tin. Rome et Ravenne furent éton- 
nées de voir renouveler les fêtes 
triomphales des premiers empereurs , 
et des combats de bêtes féroces ensan- 
glanter lamphithéâtre. Mais Eutharic, 
après avoir eu un fils d’Amalasonthe, 
mourut vers Pan 525, avant Théo- 

doric auquel il devait succéder. 
Se S—I. : 
EUTHYCRATES, sculpteur grec , 
l'un des fils de Lysippe, a vécu dans 
la 120°. SH plates 500 ans av. J.-C. 
11 fut Pélève le plus habile de son 
père ( Joy. Lysirre); mais 1l en 
inita plutôt la correction que Félé- 
gance, et il choisit une manière plus 
austère qu'agréable; aussi voit-on qu'il 
réussit priucipaemeut dans les ouvra- 
ges qui demandaient de la force et de 
Ja sévérité, On citait comme ses chefs- 
d'œuvre les statues d’Æercule et d'A4- 
lexandre, le chasseur Thespis et les 
Thespiades, un Combat de cavalerie 
qui fut placé près de l’oracle de Tro- 
phonius, plusieurs Chars de Medée 
et des Chiens de chasse. Néanmoins 
Tatius, dans son discours contre les 
Grecs, parle de plusieurs statues de 
femmes qu'il attribue à Euthycrates, 
entre autres celles d'Anyte, qu'i fit 
de concert avec Céphisodore, et celle 
d’une femme, nommée Panteuchidis, 
qu'il jeta en bronze, et qu'il repré- 
seuta enceinte, Euthycrates eut pour 
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élèves Tisicrates de Sicyone, qui se 
rapprocha davantage de la manière de 
Lysippe, et qui laissa un grand nom- 
bre de belles statues ; etun fils nommé 
Arcesilas , que Pline compte au nom- 
bre des peintres habiles. On donne 
encore pour élève tantôt à Euthycrates, 
tantôt à Tisicrates, Xénocrates qui les 
surpassa lun et l'autre par le nombre 
de ses ouvrages, el qui composa un 
livre sur la statuaire.  L—S—x. 

EUTHYDEÈME, roi de la Bac- 
triane, régnait vers lan 220 avant 
J.-C. Soumise-à la domination des 
rois de Syrie, la Bactriane en avait 
été soustraite près de trente ans au- 
paravant, par la révolte de Théo- 
dote L°. qui en était gouverneur. L’u- 
surpateur laissa la couronne à son fils, 
et ce fut ensuite Euthydême qui s’en 
empara, etqui, après s'être défait de 


Ja famille usurpatrice, parvint à con- 


solider son royanñme. Obligé de se dé- 
fendre long-temps contre les efforts 
d’Antiochus IIY, qui voulait rentrer 
en possession de cette province, il fut 
enfin reconnu roi de la Bactriane par 
cegrand prince. Antiochus, cherchant 
lui-même à terminer la guerre, écouta 
favorablement les propositions d’Eu- 
thydème par l'entremise de Tilleas; et 
Je roi de Syrie, charmé de la bonne 
mine et des manières nobles de Demeé- 
trius, fils d'Euthidème, conclut non 
seulement la paix avec lui, mais lui 
promit encore sa filleen mariage. Nous 
devons ces faibles détails à Polybe et 
Justin, qui nous laissent ignorer les 
autres circonstances de la vie de ce 
prince. On a mal interprété Strabon 
quand on lui fait dire qu'Euthydême 
est le premier qui ait détaché la Bac- 
triane de la domination des Syriens ; il 
indique ce premier usurpatenr sous le 
nom de Diodote. Il ne paraît pas 
qu'Euthydème ait transmis ses états à 
son fils, ou au moins que celui-ci les 
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aitconservés; ils farent successivement 
occupés par divers princes jusqu'à 
Eucratidas, sous le règne duquel un 
roides Indes, nommé Demetrius , que 
Strabon appelle fils d’Euthydème, 
vint lui disputer ce royaume, mais 
sans succès ( J’oyez Eucrazipas }. 
La belle médaille d'Euthydème avec 
son portrait, qui est au Cabinet du 
roi, vient de Pellerin ; et il est à re- 
marquer que c'est la dernière qu'ait 
publié ce docte autiquaire à Pâge de 
quatre-vinat-quinze ans : C’est term- 
ner avec gloire sa carrière numismati- 
que que d'enrichir la science d’un 
aussi bean monument. T—x. 

EUTHYME(S.), archimandnite, 
nommé le Grand à cause de son émi- 
nentie vertu, était de Mélitene, dans 
la petite Arménie. I naquit en 397, 
sous l’empereur Valens. Othrée , evé- 
que de Mélitène, prelat d’une sainte 
vie et d’une foi pure, le prit sous sa 
surveillance, le fit élever et l’ordonna 
prêtre. Quoiqu'il fût encore fortjeune, 
il lui donna Ja direction des monastères 
de la ville. A l’âge de 29 ans, Euthy- 
me se retira dans la Palestine, et sy. 
renferma dans une cellule où 1l va- 
quait à la prière ct au travail des 
mains. Un compagnon,nommé Thécc- 
tite, étant venu se joimäre à lui, üs 
batirent des monastères où la sainteté 
de leur vie attira un grand nombre de 
moines. Euthyme devint Ieur supé- 
rieur-sénéral ou archimandrite, Beau- 
coup d’autres monastères étaient sou- 
mis à sa jurisdiction. Euthyme ne se 
contentait point de la contemplation et 
des exercices de la vie ascétique : aux 
vertus d’un cénobite il alliait le zèle 
et l’activité d’un apôtre ; 1l prècha avec 
succès lévangile aux Arabes et aux 
Sarrasins ; 1l defendit la foi contre les 
hérétiques, combattit les nestoriens 
et Eutychès, et fit abjurer leurs er- 
reurs à un grand nombre de mani- 
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chéens. Une conversion plus illustre 
fut le fruit de ses soins. L'impératrice 
Eudoxie, femme de Théodose le 
Jeune, S’était retirée en Palestine ; 
elle avait eu le malheur de tomber 
dans les erreurs d’Eutiches ; Euthyme 
Ja ramena à la vraie croyance. Tant 
de services rendus à l'Eglise , tant de 
vertus, le don des miracles dont on 
dit qu'il fut doué, rendirent Euthyme 
Voracle de Forient. I fit l'admiration 
ct la consolation de tous les fideles de 
son temps. Après avoir vieilli dans 
les austérités et les bonnes œuvres, il 
mourut en 473, à quatre-Vingt-seize 
ans. La Palestine Phonora comme un 
saint; son cuite est passé en occident, 
et le martyrologe romain fait mention 
de S. Euthyme au 20janvier. L—x, 
EUTHYME ZIGABENE, mome 
de Constantinople et écrivain grec, 
florissait vers la fin du 11°. siècle et 
au commencement du 12°.5 il se fit 
une grande réputation par ses vertus, 
sa piété et ses connaissances théolo- 
giques. Alexis [°*. (Comnène) le char- 
gea de réfuter les erreurs des: Bogo- 
miles , hérétiques qui renouvelaient 
une partie des dogmes des Mani- 
chéens. Euthyme fit, à cette occa- 
sion, un Recueil d’un grand nombre 
de passages des écrits des SS. Pères, 
qu 1 nomma Panoplie. Cet ouvrage à 
été traduit en bon par François Lini, 
chanoine de Vérone, sous le re 
suivant : Orthodoxæ fidei Panoplia 
dogmalica adversüs omnes hæreses, 
Lyon, 1536; Venise, 1575 : il fait 
partie de la bibliothèque des Pères. 
Euthyme fitensuite, contre les mêmes 
hérétiques , un écrit divisé en quatorze 
anathèmes ; des Commentaires sur les 
Psaumes , sur les dix cantiques de 
V'Ecriture - Sainte et sur les quatre 
Evangélistes. Les Commentaires ont 
été imprimés en grec à Vérone, en 
3530 ; il en existe des reductions 
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latines. On trouve, dans les ouvrages 
d'Euthyme, des renseignements assez 
précieux sur plusieurs points de l'His- 
toire ecclésiastique.  L—S—E. 
EUTHYMÈNE, navigateur mar- 
seillais. Tout ce que nous en savons se 
trouve renfcrmé dans trois passages 
fort courts, l’un de Sénèque(Watural. 
queæst., Lib. IV, Cap. 1), l'autre de 
Plutarque ( de Placütis Philosoph., 
Lib. IV), le troisième d’'Aristide 
(Orat. Ægypt., tom. Il, pag. 355, 
édit. Jebb.), et ces trois auteurs pa- 
raissent tous avoir puisé à la même 
source, dans Eudoxe de Cnide, qui 
s’appuyait du témoignage d'Euthy- 
mène, pour ajouter plus de poids à 
son opinion sur la cause des inonda- 
tions périodiques du Nil; elles étaient 
produites, suivant Euthymène, par 
les vents étésiens , c’est-à-dire, les 
vents alisés du nord-ouest qui, refou- 
lant les eaux de lOcéan dans la 
Méditerranée, augmentalent son ni- 
veau, et forçaient le Nil, qui ne pou- 
vait s’écouier dans la mer, à fran- 
chir ses rives et à inonder PEgypte. 
Euthymène se vantait de s'être assuré 
de ce fait par ses propres observa- 
üons, et d’avoir navigué sur la mer 
Atlantique : il ajoutait que les eaux de 
cette mer étaient douces , et d’une 
couleur semblable à celle du Nil, et 
nourrissaient des crocodiles ainsi que 
ce fleuve. Ce passage a suffi à l'histo- 
rien de Provence ( Papon, tome, 
pag. 514) pour faire d’'Euthymène un 
sayant astronome , Contemporain de 
Pythéas (1), qui avait navigué sur la 
côte d'Afrique, et était parvenu jus- 
qu’au Sénégal et peut-être même au- 
delà. Papon ne dit rien qui puisse faire 
peuser qu’il ajoute à ce que les anciens 


(1) est remarquable que, dans la cinquième 
Néméene de Pindare, faite en l'henneur d’un Py- 
theas d'Egine, il est question d'un autre Eginète, 
vaiiquenr aussi et parent de ce Pyrthéas, nommé 
Euthymenès, 
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ont dit sur Euthymène; il ne cite pas 
même l’auteur moderne où ii a puisé 
Ja conjecture qui fait la matière de son 
récit : C’est on dans Gassendi ou dans 
Baillet( Voyez Æist. Litt. de France, 

tom. 1, pag. 73 à 80), ou dans 
le Mémoire de Bougainville sur Py- 
théas ( Académ. des Inscript. , tome 
XIX, pag. 161 } On y fait de à 
Aristide « qu'Euthymènc avait pé- 
» nétréjusqu'aux environs d’un grand 
» golfe, dans lequel tombait un fleuve 
» considérable qui coulait vers l'Oc- 
» cident, et dont les bords étaient 
» peuplés de crocodiles ; » mais le 
savant académicien a mal compris le 
texte d’Aristide, ou la mal rendu: 
il n’y est question ni de golfe, ni 
de fleuve, mais de l'Océan au-delà 
de la Libye, dont les vents étésiens 
font refluer les eaux, qui sont dou- 
ces suivant Euthymène, et. nour- 
rissent des crocodiles. Du reste, Sé- 
nèque et Aristide se moquent égale- 
ment des assertions d’'Euthymène : 
« son témoignage (dit Sénèque) est ré- 
» futé par une foule de témoins qui 
» déposent le contraire : on pouvait 
» mentir à plaisir etnous débiter toutes 
» les fables que l’on voulait lorsque la 
» mer extérieure était inconnue, mais 
»aujourd’hui, que cette mer est côtoyée 
» par les vaisseaux marchands, on ne 
»nous fera pas accroire que le Nil ait la 
» couleur de la mer, et la mer la saveur 
» du Nil.» — «Si Eudoxe» ( dit Aris- 
tide) « a rapporté exactement ce que 
» vous avez dit, 1l faut, cher Euthy- 
» mène, que vous aviez laissé votre 
» esprit à Cadix. La cause que vous 
» assignez à l’inondation du Nil est 
) plus invraisemblable que le phéno- 
» mène que vous prétendez expliquer; 
» et c’est bien le cas de vous appli- 
» quer ce mot si connu : En voulant 
» éviter un fleuve vous vous éles 
» noyé dans La mer. » Nous avons 
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rapporté ces deux passages, parce 
que c'est par leur moyen qu’on peut 
conclure quelque chose: de certain 
sur l'antiquité plus on moins grande 
du siècle où vivait Euthymène : : en 
effet il est évident, d après Sénèque, 
au’Euthymène avait écrit antérieure 
ment aux premières années du second 
siècle avant J.-C, époque à laquelle 
les Romains commencèrent à naviguer 
dans la mer Atlantique ; et comme 
J'Eudoxe dont parle Aristide, es 
certainement Eudoxe de Cnide, as 
tronome et g#cographe, l'ami de Pla- 
ton, qui, selon Pline, avait voyagé 
en Esypie, et vivait vers lan 570 
avant J.-C., Euthymnène, qu il cite, 
doit être antérieur à cette époque : 
d'un autre côté, l'opinion d’Euthy- 
mène sur le Nil était celle que Thalès 
avait émise plus de deux siècles avant 
Eudoxe(Séuèq.natur. queæst., L.IF, 
Cap. 2); elle avait été, un siècle avant 
ce dernier auteur, de nouyean Expo- 
sée et réfutée par Hérodote (Euterp., 
Lib. 2, p. 20), et il est probable que 
c’est dans les écrits de ce dernier 
qu'Euthymène la puisée. Il résultede 
ces rapprochements qu'il vivait vers 
lan 400 avant J.-C., et seulement 
deux siècles après la fondation de 
Marseille, sa patrie. Les mensonges 
par lesquels il cherchait à acéréditér 
le récit de ses courses maritimes , 
prouvent qu'il n’avait pas navigué 
dans la mer Atlantique au-delà de 
Gades ou Cadiz. Selon Vossius(Æist, 
græc. liv. 5, pag. 74); l'Enthymt- 
ne qui avait composé une description 
des pays étrangers, et dont Artémi- 
dore d'Ephèse a fait mention, serait 
le même que le voyageur sujet de cet 
article, et cette opinion est probable, 
Clément d'Alexandrie ( Ser.., hv. Ler. 
pag. 526 et 527 ) parle d’un Enthy- 
nène qui avait écrit des chroniques é 
mais rien ne prouve, ainsi que J'as 


543 EUT 
vauccnt les auteurs de l'Histoire litte- 
raire de France, que ce soit le même 
qu'Euthymène de Marseille. W—r,. 
EUTOCIUS, d'Ascalon, géo- 
mètre, qui doit avoir vécu sous l’em- 
pereur Justinien , vers lan 540 de 
l'ère chrétienne. Il ne nous reste 
de lui que des Commentaires sur 
Apolonius de Perge et sur quelques: 
uns des écrits d’Archimède, Gelui 
du second Livre du Traité de la 
Sphère et du Cylindre est très 
remarquab'e, en ce qu'il contient les 
plus anciens fragments de géométrie 
dont les auteurs nous soient connus ; 
ces fragments ont rapport a la solu- 
tion du problème de la duplication da 
cube; le plus ancien doit être celui 
d'Ar chytas de Tarente. Il y en aun de 
Platon, qu'on ne trouve point dans 
ses œuvres : c’est la description d’un 
instrument pour déterminer deux 
moyennes proportionnelles entre deux 
lignes données. L'un de ces mêmes 
fragments est une Lettre d'Eratos- 
thenes au roi Ptolomée. On les trouve 
à la page 135 et suiv. de l'édition 
grecque et latine d’Archimède, don- 
née par Torelli (Oxford, 1792 ) : 
ils sont rapportés en substance dans 
l'ouvrage intitulé : Æistoria Proble- 
matis de cubi duplicatione, etc., auc- 
tore N. T. Reimer, Gôttingue, 1798, 
iu-8., : vol. Le Commentaire d'Eu- 
tocius sur Apollonius de Perge est 
joint à cet auteur dans l'édition de 
Hailey (Oxford, 1710 ); le Commen- 
taire sur Archimède a paru seul (grec 
getlatin), en 1544. Lx. 
EUTROPE (Fravius-Eurrorius), 
historien latin , a vécu dans le 4°, siècle 
après J.-C. Ce fut sous Pempire de 
Valens qu'il publia ses ouvrages, et 
entrautres, les dix livres intitulés : 
BreviariunrerumRomanorum.Cest 
Pabréve des principaux événements 
de l'Histoire romaine , depuis la fon- 
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dation de Rome jusqu'au règne de 
Valens, auquel il est dédié; on croit 
que ce fut à la prière de ce prince 
qu'Eutrope le composa. Cet ouvrage 
eut un grand succès, et fut traduit 
sur-le-champ en grec par Capiton, 
auteur contemporain très estimé. On 
en peut louer encore la composition 
et la clarté, mais le style n’a rien de 
remarquable. On sait pen de chose 
de la vie d’Eutrope ; il nous apprend 
lui-même qu'il avait porté les armes 
sous le règne de Julien , et qu'il fai- 
sait partie de la funeste expédition 
de Perse. On a conclu du titre de 
Clarissime, qui se trouve en tête de 
son ouvrage, qu'il était sénateur. La 
plus ancienne édition est celle de 
Rome, 1471,1in-folio. M°°. Dacier 
en a donné une avec des notes et des 
commentaires , sous ce titre : Bre- 
piarium Historiæ romanæ ab Ann 
Tanaquilli Fabri filid,in-4°., Paris, 
1683 ; et in-8°. M. Capperonnier a 
donné une édition d’Eutrope, 1708, 
in-12. Philippe de Pretot en avait 
donué une en 1546. La plus estimée 
est celle d'Havercamp, Leyde, 1729, 
in-12, qui a reparu plus soignée en- 
core, et avec de nouvelles corrections, 
par les soins de H. Verseik, Leyde, 
1762, 2 vol. in-8°. Faret a donné 
V’/Zistoire romaine d’Eutropius, tra- 
duite en français, 1621, in-18. L’ab- 
bé Lezeau en a donné une traduction 
française avec des notes, en 1717. 
C'est probablement cette” traduction 
retonchce qu'on a réimprimée en 
in-12, avec le texte: on a 
supprime la -p'upart des notes. 
L—S—E. 

EUTROPE, eunuque, ministre 
de lempereur Arcadius , naquit en 
Arménie. Destiné dès son enfance à 
l'esclavage et aux plus viles fonc- 
tions, vendu cent fois, chassé dans 
sa vieillesse comine un esclave inutile 
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de la maison du général Arinthée, 
dont il servait la fille, 1l parvint à en- 


trer chez le consul Abundantius, qui 


le plaça au nombre des ennuques du 
palais en 595. A force de souplesse 
et d’hypocrisie il se fit remarquer de 
empereur Théodose, qui le char- 
gea de queïques missions, et lui 
donua de lavancement. Arcadius 
étant monté sur le trôue le nomma 
grand chanbellan. Rufin, favori de 
l'empereur , se flattait de faire asseoir 
sa propre fille sur le trône. Eutrope 
rompit adroïlement ce mariage, et 
fit conclure celui d'Eudoxie ; il aid 
cetie princesse à perdre Rufin, et 
s’appropria les biens du proscrit. Sa 
jalousie et ses basses intrigues contre 
Sulicon privèrent Arcadius des se- 
cours que ce général lui amenait con- 
tre les Goths. IL perdit successive- 
ment Abundantius, qui Pavait tiré 
de la poussière, Timaze , général dis- 


tngue, et son fils Dyagrius, qui pé- 


rirent dans les sables des Oasis, En 
598 Eutrope coucourut à lélévation 
de S. Jean Chrysostôme sur le siége 
pairiarchal de Constantinople ; mais 


Vaustère vertu du saint prélat excita 


bientôt sa haine. L’orgucilleux eunu- 
que ne voyait autour de lui que des 
esclaves et des flatteurs; on l’appe- 
lait le père de l’état, le 3r,Fonda- 
teur de Constantinople. Ses statues 
ornaient les places publiques et les 
édifices. J1 passait les nuits à table 
et les jours au théâtre, et pour in- 
sulter [a nature comme il insultait 
l'empereur et lPempire, il se maria 
avec une grande solennité. Le palais 
se remplit d’eunuques et d'esclaves 
qui briguatent sa faveur ; un instant 
la renversa. Gaïnas sa créature, non 
moins ambitieux , non moins per- 
fide qn’Eutrope, excita des révoltes 
contre lui, prit lui-même les armes, 
et quand il $e sentit assez fort écrivit 
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à Arcadius que le seul moyen de sau- 
ver l'empire était de livrer Eutrope 
aux mécontents, Quelques larmes de 
Pimpératrice Eudoxie que Peunuque 
n'avait pis Su ménager acheverent 
de décider l'empereur, Bientôt Por- 

gueilleux favori veut plus de refnge 
que dans une église, sous la pr otection 
de ce même CGhrysostôme qu'il avait 
persécuté , et dont l’éi oquence arrèta 
ses meurtriers; Mais Eutrope ayant 
voulu s'échapper la nuit fut arrêté 
et conduit dans l'ile de Cypre. La 
haine de Gaïnas et d'Eudoxie Py 
poursuivit; on le ramena près de 
Chalcédoine, où ou lui fit son pro- 

cès. 11 eut la tête tranchée en 599. 

L—S ÿ—L. 

BUTYCHÈS. hérésiarque , 

commença que dans: sa FR “ 
vers l’année 448, à répandre les 
erreurs qui excitérent de violents 
troubles dans l’église : 11 avait alors 
plus de soixante-dix ans; ses parents 
Vavaient destiné , dès sa naissance , à 
l'état ecclésiastique; il embrassa très 
jeune la vie monastique, se distingua 
par sa piété et par la régularite de ses 
mœurs, et fut fait abbé d’un monas- 
tère célèbre, situé près de Constan- 


tiuople. Il se montra un des plus 


chauds adversaires de lhérésie de 
Nestorius; mais l’ardeur de la dis- 
pute, la vivacité de ses opinions et 
l'ignorance des questions obscures 
qu'il agitait , lentrainèérent lui-même 
hors de l’orthodoxie. Nestorius avait 
soutenu qu'il existait deux personnes 
en J.-C.; Eutychès rejeta même les 
deux natures reconnues par léglise, 
Ses moines adoptèrent d’abord cette 
opinion ; elle se répandit bientôt au- 
dehors, et trouva un protecteur puis- 
sant di la personne de l’eunuiqne 
Chrysaphins , alors ministre de Fem- 
pereur Théodose IT; lPimpératrice 
Eudoxie Athénais adopta elle-même 
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Ja doctrine d’Eutyches, et l'hérésie, 
dès ce moment, se propagea avec vi- 
vacité. Eusebe, évêque de Dorylée, 
et Flavien, patriarche de Constanti- 
nople, essayèrent en vain de faire 
revenir Eutychès de ses erreurs ; il 
y persista, et Flavien prit le parti de 
le citer devant un concile qui se trou- 
vait assemblé, dans ce moment, à 
Constantinople ; ; Eutychès y parut, 
entouré d’une garde nombreuse, que 
Chrysaphius lui avait donnée; mais cet 
apparcil n’empêcha pas les évêques 
de le condamuer, de l’excommunier 
et de le déposer, sur le refus qu’il fit 
de se soumettre. Eutychès eut recours 
à l’empereur , et ce prince, excité par 
Chrysaphius , résolut de poursuivre, à 
leur- tour, les pères du concile de 
Constantinople. Il en convoqua un 
nouveau à Ephèse, y députa le con- 
seiller Elpide et le secrétaire - d’état 
Euloge, auxquels il donna le pouvoir 
de demander des troupes au pro- 
consul, et de diriger l'assemblée selon 
ses vues. Dioscore, évêque d’Alexan- 
drie, prélat orgueilleux, violent, obs- 
tiné et chaud partisan d'Eutyches, 
fut nommé chef du concile. Toutes 
les formes y furent violces ; quelques 
évêques facticux y portèrent seuls 
toutes les décisions; Eutychès fut ab- 
sous, et St. Flavien se vit lui-même 
anathématisé et traité avec tant de 
rigueur ct d’inhumanité, que trois 
jours après 1l mourut de ses bles- 
sures. Les historiens ecclésiastiques 
ont nommé ce concile le brigandage 
d'Ephèse ; l'emper eur, toujours abn- 
sé, eu fit exécuter les décisions avec 
violence; en vain le pape St. Léon le 
conjura-t-il de convoquer, en Italie, 
un nouveau concile ; Théodose s’y 
refusa obstinément; mais le triomphe 
d'Eutychès ne fut pas de longue du- 
rée. En 450 , Théodose mourut ; 
Marcien ,.son successeur , s’occupa 
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aussitôt de calmer les troubles reli- 
gleux. D'accord avec St. Léon , il 
convoqua le concile-généralde Chalcé- 
doine, où l’anathême prononcé contre 
Eutychès fut confirme. Cet hérésiar- 
que ne survécut pas long-temps à 
cctte condamnation; mais sa doctrine 
laissa des traces qui se prolongèrent 
pendant un grand nombre d'années. 
L—S—E. 

EUTYCHES ou EUTYCHUS, 
grammairien, disciple de Priscien, 
florissait vers le milieu du 6°, siècle. 


On a de lui deux livres de Discernen- 


dis conjugationibus. Il composa cet 
ouvrage à la prière d’un de ses élèves, 
nommé Craterus, dont il loue beau- 
coup l’éloquence et le savoir. Joachim 
Camerarius le publia à Tubingen , en 
19557, in-4°., avec quelques opus- 
cules de Victorin et de Servius ; Elie 
Patschius en donna une nouvelle édi- 
tion plus correcte dans ses Gramma- 


tici antiqui, p. 2143-91. Sinler fait 


mention d’un Commentaire de Sedu- 


lus sur cet ouvrage, conservé manus- 


crit à la bibliothèque de Zurich, et 
d’un Traité d'Eutichès de Arte versi- 
ficandi ; il avait encore laissé un livre 
de Æspiratione, mais on n’en possède 
plus que les fragments rapportés par 
Cassiodore au Ch. IX de son Ortho- 
graphia. W—s. 
EUTYCHIDES, sculpteur grec, 
et de l’école de Sicyone, fut un des 
éèves de Lysippe. Fils de Zoïle de 
Milct , 1] fleurit dans la 120°. olym- 
piade , et fut le contemporain et l’é- 
mule d'Euthycrate, de Lahippe, de 
Cephisodore, de Timarque et de Py- 
romaque, Ses principaux. ouvrages 
étaient une statue de Ÿ £urotas, faite, 
suivant l'expression de Pline, avec 
un art plus coulant que le fleuve lui- 


méme; un Bacchus , qu'Asinius Pol- : 
lion fit plus tard placer à Rome dans : 
ses monuments ; une statue de la For- 
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tune, honorée d’un culte particulier 
chez les Syriens. Il paraît, par une 
épigramme grecque rapportée par 
Brunck, qu'Eutychides, dans une ex- 
irême jeunesse, annonçait déjà un 
digne rival de Praxièle , lorsque la 
mort lenleva à l’âge de seize ans, 
Pline lui donne Cantharus pour élève. 
Suivant Junius, le fils de Zoïle , mort 
à seize ans, et l'élève de Lysippe se- 
raient deux sculpteurs différents. — 
Il y eut un autre Eutychides peintre, 
cité par Pline. L—S—+. 

EUTYCHIEN, élu pape le 5 jan- 
vier 75, succéda à S. Félix 1°", du 
nom. Il était né en Toscane; et, quoi- 
qu …il ait gouverné l'église pendant 
près de 9 ans, l’histoire ne nous ap- 
prend de particularité intéres- 
sante de sa vie. Plusieurs personnes 
croient qu'il souffrit le marlyre. Ce- 
pendant, l’ancien calendrier romain 
ne le place que parmi les évêques con- 
fesseurs, morts en paix pour la foi, 
mais préparés à souffrir pour elle. Ge 
fut sous son pontficat que parut le 
chef des hérésiarques mamichéens, 
dont les erreurs troubièrent long- 
temps la paix de l'église (vor. Ma- 
nës). Eutychien mourut à Rome, le 
7 décembre 233. D—<. 

EUTYCHIUS, nommé par les 
Arabes Said ben Batric, naquit à 
Fostat, ville d'Egypte, en 263 de 
lhés. (86 de J.-C. ), fut élevé à la 
dignité de patriarche melchite dA- 
lexandrie, en 933 , et mourut en cette 
ville , en 940 de J.-G., 328 de l’heg. 
Ce prélat s’acquit une gr. rande habileté 
daus les études ecclésiastiques , lhis- 
toire et la médecine, et a laissé, sur 
ces diverses matières, plusiéurs ou- 
vrages estimés. C'est surtout à son 
Histoire universelle qu'il doit ia ré- 
putation dont il jouit parmi nous et 
chez les orientaux. Elle porte le titre 
de Rang de pierres précieuses , 
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commence avec le monde, et se ter- 
mine à l’an 526 de l'heg. ( 937 de 
J.-C.). Abr. Echellensis( voy.Eanrt.- 
LENSIS) paraît avoir conçu le projet 
de la traduire; mais 1l ne lexécuta 
point. Selden, qui n’était pas favo- 
rable à l'autorité et aux prérogatives 
des évêques, étant tombé vers cet en- 
droit de Pouvrage où Eutychius dit, 
« Marc l évangéliste adjoignit le pre_ 
» mier au patriarche d'Alexandrie un 
» collége de douze prêtres qui, dans 
» le cas de vacance du siége, éliraient 
» parmi eux,*et constitueraient un 
» patriarche, » accorda tant d’auto- 
rité à l'historien arabe, qu'il fit impri- 
mer séparément le texte et la traduc- 
tion du chapitre où setronve ce pas- 
sage, et y ajouta un long commen- 
taire, Ensuite 11 conseilla à Pococke, 
qui l’estimait beaucoup, de traduire 
et de publier l'ouvrage entier, s ’engu- 
geant à contribuer aux frais d' impres- 
sion, et à fournir des notes, s’il était 
nécessaire. En effet, il se chargea de 
ces frais; mais la mort le surprit lors- 
qu'on commençait à imprimer l’ou- 
vrage; et Pococke fut privé de ses 
notes, Voici sous queis titres cette His- 
toire, ou ses parties ont été pu- 
biices. L. Eutychii Ægyptü, patriar- 
chæ orthodoxorum  Alexandrini , 
scriptoris, utin Oriente admodum 
velusti ac illustris , ità in Occidente 
tum paucissimis visi, {UM perrard 
auditi, Ecclesie sue origines. Ex 
ejusdem arabico nunc primüm ty- 
pis edidit, ac versione et comment. 
ausit J. Seldenus, Londres, 1643 
in-{°. On voit, parce litre, que Sel” 
den n’omettait rien pour piquer la cu- 
riosité, ou captiver la coufiance de 
ses lecteurs. IE. Contextio gemma- 
rum: sive Euthychi pairiurchæ- 
Alexandrini Annales, interprete 
Edw. Pocockio, Londres, 1658, 
2 vol. in-4°, Le second volume con- 
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tient des Lettres très amples, et des 
Tableaux chronologiques. IT. Euty- 
chius vindicatus , el suis restitutus 
Orientalibus, sive responsio ad J. 
Seldeni origines, in duas partes 
-distributa, auct. Abr- Echellensi, 
Rome, 1661. Abraham Echellensis 
publie de nouveau, dans cet Ouvrage, 
le texte donné par Salé: et y joint 
une traduction nouvelle très littérale : 


son style se ressent un peu de la co- 


lère que lui inspiraient les opinions 
peu orthodoxes de Selden ; et toutes 
les fois qu'il trouve l’occasion de re- 
lever ses erreurs , il ne garde aucun 
ménagement. Voici le jugement de 
Renaudot sur cette Histoire : « Eu- 
.» tychius est un écrivain très recom- 
» mandable parmi les Orientaux, 
» qui ne possèdent aucune histoire 
» universelle qu'on puisse Lui compa- 
» rer; d’où il résulte que, non seu- 
» lement les chrétiens, mais Macrisi 
» et les autres Musulmans la suivent 
» généralement. Macrisi estime même 
» qu’elle doit être fort louée pour son 
» utilité, et on le surprend toujours 
« à la copier, » Nous avons dit qu'Eu- 
tychius cultiva la médecine ; 1l la pra- 
tiqua avec succès, et composa sur 
cette matière divers ouvrages dont 
d’Herbelot donne les titres. Ibn Abou 
Osaibah lui a consacré uv article dans 
sa Biographie des Médecins. Pen- 
dant tout le temps quil occupa le 
siége d'Alexandrie , il vécut en désu- 
nion Ouverte avec sou peuple, ct cut 
de grands désagréments à supporter. 
( Voy.Y Historia Patriarch. Alex. 
de Renaudot, pag. 346 et suiv. ) Nous 
ferons observer à nos lecteurs que le 
nom Æutychius est la traduction 
grecque du mot arabe Said, heureux. 
J—\. 
EUTYME, Joy. EUTHYME. 
EVAGORAS, roi de Salamine, 
dans Pile de Chypre, descendait de 
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Teucer, fils de Télamon, qui avait 
fondé cette ville après le siège de 
Troie. Lorsqu'Evagoras vint au mon- 
de, le trône de Salamine était oc- 
cupé par un Phénicien qui s’en était” 
emparé par trahison. Ce Phénicien fut 
lui-même tué par un des principaux 
du pays , qui fit en même temps des 
tentatives pour prendre Evagoras, 
dontles droits autiône lui paraissaient 
un obstacle à son ambition. Evagoras 
prit la fuite, et s'étant retiré à soles, 
dans ja Cilicie, il rassembla environ 
cinquante personnes qui lui étaient 
dévouées; et étant retourné à Sala- 
mine, 1] tua le tyran et remonta sur 
le trône de ses ancètres Après la ba- 
taille d’Egos-Potamos, lan 405 avant 
Jesus-Christ, il reçut dans ses états 
Conon , qui s’etait échappé avec neuf 
vaisseaux seulement, Ce général Paida 
à soumettre les villes des environs, et 
quelques années après le reide Perse , 
ayant senti la nécessité de favoriser 
les Athéniens pouropposer un contre- : 
poids à la puissance de Sparte, Eva- 
goras fit donrer à Conon le comman- 
dement des forces navales perses. La 
victoire de Gnide et le rétablissement 
des murs d'Athènes ayant consterne 
les Lacédémomiens , ils se hatérent de 
conclure avec Artaxerebs le traite 
honteux connu sous le nom de paix 
d’Antalcidas. par lequel ils abandon- 
nalent tous les grecs de lAste- Les 
conditions de cette paix ne pouvaient N 
plaire à Evagoras, et il se déclara in- * 
dépendant du roi de Perse. 11 fnt sou- 
tenu dans sa révolte par Amasis, roi 
d'Egypte, qui sétait également sou- M 
levé, et par les Athéniens qui lui 
envoycrent secrètement des secours. 
Artaxercès, de son côté, fit ras- 
sembler des forces considérables dont 
il donna le commandement à Té- 
ribaze et à Orontes. Evagoras ayantété# 
vaiucu dans un combat naval, fut” 
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obligé de se renfermer dans Salamine 
où il futassiégé. Ses-ressources étaient 
épuisées, et il se voyait sur le point 
d’être obligé de se remettre à la dis- 
crétion du vainqueur, lorsque la dis- 
corde se mit entre les généraux en- 
nemis. Orontes, jaloux ‘de Téribaze, 
le fitrappeler; mais comme il n'avait 
pas lui-même la confiance des trou- 
pes, il fut obligé de faire la paix avec 
Evagoras, qui conserva Salamine , en 
renonçant aux autres villes qu'il pos- 
sédait dans l'ile de Chypre , et en 
payant un tribut annuel au roi de 
Perse. Il fut tué, l'an 374 avant J.-C. 
par un eunuque. Îl eut pour succes- 
seur Nicoclès, son fils , qui lui fit des 
funérailles magnifiques, et. Isocrate 
fit à cette occasion un éloge d’Evago- 
ras qui, malgré son exagération, 
nous offre quelques détails importants. 
C —R. 
EVAGORAS IT, fils du précédent, 
devint roi de Salamine aprèsla mort 
de Nicoclès. Il eu fut chassé par Pro- 
tagoras , son frère, el ent recours au 
roi de Perse, qui envoya dans l'ile de 
Chypre des forces considérables pour 
le rétablir sur le trône; mais Protago- 
ras ayant fait connaître à Artaxercès 
Ochus, qui régnaitalors , la mauvaise 
conduite d'Evagoras , ce princele rap- 
pela ; il lui donna cependant un gou- 
vernement dans l'Asie. Evagoras ne 
s'y étant pas mieux conduit, futobligé 
de prendre la fuite. Il se réfugia dans 
Vîle de Chypre, mais il y fut puis , et 
puni de mort. à —R. 
EVAGRE, surnommé le Scholas- 
tique, né à Epiphanie, en Syrie, 
dans le 6°. siècle, exerça la profes- 
sion d'avocat à Antioche avec une 
grande distinction. Grégoire, évêque 
de cette ville, apprécia ses talents, 
etl’employa comme secrétaire, dans 
sa correspondance avec l’empereur 
Tibire Constantin. La confiance que 
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lui accordait:ce prélat, le fit connai- 
tre à la eour d’une manière avanta- 
geuse. Tibère le nomma questeur; et 
Maurice, son successeur, garde des 
dépèches du préfet. On ne connaît 
pas l’époque de la mort d’Evagre. Il 
estauteur d’une Æistoire ecclésias- 
tique en 6 hvres, qui commence à 
année 451, où Nestorius fut con- 
damné par le concile d’Ephèse, et 
finit à 505. Elle est très détaillée, ct 
les faits y sont appuyés, ou sur le 
récit des auteurs contemporains , ou 
sur des actes authentiques ; cependant 
Casaubon assure qu’elle n’est point 
exempte d'erreurs. Le stfle, suivant 
Photius ,en est clair , mais un peu 
diffus. L'Histoire d’Evagre a été tra- 
duite en latin par Wolfg. Musculus, 
Christophorson , et Adr. Valois, et 
en français, par le président Cousin. 
Elle a eté imprimée, pour la première 
fois, avec les Histoires d’Eusèbe, de 
Socrate, de Sozomène, et de Théodo- 
ret, auxquelles elle fait suite, Paris, 
Robert Estienne, 1544 , in fol. Cette 
édition est très recherchée, parce que 
c’est le premier livre exécuté avec les 
beaux caractères grecs de Garamond. 
Elle fut faite sur un seul manuscrit 
de la bibhothèque du roi; mais 
Adrien Valois ajouta à la sienne les 
variantes de deux autres manuscrits 

, . ? 
l'un dela bibliothèque de Florence, 
et le second de la bibliothèque de Le- 
tellier, archevêque de Reims. On 
peut consulter, pour les autres édi- 
tions de l’Æistoire ecclésiastique, 
les articles Eusèse et Tuéonorer. 

W—. 
EVAGRE, prêtre, fut élevé à la 
dignité d’évêque d'Antioche, en 388, 
à la place de Paulin. Son élection, 
confirmée deux ans après, par le con- 


’cile de: Capoue, ne fit que prolonger 


le schisme qui désolait cette église, 
Flavien, successeur de Mélèce, con- 
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servant toujours des partisans. Eva- 
gre mourut en 592, et les dissidents 
s’accorderent enfin à reconnaître Fla- 
vien pour le-seul pasteur d’Antioche. 
Evagre était doué d’un esprit vif; et 
son mérite lui avait valu l'amitié de 
S. Jérôme. Il a traduit en latin la Pre 
de $. Antoine, écrite en grec par S. 
Athanase. Cette version a été impri- 
mée dans la Légende, Milan, 1474 ; 
dans les Recueils des Vies des Saints 
de Surius, de Bollandus , et enfin, 
dans l'édition des OEuvres de Saint 
Athanase, publiée par Montfaucon. 
On a confondu quelquefois Evagre, 
évêque d’Antioche , avec Evagre Pon- 
ticus, écrivain qui vivait à la même 
époque, et dont il sera question dans 
l'art. suivant. W—<s. 
EVAGRE, surnomué par S. Jé- 
rôme, Ayperborite ou Ponticus, 
parce qu'il était né vers le Pont-Euxin, 
{orissait dans le 4°. siècle. Il était 
diacre, et enseignait les saintes let- 
tres à Constantinople , en 381. Saint 
Grégoire de Nazianze l’ordonna pré- 
tre; et lemmena avec lui à Jérusalem. 
Evagre vint ensuite en Egypte, et se 
mit sous la discipline de Macaire, 
Fun des plus illustres solitaires de à 
Thébaïde, 11 demeura plusieurs an- 
nées dans le monastère de Nitrie, 
d'où la réputation de sa piété et de 
son savoir se répandit dans tout l’O- 
vient, On l’accuse cependant d’avoir 
partagé les errcurs d’Origènes, et 
avancé des opinions adoptées depuis 
par les Pélagiens. Plusieurs maximes 
extraites cu ses OUVrAGES furent con- 
damnées par le 5°. synode, en 553, 
et par le concile de Latran ,en 649. 
S. Jean Climaque reproche à Evagre 
d’avoir confondu Îes principes du 
christianisme avec ceux des Stwiciens, 
en supposant l'homme inaccessible 
aux passions , et capable d'arriver 
{out d’un coup à la perfection. On a 
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d'Evagre les Ouvrages suivants : T, 
Monachus, sive de vitä practicé) 
publié par Cottelier, dans ses Mo- 
num. ecccles. gr. TI. Gnosticus , 
sive de is qui scientiam consequs 
meruerunt, trad, en latin par Gen- 
nade, et ensuite par Suarez, qui a in- 
séré sa version , avecle texte grec, 


dans son édit. drs OEuvres de Saint 


Nil. IT. Æntirrheticus, trad. en la- 
tin par Gennade, et publié par Eme- 
ric Bigot, à la suite de la Vie de S. 
Chrysostôme, Paris, 1680 , in-4°. 
On en trouve labrégé dans la Bibl. 
Patrum, et dans les OEuvres de $S. 
Jean Damascène. IV. Prognostica 
problemata. NV. Sententiarum libre 
IT, trad. en latin par Gennade, et 
imprimé dans l’Æppendix regula- 
rum d’Holstenius, et dansla Bibl, 
patrum, tom. 27, édit. de Lyon, 
1677. Suarez regarde Evagre comme 
l’auteur de plusieurs autres opuscules 
ascétiques , confondus , dans les an- 
ciens manuscrits, avec ceux de Saint 
Nil, de manière qu’il devient, sinon 
impossible, du moins très difficile 
de déterminer ceux qui appartienneut 
à l’un de ces deux écrivains. W—s. 
EVAGRE, prêtre, disciple de 
S. Martin de Tours, se retira dans 
un monastère dont on ignore le nom, 
mais qui ne devait pas être éloigné de 
l'endroit qu’habitait Sulpice Sévère, 
puisqu'on sait qu’il lui rendait de fré- 
quentes visites. Il. assista à une lec- 
ture que Sulpice fit de la vie de 
S. Martin, et laida à réparer les 
omissions qu'il y avait commises. On 
le regarde comme l’auteur d’un livre 
de controverse , intitulé: Æ{terca- 
io Simonis Judæi et Theophili 
christiani. D. Martène la publié 
dans le tome V du Thesaurus 
anecdotor., sur un manuscrit trouvé 
à Vendôme, et qui contenait un se- 
cond ouvrage qu'on croit pouvoir 
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attribuer également à Evagre ; celui- 
ci a pour titre: Collatio sive alter- 
eatio Zachæi christiani cum Apol- 
lonio, ethnico philosopho. D. d’A- 
chery l'avait inséré dans le tome X 
du Spicilegium , après en avoir revu 
le texte sur deux manuscrits, l’un 
de la bibliothèque de Thou, et l'autre 
de St.-Arnoul de Metz; il en décou- 
vrit ensuite un troisième dans la bi- 
bliothèque de St.-Martial de Li- 
moges, et en donna les variantes 
dansle XILI°. volume du Spicileeium. 
Le manuscrit de Vendôme, dont on 
a parlé, contenait d’autres variantes 
que D. Martène inséra dans le 
Thesaur. anecdot. La Barre à 
réimprimé cet ouvrage dans la nou- 
velle édition du Spicilege , avec des 
notes et les leçons des différents ma- 
nuscrits. W—s. 
EVANGELIT (AwrornE), poëte, 
prosateur et savant italien, né à Ci- 
vidale dans le Frioul en 1742, et 
mort à Venise le 28 janvier 1805, 
avait pris de bonne heure le goût des 
lettres en cette dernière ville chez les 
religieux somasques, où 1l avait fait 
_ses premières études , et dans lor- 
dre desquels il entra étant encore 
jeune. Ses supérieurs lenvoyèrent à 
Rome dans le collége Clémnentin, et 
ensuite au séminaire de Murano, près 
de Venise, où 1l fut employé à 
l'enseignement. Après cela il vint 
remplir pendant plus de trente ans 
la chaire de belles - lettres à Pa- 
doue, et enfin il se retira à Venise 
dans la maison professe de son or- 
dre. Outre sa propre langue, 1l con- 
naissait pirfaitement le grec, le la- 
tin, l'anglais, le français , et ne man- 
quait pas d'habileté dans l’hébreu. 
Il avait eu pour guide dans ses étu- 
des littéraires Jacob Stellini, et ce 
fut la reconnaissance qu'il lui con- 
serva après sa mort qui lui ft pren- 
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dre la plume. Tl | GOHNeN Ca par pur 
blier en 4 vol. in-4°. les leçons la- 
tines de l'Ethica de Stellin, dont 
les héritiers de celui-ci lui avaient 
confié à cet effet les manuscrits sans 
ordre et parfois obscurs. Ensuite 1l 
publia les Opere varie du même 
Stellini, en les enrichissant de notes 
savantes. Après avoir préludé par 
la publication d’une traduction qu'il 
avait faite du Cimetière de campagne 
de Gray, sous ce titre: Thomæ Gray 
elegia in rusticum sepulchretum , ex 
anglico in latinum conversa , Pa- 
doue, 1772, Evangeli donva au pu- 
blic des ouvrages où son imagination 
et son talent brillerent davantage, 
tels que: I. Æmor musico , poë- 
metto in ottava rima, Padoue 1776; 
IL. Poesie liriche della Bibbia es- 
posle in versi italiani, Padoue, 
17093, On y admira la vigueur et la 
fidélité avec laquelle il avait rendu 
poétiquement les beautés de l’Ecri- 
ture, qu'il avait entrepris de trans- 
porter dans la langue italienne. LEFT. 
sa Scelta d’orazioni italiane de’ 
migliori scrittori , Venise, :706, 
2 vol. in-5°., ne prouve que son 
goût en littérature et son zèle pour 
former celui de la jeunesse. Il avait 
entrepris et même fort avancé une 
grande histoire littéraire de Cividale 
sa patrie; mais 1l tomba vers la 60°. 
année de sa vie dans un état de dé- 
mence et d’imbécillité qui lempêcha 
de conduire cet ouvrage à sa fin; ct 
même, dans les accès de cette mala- 
die, il déchira et détruisit non seule- 
ment tout ce qu'il en avait déjà coin- 
posé, mais encore les matériaux pré- 
cieux qu'il avait recueillis pour cette 
entreprise. Il avait été agrégé à plu- 
sieurs académies , et dans celle des 
Arcadiens äl avait le nora de Clonesio 
Erasineo. G-N. 
EVANS (Anise), astrologue gal- 
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lois du 7°. siècle, maître du fameux 
Lilly, étudia à Oxford, entra dans 
les ordres, et obünt dans le comté de 
Stafford une cure d’où le firent chas- 
ser ses débauches et la prétention 
qu’il avait de faireretrouver les choses 
perdues. Il était adonné aux femmes 
et au vin, et portait habituellement 
sur son visage les marques des coups 
qu'il s’attirait dans ses moments d'i- 
vresse, par son caractère querelleur 
et insolent. Il était établi à Londres en 
1632, gagnant sa vie, partie en tenant 
une école où il enseignait les divers 
genres d'écriture, la tachygraphie , le 
latin , le grec, hébreu et les mathe- 
matiques ; partie à vendre des compo- 
siions d’antimoine. Wood prétend 
que, quoiqu'il setrompat fort souvent 
sur d’autres objets, 1l avait une saga- 
cité particulière à découvrir les vo- 
leurs sur la seule physionomie. On le 
représente comme un homme de las- 
pect le plus sombre. Il se disait versé 
dans Part d'évoquer les esprits. Son 
crand succès était dû sans doute à 
beaucoup d’assurance et de présence 


d'esprit, et plus encore à la crédulité 


de son siècle. Get'e folie fut principa- 
lement en vogue sous les règues d'Eli- 
sabeth et de Jacques ["., à l'époque où 
vivait le grand Bacon! On ne connait 
point la date de la mort d'Evans. Ila 
publié quelques Æ{manachs et des 
Pronostications,entreles aninécs1613 
et 1623. — Evans (Abel), poète an- 
glais, surnommé lEpisrammatiste , 
et qui vivait au commencement du 18°. 
siècle, fut lié avec les httérateurs les 
plus distingués de son temps, notam- 
ment avec Pope, qui a parlé de lui 
dans ses ouvrages d’une manièretrès- 
honorable. Il était vicaire de Saint- 
Gilles, à Oxford. N'ayant publié que 
fort peu d'ouvrages, il n’est guère 
connu aujourd’hu. On peut voir ce- 


pendant, dans la collection choisie de 
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Nichols, plusieurs de ses meilleures 


épigrammes ct d’autres poésies. — 
Evans (Jean), théologien gallois non- 
conformiste, naquit en 1680, à 
Wrexham, dans le comté de Denbigh, 
où sou père était pasteur d’une con- 
grégation d’indépendants. Il fut élevé 
dans différentes académies particu- 
lières, soit à Londres, soit dans le 
comté d’York, se livra ensuite à ja 
prédication, fut ministre d’une con- 
grégation à Wrexham, puis d’une 
autre à Londres, où il mourut hydro- 
pique en 1730. On a de lui deux Let- 
tres sur l'importance des conséquen- 
ces de l'Ecriture, 1519, in-8°. Un 
vol. de Sermons pour les jeunes gens, 
1729 , in-8°., et plusieurs autres Ser: 
mons ; deux vol. de Discours prali- 
ques sur le caractère du chrétien, 
1729 , in°0°. Cet ouvrage est estimé, 
Evans avait entrepris une Æistoire 
des dissidents ; mais sa santé ne lui 
permit pas de l’achever. X—s5. 
EVANS (Evan), ecclésiastique an- 
glais ; était, vers l'an 1764, curé de 
Llanvair - Talyhaern , dans le comté 
de Denbigh. Il publia à cette époque 
un ouvrage tnlitulé : Quelques échan- 
tillons de la poësie des anciens bar- 


des gallois, traduits (en prose) en àn- 


glais, avec des notes explicatives 
sur les passages historiques , et de 
courtes notices sur les hommes et 
les lieux mentionnés par les burdes; 
dans la vuede donner aux curieux 
une idée du goût et des sentiments 
de nos ancétres , et de leur manière 
d'écrire , un vol in-4°. Il était en effet 
intéressant de connaître les ouvrages 
de ces chartres sauvages qui avaient 
tant d’empire sur les esprits de leurs 
concitoyens, qu'Edouard 1‘., en 
donnant , suivant la tradition, l’ordre M 
de les massacrer, porta le dernier“ 
coup à l'indépendance nationale des 4 
Gallois. Cette horrible mesure, que law 
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froide politique peut à peine justifier, 
serait hommage le plus éclatant qui 
eût jamais été rendu au pouvoir de la 
poésie. Mais quoique laccusation ait 
été assez généralement adoptée par 
les historiens, M. Andrews a remar- 
qué qu’elle n’est fondée que sur une 
tradition obscure, ou sur un passage 
du Gwydir History. Les traductions 
données par Evans, sontsuivies d’une 
Dissertation latine sur le caractère 
et les privilèges des anciens bardes 
gallois. Le recueil comprend dix mor- 
ceaux de poésie galloise de différents 
auteurs, dont le plus célèbre est Ta- 
hiessin, qui vivait vers l’an 560. Evans 
déclarait avoir tiré ces fragments 
« d’un vaste recueil copié par le savant 
docteur Davies, d’après un ancien ma- 
nuscrit en vélin, écrit en partie sous 
les règnes d'Edouard IL et d’E- 
douard HE, et en partie sous le règne 
d'Henri V, et qui contenait les ou- 
vrages de tous les bardes gallois de- 
puis la conquête jusqu’à la mort de 
Llewellyn, le dernier prince de la 
race anglaise, » Ces traductions sup- 
posent une profonde connaissance 


’ ; Y ° \ 
d’une lingue presque oubliée aujour- 


d'hui. On a remarqué que, tandis que 
les poèmes d’Ossian étaient encore 
intelligibles, les chants des bardes 
gallois, composés long-temps après, 
sont à peine compris par les plus ba- 
biles critiques et antiquaires du pays 
de Galles, Cette circonstance n’a pas 
été perdue pour les écrivains qui ont 
combattu l’authevticité des poèmes du 
barde écossais, publiés par Macpher- 
son. Evans, naturellement indoient, 
serait mort dans la misère, sans la 
sollicitude de quelques personnes bien- 
faisantes, I abandouna ses ouvrages 
manuscrits à un habitant de l'ile d’An- 
glesey , pour uñe annuité, et mourut, 
le 4 septembre 1708, à Cwimhwy- 
dref , dans le comté Cardigan. X—5, 
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EVANSON (Epouwarp), théologien 
anglais, né à Warrington , en 1731, 
fut élevé à l’université d'Oxford, et 
consacra ensuite plusieurs années à 
l'instruction publique. Etant entré 
dans les ordres, il obtint plusieurs 
bénéfices, entre autres la cure de 
Tewkesbury, dans le comté de Glo- 
cester, à laquelle il fat nommé en 
1769. La protection de l'évêque Hurd 
lui promettait de l'avancement ; mais 
en se perfectionnant dans ses étu- 
des théologiques, il crut reconnai- 
tre des corruptions dans les opinions 
reçues par l’église anglicane relative- 
ment à l’incarnation et à la resurrec- 
tion du corps de J.-C. Un sermon 
qu'il prêcha en 1771, en faveur d’une 
réforme à faire à cet égard , fut parti- 
culièrement l'objet d’une dénonciation 
publique, où trente témoins déposè- 
rent contre Jui, et il fut poursuivi 
avec un acharnement que la saine 
partie de ses adversaires désapprouva. 
IL fat obligé de résigner sa cure en 
1778. La relation de cette affaire fut 
publiée la même année par le magis- 
trat de Tewkesbury. Evanson avait 
fait paraître en 1772, sans nom d’au- 
teur, un écrit intitulé : Les doctrines 
de la Trinité et de l'incarnation de. 
Dieu, examinées d’après les prin- 
cipes de la raison et du sens com- 
mun ; avec une adresse préliminaire 
au roi, comme la première des trois 
branches du corps législatif, un 
vol. in-8°. II publia, en 1777, une 
Lettre à l'évèque de Worcester 
( Richard Hurd ), où l’on considere 
avec détail et impartialité l’impor- 
tance des prophéties du Nouveau 
Testament, et la nature de la grande 
apostasie qui y est annoncée. Cet 
ouvrage fat reimprimé en 1792, in- 
8°. On à aussi de lui : Ærguments 
pour et contre l'observation sabba- 
tique du dimanche par lu cessation . 
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de tout travail, avec une lettre au 
docteur Priestley sur le méme sujet, 
1792, in-0°. La majeure partie de 
ces arguments avait déjà paru dans le 
Theological repository.  Evanson 
soutieut, contre Popnion du docteur 
Pniestley, que l’usage de cesser le 
travail un jour sur sept est une ins- 
titution civile, qui n’est aucunement 
autorisée par le christianisme , et très- 
préjudiciable à la société, puisqu'elle 
ané:ntit la septième partie de toute 
industrie humaine, Son principal ou- 
vrage est la Dissonnance des quatre 
évangiles généralement recus , et 
l'évidence de leur authenticité res- 
pective soumise à l'examen ; 1792, 
un vol. in 8°. L'auteur exclut du ca- 
non dePEcriture les évangiles de saint 
Mathieu, saint Marc ct saint Jean , et 
n’admet comme authentique que celui 
de saint Luc, du moins dans sa plus 
grande partie. Le docteur luirépondit, 
année suivante, dans la seconde par- 
tie des Lettres à un jeune homme. 
Evanson répliqua, en 1794 , par une 
Lettre au jeune homme du docteur 
Priestley. Certains principes de la 
Dissonnance des évangiles , etc. ont 
été examinés de nouveau par Th. Fal- 
coner , dans huit Discours prononcés 
en 1810 devant l'université d'Oxford, 
à Sainte-Marie , pour la Lecture fon- 
dée par Bampton, et qui ont été im- 
primés depuis en un vol. in-8 :. Evan- 
son est mort à Coiford, au comté de 
Glocester , le 25 septembre 1805. 
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EVARIC, Por. Eurrc. 
EVALISTE (S.), Grec de nas- 
sance , fut choisi, en Pan 100, pour 
succéderau pape St. Clément. Il souf. 
. frit la persécution de Trajau ; et l'E- 
glse l’honore comme martyr, quoi- 
que l’histoire ne dise pas quel supplice 
en lui fit subir. Plusieurs de ces pre- 
miers. papes sont censés avoir été Ja 
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victime des empereurs qui poursui- 
vaient les chrétiens. On croit que ce 
fut Evariste quifit le département ec- 
clésiastique de la ville de Rome, en 
la distribuant par quartiers, et qui 
distribua les titres et les paroisses. 
Selon Popinion la plus commune, il 
mourut à la fin du mois d'octobre 
109. D —s. 

EVE ou HEVE, en hébreu, Æe- 
vak (mère des ‘vivants ), fut l'épouse 
d'Adam et Ja mère de tous les hom- 
mes. Dieu d’abord avait créé l’homme 
a son image, formé néanmoins du 
limon de la terre, et il avait ré- 
pandu sur son visage le soufile de 
vie, Il lui avait assujeti tout ce qui 
respire sur laterre , et fait don de tout 
ce qu'elle produit. Il avait destiné à sa 
nourriture et les herbes des champs, 
etles graines qu’elles portent, et le 
fruit des arbres. 11 avait suffisamment 
pourvu à tous ses besoins, à tout ce 
qui était nécessaire à sa conservation, 
où qui pouvait contribuer à son agré- 
ment. Îl lui avait préparé une demeure 
délicieuse, et œuvre de la création 
était achevée. Cependant l’homme 
était seul dans toute la nature, il ne 
se trouvait aucun être de son espèce, 
tandis que les animaux , si inférieurs 
à lui, avaient été créés par couples. 
Dieu trouva qu'ii n’était pas bon que 
Jhomme demeurât dans cet état de 
solitude. « Faisons-lui un être sem- 
» blable à lui, » dit le seigneur. Alors 
il envoya à Adam un sommeil mysté- 
rieux ; il tira une de ses côtes, mitde 
la chair à la place. De la côte qu'il 
avait tirée d'Adam , il forma la femme, 
et la présenta à Adam à son réveil. 
Adam, charmé d’avoir une pareille 
compagne, et instruit de la manière 
dont elle avait été formée , dit : « C’est 
» los de mes os etla chair de ma 
» chair, » ce qui faisait pressentir atusi 
la sainte intunité qui devait régner 
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dans le mariage. Rien ne manquait 
alors à nos premiers parents pour être 
heureux : tout était à eux dans la na- 
ture. Un commandement aisé à obser- 
ver, fait plutôt pour donner du mé- 
rite à l’obéissance que pour gêner leur 
liberté, ctaitle seul que Dieu leur eût 
imposé : Eve le viola. Tous les fruits 
du paradis étaient à leur disposition , 
excepté celui de l'arbre de la science 
du bien et du mal (r). Sils enfrei- 
graient cette défense, ils devenaient 
sujets à la mort. Le ser pent, le plus 
astucieux de tous les animaux, ou 
plutôt, selon les interprètes, le“ dé- 
mon sous la forme du serpent, sé- 
duisit Eve; il l’assura qu’elle ne mour- 
rait point en mangeant de ce fruit; 
qu'au contraire ses yeux et ceux de 
son mari s’ouvriraient, qu'ils devien- 
draient tous deux comme des dieux, 
et qu'ils connaîtraient le bien et le 
mal. La crédule Eve ecouta le tenta- 
teur; elle jeta les yeux sur le fruit, 
en admira la beauté, en mangea et 
en donna à son mari. Ils devinrent 
. criminels, et, en perdant leur inno- 
cence, ils perdirent leur bonheur. 
Leurs yeux s’ouvrirent en effet, mais 
pour voir l’abîime où ils étaient tom- 
bés; ils s’aperçurent qu'ils étaient 
nus : la honte vint avec le crime, et 
ils se cachèrent. On ne se cache point 
aux yeux de Dieu; il vint interroger 
les coupables. Adam s’excusa sur la 
femme, et la femme sur le serpent. 
Dieu prononça la sentence, et tous fu- 
rent punis. La punition d'Eve et 
celle de tout son sexe fut qu’elle subi- 
rait de grandes incommodités dans sa 
grossesse, qu’elle accoucherait avec 
douleur, qu'elle serait assujétie à 
l'homme, Dieu donna alors à Adam et 
à Eve des habits de peau pour se 


(x) C’est par inadvertance qu'a l'article Anam 
on a dit que le fruit défendu était celui de l'arbre 
de vic, 
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couvrir, et 1l les chassa du Paradis. 
Cest après qu'ils en furent sortis 
qu'Eve coaçut, et mit Gain au monde. 
Elle eut ensuite Abel; l'Ecriture parle 
encore de Seth, et'se tait sur le reste 
des enfants d'Adam et d'Eve, disant 
seulement qu'ils eurent plusieurs fils 
etplusieurs filles; c’est tout ce que le 
texte sacré nous apprend d'Eve. Ce 
qu’on a ditou écrit d’ailleurs ne peut 
être regardé que comme des conjec- 
tures ou des contes. On ne voit pas 
même dans l’Ecriture à quel àge Eve 
mourut. Les uns veulent qu’elle ait 
véeu à peu près autant qu'Adam, 
c'est-à-dire 950 ans. Marianus Victor 
et Genebrard prétendent qu’elle lui à 
survécu, et la font vivre 940 ans. 
D’autres questions se sont élevées au 
sujet d'Eve; des écrivaims se sont li- 
vres au délire de leur imagination sur 
le serpent, sur l’espèce de l'arbre, 
sur la nature du fruit : des rabins ont 
débité mille extravagances. Bayle, 
dans sou dictionnaire, rapporte ces 
rêveries indignes d'une attention 
sérieuse. Les mahométans ont la mé- 
moire d'Eve en venération. Comme ils 
rapportent tout à leur religion, ils 
montrent dans le voisinage de la Mec- 
que ja grotte qu'habitait notre pre- 
mière mère; ils placent son tom- 
beau à Djiddah sur la mer rouge; ils 
révèrent la montagne d’Arafat, parce 
qu'Adam et Eve s’y rencontrèrent 
après une longue absence. Les Orien- 
taux , qui ont mis Adam au rang des 
bienbeureux , lui joignent Eve dans 
le culte qu'ils lui rendent , et célèbrent 
la fête de l’un et de l’autre le 19 no- 
vembre. Les maronites en font aussi 
mémoire. Les gnostiques, les mani- 
chéens et d’autres hérétiques ont en- 
seigné diverses erreurs au sujet d’A- 
dam et d'Eve. Saint Epiphane parle 
d’un Evangile d'Eve, plein de faus- 
sctés et de choses contraires à l'hou- 
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nêteté et aux bonnes mœurs. On a fait 
un livre intitulé : Prophéties d’Eve, 
prétendu composé par l'ange Raziel, 
précepteur d'Adam; eufin 1 n est 
point de folies auxquelles l esprit hu- 
main ne se soit abandonné au sujet de 
nos premiers parents, dont l’histoire 
toutefois est racontée avec une si belle 
et si noble simplicité dans nos livres 
saints ( ’oy. Apam ). L —+. 
EVEILLON (Jacques), naquit à 
Angers, en 1572, d’une famille con- 
sidérable, et à laquelle l’échevinage 
de cette ville avait valu la noblesse. 
Après de bonnes études, il professa 
la rhétorique à Nantes, à un âge où, 
communément soi-même, On à encore 
besoin de maitres. Ayant embrasse 
l'état ecclésiastique et pris l'or dre de 
prêtrise, il fut successivement pourvu 
de différents bénéfices , et d’emplois 
qui pourtant ne lui firent point né- 
gliger létude; il s’était au contraire 
appliqué, avec beaucoup d’assiduité, 
à celle de lhistoire ecclésiastique, 
des conciles, des pères et du droit 
canon, et y avait acquis des connais- 
sances qui lui valurent la confiance de 
son évêque ( M. Fouquet}. Ce prélat 
le fit son grand-vicaire, et le char- 
gea de la réformation di bréviaire et 
du rituel d'Angers ; travail dont Eveil- 
lon s’acquitta avec succès. M. Charles 
Miron ayant succédé à M. Fouquet, 
ce prélat eut des différends avec le 
chapitre, qui crut ne pouvoir mieux 
faire que de remettre ses intérêts entre 
les mains d’un homme aussi éclairé 
que l'était Eveillon. Il composa tous 
les mémoires relatifs à ces affaires. 
M. Claude de Reuil, qui succéda à 
M. Miron, honora ésalement Eveil- 
lon de son estime et de sa confiance, 
se déchargeant sur lui des affaires les 
plus importantes et de la direction de 
tous les monastères de filles du dio- 
cèse. Il jouit du même crédit et de la 
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même autorii£ sous le gouvernement 
de M. Henri Arrauld, devenu évêque 
d'Angers après M. de Reuil; non seu- 
lement Eveillon suflisait à toutes ces 
occupations, mais il savail si bien dis- 
tribuer son temps, qu’elles ne lem- 
pèchaient point d’être assidu à tous 
les offices, et même de composer des 
ouvrages. [l fit, en 1645 , un voyage 
à Rome avec Philippe Galet, réforma- 
teur de Pabbaye dela Toussaint d’An- 
oers. Aussi modeste que charitable, 
il avait banni de sa maison non seu- 
lement le luxe, mais même les sim- 
ples et plus ordinaires commodités 
de la vie » pour être en état de faire 

plus d’ aumiônes! Uni} jour qu'on s'éton- 
nait qu Al n'eût point de tapisseries 
dans son appartement, il répondit : ; 
« Quand je rentre chez moi, les murs 
» ne me disent pas qu “ls ont froid ; 

» mais je rencontre à ma porte des 
» pauvres qui sont nus et tremblants, 
» et qui me demandent des vête- 
» ments. » Sa bibliothèque était Ja 
seule chose de quelque valeur qu'il 
possédât ; 1l la léoua aux jésuites de 
la Flèche, et donna tout le reste aux 
pauvres. [| mourut au mois de dé- 
cembre 1651, âgé de soixante-dix- 
neuf ans ; il est auteur des ouvrages 
suivants : ]. Réponse aux Factums 
de M. Miron, évèque d'Angers, 
pour le Chapitre de la cathédrale 
de cette ville. Cette pièce est recher- 
chce; {1 De Processionibus eccle- 
siasticis liber, in quo earum insti- 
tutio, Significatio ,ordo et rilus ex- 
plicantur | Paris , 1641 , im - 8°. 
L'ouvrage est précédé d’un beau man- 
dement de M. Reuil, évêque d'Angers; 
HI. De rectä Psullendi ratione , la 
Flèche. 1646, im-4°., livre où res- 
pire l'esprit ecclésiastique , et qui de- 
vrait être le manuel des chanoines ; 
IV. Traite des Excommunications 
et des Monitoires, Angers, 1054, 
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n-4°.5 1 yen a une seconde édition, 
Paris, 1672. Dans ce livre, le plus 
important de ceux qu'ait composés 
Evcillon , 
Arnauld, da but de l’auteur est de 
refuter le sentiment de ceux qui pré- 
tendent que lexcommunication ne 
s’encourt qu’ après la fulmination de 
l'aggrave, c’est-à-dire, après les 
premières monitions canoniques. Ce- 
pendant, Eveillon ne s’en tient point 
à cela ; il traite la matière à fond , et 
recherche soigneusement ce qu'ont 
établi à cet égard les principes du 
droit canon, l'autorité des canonistes, 

les théologiens et la pratique de V'é- 
glise. Dupin donne une analyse dé- 
taillée de cet ouvrage, bien écrit, dit- 
il , méthodique, plein de choses, mais 
où l’auteur s’est un peu trop arrêté à 
des minuties et à des formalités, et 
semble avoir néglige ancien droit et 
l'usage de l’église des premiers siècles ; 
V. Apologia capituli Andegaven- 
sis pro Sancto Renato episcopo suc, 
adversüs disputationem duplicem 
Joannis de Launoy 1650, in - 8°. 
Ce qui donna lieu à cette Apolosie, 

dont Eveillon fut chargé par son cha- 
pitre, sont deux décertarions de Jean 
de Launoy, dans l’une desquelles ce 
docteur prétend que St. Grégoire de 
Tours n’est pas l’auteur de la vie de 
St. Maurille , et traite dans l’autre de 
FN tout ce qui est rapporté de 
la vie, de la résurrection sept ans 
après ei mort , et même de l'existence 
de St. René. Pveilloo défend la tradi- 
tion populaire; 1! faut que ses raisons, 
du moins à Angers, aient prévalu sur 
celles de Launoy, puisque Henri Ar- 
nauld , alors évêque, ayant fait, peu 
d'années après, réformer le DRéGiré 
du diocèse, ÿ a conservé ce qui re- 
gardait St. René, Eveillon avait pro- 
inis de publier une traduction en fran- 
çais de cette Apologie, pour la satis- 


et qui est dédié à Henri 
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faction de ceux qui n’entendent point 
le latin , et Menage dit qu'il l’a faite. 
Cependant elle n’a point paru, peut- 
être parce qu Eveillon, mort fines 
suivante, n’a pas eu le temps ou de 
l'achever, ou de la publier.  L—v. 

EVELYN (Jean ), savant anglais, 
d’une très ancienne famille du comte 
de Salop, naquit en 1620 à Wolton, 
dans le comté de Surrey. Il reçut sa 
dernière éducation à Oxford, et s’ap- 
pliqua ensuite à l'étude des lois au 
collése de Middle-Temple. Il passa 
en Hollande en 1641, et y servit 
quelque temps dans un régiment an- 
olais. De retour en Angleterre après 
le premier éclat de la guerre civile, il 
obtint du roi, en 1644, la permission 
de voyager pour son instruction. l 
parcourut une partie de FEurope, 
s'arrêta parüculièrement en Itañe pour 
s’y perfectionner dans la connaissance 
des arts et de Fantiquité, et revint en 
Angleterre en 1651. Il avait épousé à 
Paris , en 1647, une de ses compa- 
triotes. Possesseur d’une grande for- 
tune, éloigné par ses opinions de se 
rare des affaires d’un gouvernement 
que dirigeait Cromwell , 1l se retira 
aa campagne pour s’y “livrer paisi- 
blement à ses ctudes, Îl avait déià 
commencé et continua à se faire con- 
naître par plusieurs écrits, entre an- 
tres par une traduction en vers du 
premier livre de Lucrèce ( Londres , 
1656, in-8°. }, accompagnée d’un 
commentaire sur ce livre ct ornce 
d’un frontispice dessiné par sa femme. 
1! avait fortifié en Italie son goût pour 
les arts, et en avait rapporté celui 
des jardins, qu'il manifesta toute sa 
vie et par ses écrits, et par l’attention 
constante qu'il donnait à soigner et à 
embeilir ceux de Sayes- House ; bien 
de sa femme près de Deptiord, qe 
le comté de Kent, et sa résidence fa- 
vorite. Mais en 1659, après la mort 
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d'Olivier Cromwell et l'expulsion de 
Richard, il crut devoir sortir de sa re- 
traite pour contribuer autant qu'il lui 
serait possible, par sa conduite et ses 
écrits, à fortifier le mouvement qui 
commençait à reporter la nation vers 
la royauté. I] fit paraître plusieurs ou- 
vrages tendant à donner une idée fa- 
vorable de Charles 11, en même temps 
qu'il travaillait efficacement à lui ra- 
mener ceux des officiers de l’armée 
avec lesquels il avait conservé quel- 
ques relations. Aussitôt après la res- 
tauration, il fut présenté à Charles [, 
qui lui donna des s marques d'estime et 
de confiance, et lors de la formation 
de la société royale en 1669, ce prince 
Ven nomma un des premiers membres. 
À l'ouverture de la guerre contre les 
Hollandais, en 1664, il fut un des 
commissaires chargés du soin des ma- 
lades et des blessés. I] fit partie de la 
commission qui dirigea la réédifica- 
tion de Ja cathédrale de Saint-Paul à 
Londres, et fut membre du conseil de 
commerce nouvellement institué. Sous 
le règne de Jacques , il fut un des 
commissaires nommés pour faire les 
fonctions de chancelier ( lord privy 
seal) en l'absence du comte de Cla- 
rendon , lieutenant d'Irlande. Après la 
révolution , il devint trésorier de lhô- 
pital de Greenwich. Les occupations 
de ces diverses fonctions, ses travaux 
littéraires, son assiduité aux séances 
de la Société royale, le soin de ses 
superbes jardins de Sayes-House, lui 
composèrent une vie laborieuse et os 
norable, Il eut honneur de voir sa ma- 
guifique résidence de Sayes - House 
occupée quelque temps par le czar 
Pierre [°"., lorsqu'il vint étudier à 
Deptford l'art de construire des vais- 
seaux; mais il paya bien cher cet 
boniieur par le dégat qu'éprouvérent, 
en celte occasion , ses jardins chéris, 
t surtout cette impénétrable 1 haie de 
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houx , quil a représentée comme ce 
qu'ily avait de plus magnifique et de 
plus agréable sous le ciel. Sa santé 
ne fut guère troublée que par les don- 
leurs de Ja goutte. Il mourut le 27 fe- 
vrier 1706, à l’âge de quatre-vingt-cinq 
ans. On peut voir dans le Dictionnaire 
de Chauffepié la liste de ses ouvrages, 
qui sont au nombre de vingt-six ; nous 
en indiquerons les plus importants : 
IL. Fumifugium, ou les Inconvénients 
de l’air et de la fumée de Londres 


dissipés, Londres, 1661 ,in-4°.; ET. 


Tyrannus , où la Mode, discours 
sur les lois contre Île luxe, 1bid. 1667, 
in-8°. ; IL. Sculptura, ou l'Histoire 
et l'Art de la chalcographie et de 
la gravure en cuivre, avec une liste 
des maîtres les plus renommés et de 
leurs ouvrages : on y a joint une nou- 
velle manière de graver, en demi- 
teinte, communiquée à l’auteur par 
S. A. le prince Rupert, ibid. 1662, 
in-8°.; 1755 , avec les dernières cor- 
rections et additions de l’auteur (rare). 
Ce traité faisait partie d’un grand ou- - 
vrage qu’il abandonna , et qui devait 
avoir pour titre : Æistoire générale 
de toutes les professions. IV. Sylva, 
ou Discours sur les foréis et sur La 
propagation des bois de charpente 
dans les états de S. M. ; suivi de 
Pomona, ou Essai sur les arbres 
fruitiers, relativement au cidre , 
Londres, 1664, 1669, 1679; 1705, 

1729, in-fol. André Hunter, mé- 
dec distingué , en donna en 1776 
(York, in 4°.) une édition nou- 
velle , précédée de la vie de lPau- 
teur , accompagnée de notes judicieu- 
ii l'éditeur, avec le portrait d'E- 
velyn par Bartolozzi, et 59 gravures. 
Cette édition a été rémmprimée elle- 
même plusieurs fois, 1986, 1601, 
avec la Terra d'Evelvn ; enfin, en 
1814, après la mort de Hunter, avee 
de nouvelles et dernières corrections 
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de ce dernier, ct une notice sur sa 


vie. La Sylpa est le plus célèbre 


des ouvrages d'Evelyn. On peut juger 
de l'impulsion qu'il donna à la cul- 
ture, en apprenant que deux mil- 
lions d’arbres à bois de charpente, 
sans parler d’un grand nombre d’au- 
tres arbres de toute espèce, furent 
plantés en Angleterre dans le seul 
intervalle qui s’écoula entre la pre- 
mière et la deuxième éditions. Ce fait 
a inspiré au docteur Hunter , qui 
d’ailleurs s’est montré très modeste 
pour lui-même, un mouvement d’or- 
gueil national que ses compatriotes 
eux-mêmes ont trouvé outré. « On 
» a lieu de penser, dit-il dans sa pré 

» face, que c’est à cette époque que 
» furent plantés les chênes qui ont 
» servi à La construction de ja plupart 
» de ces vaisseaux qui, dans la der- 
» nière guerre, donnèrent des lois au 
» monde entier. » V. Les Emplois 
publics et la Vie active préférés à 
la solitude, en réponse à un Essai 
récemment publié ( par sir George 
Mackenzie), Londres, 1667, in-8°. 
VI. Histoire des trois derniers fa- 
meux imposteurs : Padre Ottomano, 
Mahomet Bey et Sabbattai Sévi, 

avec un court exposé des fotidements 
_et de l’occasion de la guerre présente 
entre les Turks et les Vénitiens ; ainsi 
que la cause de lextirpation, de la 
destruction et de l'exil définitif des 
juifs hors de l'empire de Perse, Lon- 
dres , 1668, in-0°. Les auteurs ‘des 

Acta eruditorum Lipsiensium , en 
rendant compte de cet ouvrage en 
1690, remarquaient que le prétendu 
Mahomet Bey était alors à Leipzig. 
VII. De la Navigation et du Com- 
merce; de leur origine et de leurs 
progrès, Londres, 1674, in-&°.; 
VIIL. Terra, discours philosophique 
sur la terre, relativement à sa culture 
et à sa végétation, et à la propagation 
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des plantes, 1675, in- fol. et in-8°. 


Cet ouvrage fut écrit d’après l’invita- 
tion de la Société royale , et eut des 
éditions multipliées. André Hunter le 
réimprima en 17781n-8”.,en y ajou- 
tant des remarques; et en 18ot , avec 
la Sylva.1X. Mundus muliebris, ou 
la Toilette des Dames , ouvrage bur- 
lesque, avec le Dictionnaire des Pre- 
cieuses, compilé en faveur du beau 
sexe, 1bid. 1696 ,in-8”. X. Vumis’. 
mata, où Discours sur les médailles, 
auquel est jointe une digression sur 
la physiognomie , ibid. 1697, in-fol., 
enrichi d’un grand nombre de figures 
de médailles modernes. M. Pin- 
kerton , dans son Æssai sur les 
médailles , s’est exprimé sur les ou 
vrages d’Evelyn en général, mais 
particulièrement sur celui-ci, d’une 
manière extrêmement dure, sans en 
être plus juste. XI. Æcetaria , ou 
Traité des salades , ibid., 1698, 
in-8°. Ce fut le dernier ouvrage qu'il 
publia. On a d’'Evelyn plusieurs tra- 
ductions d'ouvrages français sur les 
arts , traductions” qu'il a 2ccompa- 
gnées de notes, et qui ont le mérite 
assez raré d’une orande connaissance 
des matières qui y sont traitées. Il à 
laissé des ouvrages en Vers; mais lé 
suffrage même de Waller n’a pu lui 
assurer une réputation comme poète. 
Son style en prose est clair, facile, 
pittoresque et animé. Il cultivait ansst 
l’art de la gravure ; on a encore de lui 
sept eaux fortes des environs de Na- 
ples et de quelques autres sites de la 
Campanie et de Angleterre. Ce fut 
lui qui engagea lord Howard, depuis 
duc de Norfolk, à faire présent à 
l'université d'Oxford'des marbres de 
Paros, ou marbres d'Arundel, que 
ce lord tenait de [a succession de Tho- 
mas , comte d'Arundel, son frère. Îl 
obtint aussi la bibliothèque d’Arundel 
pour la Société royale. Granger, dans. 
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l’Æistoire biographique d’Angleter- 
re, lui a donné le surnôm de Poires 
anglais. — Jean Evezyw, son fils, né 
en 1654, à Sayes-House, et élevé à 
Oxford, a publié quelques traductions 
du grec, du latin et du français, entre 
autres ka traduction , en vers anglais, 
desJardins,duP.Rapin(1675,in-8°.), 
faite à Dsnentons: ; et plusieurs pièces 
de vers fort ne , dont deux, la 
Vertu et le Remède d'amour, sont 
“imprimées dans les Mélanges de 
Dryden. Il fut un des commissaires 
du revenu en Irlande , et mourut le 
24 mars 1609. S—D. 

. EVEMERE (1), dont la patrie ne 
nous est pas bien connue, quoiqu'il pa- 
raisse qu'il füt né dans la Sicile, était 
contemporain de Cassandre, roide Ma- 
cédoine , qui avait beaucoup d'amitié 
pour lui. 11 avait écrit un ouvrage qui 
ne visait à rien moins qu'à sapper la 
religion paienne dans ses fondements. 
I! prétendait, dans le cours de ses 
voyages, ayolr visité une ile voisine 
de l’Arabie, nommée Panchée, dont 
les habitants étaient distingués par leur 
piété. Sur une montagne élevée de 
cette ile était un temple de Jupiter 
Triphylien ; on y voyait une colonne 
d’or sur laquelle étaient écrites, en 
caractères panchéens, la vie et les ac- 
tons d'Uranus, Saturve, Jupiter et 
detous les autres dieux qui avaient été 
les uns rois de cette ile, et les autres 
des personnages puissants attachés à 
lenr service; leur mort y était aussi 
racontée, ce qui détruisait toute idée 
de leur divinité. Les épicuriens don- 
uèrent une grande célébrité à cet ou- 
vrage, et le poète Ennius le traduisit 
en latin. Mais cette île Panchée n’a 
jamais existé, comme Pavaient tres 
bien remarqué Callimaque, Eratosthè- 
nes et Potybe, et il est évident qu'E- 


Q) C'est ainsi que Cicéron écrit ce nor, 
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vémère. avait imaginé ce voyage pour 


pouvoir y placer ses idées sur la reli- 
g1on. Il ne faut pas cependant en con- 
clure qu'il fut athée, comme l'ont fait 
quelques auteurs; il pouvait en ellet 
croire en Dieu, sans croire à toutes 
les absurdités de ia mythologie. On 
trouve quelques extraits de cetouvrage 
dans le V°. Livre de Diodore de Si- 
cile et dans les Pères de l’église qui 
ont écrit contre les payens. Les frag- 
ments de la traduction d’'Ennius sont 
rassemblés dans le recueil de Golumna 
(Foy. Ennius ). C—k, 
EVEQUE, for. LÉvVÈQUE. 
EVERAERTS , EVERARD , 

GERARD ( Gizzes), né à Berg-op- 
zoom, exerça la médecine à Anvers, 
où il publia, en 1585 , deux petits vol, 
in-16, intitulés, lun: De herbd pana- 
cei quam ali tabacum , ali petuin 
aut nicotianam vocant, brevis com- 
mentariolus , quo admirandæ ac 
prorsüs. divinæ hujus peruanæ stir- 
pis facultates et usus explicantur ; 
l'autre: Compendiosa narratio deusu 
et praxi radicis mechoacan.Ges deux 
monographies furent réimprimées col- 
lectivement en 1587, avec d’autres 
opuscules, tels que celui de Gerard 
van Berghen, sur la préservation de 
la peste; celui de Giovanni, sur les 
remèdes bézoardiques; ceux de Ga- 
lien, sur la thériaque et sur les anti- 
dotes. Ces pièces hétérogènes ont été 
avec raison bannies de la troisième 
édition, Utrecht, 1644, in-12; Ct 
remplacées par des écrits plus analo- 
gues à celui d'Everaerts, On y trouve 
la curieuse Tabacologie de Jean 
Neander; les Lettres de Guillaume 
van der Meer, de Just Raphelen, d’A- | 
drien Falkenburg, sur le tabac; le 
Misocapnus de Jacques I‘. , roi d’An- 
gleterre, — ÉvERAERTS (Martin), mé- 
decin et mathématicien , né à Bruges, 


publiaen 1582, à Anvers , des Ephé- 
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mérides météorologiques en latin, 
qui furent continuées à Heidelberg, 
jusqu’en 1615. — Everaerrs (Ant. ‘ 
médecin et conseiller de Middiebourg 
en Zelande, sa patrie, cuitiva les di- 
verses branches de l’artde guérir, et 
surtout l’anatomie , avec beaucoup de 
zèle et de succès. Attiré à Auvers:par 
une vente de tableaux, dont il était 
grand amateur, Everaerts mourut 
d’une esquinancie peu de jours après 
son arrivée dans cette ville, le 28 
avril 1679. Les ouvrages qu À] à lais- 
sés sont en fort petit nombre et très 
peu volumineux : |. Vovusetgenuinus 
hominis brutique animalis exortus, 
Middelbourg, 1661, in-12.Cetopuscu- 
le fut réimp. à Leyde, en 1686, avec 
la Microcosmographie de Siockha- 
mer, sous le pseudonyme : Cosmo- 
politæ Historia naturalis, seu nova 
ac genuina animalium generatio, 
necnon accuratissima Corporis hu- 
mani delineatio anatomica. L'auteur 
rend compte de diverses expériences 
qu'il a faites sur des lapins, pour ré- 
pandre quelques lumières sur le mys- 
ière impénétrable de la génération, 1]. 
Lux e tenebris affulsa ex visCerum 
monstrosi partis enucleatione ; Mid- 
delbourg , 1661 ,in-12. HL. Antiqui 
morbi recrudescentis per suctricem 
inducti cum gallico vel indico col- 
latio, atque utriusque origo , indo- 
les, ac perfecta præcipue , tuta et 
jucunda curatio , Middelbourg, 
1661, im-12. Ge petit traité de 84 
pages, contient plusieurs reflexions 
assez judicienses , «ee pe ptes 
utiles sur origine de la siphilis, sa 
propagation par la succion , et Ja meil- 
leure méthode curative : il a été tra- 
duit en hollandais et en allemand. C. 

EVERARD (Anwce }, pentre, dit 
le Flamand , parce que son pére 
était de la Flandre, naquit à Brescia, 
en 1047. Il fut d’abord élève de Jean 


de Hert, 
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peintre d'Anvers; puis il 
passa à l écolé de François Monti, dit 
le Bressan, dont il s’'appropria la 
manière et le coloris. Jaloux de per- 
fectionner son talent , il se rendit à 
Rome pour y étudier les ouvrages des 
grands maîtres, particuliérement les 
batailles du Bourguignon. Après 
deux ans de travaux assidus il revint 
dans sa patrie, où le mérite de ses 
productions et les agréments de son 
esprit Jui procurèrent beaucoup de 
succès ; il n’en jouitque peu de temps, 
et mourut dans sa 31°. année. V —r. 

EVERARDI ( Nicoras }, en hol- 
landais, Âlaas Everts , né à Gryps- 
kerke , en Zélande , a été un des meiïl. 
lenrs jurisconsultes et des magistrats 
les plus distingués de son temps. Après 
avoir fait de bonnes études à Louvain, 
il y fut créé docteur en droit en 1495, 
et il y professa lui-même cette science 
pendant quelque temps.En r 4981! pas- 
sa comme Juge pour les affaires ecclé- 
siastiques à Bruxelles, fut nommé en 
suite chanoine de la collégiale de St.- 
Gui à Anderlecht, doyen de Ste.-Gu- 
dule de Bruxelles, conseiller de la 
cour suprème de justice des Pays-Bas 
à Malines, et enfin , en 1509, pré- 
sident de la haute cour de justice de 
Hollande et de Zélande, à La Haye. 
Il remplit, pendant dix-huit ans, ce 
dernier ministère avec la plus HUteE 

rable réputation de talent et de pros 
bité. Ce fut par sa bouche qu’en 1515 
Charles-Quint , qui n’était encore que 
prince-royal d’ Espagne , ANHONÇA AUX 
Etats de Hollande son dessein de se 
faire inaugurer comte de Hollande, à 
Dordrecht. Ge prince le rappela en- 
suite à Malines, et il mourut dans 
cette ville, à âge de soixante-dix ans, 
en 1552, tint huit enfants , dont 
cinqfiis, qui tous ont été des hommes 
de mérite, mais par milesquels on dis- 
tingue surtont le célèbre poète latin 
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Jean Second, et ses deux fréres Ni- 
colas Gradius et Adrien Marius. Leurs 
| productions poétiques latines ont été 
réunies dans lerecueil intitulé: Trium 
Jratrum belgarum poëmata et effi- 
gies, Leyde, 1612. Nicolas Everardi 
est auteur de [.' Topica juris, sive 
loci argumentorum legales , dont la 
première édition est de Louvain, 
1516, in-fol., et qui ont été rénpri- 
més plusieurs fois. 11. Consilia sive 
responsa juris, Louvain, 1554 ; 
Jacques Molengrave les a réimprimés 
avec desadditions en 1277, et ils ont 
eu encorc d’autres éditions. M —on. 
EVERDINGEN (GESAR VAN ), 
peintre hollandais, né à Alcinaer , en 
1606 , et élève de Jean van hronke 
horst, peiguit avec distinction le por- 
trait et l’histoire; il fut aussi un des habi- 
les architectes de son temps. Plusieurs 
tableaux de ce maitre, exécutés pour 
sa ville natale, s’y fontremarquer par 
le mérite de la couleur et du dessin, 
et par le feu de leur composition. 
11 mourut en 1670. — ÉVERDINGEN 
( Aldert van), frère du précédent, 
naquit à Alcmaer, en 1621 ,avecles 
plus heureuses dispositions pour la 
peinture. Roelant Savery et Pierre 
Molyn. lui donnérent les premières le- 
çons de cet art ; mais ils furent bicn- 
tôt égalés et même surpassés par un 
tel élève. La nature devint ensuiteson 
unique guide. Plusicurs voyages qu’il 
fit dans le nord et sur lainer Baltique 
exaltèrent son imagination; et comme 
elle était secondée en lui par une exé- 
cution prompte et facile, il recueilli 


un grand nombre de vues les plus pit- 


toresques qui lui _inspirèrent celte va- 
riété piquante qu’on admire dans ses 
tableaux. Ilexceila princi ipalementdans 
le paysage, el il lornait de figures et 
d'animaux bien dessinés. Ses Marines 
et ses Tempêtes, rendues avec une 
vérité effrayante, le rargent aussi 
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parmi les meilleurs peintres de ce 
genre, et rappellent qu'il eut la gloire 
de former Louis Bakhuisen. Personne 
n’a micux représenté la limpidité des 
eaux , leur chûte , ou leur bouillon- 
nement à travers les rochers : ses ciels 
orageux sont surprenants; le mérite 
de la couleur, la fidélité des détails, 
l'entente et le jeu des lumières, le bon 
goût du dessin, tout enfin dans ses 
productions démontre le peintre ob- 
scrvateur de la nature. Ses études au 
crayon ou coloriées sont très recher- 
chées ; il en a gravé à l'eau forte une 
suite précieuse d'environ cent plan- 
ches. Ses tableaux sont devenus rares, 
parce que beaucoup ont été attribués 
a Ruysdael, par l'effet de la vogue 
justement accordée à ce dernier, et 
par la supercherie des marchands. 
Mais siles onvrages d’Everdingen 
n’ont pas une valeur aussi grande dans 
le commerce que ceux de son émule, 
ils méritent autant d’estime aux yeux 
des connaisseurs. La galerie du Lou- 
vre possède deux beaux paysages de 
ce maître, dont l’un représente des 
Chasseurs au pied des Montagnes 
du Tyrol, sur le bord d’un torrent ; 
et l’autre , un Site agreste et sauvage, 
avec rochers, bois de sapins et ciel 
orageux. Ce peintre habile mourut 
dans sa patrie en 1675 , à l’âge de 
cinquante-quatre ans; il fut toujours 

considéré pour sestalents, ses bonnes 
mœurs et son instruction, et à ces 
titres il obtint la place de diacre de 
l’église réformée. Il laissa trois fils, 
dont deux se distinguèrent dans la 
peinture, — On doit encore mention- 
ner ici Jean EverDiNGEN, frère et 
élève des précédents ,né dans la même 
ville, et qui peignit d’une manière 
très agréable des objets inanimés. 
Malheureusement ses tableaux sont 
en très petit nombre, parce qu'il ne 
cultiva la peinture que pour son plai- 
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sir, et qu'il sacrifia l'amour des arts 
aux devoirs et aux occupations de 
Vétat de procureur qu'il exerçait avec 
babileté. V—r 
EVERS (Ornon-Jusr ), né le 28 
août 1728, à Iber, dans le diocèse 
d'Eimbeck, se rendit en 1750 à Ber- 
lin , où il consacra trois années à lé- 
tude de la chirurgie. Après avoir 
exercé quelque temps cette profession 
utile dans les hôpitaux, 1l fut nommé 
chirurgien-major d'un régiment ha- 
novrien, et devint par la suite chirur- 
gien-aulique , emploi qu’il exerça jus- 
qu'à sa mort, arrivée le 17 janvier 
1800. Evers a beaucoup écrit; mais 
aucun de ses ouvrages ne s'élève au- 
dessus de la médiocrité. Incapable de 
briller par un mérite transcendant, 
l’auteur a voulu éblouir par des titres 
pompeux, par des promesses men- 
songères : L. Vouveiles observations 
et expériences propres à enrichir la 
médecine el la chirurgie (en alle- 
mand ), Gôttingue, 1757, in-8°., 
fig. Cette. mince brochure west pas 
absolument dépourvue d'intérêt; seu- 
lement elle devait être présentée sous 
une forme plus modeste. Il. Znstruc- 
tion-pratique sur la conduite que 
doit tenir le chirurgien appelé devant 
les tribunaux pour des blessures qu 
sont du ressort de la médecine le- 
gale (en allemand), Steudal, 17914 
1-8”. Evers établit une règle générale 
d’après un seul fait qui lui est parti- 
culier. Fort de l'approbation de la Fa- 
culté de léna, il plaide vivement sa 
propre cause coutre le docteur Lœhr. 
III. Sur Les obstructions viscérales 
(en allemand }, Stendal, 1794 , in-8°. 
Cet opuscule, de vingt-quatre pages, 
pe renferme rien de neuf ni d'impor- 
tant. On dirait que le principal but de 
l’auteur a été de prôner une guérison 
opérée sur un haut et puissant per- 
sonnage. Prodigieusement jaloux de 
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se faire remarquer , Evers a rempli 
de ses Mémoires les recueils périodi- 
ques. On eu trouve dans la Collec- 
tion médico-chirurgicaledeS.F.Hen- 
kel, dans les Mélanges de Schmuc- 
ker, dans la Gazette médicale de Rei- 
chard, dans la Bibliothèque chirur- 
gicale de Wichter, dans le Magasin 
de Hanovre , dans les Actes de L’A4- 
cadémie des curieux de la nature, 
etc. I suflira d’en signaler quelques- 
uns , et de choisir les moins insigni- 
fiants : |. Observations sur la teigne, 
traduites et insérées dans le Journal 
de chirurgie de Desault, dans le 
Journal physico-médical italien de 
Brugnatelli, etc, Evers examine et 
discute assez judicieusement les mé- 
thodes curatives généralement em- 
ployées ; il s'élève avec raison contre 
la barbare calotte de poix de Bourgo- 
gne, et propose un emplâtre de gomme 
ammoniaque dissoute dans le vinaigres 
ce moyen est réellement avantageux. 
T1. Sur une carie de la portion pier- 
reuse de l'os temporal gauche ; I. 
Sur l'efficacité de la belladone con- 
tre les obstructions de la matrice, 
la mélancolie et La manie. XV. Des- 
cription et figure d'un bandage pour 
la fracture de la rotule. V. Des- 
cription et figure d'une machine 
simple et économique propre à ré- 
duire les luxations de l’huméerus. C. 

EVERTSEN. A l’époque la plus 
honorable pourla marine hollandaise, 
durant la seconde moitié du 17°. siè- 
cle, cette famille, originaire de la Zé- 
lande , a été une pépinière de marins 
des plus distingués, d'hommes qui, 
compagnons et émules des Ruiter, des 
Tromp, des Wassenaer, faisaient res- 
pecter de toutes les nations, et sur 
toutes les mers, lepavillon hollandais, 
On en jugera par ce trait, peut- 
étre unique dans lhistoire : Jean 
Evertsen, licutenant-amiral , rètiré du 
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service depuis un an, écrivit aux Etats 
de Zélande, quand son frère, le lieu- 
tenant-amiral Corneille Evertsen eut 
été tué dans la sanglante bataille du rt 
au 15 juillet 1666, contre la flotte an- 
glaise, « qu'il avaitle plus grand dé- 
» sir de reprendre ses fonctions , ct 
» de se dévouer pour sa patrie, 
» comme l'avaient fait son père, qua- 
» tre de ses freres , et un de ses fils, 
» tous morts au lit d'honneur en com- 
» battant les ennemis de l’état. » Les 
vœux de ce brave furent comblés. Re- 
mis en activité de service , il eut, le 
4 août de la même année, une jambe 
emportée à son bord , et ne survécut 
pas à sa blessure, Les Etats de Zélande 
Jui firent ériger , ainsi qu’à sen frère 
Corneille,’ un monument commun 
dans l’église de Saint-Pierre à Mid- 
delbourg. Le vice-amiral Corneille 
Evertsen, fils de Jean , mort en 1670, 
et le licutenant-amiral Gélin Evert- 
sen, morten 1721, fils d’un autre 
Corneille, aussi lieutenant-amiral, ont 
été recueillis dans la même sépulture 

d'honneur. M —ow. 
EVHEMERE. J'oy. EVEMERE. 
:EVHMERODACÆH, roi de Baby- 
lone, que Ptolémée , dans son Canon, 
nomme Î{lvarodamus, monta sur le 
trône, après la mort de Nabucho- 
‘donosor, son père, l'an 561 av. J.-C. 
Il tira Toachitn , roi de Judée, de la 
prison où Nabuchodonosor Pévait fait 
mettre et Je traita avec beaucoup d’hu- 
manité, Bientôt après Evilmerodach 
fut victime d’une conspiration tramée 
contre lui par Nirigissor. son beau- 
frère, et il fut tué, Fan 559 av. J.-G. 

C—R, 
EWALD ou EWALDT ( Bensa- 
min), né à Dantzig, le 28 octobre 
1674, étudia la médecine à Kœnigs- 
berg , à Erfurt et à Halle. Ce fut à Pa - 
niversité de cette dernière ville qu’il 
æcçut le doctorat, en 1697, sous la 


quit, 
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présidence de Stahl, après avoir sou 


. tenu une thèse sur l'Impuissance. De 


retour à Kœnigsberg, en 1701, + 
wald y exerça l'art de guérir pendant 
quatre années, au bout desquelies il 
fut nommé professeur extraordinaire. 
La faculté de médecine l’admit dans 
son seinen 1707; et en 1715, il ob- 
tint à l’université une chaire de pro- 
fessear ordinaire , qu'il occupa durant 
le court espace de quelques mois; car 
il fut enlevé par une mort prématurée, 
le 24 octobre 1719. Tous ses écrits 
consistent en minces dissertations ; 
encore la plupart pourraient-elles être 
revendiquées par les candidats qui les 
ont défendues. 11 suffira d’en signaler 
un petit nombre, et de placer au pre- 
mier rang celles qui appartiennent en 
propre à Ewald : I. De medico prac- 
tico dubitante an subtilitates cu- 
riosæ in praxi usum habeant, 1701. 
L'auteur cherche à prouver que les 
détails minutieux de la fine anatomie 
ne sont pas d’une grande utilité pour 
la guérison des maladies. IT. Proble- 
malum medicorum specimina pu- 
blica , 1724 et suiv. Dans le second 
de ces programmes Ewald s’occupe de 
la circulation du sang » et n'hésite 
point à faire remonter jusqu'à Salo- 
mon une découverte dont s’honore le 
19°. siècle. IIT. De eunuchis ac spa- 
donibus, 1707; c'est le discours inau- 
gural que prononça Ewald pour son 
admission dans la faculté. IV. De sa- 
nitate hominis morbosé, 1701. V. 
De sanitate per mel et oleum con- 
servandé, 1711. C. 
EWALD (Jean), poète danois, na- 
en 1745, dans le duché de 
Sleswick. Son père, théologien sévère, 
Jui donna une éducation tres austere, 
qui irrita son ame ardente, sans la 
dompter, Placé dans un collége, il 
fit de bonnes études littéraires, is 
les romans, les Légendes des Saints, 
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les anciens Sagas isiandais, et les 
Vies de Plutarque, excitèrent son 
imagination à nu tel point, qu'à peine 

âgé de 19 ans, il se proposa pour 
modèle les héros et les philosophes 
les plus extraordinaires de | l'antiquité, 
11 s’euluit un jour, dans Pintention 
de faire un voyage autour du monde, 
Une autre fois , il voulut apprendre 
Véthiopien, pour devenir l'apôtre de 
la religion chrétienne en Afrique; son 
vœu le plus constant était d'entrer 
au service militaire. Ses parents le 
forcèrent à suivre les études qui, en 
Danemark, ouvrent l’accès aux pla- 
ces ecclésiastiques. C’est une carrière 
lente, et le jeune Ewaïd était amou- 
reux d’une personne auprès de la- 
quelle il avait de nombreux rivaux. Ne 
pOUTART plus résister à son goût pour 
l'état militaire, où ilse flattaitde tron- 
ver un HN VE rapide , il s’enfuit 
de Copenhagueet s’enrôle à Hambourg 
comme hussard de la garde prus- 
sienne ; mais, arrivé à Magdebourg, 
il se voit relégué dans un régiment 
d'infanterie. Il déserte, et devient 
bientôt sous-officier au service autri- 
chien. C'était au milieu de la guerre 
de sept ans. Il signala sa valeur dans 
plusieurs combats, et on lui offrit un 
grade d'officier, à | condition qu'il se 
ferait catholique, 11 ne put s’y résou- 
dreset, s'étant aperçu que nous ne 
somines plus dansun siècle héroïque, 
et que, dans une guerre ordinaire, un 
soldat n'arrive pas rapidement au 
rang de général, il se laissa réclamer 
et racheter par ses parents désolés. 
De retour à Copenhague, il recom- 
_mença sérieusement sa carrière théo- 
Jogique , lorsqu'un malheur fort ordi- 
paire vint bouleverser son ame trop 
sensible. La personne qu'il aimait le 
quitta pour en épouser un autre, Dès 
ce moment, plus de bonheur, plus 
d'illusion, plus d'avenir pour Ewald ; 
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il se livra tour-à-tour à la dissipation 
et à la mélancolie , ne cherchant qu’à 
passer au gré de ses fantaisies une 
vie qui n'avait plus de prix à ses yeux. 
A l’âge de vingt-trois ans, il ignorait 
encore sa vocation poétique; une 
cantate funèbre qu'il fut engagé à 
composer pour le rot Frédéric V, 
excita un enthousiasme uuiver sel ; 5 
Ewald sentit alors renaître l'énergie 
de son ame, ct résolut de chercher, 
dans le commerce des Muses, ccs 
jouissances cxaltées , et cet espoir de 
limmortalité, dont son imagination 
était avide. Klopstock, qui vivait à 
Copenhague, devint son ami; Berns- 
torff fut son protecteur; et, après 
la chute de ce ministre, il trouva en- 
core , dans le conseiller intiine Cars- 
tens ; un Mécène et un Aristatque à 
la fois. La société royale des belles- 
lettres Fencouragea par plusieurs 
prix. Malheureusement , les désagré- 
ments qu'il éprouvait dans sa famill e, 
sa situation précaire, souvent très 
embarrassée , et les séductions d’une 
imagination aussi mobile que roma- 
nesque , lui firent, de la dissipation 
et du désordre, une seconde nature, 
Une maladie arthritique DRPARE 
changea son existence en une longue 
série “de souffrances; 1l y succomba ,: 
dans la 38°. année de sa vie (1781 }. 
Mais, au milieu de ces douleurs 
cruelles , il a produit une suite d’ou- 
vrages pot qui honoreraient 
une littérature quelconque , et que le 
Danemark place aurang GE ses chefs- 
d'œuvre. L ode et la tragédie sont les 
deux geures où Ewald a excellé, Sa 
Mort de Balder, est un de ses meil- 
leurs ouvrages dramatiq: es. Ce sujet, 
tiré de la mythologie scandinave, a r'é- 
cemment été traité dans un genre plus 
rapproché de la tragédie gr recque , et 
plus conforme au génie de PEdda; mais 
la pièce d'Ewald reste seule au théä- 
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ire. Rolf ou Rollon, tragédie tirée 
de l’histoire ancienne du Danemark, 
a le défaut d'être écrite en prose poé- 
tique. Ædam et Eve, ou la Chute 
de l'hoinme , est un drame religieux, 
d’unecomposition fort extraordinaire, 
mais rempli de beaux passages. Le 
ton de la pas'orale prédomine dans 
es Pécheurs, ainsi que dans Philé- 
mon et Baucis. Lors de sa mort, 
Ewald avaït considérablement avancé 
un nouveau #amlet, dans lequel il 
essayait d'imiter Paudace et Pénergie 
de Shakespeare, en s’assujétissant à 
uu plan plus régulier. Dans tous les 
Ouvrages dramatiques de cet auteur, 
on peutreprendre quelques fautes de 
composition et d’ordonnance; les ca- 
ractères ne sont pas toujours bien sou- 
tenus mi bien développés; mais le 
langage des passions s’y fait entendre 
avec une grande force; le plus beau 
coloris poétique orne les tirades des- 
criptives, et les chœurs respirent Pé- 
lévation de l’ancienne tragédie. Ewald 
avait été admirateur passionné de 
Corneiile; et c'est dommage que les 
conseils de Klopstock l’aient détourné 
de l'étude du théâtre français. Outre 
ses Odes, ou chants lyriques , Ewald 
a donné des Eléoies très estimées : 
celle qui est intituiée Espérance et 
le Souvenir , peut être comparée à ce 
que les modernes ont de plus beau 
dans ce genre. Satrique, mordant, 
quand il le vouiait, 1l n'a jamais 
souillé 5a plume par un écrit immo- 
ral; victime de la violence de ses pas- 
sions, et de la vivacité de ses sens , il 
a toujours chanté de préférence la re- 
ligion, la vertu, et la patrie. Les 
morceaux prosaiques de cet auteur , 
pleins d'une philosophie élevée, ont 
beaucoup contribué à fixer le style 
noble de la poésie danoise, style gé- 
néralement négligé par le Molière du 


Nord , le fécond Hoiberg,. dont le 
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théâtre a précédé celui d'Ewald, Ce 


poète avait été chargé, par le comte 
Berustorf, de faire un voyage en 
Ecosse, pour rassembler tous les poë- 
mes attribués à Ossian; mais ses in- 
firmités empêchèrent l’exécntion de 
ce projet. 1] ne reçut que de très mo- 
diques bienfaits de la cour ; et même, 
après avoir acquis de la gloire, il se 
vit obligé de faire, pour de Pargent, 
des épithalames et des chants funè- 
bres, L’enthousiasme de ses amis, et 
l'admiration du public ne purent lui 
assurer un sort plus heureux, que 
lorsque, déjà frappé de mort, il était 
enchaïué sur le lit de la douleur. IL 
existe une tres belle édition de ses 
OEuvres compiètes , en 4 vol. in-8°. 
M—B—\. 
EWALD ( le général ), frère du 
précédent, licutenant-général des ar- 
mées danoises , et officier de la Lé- 
gion - d'Honneur, mort à Kiel le 28 
mal 1813, dans sa 85°, année, avait 
fait ses premières campagnes en Amé- 
rique au service du landgiave de 
Hesse, et y perdit un œil. Il en fut 
récompensé par l’ordre du Lion. En- 
tré ensuite au service du Danemark, 
et ayant obtenu toutes les décorations 
militaires , il s’est distingné en pour- 
suivant, avec un corps de troupes 
danoises et hollandaises, le fameux 
major Schill, qui faisait la guerre en 
son propre nom contre la France, et 
qui avait battu plusieurs corps envoyés 
contre lui. Ce partisan s’enferma dans 
Stralsund, d’où il serait passé dans 
l'ile de Rugen; mais les Danois, sous 
Ewald, emportèrent d’assaut la place 
dontSchiil n'avait pas eu le temps de 
relever les forüfications. On sait que 
Schill et la plupart de ses officiers , 
presque tous nobles Prussiens, pé- 
rirent dans ce combat. Les Allemands, 
admirateurs tardifs de ce chef, qu'ils 
n'avaient osé seconder, ont presque 
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fait un crime au général Ewald de 
Pavoir vaincu. Ewald, cependant, 
m'était rien moins que partisan de 
Buonaparte, mais il! combattait par 
ordre de son souverain. On a de lui 
un Ouvrage tres estimé sur la guerre 
des troupes légères. M—b-\. 

EWES (sr Sypmonps D’). Foy. 
Dewes. 

EXIMENO (D. AnToinE), savant 
jésuite espagnol, et mathématicien, 
né en 1732, à Balbastro, dans l’Ar- 
ragon, fut envoyé à Salamanque, 
pour y terminer ses études au col- 
lége des jésuites. Les succès qu'il ob- 
tint dans ses cours, lui méritérert la 
bienveillance de ses maîtres, qui ne 
négligèrent rien pour fixer parmi eux 
un sujet qui s’'annonçait avec tant de 
distinction. Après son admission dans 
la Société, il fut chargé d'enseigner 
les mathématiques, science pour la- 
quelle il avait montré, dès son en- 
fance, un goût particulier. Lors de 
Ja création de l’école militaire de Sé- 
govie, le P. Eximeno en fut nommé 
professeur , et il fit l'ouverture des 
classes, en 1762, par un Discours 
sur la nécessié d'étudier l'art de la 
guerre par principes, Il passa en 
Jtalie, à la suppression des jésuites , 
et s'établit à Rome, où :l continua 
de consacrer tous ses moments à l’é- 
tude des sciences, Il était lié d’amitié 
avec les savants les plus distingués ; 
ses talents et ses qualités lui avaient 
concilié l'estime générale. La plupart 
des sociétés littéraires de lItalie s’é- 
_taient empressées de l’admettre dans 
leur sein:il était connu dans celle 
les Arcadiens, sous le nom d’Aris- 
todemo Megareo, 11 mourut à Rome, 
en 1798, à l’âge de 66 ans. Les prin- 
cipaux ouvrages de D. Eximeno sont : 
L Historia militar de España, Sé- 
govie, 1760, in-4°. Cest une His- 
toire des grands capitaines espagnols. 
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Les critiques de cette nation s’accor- 
dent à Cire qu’elle est écrite avec im- 
parüalité, et que le style en est ex- 
céllent. IT. Manual del artillero, 
ibid., 1772, in-8*.; estimé, [LIT 
Dell Origine et delle regole della 
musica, colla Storia del suo pro- 
gresso, decadenza e renovazione, 
Rome, 1774, in-4°. C'est l’Ouvrage 
qui fait le plus d'honneur à Eximeno, 
et celui qui a le plus contribué à 
étendre sa réputation dans FEurope, 
Il y établit solidement que, le but de 
la musique étant de flatter l’orcille, 
c’est à tort qu'on a cherché le prin- 
cipe de cet art dans des combinaisons 
purement mathématiques. 1l relève, 
avec autant de force que de goût , les 
erreurs dans lesquelles sont tombes, 
à cet égard, Euler, Rameau et d'A- 
lembert. Le système musical d'Exi- 
meno, fondé surla prosodie, et appli- 
cable aux différentes langues parlées 
en Europe, a trouvé partout de nom- 
breux parüsans. IV. Dubbio di D. 
Antonio Eximeno sopra il Saggio 
fondamentale pratico di contrap- 
punto del R. padrc maestro Giamb. 
Martini, Roma, l'anno del Giu- 
bileo, 1775, in-4°. Peu de temps 
après que D. Éximeno eût publié ’ou- 
vrage précédent, le célèbre P. Mar- 
üni fit paraître son Essai fondamen:- 
tal et pralique de contrepoint, dans 
lequel il prit pour base de cette scien- 
ce le Canto-fermo ,ou le plain-chant, 
1 y attaqua lopinion d'Eximeno sur 
le contrepoint des anciens Grecs, et 
sa théorie était d’ailleurs positivement 
contraire à celle du savant espagnol. 
Celui-ci combat dans ce nouvel ou- 
vrage le système du P. Martini. Le 
doute qu'il se propose d’y résoudre, 
est, dit-il dans sa préface, de savoir 
si le P. Martini a publié PEssai fon= 
damental comme un contre-poison 
du sicn, ou comme un témoignage 
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authentique en sa faveur? Cest sous 
cette forme piquante qu'il combat son 
adversaire , et qu'il le réfute sur tous 
les points de doctrine musicale et sur 
le fait relatif à la musique grecque 
qu'il avait d’abord avancé. V. Lettera 
sopra l'opinione del sign. Andrès 
intorno la letteratura ecclesiastica 
de” secoli barbari, Mantoue , 1785. 
C'est une apologie de lOuvrage d’An- 
drés, son ami, en réponse aux cri- 
tiques qui en avaient été faites. 
| W—s. 
EXPERIENS. Joy, Cazzrma- 
CHUS. 
EXPILLY (Crauve), conseiller 
d'état et président au parlement de 
Grenobie, naquit à Voiron, bourg 
du Dauphiné, le 21 décembre 156r. 
Son père, sergent de bataille dans 
l’armée commandée par le due de 
Montpensier, fut tué près de Cha- 
brillant le 22 septembre 1554. Le 
jeune Expilly, qui commençait alors 
ses études au coillége de Tournon, 
fut envoyé à Paris pour les continuer. 
11 fréquenta ensuite pendant plu- 
sieurs années les cours des plus cé- 
Ièbres professeurs de Turin et de Pa- 
doue. Il profita de son séjour en 
Italie pour en visiter les principales 
villes , et selier d’amitié avec les per- 
sonnes les plus distinguées dans les 
sciences et dans la littérature. Après 
avoir demeuré quelque temps près de 
sa mère, 1l se rendit à Bourges, où 
il prit ses degrés en droit sous Cu- 
jas. De retour dans sa patrie, il par- 
tagea tous ses moments entre l'ctude 
du droit, la culture des lettres et la 
société des personnes les plus spiri- 
tuelles. 1! parut au barreau avec le 
plus grand succès ; mais son dessein 
wétant pas d'exercer la profession 
d'avocat , il ne tarda pas à ‘acquérir 
une charge au parlement. Pendant 
les troubles de .la ligue, Grenoble 


EXP 
s'étant déclarée contre le roi, Ex- 
pilly, qui y était resté par attachement 
pour sa bibliothèque, fut obligé de 
suivre le parti dominant; mais 1 se 
conduisit dans sa place avec tant de 
modération qu'il acquit l'estime des 
deux partis , et que le duc de Les- 
diguières après la prise de Grenoble 
fut le premier à lui offrir son amitié, 
et lui fit obtenir la charge de pro- 
eureur-général à la chambre des 
comptes de Grenoble. Henri IV ét 
Louis XIII employèrent Expilly dans 
des. négociations en Savoie et en 
Piémont, et il s'en acquitta toujours 
de manière à justifier la confiance 
qu'on lui avait accordée. Lors de 
l'occupation de Chambéri parles Fran- 
çais eu 1603, il fut nommé procu- 
reur-général , el en 1650 président 
du conseil souverain de cette ville. 
Les fatigues altérèrent sa sante de 
bonne heure; il ressentit les pre- 
mières douleurs de la pierre en 
1606 , et deux ans apres il fut 
obligé de faire le voyage de Paris pour 
se faire opérer. Les eaux de Vals le 
rétablirent entièrement , et par re- 
connaissance il les célcbra dans une 
pièce de vers. Expilly mourut à Gre- 
noble le 25 juillet 1636. Peu de temps 
auparavant les liabitants de cette 
vilie avaient fait frapper uné mé- 
daille en son honneur. Le revers re- 
présente un rossignol perché sur un 
arbre, avec cet exergue: ÂVec ge- 
mere cessabit. Jacq.- Phil: Thôoma- 
sini, son ami, a publié son élogé en 
latin, et Antoine de Boniel de Ca- 
tilhon, son petit-neveu , avocat-gé- 
néral à la chambre des comptes de 
Dauphiné, a fait imprimer sa Vie, 
Grenoble, 1660, in-4°. Chonier parle 
d'Expilly dans son Histoire abrégée 
du Dauphine ; «il était, dit-il, ora- 
» teur, jurisconsulte, historien et 
»poète , si est-ce qu'il ne parait 
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» qu Paparhnemens dans ses ou- 
» vrages. » Les différentes produc- 
tions d'Expilly sont en effet tres mé- 
diocres. On a de lui : I. des Plai- 
doyers, Paris, 1612, in-4°. On en 
connait six éditions. Le style am- 
poulé de ces discours et les citations 
de tout genre dont ils sont remplis 
pe peuvent les faire remarquer que 
comme un monument du goût dé- 
testable de son siècle; I. Traité de 
l'orthographe francaise , Lyon, 
1618, i in-fol. Il cherche à y prouver 
qu'un écrivain doit plus s'attacher à 
la prononciation qu'à létymologie. 
Cette idée a été représentée plusieurs 
fois, mais toujours inutitemeut; HE. 
Poësies, Grenoble, 1624, in-4°. 
La première édition est de 1506. 
Ce recueil contient des Elégies, des 
Poésies amoureuses, des Mélanges en 
prose et en vers, des Epitaphes et 
un Supplément à à la Viede Bayard, 
réimprimée dans l’Æistoire de cet il- 
lustre chevalier , édition de 1651. 
W— s- 

EXPILLY (JEan- -Jos£ru), abbé, 
successivement secrétaire d’ambassade 
du roi de Sicile, examinateur et au- 
diteur général de l'évêché de Sagona 
en Corse, chanoine trésorier en di- 
gnité du chapitre de Ste.-Marthe de 
Tarascon, membre de plusieurs aca- 
démies tant de France que de l’étran- 
ger , naquit à Saint-Remi en Pro- 
vence, l'an 1719. Outre les voyages 
qu'il fit pour remplir ses difüciles em- 
plois , il en entreprit quelques-uns 
pour son instruction, et, dans tous, 
recueillit des notes et observations 
sur les pays qu'il parcourut. Aussi, 
de son vivant, fut-il proclamé le plus 
laborienx , le plus fécond, le plus 
exact et le plus utile de tous les gens 
de lettres qui ont écrit sur la géogra- 
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encore ele éclipsés. Ses travaux et ses 
devoirs remplirent sa vie, qui n'offre, 
ou du moins de laquelle on ne con- 
naît aucun événement remarquable. H 
mourut en 1793. On a de lui: I. {& 
Cosmographie divisée en cinq par- 
lies, qui comprennent l'astronomie, 
la géographie, l'hydrographie, l'his- 
toire ecclésiastique et la chronolo- 
gie, 1749, in-8°. IT. Della casa Mi- 
Lano libri quattro, 1753, in-4°.; UT. 
la Polychrographie, en six parties : 
Astronomie, Géographie, Hydro- 
graphie , Histoire ecclésiastique Ù 
Histoire romaine , et Chronolo- 
gie, 1779, Iin- go: 5 IV. Mémoire 
au sujet d'une nouvelle carte de 
l’Europe, 1753, in-4°-; V.le Géo- 
graphe manuel, 1757, im-18, petit | 
ouvrage qui à eu “beaucoup d’ éditions, 
1759,1761,1709:1772,17 741777; 
1782, et retouché depuis par Co- 
meiras ( Joy. Comerras.); VI. T'o- 
pographie de l'univers, 1957, 2 vol. 
in-8°. qui ne comprennent qu’une por- 
tion de la Westphalie ; VIT. Descrip- 
tion historique et geographique des 
royaumes d'Angleterre, d’Ecosse et 
d'Irlande, 1559 ,in-12; VIE de la 
Pcpulation de la France, 1765, 
in-[ol, ; IX, Dictionnaire géographi- 
que, historique et politique des 
Gaules et de la France, Avignon, 
1762-70, 6 vol. in-folio. L ouvrage 
n’a pas été terminé, ct finit à laicttreS. 
Malgré son imperfection , il est en- 
core assez estimé aujourd’hui. On y 
trouve , en effet, une foule de rensei- 
guements sur {out ce qui peut inté- 
resser sur les Gaules comme sur fa 
France : les anciennes et nouvelles 
divisions , les productions du sol, la 
population , l’industrie, ete. L'auteur 
y a même inséré quelquefois des mé- 
moires assez considérables. 

A. B—r. 
EXSUPERANTIUS { Luaus ou 
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Juurus ), historien latin sur lequel 
on n'a presqu'aucun renseignement , 
mais qu’on suppose, d’après le carac- 
tère de son style, avoir vécu au com- 
mencement du 5°. siècle. On a sous 
son nom un petit ouvrage, plus im- 
portant par le sujet que par le mé- 
ite de la composition , intitulé : De 
Mari, Lepidi et Sertori bellis ciwi- 
libus. Ia été inseré par Frédéric Syl- 
burge dans ses Æist, Roman. script. , 
et par Joseph Wasse, à la suite de 
son édition de Salluste , Cambridge , 
1710,in-4°, On. croit que cet opus- 
cule est tré des Æistoires de Salluste. 
W—s. 
EXSUPERANTIUS ou EXUPE- 
RANCE, né à Poitiers, dans le 4°. 
siècle, et que quelques auteurs croyent 
étre le même que le précédent, 
était le parent ei lami de Ruti- 
lus, qui en parle avec éloge au pre- 
mier livre de son Jtinéraire, Il s'était 
appliqué particulièrement à l'étude de 
la jurisprudence , et on croit quil 
avait composé des traités sur cette 
science. Un de ses frères, nommé 
Quiniilius , s'était retiré dans la soli- 
tude de Bethléhem , où il vivait sous 
la direction de S. Jérôme. A sa prière, 
le saint docteur écrivit à Exuperance 
une lettre qu'on a conservée, ct par 
laquelle 1l Pexhorte à suivre lexem- 
ple de son frère. Mais Exuperance 
ne voulut point renoncer aux avan- 
tages que le monde semblait lui of- 
frir. Nommé à la place importante de 
préfet du prétoire dans les Gaules , il 
s’occupa de rétablir l’ordre ct la po- 
lice dans les provinces armoriques ; 
il réussit à en chasser les Goths et à 
apaiser les troubles occasionnés par 
l'établissement de nouveaux impôts, 
11 vint ensuite à Arles, croyant que 
sa présence suffirait pour faire ren- 
îrer dans le devoir les lésions révol- 
iées; mais siôt qn'il parut au milieu 
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des soldats mutinés , ils l’environnè- 
rent et le percèrent de coups. La 
mort d'Exuperance arriva en 424 ; 
sous le règne du faible Jean, qui 
n’ordonna pas même ls réchereherde 
ses assassins. W—s. 

EXTER (FrEperic), numismate 
allemand , professeur au gymnase de 
Deux-Ponts , né dans la même ville 
en1714, mort le 11 décembre 1787, 
a publié : 1. De studio numorum re- 
centiorum qui vulgo moderni vo- 
cantur, et suavi et utili, Deux-Ponts, 
1754 ,iu-4°.; IL Essai d'une ne 
lection de médailles et monnaies 
palatines d'or et d’argent , pour 
servir à l'lustoire du palatinat de 
Bavière , ibid. 1759, m-4°. (en al- 
lemand), avec diverses continuations, 
dont la dernière est de 1773; le tout 
forme 3 vol. in-4°. ILI. Vie du che- 
valier Ferdinand de St. - Urbain, 
dans la 3°. partie du Joachimische 
Munzkabinet , Nuremberg, 1770 ; 
in-4°. (en allemand}, CARPE 

EXUPERE DE TOULOUSE(S), 
évêque de cette ville, succéda dans ce 
siége a St. Sylve, ou Sylvius, au 
commencement du cinquième siècle, 
Quelques-uns ont pensé que saint 
Exupèr e était le même que le rhéteur 
au mêmenom, loué par Ausone , et 
qui enseigna la rhétorique à Toulouse, 
et ensuite à Narbonne; mais ce rhé- 
teurétait mort plusieurs années avant 
que saint Exupère parvint à Pépisco- 
pat. On l’a aussi confondu à tort avec 
un Exupère, prêtre de Bordeaux, 
dont parle saint Paulin. Exupère de 
Toulouse fut un des plus saints évês 
ques de son temps. Saint Jérome lui 
doune de grands éloges ; 1l lui dédia 
ses Livres sur le prophète Zacharie, 
etil fait mention de lui dans son Com- 
mentaire sur Amos. {1 lui renvoya, 
comme à l’homme le plus capable de 
la guider, une veuve, nommée Furiæ, 
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qui lui avait demandé des conseils 
pour avancer dans la perfection. Exu- 
père acheva de construire la grande 
basilique de Toulouse qu'avait com- 
mencée saint Saturnin, et 1} la consa- 
cra. 11 changea le temple de Minerve 
en: une église dédice a la Ste. Vicrge, 
et nommée aujourd’hui la Dorade. 
Grégoire de Tours parle de saint 
Exupère. Ilustre par la sainteté de 
sa vie, 1} le fut encore par son émi- 
nente charité envers les pauvres. Saint 
Jérôme , à cause de sa libéralité iné- 
puisable , et pour laquelle les ressour- 
ces semblaient se multiplier par la 
profusion des anmônes, le compare 
à la veuve de Sarepta , qui reçut Elie, 
et dont le vase d'huile, quoiqu'on y 
puisät toujours, ne tarissait point. 
Après avoir donné, dans un temps de 
disette , tout ce qu'il possédait , Exu- 
père vendit les vases sacrés pour sou- 
lager les pauvres, simant mieux por- 
ter le corps de Jésus-Christ dans un 
panier d'osier et son sang dans un 
vase de verre, dit encore $. Jérôme, 
quede laisser dans le besoin ses frères 
indigents. Averti par l'inspiration di- 
vine de l'invasion des barbares, il 
distribua ce qui restait des biens de 
Féguse. Ce nest pas seulement en 
France que s’exerçait sa charité; ül 
létendit jusqu’en Orient, et chargea 
le moine Sisinnius de sommes consi- 
dérables pour les porter aux églises et 
aux solitaires de la Palestine et de 
Egypte. L’herésie de Vigilance s’é- 
iant introduite dans le diocèse de Tou- 
louse, Exupère, en 404, écrivit au 
pape Innocent 1‘, pour le consulter 
sur la conduite qu'il devait tenir à 
l'égard de ce novateur ; il demandait 
en même temps au pape des éclaïrcis- 
sements sur divers points de disci- 
pline, tels que le célibat des prêtres ; 
les rites à observer dans labsolution 
des pcaitents, et sur les livres qui 


EYB 56g 
doivent être regardés comme canont- 
ques. Le saint pape lui répondit par 
une lettre en forme de décretale, et 
sausfit à toutes ses questions, Appuyé 
de l’autorité d’Innocent, Exupère , 
qui jusque là avait cru devoir garder 
des mesures avec Vigilance , le chassa 


. de son église, et arrêta dans sa nais- 


sance les progrès de l'erreur. On at- 
tribue aux prières de saint Exupère 
la conservation de la ville de Tou- 
louse , au milieu de tant de désastres 
ct de ruines, occasionnés par l'irrup- 
tion des Vandales, On ne peut fixer 
la date précise de sa mort, mwais on 
croit qu’elle arriva en 417.—Exu- 


PERE DE BAÏEUx (S.), connu ailleurs: 


sous le nom de S. Spire, en latin 
Spirius , Suspirius, Souspirius , fut 
le premier évèque de Baïeux; il vi- 
vait à la fin du quatrième siècle, et 
mourut dans le cinquième. On le re- 
garde comme un des premiers apôtres 
de la Neustrie. L'histoire ne nous ap- 
prend rien de ses travaux apostoli- 
ques; on sait seulement qu'il mourut 
à Baïcux , et fut enterré sur le Mont 
des Temples , appelé auparavant 
Mons Phœnus , mas qui prit l'autre 
dénomination depuis que saint Ragno- 
bert y eut fait bâtir plusieurs églises 


qui servaient de sépultures aux évé- 


ques. Les dépouilles mortelles d'Exu- 
père furent ensuite déposées dans la 
cathédrale de Bayeux, portées en 863 
à Palluau, pour les soustraire à la ra- 
pacité des Normands ou pirates du 
nord, et transportées , en 850, à 
Corbeil, dans une église bâtie sous 
son invocations Aimon, comte de 
Corbeil, y fonda, pour la desservir, 
uu chapitre de douze chanoines dont 
le chef prenait le titre d’abbé. L —v. 

EYB (Azserr DE), d'une ancienne 
famille ce Franconie, vivait dans le 
15°. siècle. 1} fut camerier de Pie I], 
et chanoine des églises de Bamberg et 
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d’Eichstett. Il était très instruit pour 
son temps, et acquit une grande r éputa- 
tion. I florissait sous l’empercur Fré- 
déric LT en 146o, et mourut en 1479. 
J1 a fait une compilation des préceptes 
et sentences des philosophes, histo- 
riens, orateurs et poètes anciens et 
modernes > qu il dédia à Jean, duc de 
Bavière, et évêque de Munster. Ce 
livre fut i imprimé, pour la première 
fois, sous le titre de Margarita poë- 
tica , Nuremberg , 1472 , in-folio; 
réimprimé à Rome en 1475, in-fol. ; 
Paris, 1477 ,in-fol., et 1478, in-fol.; 
sañs noms de ville ni d'imprimeur, 
1480, in-fol. ; et encore 1487 et 
1499 ; Bale, 14094; Bâle, 1495 ; 
Paris, sans date ; Nuremberg, 1502 ; 
Bâle, 1503; Strasbourg , 1503, L’au- 
teur avait donné à son ouvrage le titre 
de Margarita, en honneur de Mar- 
gucrite Volmershusen, femme dont 
il vante le mérite, et de laquelle il 
avait reçu les premiers éléments des 
sciences. La bibliothèquede la Vallière 
possédait quatre éditions de la Mar- 
garila poetica. On a aussi dEyb un 
ouvrage allemand intitulé : Buck van 
Ehestand (ivre touchant le mariage), 
Augsbourg, 1472, in-fol., 1474, 1n- 
folio; Blaubüuren, 1475, in-8°.; 
Maïence, Schefer, 1495 , in-80.; 
Augsbourg, 1517, in-4°. Il y traite 
la question : Si un homme doit pren- 
dre une femme ou non ? et la décide 
par Paffirmative, Il parait qu'il avait 
composé aussi en allemand , une Pré- 
paration à la mort. A. Br. 
EYCK (Jean Van), dit Jean de 
Bruges , fils d’un peintre dont les 
prénoms ne sont pas connus, naquit 
à Maeseyck, petite ville dépendante 
de Pévêché de Liège, en 1330, et fut 
instruit dans la peinture par Hubert 
Van Eyck, son frère, né dans la 
même ville, en 1366. La nature l’a- 
vait doué de toutes les qualités qui 
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font les grands peintres. Deux cents 
ans plus tard , il se serait fait distin- 
ouer à côté des Rubens et des Van 
Dyck ; né à une énoque où les con- 
naissances fondamentales de l’art du 
dessin avaient fait peu de progrès, et. 
dans un pays où l’on recherchait plus 
la perfection des détails que les grands 
effets de l’ensemble, il excella dans 
tous les genres de mérite les plus es- 
timés des Flamands, ses compatriotes. 
Les deux frères travaillerent souvent. 
ensemble sur le même tableau ; ils per- 
gnirent à Ypres, à Gand et à Bruges. 
Hubert étant mort , le 18 septembre 
1426, Jean fixa sa demeure dans 
cette dernière ville; de là lui vint le 
surnom de Jean de Bruges. Parmi 
les ouvrages qu'Hubert et Jean ont 
exécutés, soit ensemble, soit chacun 
en particulier , on cite principalement 
les suivants : [. Les Vieillards et les 
ee de l'Apocalypse , adorant 
l'agneau ; tableau qui renferme plus 
de trois cents figures de douze à qua+ 
torze pouces de proportion. Ce ta- 
bleau fut recouvert de deux volets, 
où se voyaient les portraits des deux 
artistes ; il fut peint à Gand, pour 
Philippe - le - Bon, comte de Flan- 
dre : nous le possédons au Musée 
royal, à Paris. Les deux volets sont 
restés à Gand. 11. Dieu le Pere, 
assis sur un trône, figure de gran- 
deur naturelle, retouyertei de deux 
volets , où soht représentés, d'un 
côté, la Vierge, et de l’autre S. Jean- 
Bapiiste. 8. Donatien, S. George 
et un Chanoine devant la Vierge. 
IV. Une ’ierge au donataire, qu'on 
voyait autrefois dans la cathédrale 
d’Autun, et qui orne maintenant no- 
tre Musée, ainsi que les deux tableanx 
précedents : celui-ci est gravé dans 
la colléction de Filhol (N°. 558, 97°. 
livraison ). V. Un Jeune homme et 
une Jeune fille, allant se marier. 
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VI. Une Salle de bain, peinte pour 
Fredérie ,; duc d’Urbin. VIE Un 
St. Jérôme, peint pour Laurent de 
Médicis. VII Une Ædoration des 
Mages, qu'on voyait autrefois dans 
la galerie du Palais-Royal. Plusieurs 
de ces tableaux sont dans de petites 
proportions; celui de la Vierge au 
donataire n’a guère que deux pieds 
de haut sur un peu moins de large. 
Quelques compositions où lon re- 
trouve la monotone régularité des 
peintures du moyen âge; d’autres qui 
offrent au contraire du mouvement 
et du naturel; des têtes expressives 
et d’un assez beau caractere; des dra- 
peries où commence à se montrer 
quelque style; des accessoires tels 
que des monuments d'architecture , 
des armes, des tapis, d’une grande 
vérité; des fonds de paysage d’un 
extrême fini; un sentiment assez juste 
de la perspective aérienne , qui se 
manifeste même quelquefois dans des 
ouvrages où la perpective linéaire est 
en défaut : ce sont-là autant de traits 
qui caractérisent Jean Van Eyck. Mais 
ce qui étonne véritablement dans Îles 
tableaux de ce maître, cest la frai- 
cheur et l'éclat des tons. Si l'art de 
peindre à lhuile fut long-temps le 
secret de Van Eyck, il semble, quand 
on considère ses ouvrages, que ce 
secret, quoique transmis à ses élèves, 
ne soit pas parvenu en entier jusqu'à 
mous. Le temps, qui rembrunit si 
promptement nos tableaux, a res- 
pecté les teintes des siens. Son coloris 
n'offre pas , 1l est vrai, toute l’harmo- 
nie des chefs-d’œuvie modernes; mais 
il a bien plus de vivacité. Cetie re- 
marque prouve qu’en posant les cou- 
leurs, ce maître en conservait autant 
qu’il était possible, la virginité; mais 
elle peut aussi faire présumer -qwil 
employait quelque vernis dont la 
composition nous est inconnue. On 
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croit généralement que Jean de Bruges 
inventa la peinture à l'huile, et qu'il 
donna connaissance de ce procédé à 
Antonello da Messina, qui le commu- 
niqua aux Vénitiens. Vasari, dans la 
Vie d’ Antonello ; Raph:ël Borghini, 
dans son Risposo ; Zanetti, dans son 
Istoria della: pittura veneziana ; 
le Gallo, dans ses Ænnali di Wes- 
sina ; Gaëtano Grano , dans ses He- 
morie de Pittori Messinesi, Ri- 
dolfi, Baldinucei, le judicienx Lauzi, 
Van Mander, Saudrart, Descamps, 
Fuess!y, le baron de Budberg, lui ont 
accordé l’horineur de cette invention, 
Il lui a toutefois été contesté. Malva- 
sia, dans sa Felsina pittrice (tome 1, 
pag. 27 et 50), a cité plusieurs ou- 
vrages de Lippo Dalmasio, lun sur 
bois, portant la date de 1376, et 
deux autres sur des murs, datés de 
1407, que Tiarini et lui estimaient 
être peints à l’huile. Dominici, dans 
ses Fite de” Pittori Napoletani , 
paraît persuadé qu’on a peint à l'huile 
de temps immémorial, ou du moins 
depuis le commencement du 14. siè- 
cle. Il cite aussi plusieurs tableaux, 
savoir : une Annonciation et une Vier- 
ge, ouvrages de Tommaso de Stefani, 
né vers lan 1920 , et morten 1310; 
deux tableaux de Simone, qui floris- 
sait en 1325, et quelques autres de 
Gennara di Cola ct de Stefanone, 
tons deux élèves de Simone; 1l s’au- 
torise de l'opinion du Cavaliere Mas- 
Simo Stanzioni, qui, dans ses vies 
manuscrites des peintres, disait avoir 
observé avec beaucoup d'attention 
les deux tableaux de Tommaso de 
Stefani , et assurait qu’ils étaient peints 
à l'huile. M.Christian de Méchel, dans 
sa Description de la Galerie impé- 
riale de Vienne, a donné connais- 
sance d’un tableau de Tomimaso da 
Modena, portant la date de 1297, 
qu'il a cru aussi pemt de cette ma- 
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nière. L'opinion contraire à la gloire 
de Van Eyck a acquis une nouvelle 
force, depuis que Lessing, dans une 
dissertation sur l’origine de la pein- 
ture à l’huile, publiée en 1770, a 
appelé l'attention sur un manuscrit 
d’un peintre nommé Théophile, qui 
vivait à la fin du 10°. siècle ou au 
commencement du 1 1, ct qui, sui- 
vant ce qu'il dit lui-même, employait 
quelquefois ses couleursaÿec de l'huile. 
M. Raspe, auteur d'une dissertation 
imprimée à Londres, en 1787, sous 
le titre de, À critical essay on oil- 
painting , a cru pouvoir soutenir que 
la peinture à huile n’a pas cessé d’être 
en usage depuis Théophile jusqu’à Van 
Eyck , et il a publié, en faveur de 
_celte opinion , un manuscrit d’un autre 
peintre, nommé Eraclius , intitulé : 
De coloribus et. de artibus Ro- 
manorum ( Voyez ErAcrius). L’au- 
teur du présent article a eu Poc- 
casion de citer un autre manuscrit, 
encore inédit, conservé dans notre 
Bibliothèque royale de Paris (in-4”., 
lat., N°,6541), intitulé: 4lia tabula, 
où il est aussi fait mention de Part 
d'employer les couleurs avec delhuile, 
sous les mots Staneas petulas , et 
sous le mot Tabula. Enfin, M. Cico- 
gara , dans son nLéressant QU rage, 
ayant pour titre ; Storia della Po 
tura, dal suo risor Us en Italia, 
sino al secolo di À lapoleone, dont 
le p'emier volume a paru à Venise, 
en 1813, a entrepris de démontrer 
que la peinture à lhuïle a été inven- 
tée par Théophile, qu on peut croire 
Lombard d’origme; 11 pense même 
qu’elie ctait aussi accomplie dans ses 
procédés, sous le pinceau de cet ar- 
tiste, qu’elle l’est aujourd’hui; et il 
conclut que l’honneur de l'invention 
apparüent à la Lombardie. Nous ne 
saurions nous dispenser d'examiner 
des assertionus si opposées dans un 
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article qui a pour objet de marquer 
le rang que Van Eyck doit occuper 
parmi les artistes, Il est certain que 
Théophile connaissait l’art de broyer 
les couleurs avec de l’huile de lin; ce 
ne sont pas sculement les fouds de ses 
tableaux qu'il peiguait de cette ma- 
nitre, comme l’ont pensé le baron de 
Budberg et M. Burtin , dans son 
Traité des Connaissances néces- 
saires aux amateurs de tableaux $ 
il employait le même procédé dans les 
draperies et les têtes de ses figures. 
Mais, d’une autre part, il est incon- 
testable que Van Eyck a été généra- 
lement regardé par les peintres fla- 
mands, et notarnment par les artistes 
italiens de son temps et des deux 
siècles qui ont suivi, comme l’inver- 
teur de la véritable peinture à huile, 
Au témoignage de Vasari, de Bor- 
chini et de tous les écrivains men- 
tionnés ci-dessus, 1l faut en joindre 
un autre, qui n’est pas moins con- 
vaincant, cest lépitaphe placée à 
Venise, vers lan 1466, sur le tom- 
beau d’Antonello da Messina , et con- 
servée par Vasari et par Ridolfi. On 
y lisait ces mots ; Von solüm suis 
picturis , in quibus singulare artift- 
cium et venustas fuit, sed et quèd 
coloribus oleo miscendis splendo- 
rem et perpetuitatem primus ita- 
licæ picluræ contulit. Rien ne peut 
atténuer une preuve si forte, ctablic 
en Îtalie même en faveur de Partiste 
de Bruges; car les peintres vénitiens 
n'auraient pas laissé consacrer cette 
épitaphe à Antonello, sil n’eût élé 
notoire qu’ en eflet 1l avait le premier 
pratiqué, à Venise, la véritable pein- 
ture à l'huile. Ces faits paraissent, il 
est vrai, contradictoires; mais comme 


‘ils sont également indubitables , il 


doit, par cela même , exister un 
moyen de les concilier. Or, Pexplica- 
tion qui les concilie, la voicr, Les 
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peintres ne durent ignorer, dans au- 
cun temps, que HAUTE fee matières 
colorantes se broient plus ou moins 
bien avec de lhuile pure, et qu’au 
moyeu de cette simple préparation , 
elles peuvent presque toutes être em- 
ployées, soit dans des peintures à 
plat, soit dans des peintures imita- 
tives. C’est-là tout ce que pratiquait 
Théophile; il broyait ses couleurs 
avec de lhuile de lin, qu'il employait 
pure : « Prends les tbaleurs que tu 
» dise employer; broie-les soi- 
» gneusement avec de lhuile de lin, 
» sans eau, et fais les mélanges con- 
» venables pour les chairs et les ha- 
» billements, ainsi que tu avais fait 
» auparavant avec de l’eau; tu varie- 
» ras (avec ces mêmes couleurs ) les 
» teintes particuheres des quadru- 
» pèdes, des oiseaux, des feutilages , 
» comme il te conviendra (1), » 
( Lib. TI, Cap. XXTIT). Les couleurs 
employées de cette manière séchaient 
très difficiicment et s’empâtatent mal. 
Aussi Théophile trouvait-il fort désa- 
gréable , lorsqu'il avait posé une cou- 
leur, d'être obligé d'attendre long- 
temps Né cn poser une auire par- 
dessus : c’est ce qu'il nous dit lui- 
même. (Cap. XATIT). Il n’empioyait 
cette peinture que dans les GES 
qu il pouvait faire sécher au soleil; et, 
à cause de ces difficuités, 1 consent 
aux jeunes peintres qui voudraient 


accélérer leur travail, de préférer la . 


omme de prunier ou de cerisier. 
( Zbid. ) Croire avec M. Cicognara que 
c’était- là la véritable, la meilleure 
manière de peindre à l'huile, que tout 
ce qu’on y a ajouté n’a fait que l’alté- 
rer, ct que, par conséquent, Théophile 
doit être regardé comme linventeur 


(r) Accipe colores quos imponere volueris, te- 
rens eos diligenter oleo lini, sine aquä, et fac 
mixturas vulltuum ac vestimenturum , sicut supe- 
rius aquàâ feceras; et bestias, sive aves, aut f0- 
ia, variabis suis coloribus , prout libuerit. 
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de cet art, ce serait évidemment al- 


ler trop loin. Il doit, au contraire, 


paraître certain que Théophile ne pos- 
sédait qu'un procédé imparfait et fort 
peu utile. Les expériences tentées sur 
les tableaux cités par M. de Mechel, 
n’offrent rien de coucluant er faveur 
de son système. Soit qu'ils broyassent 
les couleurs avec de la gomme , de la 
colle de taureau , du blanc ou du jaune 
d'œuf, les peintres du 10°. ctdu 11°. 
siècles couvraient leurs peintures d’un 
veruis composé d'huile de lin, de gal- 
banuin, de myrrhe, de mastic ou 
d’autres résines. Cette pratique subsis- 
tait encore dans les 13° et 14° siècles. 
Il est possible que Méchel et d’au- 
tres curieux aient pris la couche 
extérieure du vernis pour le gluten 
qui liait les couleurs. On pourrait, au 

surplus, se persuader que Tommaso 

da Modena ,Lippo Dalmasio etd’autres 

artistes peignaient à huile, suivant 
le procédé usité par Théophile, sans 
atténuer le mérite de Van Eyck. Que, 

dans un ouvrage manuserit qui porte 
la date de 1457, Cennino di Andréa 
Cennini, peintre florentin élève d’An- 
9101 Gaddi, parle de Part de peindre 
avec de l’huile de lin cutie, Cocendo 
l’olio della semensa del lino, art, dit- 
il, que pratiquent be ‘aucoup les Alle= 
mans, cela ne change rien non plus 
au fond de la question. Soit que Cen- 
nini connût dejà, en 1457, quelque 
chose des procédés de Van Eyck , soit 
qu'il eût appris d'Angio! Gaddi qu il 
valait mieux faire bouillir Phuile que 
de l’employer dans son état naturel, 
ou voit bien qu'il n’était pas beaucoup 
plus avancé que les autres Italiens de 
son temps. Si le procédé de Théo- 
phule, de Tommaso et de Dalmasio 
eût été la véritable peinture à Phuile; 
si cette manière eût déjà paru accom- 
plie, comment les exemples qu'on 
cite, enles tenant pour réels, seraient- 
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ils si rares ? Comment Giotto, Maso- 
lino, les Bellini, les Gaddi, n’auraient- 
ils pas préféré l’huile à des matières 
dont ils reconnaissaient les défauts ? 
ou pourquoileurs successeurs auraient- 
ils adopté avec tant d’empressement, 
après avoir vu les tableaux d’Anto- 
nello, une manière de peindre qu’ils 
dédaignaient auparavant ? il doit donc 
paraître constant que c’est dans l'em- 
ploi combiné des huiles plus ou moins 
siccalives, que consiste l'invention 
de Van Eyck ; il est certain aussi que 
ce sont, suivant l'expression de Vasa- 
ri, les ingrédients et les préparations 
dont il fit usage, Le altre sue mis- 
ture , qui constituent la véritable pein- 
ture à huile; et il sera, par consé- 
quent, démontré que c’est à cet artiste 
que nous devons ce procédé, émi- 
memment propre à fixer et à marier 
les couleurs de toute nature, miné- 
rales, végétales , animales ; ce procédé 
que le Titien, Raphaël, le Corrège 
et les autres grands maîtres ont im- 
mortalisé, L'opinion de quelques écri- 
vains, tels que le Sansovino, dans sa 
Descrizione di V'enezia, et Bonfiglio 
Costanzo , dans sa Messina descrilta, 
qui regardent Antonello comme l'in- 
venteur, et croient que c’est lai qui 
.-communiqua son secret à Van Eyck, 
celte opinion mérite à peine d’être 
examinée. Îl sufht des dates pour la 
réfuter. Jean Van Eyck, avons-nous 
dit, naquit en 1370, et Hubert, son 
frère, mourut en 1426. Les deux 
frères peignirent par conséquent en- 
semble le tableau de Philippe-le-Bon, 
entre cette année 1426 et l’année 
1419, puisque c'est en 1410 que 
Philippe monta sur le trône. Or, An- 
tonello travaillait encore en 1493, et 
Gallo dit qu'il mourut en 1496 : l'im- 
possibilité se démontre donc d’elle- 
même; car Van Eyck, qui peignait 
tal Ebile au plus tard en 146, ue peut 
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pas avoir appris cet art d’Antonello, 
né à Messine, au plutôt vers l'an 
1406. M.de Mechel a dit sans preu- 
ves que Jean Van Eyck mourut en 
1441.Van Mander et Sandrart disent 
seulement qu'il mourut très vieux. 
M. Puccini, dans ses Memorie isto- 
rico-critiche di Antonello, présume, 
avec la saine critique qui le distingue, 
que ce naître etait mort en 1450, 
mais depuis peu de temps. Nous pos- 
sédons au Musée royal du Louvre, 

deux petits tableaux d’'Hubert Van 
Eyck (sous le N°. 5o du nouveau 
catalogue supplémentaire); lun re- 
présente la Vierge donnant le sein à 
P'Eufant-Jesus ; l’autre Ste. Catherine. 
On compte, parmiles élèves de Jean 
Van Eyck, Hugues Van der Goes, 
à qui quelques personnes attribuent 
le tableau du Jugement dernier con- 
servé dans notre Musée, sous le nom 
de Jean Van Eyck ur sms et 
Roger de Bruges, qui égale et sur- 
passe peut-être son maître par la 
délicatesse de l’exécution. Ce dernier 
se trouvait à Rome, en 1450, après 
avoir demeuré auprès de den dans 
la vieillesse de ce peintre. Hubert et 


Jean Van Eyck eurent une sœur, 


nommée Marguerite , qui se rendit 
célèbre dans la peinture, et qui refusa, 
dit-on, de se marier , pour se livrer 


MEME à son art. ES DEN 


EYCK (Gaspar van ), puinire | 


de marines, né à Auvers en 1625, 
réussit à peindre des vues de diffé- 
rents ports et des combats sur mer; 
il se plaisait sur-tout à représenter des 
attaques entre des Turks et des Chré- 
tiens : la varicté de leurs costumes 
prête un charme de plus à l'effet de 
ses tableaux ; ses figures sont en gé- 
néral bien dessinées et touchées avec 
finesse. — Nicolas van Extx, qu'on 
croit frère du précédent, et 20 dans 
la même ville, vers 1650, acquit ue 
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srande réputation dans le genre des 
batailles ; 1l peignait avec feu le choc 
dés combattants, et donnait à ses fi- 
figures beaucoup de mouvement et 
d'expression. Les particularités de sa 
‘Vie sont peu connues ; il était capitaine 
de la milice bourgeoise d'Anvers où il 
finit ses jours. La galerie de Dresde 
possède un tableau de ce maître, re- 
présentant une Halle militaire dans 
un village V —7. 
EYER, ou AYRER (Jacques), 
notaire et procureur impérial à Nu- 
remberg , où il mourut en 1605, 
s’occupa aussi de poésie drainatique, 
et composa un assez grand nombre 
de petites pièces et d'espèces d'opéra, 
dont la connaissance offre quelque 
intérêt pour Phistoire du theâtre et 
de la poésie allemande. Il ne publia 
que le Julius et Cicero redivivus de 
Frischlin, qu'il avait mis en forme 
dramatique (Spire, 1585); mais 
âprès sa mort ses enfants publièrent 
-son Opus theatricum , contenant 
trente comédies, Nuremberg , 1616, 
‘in-fol., ib., 1618. On peut voir le 
titre et l'analyse de ces pièces dans 
-Gotisched ( Dram. Dichik. IF, 
1-150.) Le reste de ses œuvres, 
contenant quarante autres pièces de 
théâtre, n’a pas été imprimé. — 
Jacques Ayrer , appelé Painé ou 
l'ancien, était aussi avocat à Nurem- 
berg, et a publié quelques ouvrages 
de jurisprudence : 1. Enodalio legis 
unicæ ©. de errore calculi, Franc- 
fort, 1599, in-8°.; Liége, 1700, 
in-192 3; IL Comment. in leg. ul vim, 
{T. De just. et jure, Franc£., 1599, 
ju-12:; III. un Commentaire sur le 
Processus Luciferi contra Jesum 
de Jac. de Teramo, Hanau, 1617, 
‘in - 8°., souvent réimprimé, et quel- 
quefois réuni au Processus satanæ 
contra B. Virginem. ( Poy. Ban- 
TOLE Ct TERAMO ). C. NL. P. 
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EYKE DE REPKOW. 7. Erxo, 
EYKENS (Pierre }, ditle Vieux, 
peintre, né vers 1509 à Anvers, se 
forma par l'étude de la nature et des 
orands maîtres de son pays. Il allait 
partir pour Rome étant encore fort 
jeune lorsque le mariage le fixa dans 
sa ville natale. Traitant ordinairement 
le genre de l’histoire en grand, il sen- 
tit combien le voyage d'Italie lui eût 
été nécessaire, et pour y suppléer 
en quelque sorte , 1l consulla autant 
qu'il le putles estampes et les mou- 
les en plâtre des statues antiques. 
Ce peintre était très laborieux, ami 
de la solitude et de son art ; des com- 
positions abondantes, un bon goût de 
dessin, une couleur vraie, et, lors- 
que les sujets l’exigeaient, pleine de 
délicatesse, le placent au rang des 
bons peintres d'histoire de son pays. 
IL peignait quelquefois des bas-re- 
hefs et des vases de marbre pour les 
peintres de fleurs, ct faisait les figures 
dans les tableaux de quelques paysa- 
gistes. L’année de sa mort est incon- 
nue, La plupart de ses ouvrages furent 


placés dans les églises d'Anvers. Des- 


camps désigne comme les principaux 
le Tableau d’autel de la chapelle des 
fripiers dans la cathédrale d’Anvers, 
représentant suinte Catherine dis- 
pulant contre les docteurs païens. 
La figure priucipale est très belle ; 
dans léglise de St.-Audré, la Céne, 
tabieau savamment composé; aux 
Carmes - Déchaussés, Ælie enleve 
dans un char de feu: le paysage 
est de Wons; et les figures d’un au- 
tre paysage peint par Spierink; dans 
l’éolise des religieux appelée Bo- 
gaerde, S. Jean préchant , ete. Ey- 
kens fit aussi pour les jésuites de Ma- 
lines deux tabieaux de la Wie de 
S. Francois Xavier; dans lun ce 
saint baptise un prince idoljâtre ; 
dans l’autre il ressuscite un murt, 
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On ignore en quel temps Pierre Ey- 
kens mourut, Il eut plusieurs en- 
fants , dont deux, Jean et François, 
furent ses élèves; le premier avait 
d’abord étudié la sculpture ; mais il 
l'abandonna pour se livrer à peindre 
des fleurs et des fruits, genre dans 
lequel il réussit assez bien, ainsi que 
son frère. D—r. 
EYMERIC ( Nicozas )}, natif de 
Girone, entra dans l’ordre des frères- 
précheurs, en 1534, à l’âge de qua- 
torze aus, Il devint le plus célèbre ca- 
noniste de son temps, et fleurit sous 
les pontificats d'Innocent VI, et ses 
successeurs. [l fut fait inquisiteur- 
général , en 1556, par Innocent VI, 
et Grésoire XI le nomma son chape- 
Jain et juge des causes d’hérésie. Ge 
fat lorsqu'il occupait le second de ces 
emplois qu'il écrivit son fameux Di- 
rectoire des inquisiteurs. Dans le 
schisme qui divisa l’église par la dou- 
ble élection d'Urbain VI et de Clé- 
ment VII, Eymeric s’attacha au parti 
de Clément, et suivit ce pape à Avi- 
gnon. De retour dans lAragon, son 
caractère inflexible ne fit qu'augmen- 
ter Le nombre d’ennemis qu'il s'était 
déjà attirés par l'intolérance d’un zèle 
exagéré, Mais l’enneri le plus terrible 
our lui, ce futle prince Jean, fils de 
Pierre 1X d’Aragon; ce roi lexila en- 
fin de ses états. Eymeric se réfugia 
alors à Avignon, où Ciément VII le 
reçut très favorablement. Il jouit cons- 
tamment de la bienveillance de ce 
pontife, amsi que de celle de son suc- 
cesseur, Benoit XL, jusqu’à ce que, 
accablé par l'âge et les infirmités, il 
retourna dans sa patrie où 1] mourut 
en 1399. Ses principaux ouvrages 
sont : /'raclatus tres de logicé, de 
principibus naturalibus in I librum 
physicorum Aristotelis ; Tractatus 
de potestute papali ;  Tractatus 
sontra Universitatem parisiensem 
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Dei ecclesitmimpugnantem; Respori: 
siones ad XXIX quæstiones, etc. 
Mais parmi ces ouvrages et autres 
qu'il écrivit, celui qui fit le plus de 
bruit fut son Direclorium inquisilo- 
rum, Barcelone , 1503; Rome, 
1578, avec les Scholies et les Com- 
mentaires de Pena ; ibid. 1587; Ve- 
nise, avec les Commentaires, 1506. 
Ge livre est partagé en trois parties ; 
la première et la deuxième sont con- 
sacrées à établir les pouvoirs des in- 
quisiteurs contre les hérétiques et les 
fauteurs d’hérésie, et la dernière ex- 
plique la manière de procéder contre 
cux. Le Directoire soumet les rois 
eux-mêines à son terribletribunal. On 
voit, par Îles maximes extraordinaires 
répandues dans cet ouvrage, dans 
quel esprit l’auteur l’a compose, et lon 

s’étonne qu’un homme doué d'un vé-. 
ritable talent, peu commun alors, ait 
pu se laisser entraîner par un zèle mal 
entendu. Ce fut le trop fameux Tor- 
quemada qui, le premier, mit en 
pratique les horribles principes d’'Ey- 
meric, lors de l'établissement de Pin- 
quisition en Espagne, en 1480 , sous 
le règne de Ferdinand et d'Isabelle. 
Heureusement les successeurs de Tor- 
quemada sedésistèrent insensiblement 
de sou système derigueur. Cependant, 
quelque redoutable que ce tribunal ait 
été dans son origine, il faut aussi con- 
venir que l'Espagne lui est peut-être 
redevable de la tranquillité dont eile a 
joui pendant que les guerres de religion 
ensanglantaient le reste de l'Europe. 


On a souveut accusé ce tribunal d’a- 


voir nui au progrès des sciences ct 
des arts, de même qu’on le repré- 
sentait partout comme injuste, cruel et 
arbitraire; cette accusation n’était pent- 
être pas alors dénuée de fondement. Ne 
voulant point passer les bornes que 
nous nous sommes prescrites, pour 
éclaircir ces points, nous engageons nos 
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lecteurs à consulter M. Alex, de la 
Bordedans son Jtinér. descr.del'Es- 
pagne, tom. V.pag r et 22; et, sans 
entrer dans une discussion étrangère à 
cet article, plaignons ces temps de bar- 
barie où la superstition et le fanatisme 
tenaient souvent lieu de religion, etre- 
jouissons-nous de ce que, par le progrès 
des lumières, nous n'avons plus à re- 
douter les bûchers de Torquemada, 
ni à frémir sur les terribles maximes 
d'Eymeric. B—s. 
EYNDE (Jacoë van DEN), sei- 
gneur de Haemstede, ne à Delft, vers 
l'an 1575, d’une famille distinguée, 
après avoir fait de bonnes études, 
suivit la carrière militaire, et fut capi- 
taine d’un régiment d’infanterie au ser- 
vice du stadhouder Maurice, On croit 
qu’il quitta les armes à l’occasion de 
la trêve conclue en 1609. Rendu à 
ses premiers goûts, 1l cultiva avec suc- 
ces les belles-lettres ainsi que la poésie 
latine, et mourut dans son château de 
Haemstede, le 11 septembre 1614. 
Il alaissé : [. J'ac. Eyndii Poëmata, 
Leyde, 1611, in-4°. On distingue 
dans ce recueil ses deux Livres sur la 
guerre de Flandre. W. Une Chroni- 
que de Zélande , en deux Livres et 
en latin, Middelbourg, 1634, in-4.; 
elle ne va que jusqu'a l’année 1305. 
Il avait encorc écrit, et s’était pro- 
posé de dédier à Joseph Scaliger, un 
traité en langue latine sur les danses 
des Anciens; mais cet ouvrage est 
resté inédit. On croit que l’auteur était 
petit-fils de Jacob van den Eynde, 
avocat (ou conseiller-pensionnaire) de 
Hollande, en 1560, et qui périt en 
prison à Vilvorden, victime de son 
dévouement à la cause dela liberté, le 
12 mars 1909; 1i fut acquitté après sa 
mort, et sa famille obtint main-levée 
de la saisie de ses biens.  M—ox. 
EYNAOUEDTS ( RemorDus ou 
Romgaur ), né à Anvers, vers 1605, 
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s'établit dans cette ville; il a gravé à 
Veau forte avec beaucoup d'esprit, Ou 
a de lui, entre autres morceaux, le 
sujet (d’après Claissens), de Cumbyse 
roi de Perse, qui ayant fait étendre 
sur un siége la peau d’un juge préva- 
ricateur qu'il avait fait écorcher , y fait 
asseoir son fils qu'il avait nommé à sa 
place ; Le tombeau de Rubens, même 
sujet que Pontius avait gravé, mais 
bien supéricurement; une allégorie 
représentant la paix et la félicité 
d’un état; une Ædoration des rois , 
un Saint Paul, Jésus-Christ sor- 
tant du tombeau ; tous ces sujets d’a- 
près Rubens. On a encore d’antres 
estampes de lui, d’après le même 
maître, ainsi que d’après Corneille 
Schüût. P —#, 
EYRING (Ezcre-Marrin), pas- 
teur luthérien, et surinter:dant de 
Péglise deRodach en Franconie, né 
à Neckheim, le 17 octubre 1653, 
mort le 15, octobre 17939, a publié, 
en latin ct en allemand, plusieurs ou- 
vrages, parmi lesquels on ne distingue 
que le suivant : Vita Ernesti pi du- 
cis Saxoniæ, elc.; Léipzig, 1704 , 
in-8”. Ant. Teissier donna un abrégé 
de cette Histoire, en français, Ber- 
ln, 1707. Eyring avait entrepris un 
ouvrage plus étendu sur la maison de 
Saxe, mais il nela point terminé.— 
Louis-Salomon Eyrine , fils du pré- 
cédent , adjoint de la faculté de phi- 
losophie à léna, avait été gouverneur 
d’un jeune seigneur de Rotenhahn , et 
mourut à Giessen, dans un âge peu 
avancé, n'ayant pub'ié que les deux 
ouvrages suivants : |. Commentatio 
de rebus Franciæ.orientalis sub An- 
tonio (de Rotenhahn), episcopo Bam- 
bergensi, Altdorf, 1732, in-4°. II, 
Vita Sebast..de Rotenhahn, Iéna, 
17939, in-4°. W—s, 
EYRINI D'EYRINIS, docteur en 
médecine, né en Russie, dans le 17°, 
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siècle, vint s'établir au comté de 
Neuchâtel ,; et'y professa la langue 
grecque. Îl découvrit, en 1710, une 
mine d’asphalte , dans la partie du 
comté nommée le Val de Travers, 
C’est une substance bitumineuse, im- 
pénétrable à l’eau , et dont les anciens 
ont fait usage, comme d’un ciment 
indissoluble. Eyrini, après avoir 
constaté, par plusieurs expériences , 
les propriétés de l’asphalte qu'il venait 
de découvrir, céda ses droits sur cette 
mine à un Français, nommé la Sa- 
blonière, qui obtint, en 1720, un 
arrêt du conseil d’état, par lequel 1l 
était autorisé à introduire cette subs: 
tance dans le royaume, pour lem- 
ployer à tels usages qu'il trouverait 
convenir. L'huile qu’on retire delas- 
phalte est utile dans le traitement des 
maladies de la peau; et Podeur qu’elle 
répand, lorsqu'on la brûle, suffit 
pour faire périr les insectes dans une 
chambre. On lit, dans les Mémoires 
de ‘Trévoux, que la Sablonière fit 
hommage au roi d’un vase d'asphalte 
de deux couleurs, orné de bas-re- 
liefs d’un goût exquis, représentant 
les éléments. On connaît d'Eyrini , 
I. Dissertation sur l’asphalte ou ci- 
ment naturel, avec la manière de 
l’employer, et les utilités de l'huile 
quon en tire, Paris, 1721, in-19 
de 48 pages. IT. Description des lois 
des mines, lat. et franç., Besancon, 
1721, in-12 de 80 pages. II. Avis 
sur l'usage des asphaltes, ete., sans 
date, in-12 de Go pages. Le Journal 
des savants ( avril 17522), ayant ren- 
du un compte peu favorable de la 
première de ces brochures , auteur 
y répondit par une nouvelle brochure 
in-32 , imprimée à Besançon, sous ce 
titre bizarre : IV, Réponse à un Ex- 
trait du Journal des Savants , page 
110 , hébraïque, grecque ; latine et 
francaise; Asphastasphalia prima, 
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seu inverlibilis bituminis veritas ac 
securitas , cum aliis Asphastaspha- 
lis et alytisteria, ou véritable 
Histoire de la découverte de la 
mine d’asphalte. Eyrini avait, dès 
1715, publié, en allemand , plusieurs 
opuscules'sur le même sujet. Au reste, 
la découverte d’autres mines d’As- 
phalte, trouvées sur les rives du 
Rhin et du Rhône, a depuis lors, 
rendu celle du Val-Travers moins im- 
portante pour la France. : W—s. 

EYSEL ou EYSSEL ( Jean-Pni- 
LiprE), né à Erfurt en 1652, étudia 
dans cette ville, ainsi qu’à Téna, les 
belles-lettres-et l’art de guérir. 1! ob- 
tint en 1680 , à l’université d'Erfurt , 
le double titre de docteur en médecine 
et de poëte lauréat. Après avoir exercé 
pendant quelque témps l'emploi de 
médecin-physicien à Bocken en West- 
phalie, Eysel revint en 1684 à Er- 
furt, où 1l fut nommé, au bout de 
trois ans, professeur extraordinaire 
de médecine. En 1695 , la faculté 
l'admit dans son sein , et l’université 
le choisit pour occuper la chaire de 
pathologie ; l’année suivante il rem- 
plit celle d'anatomie et de chirurgie ; 
enfin celle de botanique lui fut égale- 
ment confiée, L’académie des curièux 
de la nature le reçut en 1715, sous 
le nom de Philoxène , et le perdit le 
50 juillet 1717. Les ouvrages d’Eysel 
consistent en courts abrégés sur les 
diverses branches de la médecine, la 
plupart écrits sous la forme banale de 
cathéchisme , et en ombreuses thèses 
qui lui sont généralement attribuées, 
bien qu’elles portentles noms des can- 
didats qui les ont défendues : I. Com- 
pendium anatomicum, Erfurt, 16958, 
iu-8°.; Il. Compendium physivlogi- 
cum , modernorum dogmatibus ac- 
commodatum, per quæstiones et res- 
ponsiones distincitum ; corporis hu- 
mani fabricam, quoad omnespartes, 
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concinne describens,ib. 1698, in-8°. ; 


HI. Compendium semiologicum , 
1, 1701, in-8°.; IV. Compendium 
pathologicum , modernorum dogma- 
tibus accommodatum , per quæs- 
diunes et responsiones distinctum , 
corporis humani statum præterna- 
turalem , nempe morbos , causas et 
sy mptomata , Concinne describens, 
ib: 1699, in-80,; ibid. 1712. V. 
Compendium practicum, moderno- 
rum praxi clinicæ accommodatum , 
morborum et syÿmplomalum corpo- 
ris humani ‘curalionem succincte 
complectens, 1b. 1710, 
Compendium de formulis medicis 
præscribendis, secundüm methodum 
Gasparis Crameri; mulla experi- 
mnenta Jucundiora atque arcaniora 
continens , ac junioribus practicis 
maxime utile, 1b. 1698, in-8”. ; ibid. 
2710; VII. Compexrdium chirurgi- 
cum , 1b. 1714, in-8°. Tous ces 
abrégés furent publiés collectivement, 
après la mort de Pauteur, sous ce 
titre : Opera medica et chirurgica, 
Francfort et Leipzig, in-8°. Parmi 
les Dissertations mnombrables discu- 
tées sous la présidence d’Eysel, il en 
est plusieurs qui méritent d’être si- 
gnalées : 1°. De glandularum naturd 
et usu , 1694; 2°. De spiritu insito, 
1607; 5°. De conceptione human& , 
1509; 4°. De generatione, 1716; 
5°. {ntestinorum phystologia et pa- 
thologia, 1308 ; 6°. De tributo lu- 
nariin virgine relento, 1701 ; 7°. De 
ebrietate assidu& hydropis causd, 
1701; 8°. De nœvis maternis, 1709; 
0°. De morbis ob quos rei ad iortu- 
ram fiunt inhabiles, 1713; 10°. De 
præparatione médicamentorum me- 
dico practico scitu maxime neces- 
sarid , resp. Backmeister , 17914; 
11°. De furore uterino , resp. J--A1. 
Lehmann; 1915; 12°. De vulnere 
ventriculi duplicato non lethal, 


im-8’: VI. 


ETS 579 
1716. Les monographies botaniques 
méritent une mention particulière , 
non qu’elles contiennent des vues neu- 
ves propres à enrichir la'scierce des 
végétaux; mais om y trouve parfois 
rassemblés des détails curieux, des ob- 
servations utiles, dont les uns étaient 
disséminés, et dont les autres appar- 
tiennent au professeur Eysel, où au 
candidat: 1°. De agullocho , resp. 
Reinboth, 1712 ; 92. Bellidogra- 
phia, sive de bellide, resp. Eras- 
mus, 1714; 5°. De filio.ante pa- 
trem, sive de tussilagine, resp. Otto, 
17145 4°. De fugä dæmonum , sive 
de hyperico, resp. Lange, 1514 ; 
5°. De bono Henrico, resp. Fentsch , 
17143; 69. De rore solis:, resp. Her. 
mann; 17393 7°. De trifolio fibri- 
no , resp. friese , 1716 ; 8°. De aqui- 
legid scorbuticorum Me lo , resp. 
Schubart, 1710; 9°. De betonicd, 
resp. Bleek, 17 16 ; 10° De vero- 
nica, resp. Curiius, 1717.— Exser. 
( André), frere puiné du précédent , 
cultiva pareillement la médecine, mais 
avec beaucoup moins de distinction. 
Recu docteur à Erfuit en 16953, il 
publia quelques Dissertations ; Fane 
est sa thèse inaugurale: De febre 
in fantum putridd ex patredinali ver- 
mium seminario ortd ; dans la se- 
conde , il considère l'état physiolo- 
gique et pathologique du chyle : De 
chylo secundüm et præter naturam, 
1694 ; dans la troisième, il examine 
une maladie très fréquente , et sou- 
vent fort dangereuse : De passione 
colic&, 1716. C. 
EYSIMOND ‘JEan), Polonais, 
qui vécut dans le dix-septième siècle. 
Il traduisit en vers polonais , un pue - 
me latin sur la victoire de Kirckhalm, 
remportée par Sigismond HE, sur 
Charles, duc de Sudermanie, depuis 
roi de Snède, sons lé nom de: Char- 
les IX, Ce poëme avait été composé 


Co 


580 |EYS 
par Laurent Boierus, Suédois atta- 
ché au parti de Sigismond et natu- 
ralise en Pologne. C—av. 
EYSSON (Hewri), né à Gronin- 
gue, étudia la médecine à Puniversité 
de cette ville, où il obtint le doctorat 
en 1658. Il examina dans sa thèse 
inaugurale les fonctions de Fépiploon : 
De officio omenti. L’anuée suivante il 
publia un opuscule intéressant, sous 
ce titre : Zractatus anatomicus et 
medicus de ossibus infantis cognos- 
cendis, conservandis et curandis, 
in-12. Quoique l’auteur n'ait eu pour 
servir de base à son travail qu'un seul 
squelète de fœtus à sa disposition, 
cependant ila décrit la charpente os- 
seuse de l’eufant avec une exactitude 
et une fidélité rares , auxqueiles le cé- 
lèbre Haller a rendu justice. Eysson a 
joint à cette monographie celle de son 
compatriote Volcher Coiter, auquel 
on doit les prenières bonnes figures 
des os du fœtus ( Voyez Coiter }. 
Leclerc et Manget ont enrichi de ce 
double traité leur Bibliothèque ana- 
tomique. Les curateurs de l'université 
de Groningue, pénétrés d’estime pour 
Eysson, firent, à sa sollicitation, 
construire un nouvel amphithéâtre 
anatomique , dont ils lui confièrent la 
direction. Le professeur justifia plei- 
nement leur attente par le zèle infati- 
gable avec lequel il remplit ses fonc- 
ions; cefut principalement à l'usage des 
élèves qu'ilrédigea un manuel d’anato- 
mie intitulé : Collegium anatomicum, 
sive omnium humani corporis par- 
tium historia, examinibus triginta 
brevissimé ‘comprehensa, Gronin- 
gue, 1662, in-12. Il faut bien se 
garder d’initer la créduiité d’Eysson, 
d adopter aveuglement les hy pothèses 
qu’il a émises pour soutenir son ob- 
servation : De fœtu lapidefacto ; in 
qué ejusdem in utero generatio , in 
abdomen irruptio , ultra viginti an- 
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nos relentio, atque lapidescentié ; 
aliaque hüc spectantia, per circum- 
stantias et causas explicanturet con- 
firmantur , Grouingue, 1661 , in-8°. 
Eyssou a composé en outre un abrégé 
de médecine : Syntagma medicum 
minus , Groningue, 1672, in-12 ; et 
quelques dissertations peu importan- 
tes. 

EYSSON (RoporPrxE), médecin 
et anatomiste hollandais, né à Gro- 
ningue, vivait sur la fin du 17°. siè- 
cle. Il chercha à déterminer les plan- 
tes dont parle Virgile, et publia un 
essai de son travail, dans les deux 
opuscules suivants : Sylvæ virgilia- 
næ prodromus, — de arboribus 
glandiferis, in-12,Groningue, 1605. 

IT. De fago, m-12, 1700, Eysson 
s’y montre plus en savant, occupé à 
feuilleter les livres , qu’à examiner la 
nature. Cependant, il a signalé une 
variété remarquable de chêne, qui 
croissait dans la Drente. Parmi ses 
ouvrages de médecine et d’anatonnie, 
nous citerons seulement son Syntag- 
ma medicum minus, Groningue, 
1672 ,in-12. D—P—<. 

EZANVILLE (KRenaut), poète 
français, attaché au service du duc 
d'Elbeuf et du comte d’Harcourt, 
ctait né au Val de Marremont, sur 
les rives de l’Aujon (aux environs de 
Langres ), comme il le dit lui-même, 
dans le post-scriptum qui suit son 
A dieu à son livre. Après avoir par- 
couru le levant et le nord de l'Europe, 
pendant dix-sept ans, et visité la Sy- 
rie et l'Egypte, il se proposait de 
faire un livre de ses deux voyages; 
mais il voulut auparavant faire part 
au public de quelques-unes de ses sub- 
tiles inventions, en lui en annonçant 
de plus merveilleuses encore; et, 
comine il n’y avait pas là de quoi for- 
mer un volume, il y joignit les Essais 
poétiques de sa jeunesse; et mettant 
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une grande dédicace à chaque pièce, 
parvint à former de ce mélange un 
volume de 204 pages, sous ce titre : 
Invention nouvelle des esperviers et 
globes de guerre, du grand chiffre 
indéchiffrable , et d’une salière qui 
ne verse point; plus 80 quatrains 
sententieux; cent vers dédiés aux 
filles légères, etc., Paris, 1610, 


in-12. L'auteur avait une si haute 


idée des succès immanquables de ses 
inventions militaires, qu'après les 
avoir présentées au pape et à l'empe- 
reur , comme un moyen infaillible de 
défendre Strigonie, alors assiégée 
par les Turks, il chercha à s’intro- 
duire dans la place, pour en faire 
usage ; n'ayant pu y parvenir, et la 
ville ayant été prise, 1 se jeta dans 
Javarin, pour la défendre par ce 
moyen, en cas de siége. Mais la paix 
se fit bientôt après, etil réserva pour 
une autre occasion ses invenlions, 
dont son livre ne décrit que la moin- 
dre partie. Ses esperviers sont de 
petites pièces d'artillerie, difficiles à 
manier, et qui peuvent être quelque- 
fois plus nuisibles à l’assiégé qui s’en 
sert, qu’à l’assiégeant. Ses globes de 
guerre, espèce de grandes chausse- 
trapes, peuvent être utiles pour dé- 
fendre une brèche; mais leur volume 
enrend lusage très embarrassant. 
Son chiffre est bien réellement indé- 
chiffrable ; mais on en a inventé de- 
puis de plus commodes, qui ne le 
sont pas moins. Sa salière mversable 
est suspendue comme. une boussole 
marine ,et peut convenir à des su- 
perstitieux qui craignent un funeste 
présage. Ses poésies , ornées d’acros- 
tiches et autres puérilités, sont au- 
dessous du médiocre, et il est proba- 
ble que le peu de succès de ce premier 
ouvrage aura dégoûté Pautéur de pu- 
: blier ses Voyages etses autres inven- 
tious , telles que sou orgue à cordes, 
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et son feu qui s'allume avec de l’eau, 
et dont il fit publiquement lexpé- 
rience à Paris, en 1608 , la veille de 
la Saint-Jean; il y ft, aux dépens du 
roi, des feux artificiels, en l'ile (de 
Louviers), devant l’Arsenal, auxquels 
il mit le feu, avec une aiguière d’eau, 
puisée dans la Seine. On lui offrit, 
dit-il, de grandes sommes pour en 
avoir linvention; mais il ne voulut 
pas divulguer ce secret, crainte des 
malheurs qui en pourraient arriver. 
« Il yen a (continue-t-il } qui disent 
» le savoir. Alexis Piémontois, et 
» plusieurs autres l’ont fait imprimer, 
» mais il faut louer Dicu de quoy ce 
» sont fables. » Il est probable que 
ce feu singulier était le moyen sur le- 
quel il fondait l'espérance de défendre 
Strigomie et Javarin, et pour lequel 
il reçut une médaille d'or du roi de 
Hongrie. C. M. P. 
EZECHITAS , roide Juda, était fils 
d’Achaz, et lai succéda. Loin d’imiter 
Vimpiété de son père, il passe pour 
un des rois de Juda qui ait mis 
le plus de zèle à faire observer la loi, 
I naquit l'an 746 avant J.-C, et se- 
Jon un calcul établi sur les livres saints; 
son père nayant encore que onze 
ans( 1), fait fort extraordinaire, mais 
qui pourtant, dit un critique (2), n’est 
point impossible. Il avait vingt-cinq 
ans lorsqu'il monta sur le trône. Il fit, 
dit l’Ecriture , ce qui était agréable de- 
vant le Seigneur ; il détruisit les lieux 
hauts , fit briser les statues et les ido- 
les, abattre les bois consacrés aux 
dieux des nations, ordonna même que 
le serpent d’airain , élevé par Moïse, 


(1) Suivant Le chap. 16, v. r et 2 dufe. livre deg 
Rois, Achaz avait vingt ans lorsqu il monta sur le 
trône, et il régna seize ans; il n'avait douc que. 
trente-six ans lorsqu'il mourut. D’un autre côté, 
on lit au chap. 18 du même livre, v. 2, qu'Ezéchias 
avait vingt-cinq ans lorsqu'il commença à régner; 
d'où il suit qu'Achaz n'avait que onze ans lorsque. 
Ezéchias vint au monde, 


(2) Dom Calme, 
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fut mis en pièces, parce qu'il était 
pour les Juifs , peuple superstitieux , 
un objet d'idolâtrie, et qu'ils lui brû- 
aient de Pencens. fit L'aussi rouvrir 
les portes du temple qui étaient de- 
meurces fermées sous le règne de son 
père, commanda aux prêtres de-le 
purifier, et offrit un grand sacrifice 
d’expiation. La célcbration de la Pâque 
avait été interrompue; Ezéchias la fit 
célébrer, et en rétablit la soienmité, 
Après avoir réglé ce qui concernait le 
culte du Seigneur, ce prince pieux 
s'occupa de ses propres affaires et de 
celles de l'état. Ilremport: une grande 
victoire sur les Phiisuins, et des re- 
poussa jusques sur leurs frontières ; 
il résoiut aussi de secouer le joug in- 
digne que les Assyriens avaient 1m- 
posé aux Juifs, et refusa le tribut 
qu'avaient coutume de payer ses pré- 
décésseurs. Malheureusement les rois 
de Chuz et d'Egypte, avec lesquels 1l 
avait fait alliance, et sur lesquels 1l 
comptait, lui manquèrent de parole, 
Sennachérib, roi des Assyriens, ir- 
rité , cntra sué ses terres , et les rava- 
gea, Ezéchias, se voyant hors d’état 
de résister , fut obligé de sesonmettre 
et de subir ‘a loi du plus fort, Senna- 
chéribexigea,pour les frais delaguerre, 
trois cents talents d'argent et trente 
talents d’or. Ezechias ne put les comp- 
ter qu’en faisant détacher des battants 
des portes du temple les lames d’or 
dont ils étaient enrichis, et les som- 
mes furent délivrées. Ezéchias se flat- 
tait d’avoir désarmé son vainqueur; 
mais ce prince, sans foi, n'eut pas 
plutôt reçu l'argent , qu'il se porta à 
de nouvelles menaces. Il envoya des 
députés à Ezéchias; ceux-ci s'étant 
présentés aux portes de Jérusaleta,, 
le roi de Juda chargea quelques-uns 
de ses officiers d'aller les entendre, 
sans les faire entrer. Rabsacès, lun 
des députés de Sennachérib , porta la 
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parole , et s’exprima de la mamicre Ja 
plus insolente, relevant la paissance 
de son maître, ne parlant d'Ezéchis 
et de son peuple qu'avec mépris, ct 
mélant le blasphème à linsulte. Ces 
discours ayant été rapportés à Ezé- 
chias , il déchira ses vêtements en si- 
gne de douleur, se couvrit d’un sac, 
et envoya vers Isaïe pour prendre son 
conseil : lui-même se rendit au temple 
afin d'y implorer le Seigneur. La ré- 
ponse d’{saie fut que le roi ne devait 
rien craindre, que Dieu enverrait. à 
l’armée de Sennacherib un esprit de 
frayeur, etque ce prince, à son retour 
dans ses états, périrait par lépée : 
cette prédiction s’accomplit à la lettre, 
La nuit suivante, l'ange du Seigneur 
descendit dans le camp des Assyriens, 
et frappa de mort cent quatre-vingt- 
cinq mille hommes. Josephe dit qu'ils 
périrent de la peste. Quant à Senna- 
chérib , à son retour à Ninive, il fut 
tué par deux de ses fils, tandis qu'il 
adorait son dieu Nesroch dans son 
temple. Peu detemps après Ezéchias 
fut aflligé d’un ulcère, ettomba dan- 
gereusement malade.i« Son cœur, dit 
» l’Écriture, s'était élevé, » au lieu de 
s’humilier devant-le Seigneur qui l'a- 
vait délivré d’une manière si miracu- 
leuse. Isaie vint le trouver , et lui dit 
de mettre ordre à ses affaires, parce 
qu'il devait mourir de cette maladie. 
Ezéchias ne répondit rien; mais se 
tourbant vers le mur, 1 pria le Sei- 
gueur ar demment et avec beaucoup de 
larmes. Isaie sortit; il avait à peine 
traversé la moitié du vestibule, lors- 
qu'il reçut de Dieu l’ordre de retourner 
vers Ezéchias ; et de lui dire de Ja part 
du Seigneur : « J'ai entendu votre 
» prière et jai vu vos larmes. Voici 
» que j'ajoute à vos jours quinze an- 
» nées, et dans trois jours vous 1rez 
» au temple » Le roi souhaita de-voir 
cette promesse appuyée d’un prodige; 
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Isaïe lui offrit de faire avancer à son 
choix, ou retrograder l'ombre du so- 
leil sur le cadran d’Achaz. Ezéchias 
ayant demandé que l'ombre rétrogra- 
dât, son désir fut satisfait, et elle re- 
tourna en arrière de dix degrés. Ge- 
pendant Isaie s'étant fait apporter une 
masse de figues, 1l,Pappüqua, sur 
Vulcère du roi , et il fut guéri. En ac- 
tions de grâces de sa guérison, Ezé- 
chias composa un beau cantique qu'f- 
saie nous a conservé, que l'Eglise 
chante dans ses offices, et que J.- 
B. Rousseau a mis en vers(I, 20 ). 
La nouvelle de ce prodige se répandit 
bien au-dela des confins de la Judée. 
Mérodac-Baladan , qui régnait à Ba- 
bylone , en ayant bn , enYOya 
des ambassadeurs à Éréchias pour le 
féliciter sur son rétablissement; ils 
avaient l’ordre de vérifier la rétrogra- 
dation de ombre : ils apportaient au 
roi de superbes présents. Ezéchias , 
charmé d’une attention si flatteuse de 
la part d’un des plus grandsmonarques 
de POrient , reçut des ambassadeurs 
avec magnificence ; il leur confirma la 
vérité du prodige dont le roi de Baby- 
Jone avait entendu parler; et, vou- 
Jant leur donner une haute idée de sa 
puissance , il les introduisit dans Ja 
chambre aux parfams ; il leur montra 
son or, son argent etses huiles de sen- 
teur, ‘et ne leur cacha rien des ri- 
chesses que renfermait son palais. 
Issie, informé de cette ostentation, se 
rendit chez Ezéchias, et, apres Ja lui 
avoir reprochée, lui dit de la part du Ser- 
gneur : « Un temps n’est fas loin que 
» tout ce que vous avez dans votre 
» maison, que ces richesses que vous 
» avez étalées, et qui ont été accumu- 
» lées par vos pères, seront transpor- 
» tées à Babylone, et que vos enfants 
» y serviront dans le palais des rois.» 
Toute sévère quefut cette reprimande, 
Ezéchias la reçut avec soumission. 
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Dieu pernut qu'il passät tranquille- 
ment le reste de sa vie. L’Ecriture- 
Sainte parle d’un grand réservoir 
et d’aqueducs qu'il avait fait cons- 
truire pour fournir. à Jérusalem des 
eaux en abondance; elle renvoie, pour 
ses autres actions, à des livres que 
nous n'avons plus. L'auteur de lEec- 
clésiastique fait un grand éloge de ce 
roi, et le loue surtout pour sa piété. Il 
mourut l'an 694 avant Père vulgaire, 
et cut pour successeur son fils Manassé, 
L —v. 
ÉZÉCHIEL, le 5°. des grands 
prophètes, était fils de Busy, el de la 
race sacerdotale. Il fut emmenc jeune 
en captivité à Babylone avec Jécho- 
nias, roi de Juda , vers l'an 599 avant 
V’ere vulgaire, Il ne paraît pas vrai- 
semblable qu’il ait eu le don de pro- 
phétie auparavant : c’est vers lan 594 
que l'esprit de Dieu s’empara d’Ezé- 
chiel, comme il était sur le. fleuve 
Chobar avec les autres captifs. La gloi- 
re du Seigneur lui apparut nca une 
vision : Dieu Jui intima ses ordres, 
lui commanda de parler aux enfants 
d'Israël , et létablit sentinelle de son 
peuple. Dans une autre vision, Dieu 
luirévéla les. maux.dont Israël devait 
être affligé, à cause de son idolatrie et 
de ses  profanations ; ; Dieu lui fit aussi 
connaître la fin de la captivité, le re- 
tour de sou peuple dans la Palestine, 
le rétablissement de la ville sainte et 


du temple: enfin, il Jui montra le 


royaume de Juda et celui d'Israël réu- 
nis sous un même gonvernement, le 
peuple devenu plus fidèle observateur 
de la loi, et l'état dans une situation 
plus prospère que jamais. Lorsque les 
Chaldéens mirent le siége devant Jc- 
rusalem , Ezéchiel en fut averti mira- 
culeusement au moment même en Me- 
sopotamie , à plus de deux cents lieues 
de là, et il en fit part aux compa- 
guons de sa captivité. Ii prophétisa 
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contre l'Egypte, contre Tyr et Sidon, 
contre les Iduméens et les Ammonites. 
prédit que Sédécias ne verrait pas Ba- 
bylone, et quecependant il y mourrait; 
ce qui s’accomplit littéralement , Sédé- 
cias n'ayant été transporté dans cette 
ville qu'après que Nabuchodonosor 
lui eut fait crever les yeux. Enfin , une 
vision fameuse qu’eut encore Ezéchiel, 
est celle des ossements desséchés qui, 
à la voix du prophète, se rapprochè- 
rent les uns des autres, se réunirent 
dans leurs jointures, se couvrirent de 
chair et de peau, et formérent des 
corps qui revécurent après qu'il eut 
prophétisé sureux.On ignore letemps 
et le genre de la mort d’Ezéchiel, 
S. Epiphane dit qu'il périt par Pordre 
d’un des princes de son peuple, à qui il 
avait reproché son idolâtrie; mais il ne 
dit ni quel était ce prince, nicomment, 
étant captif, il avait pu exegcer le droit 
de mort dans un royaume étranger. 
Le corps du prophète fut dit-on , dé- 
posé dans la caverne où avaient autre- 
fois été inhumés Sem et Arphaxad. Ur 
Voyageur, néanmoins, dit avoir vu près 
de Bagdad, le mausolée d’Ezéchiel, 
où se rendait par dévotion un grand 
concours de peuple de nations diffé- 
rentes. Les Propheties d’Ezéchiel sont 
composées de 48 chapitres ; elles sont 
obscures , et les juifs n’en permet- 
taicnt pas la lecture avant l'age de 
trente ans ; ils hésiterent même lorg- 
temps à faire entrer ces prophéties 
dans leur canon, parce qu'ils faisaient 
peu de cas de la personne d’Ezé- 
chiel, qu'ils ne regardaient que com- 
me le serviteur , le valet (puer ) de 
Jérémie, Mais ces Propheties ont tou- 
jours été regardées comme canoniques 
dans l’église catholique. Josèphe attri- 
Due à Ezéchiel, outre ses Prophéties, 
deux livres de la Captivite de Ba- 
bylone, qui sont perdus, si jamais 
ils ont existé, | 
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EZECHIEL, poète dramatique 
juif, auquel certains biographes don- 
nent Alexandrie pour patrie, est au- 
teur d’une tragédie écrite en vers 
grecs, et qui a pour sujet la sortie 
miraculeuse des Israélites de l'Egypte. 
On pense qu’elle fut composée après 
la ruine de Jérusalem , pour ranimer 
le courage des juifs bannis de leur pa- 
trie. Fréd. Morel traduisit les frag- 
ments qui en restaient de son temps, 
en prose et en vers latins, sur la fin 
du 16°. siècle. Elle a été imprimée 
à Paris en 1609. On ignore l’époque 
précise où vécut Ezéchiel; toutefois 
elle paraît postérieure à l’ère ché- 
üenne. J—\. 

EZÉCHIEL, astronome armé- 
nien, l’un des élèves les plus distin- 
gués du célèbre Anania Schiragatst, 
naquit vers Pan 673. Après avoir ac- 
quis de grandes connaissances dans 
l'astronomie, la physique et la rhéto- 
rique, il parcourut la Syrie et la Grèce 
pour s’instruire encore davantage sur 
les objets relatifs à ses études ordi- 
naires. Lorsqu'il revint dans sa patrie, 
en l'an 710, 1l fonda une école qui a 
formé un grand nembre d’elèves fort 
instruits dans l'astronomie et la physt- 
que. Ezéchiel possédait presque toutes. 
les connaissances des Persans et des 
Arabes sur cette science. I mourut 
en lan 927. H a laissé les ouvrages 
suivants, encore manuscrits: |. Traité 
de physique et de métaphysique ; M. 
Traite sur le mouvement du zodia- 
que ; HT. Discours sur la création; 
IV. Traité de rhétorique S.M—x. 

EZENKANTSI (Jean), surnom- 
me encore Belouz et Dzordzoretsi, 
fameux vertabied arménien , florissait 
au commencement du 54°. siècle. I 
paquit dans la ville d’Ezenka ou Ar- 
zendjan , et fit ses premières études. 
dans un monastère situé sur le mont 
Sebouh près d’Arzroum., Il professa, 
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ensuite la grammaire ct léloquence 
dans le célèbre monastère de Dzor- 


dzor, daus la province d’Ardaz. En 


1251 , le patriarche de Cilicie, Jac- 
ques I°"., le fit chef de l'école éta- 
blie dans la ville où il résidait, et 
le roi Léon II lui accorda de grandes 
distinctions à sa cour. En 1307 il as- 
sista , en qualité de docteur de l'église, 
à un grand concile tenu à Adana en 
Cilicie. 1] mourut vers lan 1525, lais- 
sant les ouvrages suivants : |. Gram- 
maire arménienne , qui est regardée 
jusqu’à présent comme un des meil- 
leurs ouvrages écrits par les Armé- 
niens sur celte matière : il en existe 
un exemplaire manuscrit à la biblio- 
thèque du roi; IL. Traité des mour- 
vements des corps célestes , en prose 
et en vers, imprimé à la Nouvelle- 
Nakhichevan, sur les bords du Don, 
1792,in-8°. ; II. Commentaire sur 
S. Mathieu; \V. un recueil de Poë- 
sies sur divers sujets religieux et pro- 
fanes : il en existe plusieurs morceaux 
à la bibliothèque royale ; V. Traité 
de morale ; V1. un grand nombre de 
Sermons et d’AJomelies.  S.M—\. 
EZENKANTSI (GEorcE), théo- 
logien arménien , naquit vers l'an 
1558. Il étudia la théologie et l’élo- 
quence sous le célèbre Jean Orodnctsi; 
en peu de temps il devint fort habile 
dans cette science, et on le compte 
parmi les premiers docteurs de son 
siècle. Il fut nommé professeur dans 
un monastère arménien situé auprès 
d'Ezenka ou Arzendjan. En l'an 1394 
de J.-C., 843 de l’ère arménienne, 
Tamerlan , après avoir dévasté la plus 
grande partie de PArménie, se pré- 
senta devant Arzendjan avec l’inten- 
tion de le détruire, George Ezan- 
kantsi sortit de la villes et alla à la 
rencontre, de ce conquérant > pour 
implorer sa miséricorde et pour sau- 
ver sa patrie du pillage. Tamerlan se 
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laissa fléchir et lui accorda sa deman- 
de. Ge docteur mourut vers le com- 
mencement du 15°. siècle, I a com- 
posé es ouvrages suivants qui sont en- 
core manuscrits : |. Commentaire sur 
Isaie; Xl. Analyse des ouvrages de 
IS. Grégoire le théologien; NX, Com: 
mentaire sur l’Apocalypse ; 1V. 
Traité sur la dignité ecclésiasti- 
que ; V. quatorze Sermons. S. M—\. 

EZENKANTSI ( KirAKos }, autre 
théologien arménien , né à Arzendjan 
en 1369, qui , après avoir étudié avec 
ardeur dans sa jeunesse les sciences 
et les belles-lettres, se fit moine, et 
se distingua dans son ordre par 
l'étendue et la rectitude de ses 
counaissances dans les matières ec- 
clésiastiques. Il mourut vers lan 1423, 
laissant plusieurs ouvrages fort estimés 
des Arméniens , mais qui sont encore 
manuscrits : [. un Recueil de pièces 
poétiques sur des sujets sacrés et pro- 
fancs ; IL. un ouvrage nommé Oske- 
porak , c’est-à-dire mine d’or, qui 
contient un grand nombre d'anec- 
dotes, de maximes et de préceptes 
moraux ; III. une Explication de 
$. Evagre; IV. un Traité sur les 
devoirs des prêtres et des laïcs ; V. 
un grand nombre de Sermons et d Æo- 
mélies. S. M—x. 

EZLER (Auceusre), médecin de 
Wittenberg, vivait au commencement 
du 17°. siècle. On connaît de lui un 
Introductorium Tatro - Mathemati- 
cum, et un Brevis tractatus funda- 
mentum medicinæ æternum expla- 
nans ; mais le plus curieux de ses ou- 
vrages est son {sagoge physico-ma- 
gico-medica in qua signaturæ vege= 
tabilium et animalium depinguntur, 
Strasbourg, 1631 , in-8°. On voit par 
Le titre et la date de cet ouvrage, qu'il 
avait cherché à maintenir une doctrine 
très ancienne, dans un temps où l'ob- 
servation directe de la nature l'avait 
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beaucoup ébranlée, et qu'on com- 
mençait à reléguer” parmi les fables 
tout ce que plusieurs auteurs, entre 
autres Portus et Crollius, avaient écrit 
à ce sujet. D—P_—<. 
EZNIK, savant théologien armé- 
nien, né vers l’an 597 à Koghp, 
bourg de la province de Daik’h, dans 
la partie septentrionale de l'Arménie. 
li étudia avec beaucoup d’ardeur et de 
succès la rhétorique, sous le patriar- 
che Sahak 1°". et le savant Mesrob, 
puis il apprit les langues grecque, sy- 
riaque et persanne. En Pan 4rr, le 
patriarche Sahak lenvoya à Edesse 
pour y étudier la Bible et pour re- 
chercher les ouvrages des Pères ; il 
alla ensuite à Constantinople pour le 
même objet et pour se perfectionner 
dans la connaissance de la langue 
grecque. De retour dans sa patrie, 
il fut fait évêque de la province de 
Pagrevant, et en l'an 450 il assista, 
en cette qual lité, au dohcile d’Ardas- 
chad , convoqué par le patriarche Jo- 
seph 1°"., pour répondre aux édits 
du roi de Perse , qui voulait contrain- 
dre les Arméniens d’embrasser la re- 
ligion de Zoroastre. Pendant tout le 
reste de sa vie, l’évêque Eznik s’occu- 
pa des belles-lettres et des sciences 
théologiques. 1} mourut vers l’an 478. 
Il a composé les ouvrages suivants : 
I. un Traité de controverse contre 
Les Persans et les Manichéens , in- 
primé à Smyrne, 1702, 1 vol.in-12; 
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IT. un Traité de Rhétorique ; HT. un 
Recueil d’Homeélies en V Hothébr des 
saints ; IV. un Traité des règles mo- 
nastiques. Ces trois derniers ouvrages 
sont encore manuscrits. S. M2 

EZQUERRA ou ESQUERRA , 
poète espagnol, né vers l'an 1568, 
élait Biscaïen , mais on ignore le lieu 
de sa naissance. Il était prêtre, et fut 
chanoine de la cathédrale de Valla- 
dolid. Si c’est le grand nombre d’ou- 
vrages qui établit la réputation d’un 
auteur, Ézquerra n’en mériterait cer- 
tainement aucune; mais si le mérite 
d’un seul ouvrage peut suflire pour 
l'obtenir , il faut le compter alors pour 
ün des meilleurs poètes d'Espagne, 
La seule production qui nous reste 
d'Ezquerra est une Epitre à Barthé- 
lemy Argensola, avec lequel il eut 
une correspondance. suivie. Cette épi- 
tre, d’un style élégant et pur , p'ein 
de grâce et d'énergie , peut passer 
pour un petit chef-d'œuvre dans son 
genre. On la trouve dans le Parnasse 
espagnol (Madrid, 1772). Les Espa 
énols l’admirent , et M. Bouterweck 
C Histoire de la Littérature espa- 
grole ) en fait les plus justes éloges. 
Ezquerra était d'un caractère franc 
et loyal qui le rendait souvent peu 
circonspect, et lui attira des ennemis. 
Il mourut dans un âge avancé, en 
1041. 

EZZELIN. 7, ROMANO. 
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